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niscoi'Rs rnaniiwiiu:

Apres quatorze annees d'existence, le Congres

scientifique de France n'a sans doute plus besoin

que Ton s'attache a faire ressortir ses avantages.

Cependant, comme ses actes publies chaque annee,

sont la pour attester son importance et que celle-ci

n'a pas toujours ete la meme
; que remarquable a

une epoque, moindre a une autre, elle a ainsi varie

plusieurs fois d'une maniere sensible, il ne serait

point oiseux de rechercher les causes d'une semblable

variation, et pour cela d'envisager chaque session au

point de vue du chiffre des adherents et sous lc rap-

port des resultats obtenus.

Sans vouloir nous appesantir sur cette double

consideration
,
nous dirons que si le nombre des

adherents prouve, etant considerable
, que le Congres

a beaucoup de partisans, il n'est
, toutefois, que

jusqu'a un certain point la pierre de touche de la

superiorite ou de l'inferiorite d'une session comparee
aux autres. Telle session a cornpte mille ou onze

cents adherents, qui n a pas fait plus que telle autre

qui en a reuni a peine six cents. Ainsi la xive ,

qui n'a eu gueres que ce dernier chiffre, a pour-

tant produit deux forts volumes apres la lecture
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desquels on ne pensera vraisemblablement pas a

la placer au-dessous de ses devancieres , quant
aux travaux. Evidemment

,
le Congres ne laisse

pas egalement partout sur son passage des fruits

riches et abondants, parce que sa fecondite est en

raison directe des moyens offerts par les localites oil

il a pris racine.

Quelque disposee que fut Marseille a reconnaitre

sonutilite, il ne devait point, chez elle comme partout

oil il a paru pour la premiere fois, echapper a certai-

nes preventions, a l'indifference de quelques
- uns

nee de l'ignorance des differents buts dans lesquels il

a ete fonde, eta l'opposition de quelques autres se

croyant interesses a lui etre hostiles. Mais loin que
nous en ayons ete decourages, nous que Ton avail

charges de 1'installer au milieu de nos concitoyens,

nous avons ete rassures par cette pensee qu'une
fois qu'il ne serait plus pour eux une institution

encore a son aurore, c'est-a-dire qu'ils l'auraient

convenabiement apprecie, il cesserait d'etre l'objet

degressions injustes, inconsiderees.

La premiere annonce de son arrivee dans nos

murs, a ete accueillie avec des temoignages non

equivoques de satisfaction. Mais, tandis que des hom-

ines d'etude
, d'avenir, des industriels

,
des nego-

ciants y souscrivaient avec enthousiasme, des criti-

ques et une intrigue sourde s'attachaient a paralyser

les effets de cette manifestation. Nous ne chercherons ,

pas plus aujourd'hui, que nous ne 1'avons fait alors,

a repousser des attaques anticipees, ou, en d'autres

termes, dirigees contre notre session
,

avant de

i'avoir soumise a un serieux examen ; attaques dont



DISCOURS PRELIMINAIRE. 7

heureusement l'honneur du paysn'a pas eu a souffrir,

en ce sens qu'elles ne sauraient etre imputees a des

marseillais. Nous ferons seulement remarquer que

Ton a reproche a tort au Congres d' avoir assujetti

ses adherents a une cotisation. N'etait-elle pas d'une

indispensable necessite pour la publication des tra-

vaux ? On s'attendait probablement a ce que Ton

affecterait a cette publication une partie de la somme

dont il sera parle plus loin
,
due a la generosite

du Conseil municipal de Marseille
;
on ignorait par

consequent qu'une semblable somme etait exclusive-

ment destinee aux frais d'appropriation des locaux,

de quelques fetes, etc., mais que pas un centime ne

devait en etre consacre aux propres depenses du

Congres. Comment done subvenir a ces depenses,

si chaque membre ne se cotisait pour les faire ?

Envain, a-t-on allegue ce qui se passe aux reu-

nions scientifiques d'ltalie, oil les membres ne payent

rien et ne recoivent pas moins des cadeaux con-

sistant en des ouvrages, des medailles. La, on

compte par centaines de mille francs les fonds

emanes de la munificence des villes ou siege le

Congres. On avouera , pourtant , qu'un inconve-

nient majeur se trouve a cote de ce precieux avan-

tage : on avouera que e'est rendre precaire l'existence

du Congres que de la subordonner a des allocations

eventuelles. Cette consideration n'a point echappe
a d'illustres soutiens du Congres italien, au prince de

Canino, par exemple, qui , pour assurer la duree

perpetuelle de cette grande institution, a engage ses

collegues (
nous l'avons vu a la session de Genes

)
a

signer une declaration tendante a ce que, desormais,
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une contribution fut imposee a tout membre de

la reunion scientifique.

Bien que nullement fonde et accompagne d'objec-

tions insignifiantes et irreflechies, le reproche contre

lequel nousvenons de nous elever, n'a pas peu con-

tribue a nous priver de certaines adhesions.

Un autre motif devait restreindre le nombre des

adherents parmi les industriels, les negotiants, etc.,

appeles a concourir a notre solennite : plusieurs

d'entre eux ont ete effarouehes par la qualification de

savant, comme si elle ne pouvait etre donnee au

modeste agronome, au simple industriel, etc., quand
ils possedent des connaissances plus ou moins pro-

fondes dans leur speciality.

Au reste, on s'attendait que parmi les savants,

proprement dits, quelques-uns nous feraient defaut,

imbus qu'ils etaient de 1'idee preconcue que Ton

n'obtiendrait pas d'une session de tres courte duree,

des resultats satisfaisants.

Voila a peu pres la situation dans laquelle les

esprits a Marseille, se sont trouves tout d'abord a

l'occasion de notre Congres. On ne sera done pas

surpris que le nombre des adhesions n'ait pas ete

proportionne a celui de la population de cette ville,

ni en rapport avec celui des adherents a d'autres

sessions. On en sera surtout; moins etonne, si Ton

fait encore attention a d'autres raisons non moins

palpables.

Et d'abord, des membres assidus au Congres, et de

nouveaux partisans qui s'etaient proposes d'y assis-

ter en 1846, ont ete detournes de cette idee par les

elections municipales et departementales dont on a
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ete si preoccupe partout en France , pendant deux

ou trois mois avant la tenue de la xive session. Ce

qui confirme cette assertion ,
c'est quil resulte de

notre immense correspondance , que la science
, les

occupations les plus favorites , les plus chers inte-

rests, tout a ete sacrifie~aux demarches que reclamait

la lutte electorate.

Nous avons eu a regretter aussi que des personnes

et des Societes savantes n'aient pas eu connaissance

de notre circulaire et du programme des questions

proposees, malgre tous nos soins a les leur adres-

ser et a les propager ,
d'ailleurs

, par milliers et

par tous les moyens qui dependaient de nous. Nous

avons acquis la conviction que meme des envois

faits par la poste, ne sont point parvenus a leur

destination. Cette voie ne serait-elle pas toujours

fidele ?

Comme si tant de contrarietes n'eussent pas ete

suffisantes ,
il a fallu qu'un journal de la capitale

donnat
,

sans doute par erreur
, l'avis que notre

session se tiendrait en juillet. Cette annonce, repe-

tee par d'autres journaux ,
a fait arriver a Mar-

seille des zeles trois mois avant l'ouverture du Con-

gres ,
et a ete cause que d'autres ont resolu de ne

pas s'y rendre a cette epoque insolite.

Ajoutons que le Congres geologique de France

reuni a Alais, en meme temps que le Congres scien-

tifique l'etait a Marseille
,
a empeche quelques na-

turalistes distingues de nous visiter,

Enfin
;

le Congres de Genes qui devait s'ouvrir

peu de jours apres celui de Marseille, nous avait

paru une occasion favorable pour que les savants

%
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d'ltalie se rendissent en foule a notre invitation
,

et cela n'a pas eu lieu parce que Ton craignit de

ne pas arriver ensuite assez tot a Genes pour assister

a l'ouverture du Congres.

On nous pardonnera les details dans lesquels nous

venons d'entrer pour expliquer ce qui s'est oppose
a ce que les membres de la xive session fussent

aussi nombreux que nous nous l'etions promis. En

cela le succes n'a pas reponclu a notre attente. Pour

tout le reste, on verra que nos efforts ont ete fruc-

tueux. Mais jettons un rapide coup-d'ceil sur la

marche que nous avons suivie pour organiser notre

session.

Avant notre nomination
(
a laquelle nous etions

loin de nous attendre
)
de secretaire-general de la xrve

session, nous comprimes que toutes les brandies des

connaissances humaines devaient etre representees dans

cette solennite
,
et que, pour atteindre ce but, ainsi

que d'autres non moins louables, il fallait entourer

nos demarches deslumieres et du concoursd'une com-

mission prise parmi les membres de l'Academie ro-

yale des sciences
,

belles lettres et arts, et parmi
ceux de la Societe de statistique de Marseille. Faites,

au nom et sous l'egide d'une commission aussi im-

posante ,
les premieres demarches ne pouvaient que

reussir. Deja ,
en 1843, ayant ,

de notre propre

mouvement, frappe a la porte duConseil municipal

pour en obtenir l'autorisation de donner au Congres

scientifique ,
a Angers, l'assurance que s'il se ren-

dait a Marseille ;
il y serait bien reu

,
nous acqui-

mes la certitude que l'autorite locale lui serait favo-

rable. Aussi, en 1844, engageames-nous le Congres,
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alors a Nimes, a nous visiter en 1846. Connaissant
,

d'ailleurs, les dispositions de M. le Maire en faveur

du Congres ,
nous n'avons pas balance, en septembre

1845, a lui rappeler notre demande faite en 1843
,

ayant pour objet de placer notre reunion sous son

patronage ,
et voici quelle a ete la reponse de ce

magislrat :

Marseille, le 13 seplembre ists.

Monsieur
,

Vous m'avez fait l'honneur de m'ecrire le 5 de ce mois pour me

rappeler les d-marches que vous fites ,
au mois d'aout 1843, tant

aupres du Maire qu'aupres du Conseil municipal pour tre autorise,

par une lettre officielle , a donner au Congres scientifique reuni a

Angers, 1'assurance que s'il choisissait Marseille pour y tenir une

session ,
il pourrait compter sur les sympathies de l'autorite locale.

Des circonstances qui me sont completement etrangeres , puisque,

a cette epoque, je n'etais pas encore entre en fonctions , ne permi-

rent pas que vous pussiez connaitre assez a temps les intentions du

Conseil municipal ;
mais d'apres ce qui vous fut dit alors ,

vous

eutes lieu d'espe>er que la troisieme ville du Royaume ne resterait

pas en dessous d'elle , si elle etait visitee par plus de mille savants

de tous pays.

Aujourd'hui, vous d^sirez savoir si le Congres scientifique pourra

se reunir a Marseille, en 1846 , ce qui vous parait d'autant plus op-

portun , que le Congres italien se reunira a Gdnes, et que les mem-

bres de l'un et 1'autre Congres auront la facilite de se visiter dans

un intret commun.

Je suis heureux de vous declarer , Monsieur, que toutes les sym-

pathies de I'Administration municipaleet les miennes en particulier,

sont d'avance acquises a la r6union projetee du Congres scientifique

de France a Marseille. La presence et le sejour dans notre ville, des

hommes les plus eminents dans les diverses branches des eonnais-

sances humaines ,
ne sauraient etre qu'extr^mement profitables, et

je me ferai un devoir d'entourer le Congres de tous les egards aux-

quels il a droit. Toutefois, il importe de s'entendre a l'avance sur

cette hospitalite que je desire rendre aussi bienveillante que possible.

Vous savez que d'apres les exigences administratives toute depense

doit etre pr6alablement dliberee par le Conseil municipal. Si done

la reuuion , a Marseille, du Congres scientifique devait entrainer

quelques frais qui, dans votre pense, dussent 6tre mis a la charge
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de la ville , j'aurai 1'honneur de vous prier de vouloir bien m'en

adresser la demande formelle en determinant approximativement du

moins le chiffre de la d6pense et je m'empresserai de soumettre cet

objet a l'examen du Conseil municipal. Je desire que sa deliberation

satisfasse a vos desirs et qu'elle soit digne de la position que Mar-

seille occupe dans le monde scientifique.

Veuillez , Monsieur , agrer 1'assurance de ma consideration dis-

tinguee ,

Le Maire de Marseille ,

Signe : Reynard.
M. P.-M. ftoux , docteur en raedecine , etc.

Nous avons repondu de suite a M. le Maire que
sa lettre nous avait penetre de gratitude et que ,

relativement a la depense a proposer , pour que
la ville accueillit dignement le Congres ,

nous ne

pouvions formuler notre demande d'une maniere

precise, qu'au moyen des renseignements que nous

allions nous procurer sur les allocations votees

par les villes dans lesquelles le Congres s'etait

reuni. Nous avons adresse en meme temps a M. le

Maire une copie de l'arrete du Congres de Reims

sur le choix de la ville de Marseille pour la tenue

de la xive session
;
arrete que nous venions de re-

cevoir et qui evidemment etait du seulement a Tassu-

rance que nous avions donnee
, par anticipation ,

de la bienveillance de l'administration municipale,

puisqu'il avait ete pris avant qu'il fut possible de

produire la lettre officielle qu'on vient de lire.

Le 17 novembre
,
nous etions a meme de faire

une reponse plus explicite ; nous devons la retracer

ici en partie pour jeter quelque clarte sur les me-

sures que nous avons prises.

A Monsieur E. Reynard, Maire de Marseille
,

etc.

Monsieur le Maire
,

Par la lettre dont vous avez bien voulu m'honorer le 13 septembre
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dernier ,
vous avez declare" que vos sympathies, comme toutes celles

de l'Administration municipale , 6taient acquises a la reunion du

Congres scientifique de France , a Marseille
; que vous vous feriez

un devoir d'entourer le Congres de tous les gards auxquels il a

droit , mais que pour rendre aussi bienveillante que possible cette

hospitalite, il convenait, si, dans cette circonstance ,
des frais de-

vaient 6tre mis a la charge de la ville, de determiner le chiffre ap-

proximatifde la defense, et vous avez promis de soumettre a l'examen

du Conseil municipal la demande qui serait faite a cet 6gard.

Dans une premiere r6ponse , j'ai ^prouve* tout d'abord le besoin de

vous temoigner, Monsieur le Maire, que la lecture de votre lettre

avait fait le plus grand plaisir a la commission dont je suis l'organe ,

composee, vous le savez , de membres repr^sentaut I'Acad^mie des

sciences etia Societe" de statistique de Marseille. Puis , j'ai eu l'hon-

neur de vous informer qu'en vue de savoir precisement a quoi nous

en tenir , quant a une demande de fonds , j'allais reclamer de l'lns-

titut des provinces de France , qui intervient dans les actes du Con-

gres , un (Hat des sommes votees par les Conseils municipaux des 13

villes ou les sessions precedentes se sont reunies.

M. le directeur de l'lnstitut vient de m'apprendre que Lyon est la

ville dont le Conseil municipal a vote la somme la plus forte pour
le Congres : 12,000 f.

Que la ville de Strasbourg a vote 8,000

Reims
, cette ann6e 5,000

Que les autres villes d'une bien moindre importance
ont vote des sommes dont le minimum est d'environ 3,000

Total 28,000 f.

La moyenne serait done de 7,000 f.

Mais, si Ton considere que Marseille , la 3 e
ville du Royaume, est

appel^e a en devenir la 2e
; qu'elle est en voie de prosperity et qu'elle

ne saurait se dispenser de feter convenablement les Strangers, ceux

surtout qui, avant de se rendre au Congres scientifique d'ltalie , a

G6nes, vers la fin de septembre 1846, assisteronta celui de France

au commencement du m&me mois
;

si Ton considere que Marseille

ne devant pas faireplus que Lyon, ne devrait pas faire moins que

Strasbourg, il y aurait, ce semble, a prendre le milieu entre les

allocations de ces deux villes et solliciter consequemment de l'Admi-

nistration que vous presidez, une somme ronde de 10,000 fr. , a con-

sacrera des fetes publiques en l'honneur du Congres, sous la direction

d'une commission nomm^e par vous , Monsieur le Maire ,
et com-

posee de membres du Conseil municipal lui-meme. Ajoutons , toute-

fois , qu'une partie de cette somme serait confiee au Congres pour
subvenir a des frais imprevus et qu'une autre partie serait destinee
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a faire frapper une m6daille en bronze, en commemoration de la

venue parmi nous du Congres scientifique de France.

Inutile de rappeler que ces defenses seront amplement compen-
sees par celles que feront les strangers que cette imposante reunion

ne manquera pas d'attirer en grand nombre dans notre ville.

Mais, c'est au Conseil municipal a voir ce qu'il importe de faire-

Si notre commission a precise une somme, c'est que vous l'y avez

invite, Monsieur le Maire , apres avoir compris que le t^moignage

de sympathie que le Congres attend de vous et de tout le Conseil

municipal , consiste principalement dans les moyens de manifester

votre bienveillant accueil , ainsi que vous en avez si bien exprime"

Tintention.

Ce qui vient a l'appui de cette maniere de voir , ce sontlesftHes

donnees dans les prec6dentes sessions et dont je ne crois pas inop-

portun de vous dire quelques mots.

Nous supprimons ici un passage contenant ce que

Lyon , Strasbourg , Angers ,
Nimes et Reims

;
ont

projete et accompli en Thonneur du Congres. Ce

passage est tres etendu ,
et on en trouve les details

dans les actes des sessions reunies dans ces villes.

Vous le voyez , Monsieur le Maire , partout le Congres scientifique

de France a ete' l'objet de beaucoup d'attention et d'6gards de la

part des Conseils municipaux. Sans doute , Messieurs les membres

de l'Administration municipale de Marseille n'auront pas moins de

prevenances et leur President qui , des sa tendre jeunesse , a montre

son amour pour les sciences , les belles-lettres et les arts ,
et qui ,

Magistrat, en est devenu le protecteur eclaire, saura rendre aussi

brillante que possible la future reunion du Congres.

Ce serait ici le lieu de parler des f6tes dont on s'attend que vous

urrterez un interessant programme. Mais loin de moi la pretention

de les indiquer. Seulement, Monsieur le Maire , vous me permettrez

de vous dire que des excursions ayant eu lieu dans lesautres sessions,

elles ne devraient pas 6tre oubliees dans la session de 1846.IIconvien-

drait, par exemple, d'en faire une a Aries quioffreal'archiologue tant

de sujets dignes de son admiration, et une autre a Roquefavour ou

nous pouvons montrer a l'etranger Tun des plus beaux monuments

des temps modernes.

Puisqu'il s'agit de monuments , n'y aurait-il pas opportunity den

eriger un d Puget ,
& inaugurer sa statue a I'epoque mime de la

tenue du Congre's? La ville ne serait pas obligee de s'imposer beau-

coup pour cela, en ce sens qu'elle serait aide du concours de bien

Wes souscripteurs ,
et elle trouverait ainsi , Monsieur le Maire, une
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belle occasion de payer un juste tribut de reconnaissance au genie.

On concoit, en effet, qu'ils ne pourraient etre jamais plus nombreux

qu'alors, les amis des sciences et des arts, venus de tous pays pour
rendre un hommage public a notre sculpteur illustre.

J'ai l'honneur d'etre
,

etc.

P.-M. Roux , de Marseille.

Apres l'envoi de cette lettre, nous attendions avec

confiance, la decision qu'elle suggererait au Conseil

municipal. Le 23 decembre, ML le Maire nous a

annonce que la ville ne pouvait mettre a la dis-

position du Congres que la salle des cours com-

munaux et celles du local de l'ecole de musique ;

que la commission des finances avait propose d'au-

toriser l'Administration a approprier convenablement

ces salles et a pourvoir aux depenses que neces-

siterait la tenue des seances. Cette proposition ,

ajoutait M. Reynard , sera bientot soumise au

Conseil municipal . J'ai lieu de croire que cette

t assemblee voudra bien l'accueillir
,
mais je ne

puis vous faire esperer au dela
,

a moins que
le Conseil ne prenne une autre determination.

M. le Maire ne nous disait rien de la statue de

Puget, ni des fetes a l'occasion du Congres. Les

salles dont il nous parlait, etaient sans doute pro-

pres a la tenue des seances des sections
, mais pas

une d'elles
, peu spacieuses ,

ne pouvait servir polit-

ies seances generates qui reclamaient au moins la

grande salle. des tableaux, au musee. La salle de

la bourse
,
a une heure oil les operations commer-

ciales ne seraient point entravees par la reunion

a la fois des six sections
,
nous paraissait aussi pou-

voir etre choisie dans cette vue. Toutes ces repre-

sentations
,
et quelques autres, nous les avons faites



16 DISCOURS prliminaiiie.

immediatement par ecrit aM. le Maire, dans la persu-
asion qu'il les gouterait et avec l'espoir qu'elles se-

raient suivies d'une decision conforme a notre ma-

niere de voir. Mais M. Reynard etait parti pres-

que en meme temps pour la capitale ,
et le Con-

seil municipal allait deliberer sur notre demande.

Des lors
,

il nous convenait de retracer a M. Mas-

sot
, remplissant les fonctions de president du Con-

seil
, les observations deja adressees a M. Reynard

et d'y ajouter meme de nouvelles reflexions. Ainsi
,

quant a la statue de Puget ,
nous disions que si le

temps ne permettait pas de l'inaugurer a l'epoque

de notre solennite , du moins on pourrait alors
,

(comme on se l'etait propose, pour l'inauguration,

pendant la tenue du Congres de Genes
,
de la statue

de Christophe Colomb , )
se contenter de poser la

premiere, pierre d'un monument qui ne tarderait

pas a s'elever au moyen de souscriptions abondantes

et nentrainerait point , par cela meme
,

la ville a

des depenses onereuses. C'etait le 29 decembre que
nous ecrivions ces lignes et le meme jour, on a en-

tendu avec plaisir ,
au sein du Conseil municipal, au

nom dela commission des finances, la lecture d'un rap-

port tres satisfaisant sur les dispositions administra-

tives que commandait la reunion a Marseille du Con-

gres scientifique de France. L'honorable rapporteur,

M. de Surian
, apres s'etre felicite avec la commis-

sion
, que le Congres eut choisi notre ville pour y

tenir sa xive session
,
asoutenu que la presence et le

sejour d'hommes eminents dans les sciences devaient

produire d'excellents r^sultats
,

et qu'il fallait leur

preparer un accueil aussi bienveillant qu'empresse,
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m fournissant a M. le Maire les moyens de rendre

l'hospitalite marseillaise convenable et digne de notre

cite. En consequence , l'excellent organe de la com-

mission des finances a demande qu'une somme de

dix mille francs fut mise a la disposition de M. le

Maire pour l'appropriation des locaux juges neces-

saires, comme pour la reception des membres du

Congres. Ces conclusions ayant ete adoptees, M.

Massot nous a honore bientot dela lettre suivante.

Marseille
,
le 51 decembre 1845.

Monsieur
,

J'ai recu la lettre que vous ra'avez fait rhonneur de m'6crire le

29 de ce mois , pour me communiquer diverses observations que
vous avez cru devoir adresser a Monsieur Reynard ,

avant son de-

part de cette ville , a 1* occasion de l'arriv^e dans nos murs , du

Congres scientifique. J'examinerai avec attention les propositions qui

en resultent et j'aurai l'honneur de vous faire connaitre la decision

de 1'Administration.

En attendant , je m'empresse , Monsieur ,
de vous informer que le

Conseil municipal vient de voter au budget de 1846, une somme de

10,000 fr. , pour subvenir au payement des depenses que n^cessitera

la reunion du Congres en cette ville.

Agr6ez ,
etc. ,

VAdjoint remplissant en absence les fonctiQns de Maire

de Marseille ,

Signe
-

: M. Massot.

A Monsieur P.-M. Roux
, Secretaire-general, etc.

Ce succes nous a engage a temoigner a la Cham-

bre de commerce de Marseille combien, dans cette

circonstance
,
son concours serait honorable et puis-

sant
;
concours sur lequel nous comptions ,

en con-

siderant quelle avait toujours encourage les insti-

tutions d'utilite locale et d'interet general. Dans

cette demarche
,
nous etions mus par l'une des pen-

sees qui nous dominaient en organisant la xive ses-

sion : nous voulions a la fois qu'a Marseille, l'une des



18 DISCOURS PRfiLlMINAlRE.

premieres viiles du monde commercant, le commerce

fut represents et contribuat lui-meme ail succes de

notre organisation. Or
,

la crainte d'interrompre les

operations des negotiants ,
en faisant choix de la

salle de la bourse pour les seances generates ,

nous a fait jeter les yeux sur une autre salle qu'un
honorable industriel

,
M. Boisselot

,
faisait preparer

assez vaste et dans de magnifiques conditions d'ameu-

blement, et nous avons prie la Chambre d'en faire les

frais de location pour le Congres dont nous lui disions

qu'elle seconderait aussi les vues en le faisant trans-

porter par bateaux a vapeur pavoises ,
soit a Cassis

et a la Ciotat pour y visiter de beaux etablissements

industries, soit a Aries, ville si riche en monuments

antiques et dont le territoire me rite tant de fixer

1'attention des agronomes.
La Chambre a repondu a notre appel et par le vole

d'une somme de 2,000 fr.
,

et par beaucoup d'em-

pressement a demander a M. le Ministre de l'agricul-

ture et du commerce
,

d'admettre cette depense.

Nous osons esperer, ecrivait-elle a M. le Ministre,

que vous voudrez bien autoriser cette depense qui,

consacree a l'hospitalite de nobles etrangers, a un

but de representation pour ainsi dire nationale et

qui des lors se recommande particulierement a vo-

tre sanction.

M. le Ministre a exprime, le 21 mars 1846, le

regret de ne pouvoir adherer a cette demande, parce

qu'elle ne lui paraissait pas avoir assez de rapport

avec les differents services auxquels les fonds admi-

nistres par la Chambre sont destines a pourvoir.

Nous ignorions cette decision quand le 5 avril a paru
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notre circulaire oil nous annoncions comme certaine

la sanction ministerielle. Car telle etait notre con-

viction et, aujourd'hui meme, ne sommes-nous pas

moins convaincus qu'un ministre qui n'hesita jamais

a encourager tout ce qui interesse l'agriculture et le

commerce
,
aurait sans doute reconnu le noble usage

de la somme votee par notre Chambre de commerce ,

si Ton eut suffisamment justifie l'importance de la

demande
,
en la basant principalement sur notre

desir de provoquer des excursions savantes qui eus-

sent permis de presenter au Congres un travail

consciencieux sur l'etat des usines
,
de l'agriculture,

etc.
,
dans le departement des Bouches-du-Rhone.

Quoique reduits a la seule allocation votee par le

Conseil municipal ,
nous pouvions accomplir plus

d'un grand projet. M. le Maire n'a rien neglige

pour que la somme allouee recut une destination

convenable; il a nomme, dans cette vue, une com-

mission speciale composee de sept membres a cha-

cun desquels il a adresse la circulaire suivante :

Monsieur ,

Vous savez que le Congres scientifique de France a fait choix de

notre ville
, pour y tenir la xive session. Heureuse de cette prefe-

rence
, l'Administration municipale a voulurendre l'hospitalit^ mar-

seillaise tout-a-fait convenable et digne du haut rang qu'occupe notre

cit6, en ouvrant un credit de 10,000 fr. , au budget de l'anne 1846.

Le moment approche ou le Congres va se r^unir
,
et il importe de

se fixer a l'avance sur les meilleures dispositions admiDistratives a

prendre pour cette circonstance solennelle.

A cet effet, j'ai cru devoir former une commission qui serait sp6-
cialement chargee du soin de m'indiquer ces dispositions. Cette com-
mission est ainsi composed :

MM. Loubon, Adjoint, President.

Paul Autr4n, Conseiller municipal , membre de rAcade*mie.

Albrand
, idem.
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P.-M. Roux , Docteuren m6decine ,
membre de 1'Academic.

Berteaut, Secretaire de la Chambre de commerce, id

Barthelemy
, Conservateur du Mus6e , id.

Lepe\tre
, Secrtaire-gene>al de la Mairie.

J'espere qu'en vous appelant a faire partie de cette commission
,

je n'aurai pas trop presume de votre zele et de votre devouement

aux interets du pays et je vous en adresse par avance mes vifs re-

merciments.7

Veuillez
, Monsieur , agr6er 1'assurance de ma consideration dis-

tinguee.
Le Pair de France,

Maire de Marseille , Sign6 : Reynard.

A une premiere reunion de la commission, ont ete

presents MM. J. Loubon
,
P. Autran

, Barthelemy,

Lepeytre et nous. On y a agite plusieurs questions sur

les dispositions demandees. L' experience que nous

avions acquise dans plusieurs congres ,
nous auto-

risait a prendre la parole pour exposer un plan,

quant aux fetes, aux ceremonies. Nous voulionsque
la grande salle de M. Boisselot, nouvellement cons-

truite
,

fut mise a la disposition du Congres pour
la tenue des seances generales et de celles de quel-

ques sections, tandis que les autres sections se reu-

niraient dans la salle des cours communaux ou dans

celle de la Societe philarmonique que Ton avait eu

Fobligeance de nous offrir.

Nous etions d'avis qua l'exemple de plusieurs ses-

sions du Congres de France et de toutes celles du

Congres italien
,

la notre inaugurat ses travaux par

une grande messe en musique dans l'eglise qu'il plai-

rait a Monseigneur l'Eveque de designer.

Nous proposions , pour des jours bien determines :

1 des promenades autour des iles du Chateau-d'If

et de Pomegue ,
en bateaux a vapeur et avec mu-

sique militaire
; 2 un concours de musique ,

de
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fanfares et de chants
,

entre les chceurs des villes

et villages environnants ,
reunis a la Plaine St.-

Michel. Trois prix auraient ete decernes aux vain-

queurs qui les auraient recus des mains de M. le

president du Congres ;
3 un feu d'artifice a la

Plaine St. -Michel , prepare d'apres un dessin re-

presentant un grand frontispice ,
a six portiques

indiquant les six sections du Congres et entre les-

quels et le fronton auraient ete mises artistement

des allegories analogues a la circonstance , et, en

grosses lettres
,

cette inscription : Marseille a la

xive session du Congres scientifique de France. Le

meme jour, illumination des rues des Petits-Peres,

des 3 Mages et du houlevart du Musee.

Nous avons encore soutenu, d'apres notre calcul, que
les fonds votes permettraient de donner un concert

ou un bal
,

et nous avons rappele que nous avions

promis dans notre circulaire une medaille en sou-

venir de l'arrivee du Congres dans notre ville.

Tel etait notre plan. Nous nous etions imagines

qu'il serait accueilli d'emblee. Toutefois nos hono-

rables collegues, n'ayant pu se persuader que nos pro-

positions etaient toutes executables
,
n'en ontadopte

qu'une partie ,
ou plutot en ont modifie quelques-

unes en remplagant le feu d'artifice
,

les illumina-

tions
,

le concours de musique et le concert
, par

des regates et des danses publiques. Forces de nous

incliner devant une semblable decision qui ,
a nos

yeux, ne devait repondre a l'attente generale que

jusques a un certain point, nous nous sommes charges
seulement des demarches a faire pour la messe en

musique ,
et comme la commission etait decidee a
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supprimer la medaille
,

si pour la faire frapper, une

somme au-dessus de 2,400 fr. eut ete indispensable,

nous avons pris l'engagement de l'obtenir au prix

determine. M. le president de la commission pu-
bliera sans doute le compte des depenses, a la

charge de la ville. Nous nous contenterons de dire

icique nous n'avons eu, nous, qua faire payer les

2,400 fr.
,
valeur de la medaille, et 400 fr.

,
non

pour les frais de la ceremonie religieuse( car le Con

gres doit a la generosite de Monseigneur l'Eveque,

qu'elle n'ait rien coute ), mais, a cette occasion,

pour un nombreux orchestre, sous V habile direction

de M. Cartier , ainsi que pour la presence, au cor-

tege, de la musique du 20e
Regiment de ligne.

Suivant l'avis de la commission consultee par M.

le Maire, ce magistrat a pris, le 31 aout, un arrete

relatif aux fetes donnees par la ville en l'honneur

du Congres. Voici le texte de cet arrete :

Nous, Pair de France, Maire de la ville de Marseille, Commandeur
de la Legion-d'Honneur :

Vu la determination prise par le Congres scientifique de France,

detenirsa 14 e session , en 1846 , a Marseille;

Vula deliberation duConseil municipal portant allocation de fonds,

pour la reception et I'appropriation des locaux qui seront juges ne-

cessaires
;

Portons a la connaissance des habitants, que la 14e session du

Congres scientifique de France, sera tenue en 1846, a Marseille,

depuis le l
er
septembre jusqu'au 10 du meme mois.

Le l
er
septembre , jour de mardi, pour inaugurer l'arrivee du Con-

gres, une messe en musique sera celbre a 9 beures du matin, dans

l'^glise cath^drale de la Major.
Les diverses sections du Congres se reuniront ensuite dans les lo-

caux quel'Administration municipale a mis a leur disposition, etcom-

menceront immediatement leurs travaux.

Pendant le sejour du Congres scientifiqus a Marseille , et a un jour

qui sera ulte>ieurement dcHermine, les habitants seront appcl^s a
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jouir du spectacle des Regates (
courses nautiques ) , sur la partie do

notre golfe comprise entre le port de Marseille et les lies qui l'avoi-

sinent, et jeudi prochain, 10 septembre, des rejouissances populai-
res auront lieu , au rond-point du Prado.

Signe : Reynard.

On se promettait que les regates , spectacle nou-

veau a Marseille
,

seraient ravissantes. Tout sem-

blait avoir ete dispose pour cela. Malheureusement
,

il n'a ete guere possible aux membres etrangers du

Congres, d'en jouir , parce qu'elles ont eu lieu seu-

lement trois jours apres la cloture de la session, et

alors que beaucoup d'entre eux retournaient chez eux

ou se rendaient a Genes pour s'y trouver le jour

de l'ouverture du Congres. Nous aussi ayant eu hate

d'assister a cette seconde solennite, nous lui avons

sacrifie les regates marseillaises dont par consequent
nous ne devions pas etre temoins.

Mais nous avons eu l'occasion d'apprecier ce genre

derejouissance publique, car Genes a eu ses regates.

Or,elles n'ont ete rien moinsque merveilleuses.

Puisque nous touchons le chapitre des fetes
, nous

ne saunons nous dispenser de parler de deux circons-

tances qui ont un peu brouille les notres : nous avions

tenu pour qu'elles fussent donnees le 6 septembre,
vers le milieu de la session. Pourquoi a-t-il fallu que
Ton ait suggere au premier magistrat de la cite, de les

remettre au dimanche 1 3
,
trois jours apres la cloture

du Congres. On a fait valoir que le dimanche 6 avait

ete reserve pour une seance de l'Academie des scien-

ces, etc., comme si cette Academie qui, dans ses

reunions solennelles
,
eut toujours un nombreux et

brillant auditoire
,
n'aurait pu s'assembler un autre

jour avec le meme succes. Nous pouvons soutenir
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que ce n'a pas ete sans avoir hesite queM. le Maire a

renvoye les regates. Je regrette, nous a-t-il ecrit, de

n'avoir pu satisfaire a votre voeu pour la fixation

du jour des regates. Mais le Congres lui-meme

attachait a la seance de TAcademie un interet tel

a que force a bien ete de renvoyer la fete nautique

pour ne pas contrarier la solennite academique.
II est vrai queM. de Caumont , president gene-

ral
, ayant ete pressenti ,

de la part de M. Reynard,

sur l'opportunite d'ajourner les regates, a repondu
avec autant d'esprit que de raison

, que le Congres
se reunissait, non pour recevoir des fetes

, auxquelles

pourtant il etait sensible comme manifestation de la

joie que sa presence fait eprouver ,
mais pour s'oc-

cuper de science
,
et qu'il ne balancerait done jamais

a se decider pour les manifestations scientifiques ,

s'il avait a opter entre celles-ci et les autres.

Alors M. le Maire a ecrit a M. de Caumont, qu'il

se voyait, a son grand regret ,
dans l'obligation de

remettre les fetes au dimancbe 13, et a ajoute :

j'aime a eroire que Messieurs les membres du Con-

gres apprecieront les causes naturelles de ce re-

tard et j'espere que l'epoque de leur separation

n'est pas tellement imminente qu'ils ne puissent

avant la reunion du Congres scientifique de Genes,

prendre part a la fete nauiique que l'Administra-

tion municipale avait organisee en leur honneur.

Sans doute
,

les membres , regnicoles au moins
,

pouvaient attend re trois jours encore les fetes don-

nees a l'occasion du Congres. Mais une autre cir-

constance devait priver plusieurs d'entre eux d'y par-

ticiper
: bien qu'il eut ete arrete que les cartes de
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membredu Congres, signeespar son tresorier, adjoint

de M. le Maire
,
et par nous, donnaient le droit d'etre

admis aux fetes, on a, sans egard pour cette resolution,

insinue, a notre insgu, a M. le Maire qu'il fallait pour

chaque membre une carte specialed'admissionaux re-

gates. Or, il est arrive que M. Reynard ayant envoye,

pendant la tenue d'une seance generale, 250 cartes

speciales pour etre distributes dans l'assemblee, M. le

president s'est conforme exactement a cette invita-

tion. Mais bien des personnes etrangeres qui ve-

naient d'assister a une seance de l'Athenee-Ou-

vrier, dans la salle du Congres, s'y trouvant encore,

ont eu la principale part a la distribution faite par

un appariteur peu apte a les distinguer, et la plu-

part des membres prives de la carte speciale n'ont

pu trouver place sur un des bateaux a vapeur affec-

tes au Congres. De la, consequemment , des recla-

mations incessantes adressees au secretaire-general

qui a eu a entretenir une longue correspondance ,

a recevoir bien des visites en cette occasion, et nest

parvenu a satisfaire un petit nombre de reclamants

qu'en leur livrant quelques cartes echappees a une

dispensation facbeuse.

Avec plus d'entente , point de perturbation sem-

blable
;
on n'aurait pas oublie que la carte de mem-

bre du Congres etait suffisante pour chacun de ceux

qui en avaient ete munis
,

et des cartes speciales

n'auraient ete creees que pour les amateurs.

Nous ne nous dissimulons point tout ce qu'offre

de fastidieux le recit de circonstances que nous au-

rions prefere couvrir dun voile tenebreux
, eloignes,

comme nous le sommes ,
de l'idee de nous decbarger

3
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sur d'autres de certaines irregularites que Ton nous

auraitinjustement imputees. Mais nous avons l'espoir

de trouver grace devant nos lecteurs
, quand ils

sauront que , par ce recit
,
nous avons cru faire

quelque chose pour le perfectionnement des futurs

congres. II nous a paru ,
en effet, que l'expose a

la fois de ce qui a en partie rompu des mesures bien

concertees ,
et de ce qui a concouru a nous faire at-

teindre les principaux buts proposes, offrait des

exemples profitables pour l'avenir.

Le moment est venu de dire quelques mots des te-

moignagesd'estime donnesala xive session du Congres,

par quelques-uns des hommes et des institutions

scientifiques les plus capables d'en faire l'eloge. Et

d'abord
,

voici l'approbation flatteuse accordee par

S. E. Monsieur le Ministre de l'instruction publique.

Paris
,

le 15 juin 1846.

Monsieur
;

J'ai recti la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'ecrire pour
m' informer que le Congres scientifique de France , tiendra

,
cette

ann6e , sa xive session a Marseille, et qu'il ouvrira ses travaux le ler

septembre prochain ; j'ai recu 6galement les deux exemplaires du

programme des questions proposees par le Congres, qui etaient

joints a votre lettre.

Je vous remercie , Monsieur ,
de l'avis que vous avez bien voulu

me donner et je m'empresse de vous anuoncer que j'approuve la

reunion du Congres scientifique qui s'est acquis d&ja , depuis longues
ann6es ,

de veritables titres aux yeux de tous les hommes instruits.

La variety et l'importance des travaux dont le Congres doit s'occuper
cette annee, la situation favorable du lieu de reunion, les nombreuses
adhesions qui sont acquises au Congres, et qui ne pourront que s'aug-
menter chaque annee, tout fait esperer que cette session ne le c^dera

en rien aux precedentes et que le concours eclaire" des hommes
d'^lite ne lui manquera pas. Je serais heureux de pouvoir assister

moi-meme aux seances du Congres , et je ferai tout ce qui dependra
de moi pour me rendre au d6sir que vous m'avez exprim6 a cette

occasion. Dans tous les cas
, je me propose d'envoyer un delegu a
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Marseille , qui sera charg6 de me rendre compte des travaux du

Congres scientifique et j'espere que I'association entiere trouvera

dans cette mesure une preuve de I'int6r6t que je porte a toute reu-

nion qui s'occupe, comme elle , de travaux utiles avec une si louable

perseverance.
Recevez , Monsieur ,

1' assurance de ma consideration la plus dis-

tingu^e.
Le Ministre de V instruction publique ,

Sign6 : Salvandy.
A M, P.-M. Roux

, Secretaire-general, etc.,

Apres des sentiments si bien exprimes , et par 1'un

des juges les plus competents , qu'aurions-nous a

ajouter qui fit mieux sentir l'imporlance de notre

session ?On le voit, M. le ministre avait l'intention d'y

sieger, oudes'y fairerepresenter. Or, il nous adedom-

mage de la privation de sa presence en deleguant
M. de Caumont, lhonorable fondateur du Congres.

Nous avons a citer ensuite les Societes scientifiques

de Marseille comme s'etant accordees pour apprecier

authentiquement et d'une maniere toute nouvelle,

la belle institution des Congres. Chacune d'elles
,
sur

notre proposition ,
a voulu tenir une seance publi-

que j
en 1 honneur du xive Congres, dans le local

meme oil il s'assemblait.

Les comptes-rendus de ces seances ayant ete ou

devant etre livres a l'impression ,
nous serions dis-

penses d'en parler ici ,
si le besoin du coeur , celui

de reconnaitre 1'enthousiasme de nos compagnies sa-

vantes pour le Congres ,
ne nous imposait Tobliga-

tion de retracer au moins le sommaire de ce qu'elles

ont fait en cette memorable circonstance. Nous allons

les passer successivement en revue
,

suivant la date

de leurs reunions solennelles.

La Societe royale de medecine s' est presentee la pre-

miere. Sa seance a ete ouverte le jeudi 3 septembre
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par un discours de M. le docteur Sollier
, president,

qui atraite devant un public choisi la palpitante ques-

tion des rapports du medecin avec la Societe.

II ne lui a pas ete difficile de montrer les titres nom-

breux ,
et pourtant si souvent meconnus, du medecin

a l'estime et a la consideration publiques, et il a jus-

tement attribue le mal aise qui tourmente les gens de

Tart, a leur isolement
,

a leur defaut d'ensemble.

II a fait un tableau fidele decequi rend depuis long-

temps desirable la revision des lois sur l'exercice

de la medecine ,
revision que nous finirons par ob-

tenir
,
car le gouvernement s'en occupe activement

,

grace a des reclamations bien formulees par 1'esprit

d' association dont heureusement le corps medical

semble aujourd'hui etre plus anime qu'a nulle autre

epoque ,
et grace aux bonnes intentions du Ministre

actuel de Finstruction publique qui ,
en pretant une

oreille attentive aces justes reclamations, auraient

infailliblement gagne la confiance de ceux qui les lui

adresserent
,

s'il ne l'avait eue deja.

En rendant compte des travaux de la Societe pen-

dant l'annee medicale 1845-1846, M. le docteur

Beuil
, secretaire-general ,

a prouve qu'il n'etait pas

au-dessous de sa place.

M. le docteur Bertulus a lu ensuite un discours

sur l'eclectisme applique a la recherche de la nature

et du siege de l'alienation mentale. II n'y a pas eu

que les eclectiques qui ont applaudi a cette lecture.

M. Le docteur A. Sicard en a fait une aussi dont

le sujet etait trop interessant pour qu'elle ne fut pas

ecoutee avec attention : elle a roule sur des conside-

rations d'hygiene publique et privee.
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Lesamedi
,
5 septembre ',

la Societe academiquede
medecine a tenu sa seance que le president, M. le doc-

teur Dugas neveu
,

a ouverte par un discours sur

la parole , consideree sous le point de vue medical.

Remarquable apergu des ressources que Ton peut

tirer du silence ou de la parole, cette production a

decele un esprit cultive et instruit
,
un orateur sa-

chant captiver son auditoire par cette elevation de

pensees ,
cette diction

,
ce ton de bonne compagnie

qui donnent a la science encore plus d'attraits. En un

mot, M. le president a traite de la parole, en homme

qui en a le talent
;
ce qui a ete atteste par les nom-

breux temoignages de satisfaction qu'il a recus.

M. Ghevillon, secretaire-general, dans son rap-

port sur les travaux de la compagnie ,
travaux qui

depuis longues annees n'avaient pas ete publies, a

eu l'idee, au lieu de les analyser, d'esquisser a grands
traits un bistorique oil chacun des membres a eu sa

part, parce que tous avaient paye leur tribut.

Par la lecture d'un memoire sur les effets del'oubli

des regies de 1'hygiene dans les grandes villesetno-

tamment a Marseille
,
M. le docteur Bertulus a fait

plaisir ;
et comme il a su donner a cette question de

larges developpements ,
il s'est attire des marques

non equivoques o"un assentiment general.

Enfin, M. le docteur Pierson a traite, dans une

notice cbarmante, de I'inflnence de Vexageration des

idees religieuses sur le developpement et la guerison

des maladies ; question delicate sur laquelle on peut
dire que l'auteur a jete une vive lumiere , en s'e-

tayant de faits qu'en observateur habile, il a recueillis

dans ses voyages. Les applaudissements reiteres qui

ont suivi cette lecture, etaient done merites.
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L'Academie des sciences
,
belles lettres et arts de

Marseille avait , nous l'avons dit
,

fixe au dimanche 6

septembre, le jour de sa solennite. A midi la grande

salle du Congres etait remplie d'une foule elegante

et choisie. Lefauteuil etait tenu par M. L. Mery , vice-

president, ayant a sa droite M. Reynard, Pair de

France , Maire de Marseille ,
et a sa gauche, M. de

Caumont, President general de la 14e session. Les

autres membres du bureau central et les presidents

des sections du Congres avaient ete invites a venir

prendre place au bureau. La seance a ete ouverte par

un discours de M. L. Mery qui s'est rendu le savant

interprete des sentiments de l'Academie envers ceux
,

a-t-il dit
, que le gout des lettres et la culture des cho-

ses serieuses de rintelligence ,
unissaient deja a elle

par cette confraternite qui a depuis longtemps reali-

se, dans le domaine des sciences
,
l'aliiance des esprits,

vainement cherchee encore dans le domaine de la po-

litique. M. L. Mery a fait ensuite une piquante revue

des indigences archeologiques de Marseille qui, malgre
son antique origine, ses glorieux souvenirs, n'a d'au-

tres droits a 1'admiration du voyageur instruit , que
ceux d'une merveilleuse activite commerciale

,
a la

quelle on ne saurait assigner des limites. Ce discours,

ecoute avec une attention soutenue r a ete vivement

applaudi.

L'Academie recevait ce jour-la M. Mortreuil, l'au-

teur de Yhistoire dit droit byzantin ,
etM. Berteaut,

l'auteur de l'ouvrage recemment conronne : Marseille

et les interits nationaux qui serattach ent a son port.

Ces deux nouveaux el us ont paye leur tribut aca-

demique par deux discours qu'on a ecoutes avee
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infiniment de plaisir. M. Mortreuil a rappele en fort

bons termes les titres litteraires de notre ville, et M.

Berteauta traite avec autant de verve que d'eclat
,

la question saisissante du libre echange. L'assem-

blee a accueili avec beaucoup d'intefet les deux re-

ponses de M. le president a ces discours d'un excellent

style et nourris de faits.

M. le Comte de Castellanne a rendu hommage au

zele scientifique de Messieurs les membres du Congres

et a celui de ses collegues de l'Academie, par la lectu-

re d'une epitre renfermant, sur Marseille et lesgigan-

tesques travaux qu'elle execute a Roquefavour, etsur

ceux que legouvernement accomplit dans cette ville, des

vers si beaux que les bravos ont convert la voix du poete.

M. Barthelemy a lu unmorceau d'bistoire naturelle

sur les sympathies et les antipathies des animaux
;

il a

releve des details qui ont ete ecoutes avec attention.

M. Joseph Autran a lu, a son tour
,
sous ce titre :

Saint-Pierre de Rome pendant la semaine Sainte
,
une

ode riche d'images et contenant de beaux vers, d'un

saisissant interet.

M. Paul Autran
, secretaire-perpetuel, a passe en

revue les morceanx de poesie ,
adresses au concours

ouvert pari'Academic Une analyse pleine de gout et

d'une foule de delicatesses de style, a mis l'auditoire

a meme de se convaincre de l'attention aveclaquelle

cette compagnie procede a l'examen des pieces qui

viennent se disputer ses prix. La legende ecossaise

de Mile Stephanie de Roquefort a ete couronnee.

M. le Marquis de Forbin-Janson a lu cette legende.

Le debit si agreable de M. de Forbin
,
a fait ressortir

les nombreuses beaiites de cette piece qui a excite

d'unanimes applaudissements.
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Le Cornice agricole de Marseille ,
en decernant des

medailles a des horticulteurs ,
en mai 1846,lorsde

son exposition florale
,

et a des bergers qui avaient

porte l'industrielaitiere a un degre de perfectionnement

remarquable ,
avait decide de reserver la distribution

de ces recompenses pour la faire en presence du Con-

gres qu'il tenait a honorer par une ceremonie aussi

interessante. Or
,
celle-ci a eu lieu le lundi 7 septem-

})re
?
et M. J. Bonnet, vice-president ,

en a fait l'ou-

verture par un discours analogue a la circonstance.

Puis
,
deux rapports ont ete lus , un , par M. Bar-

thelemy ,
sur les vacheries a Marseille, l'autre par

M.Allibert, secretaire de la section d'horticulture, sur

la derniere exposition florale du cornice,

Ensuite
,
on a entendu avec interet la lecture

, par
M. Topin , d'un morceau litteraire intitule: Noe on

('invention de la vigne.

Enfin, sur l'appel de M. Poleti, tresorier, des me-

dailles ont ete remises aux bergers, aux amateurs et

aux cultivateurs qui les avaient meritees.

La Societe de Statistique , qui avait tant fait pour
attirer le Congres a Marseille , ayant cru devoir par

deference, ceder le pas aux Societes dont nous venons

de parler ,
ne s'est reunie que le mardi 8 septembre.

M. Dieuset, president, a ouvert la seance parun
discours sur l'utilite de la statistique dans l'appli-

cation des differents systemes economiques. Prouver

que la statistique embrasse a la fois le present ,
le

passe et l'avenir
; que l'economie politique est suscep-

tible encore de beaucoup de perfectionnements qu'elle

doit attendre de la statistique ; que celle-ci a ete par-

ticulierement, mais non parfaitement, cultivee, en
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France, sous l'Empire; faire entrevoir ce qu'elle pro-

met, si elle est encouragee comme tous les autres gen-

res de savoir
,
anotre epoque ;

terminer par un juste elo-

ge des congres scientifiques considered sous le rapport

de leur tendance vers Emancipation intellectuelle des

peuples, voila les points sur lesquels a roule le travail

de M. Dieuset qui a recu de vifs applaudissements.

En notre qualite de secretaire, nous avons pris

immediatement apres la parole pour rendre compte
des travaux de la compagnie depuis la derniere seance

publique , payer un tributde regrets a deux membres

decedes et faire un rapport sur le concours ouvert
, en

1845
, par la Societe, sur les statisticiens qui ont bien

merite d'elle par leurs savantes et actives relations et

sur les titres des aspirants aux recompenses promises

pour encourager l'industrie.

M. Gimon
,
en lisant une notice sur le quartier de

la Plaine en general et le theatre Chave en particulier,

a montre combien est attachante l'etude des localites.

M. Loubon a fait une lecture piquante oil il a d'a-

bord rappele un precedent travail : Alger en 1 876
,

c'est-a-dire un reve qui lui avait fait voir ce que nos

possessions d'Afrique seront alors devenues. Dans un

nouveau reve non moins ingenieux ,
il a entrevu les

services que les congres scientifiques auront rend us

dans dix ans d'ici
,

et a ce sujet, il a adresse des

eloges merites all. de Caumont
,
fondateur du Con-

gres scientifique de France. Cette lecture a obtenu

l'approbation de tous les auditeurs.

M. Bousquet a lu un travail sur l'utilite de la sta-

tistique appliquee au commerce. Apres quelques mots

sur l'origine des sciences, il est arrive a la statistique,
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l'a definie et aenumere les divers savants qui se sont

occupes de cette science dont il a enfin demontre I'liti-

lite pour le commerce et l'industrie. De nombreux

applaudissements ont suivi cette lecture.

M. le president a proclame les noms des membres

correspondants et des industriels qui ont obtenudes

recompenses. II a accompagne la distribution de ces

medailles, d'une allocution a MM. de Caumont,

Gregori et Cesar Cantu, laureats presents a la seance.

M. de Caumont
,
dans une reponse modeste , s'est

montre vivement touche par le temoignage de haute

estime qu'il recevait en ce jour solennel.

L'Athenee-Ouvrier avait temoigne le desir de tenir

aussi une seance publique ,
en presence du Congres ,

et cela le jeudi 1 septembre ,
a midi. M. Lacreuzette,

president ,
a ouvert la seance par un discours assez

etendu et n'etant, toutefois, qu un resume d'un pro-

jet pour aider a Emancipation des classes ouvrieres.

Ce discours remarquable a captive l'attention de

tout l'auditoire. II en aetede memede plusieurs pieces

de poesie lues successivement.

L'une de M. Feraud
,
intitulee : travail etliberte,

etait une pensee du passe et de l'avenir du peuple

L'autredeM. Gerin, et sous ce titre : le Brick, s'est

fait remarquer par des pensees religieuses.

Une 3me
,
de M Fortoul

,
etait un hommage aux

grands hommes.
.

^

Une 4e
,
de M. F. Mazuy ,

avait pour sujet Ver-

gniaud : episode en un acte et en vers :

Enfin, une 5 poesie etait de M. Vire.

On a chante plusieurs morceaux. La partie musicale

etait representee par des compositions dues a la
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plume de M. Chevalier, jeune artiste plein de talent,

a qui Ton peut promettre un brillant avenir.

Tant de reunions, loin de fatiguer les savants qui

en etaient r occasion
,
ont ete une sorte de delasse-

ment pour eux. C'est qu'a leurs yeux ,
c'etaient la

les fetes les plus dignes qu'on put leur donner. Sans

doute la science ne saurait etre mieux honoree que

par la science en de semblables seances
,

suivies de

repas tout fraternels.

Independamment de ces repas, des banquets ont ete

donnes par nos Societes scientifiques aux notabilites

du Congres. Une brillante fete leur a ete donneeaussi

parM. le Marquis de Forbin-Janson
,
et M. le Maire

les a reunis dans un magnifique diner d'adieu, le jour

de la cloture de la session. Celle-ci a ete honoree d'au-

tres manieres que nous pourrions raconter. Mais nous

ne saurions passer sous silence l'accueil empresse des

principaux cercles de Marseille, qui, a l'envi
,
ont mis

a la disposition du Congres tout ce qui dependait d'eux

pour lui etre agreable. II est vrai de dire
, pourtant ,

qu'ayant reclame le concours , des cercles des Pho-

ceens, Puget, de lUnion, du Commerce, de l'Athenee

etdela Societe Philarmonique, nous avons recu seule-

ment les cinq reponses suivantes.

Cercle Puget.
Marseille, le 6 inai 1846.

Monsieur le Docteur,

Je reponds, comme president du Cercle Puget, a Id Iettre que vous avea

ecrile a I'administralion le 2 de ce mois, et je m'empresse de vous annon

cer que les etrangers, merabres du Congres scienlifique qui doit se reunir

a Marseille, seront admis et accueillis au Cercle avec toute la sympathie

qu'inspirent a la bonne societe les savants que Marseille s'eslimera heu-

reuse de posseder quelque temps.

Vous voudrez bien, h l'epoque de la reunion, me faire tenir la lisle des

raembresdu Congres, et ils seront recus au Cercle sur la seule presentation

de leurs carles.
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Veuillez bicn agreer, Monsieur et cher docleur, l'assurance de raou estime

et de toute ma consideration.

Signe : Maurandi.

Cercle de l'Union.
Marseille, le 9 tnai 1816.

Monsieur,

Les membres du Cercle de l'Union, auxquels nous avons communique vo-

tre honoree du 2 courant, ont unanimement accueilli, et avec la plus grande

cordialile la demande que vous nous avez adressee en faveur de MM. les

membres composant le Congres scientifique de France.

Heureux d'etre aupres de vous, Monsieur, I'interprete de Ieurs temoigna-

ges de sympalhio pour des personnes vouees a de si dignes et utiles associa-

tions, nous vous prions d'annoncer que les etrangers, membres de ce Congres,

jouiront, pendant leur sejour a Marseille, de la prerogative de frequenter le

Cercle de l'Union, sur la seule presentation du tilre hqnorifique donl ils sont

porleurs.

Agreez, Monsieur, l'assurance de notre consideration distinguee,

Signes: Bonvoux, president ; H. Segond, conseiller;

A. Paul, tresorier; Piffard, commissaire de service ;

J. Roubaud, conseiller ; J.-B. Fillol, conseiller.

Cercle du Commerce.
Marseille, le 14 mai 4846.

Monsieur,

L'administratiou du Cercle du Commerce a recu la lettre que vous lui avez

fait I'honneur de lui adresser, sous la date du 2 mai courant.

La demande qui y elail contenue ayant ete communiquee a lout le Cercle,

y a recu l'accueil qu'elle meritait si bien, et en notre qualile d'administra-

teurs, nous sorames heureux d'etre aupres de MM. les membres du Congres

scientifique les interpretes des sentiments de vive sympathie qu ils inspirent

et qu'ils trouveront dans tous les membres de notre Cercle.

MM. les membres du Congres scientifique, sur la seule presentation de leurs

cartes, seront recus dans notre Cercle avec tous les egards qui sont dus a des

homines aussi distingues. Tout ce qui pourra contribuer a leur agrement sera

mis a leur disposition.

Veuillez etre, Monsieur le Secretaire-general, aupres des honorables mem-
bres du Congres, I'interprete de nos sentiments de veneration, el agreer pour
vous l'expression de notre consideration.

Signes : G. Frantz, president ; Simeonis, secretaire;

Meffre, tresorier.

Athenee de Marseille.

Marseille, le 30 mai 1846.
Monsieur le Docteur,

Nous avons I'honneur de vous informer que, d'apres une deliberation prise
a l'unanimite, dans notre seance du 27 mai, tous les membres du Congres

scientifique seront, sur votre demande
, admis a I'Alhenee sur la seule

presentation de leur carte, pendant les dix jours que durera la session.

Nous sommes disposes, Monsieur, a leur faire l'accueil le plus gracieux et

a mettre nos salons et notre bibliotheque a leur disposition.
Le titre de notre Societe, 1'esprit qui a preside a sa fondation, nous
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faisaient un devoir d'offrir sponlanement 1'hospitalile a ces savants et a ces

litterateurs.

Toutefois, Monsieur, nous ne vous savons pas mauvais gre d'etre alle an

devanl de nos intentions, et nous ne pouvons que vous adresser des felicita-

tions sur le zele et l'empressement que vous avez mis a seconder une grande
manifestation scientifique, dont les resultals seront favorables a notre ville,

Agreez, Monsieur le docteur, l'assurance de notre consideration la plus

dislinguee.
Pour la commission administrative,

Le Secretaire de I'Athenee,

Signe : Riviere.

SOCIETE PHILARMONIQUE.

Marseille, le 15 juin 1856.

Monsieur,

La Sociele Philarmonique sera heureuse de recevoir les membres du Con

gres. L'administralion, en me chargeant de vous transmettre son adhesion

sympalhique a votre demande du 2 raai dernier, me laisse le soin de regjer

avec vous, Monsieur, les mesures d'ordre indispensables.

Veuillez agreer, Monsieur, l'expression de ma consideration tres

dislinguee.
Le Secretaire de la Societe Philarmonique,

Signe : Amat.

Nota : Dans une autre lettre M. Amat nous disait que la salle de sa So

ciete avait ete mise a la disposition du Congres.

Le bureau central ,
sans pretendre reconnailre ces

belles demonstrations ,
a decide d'offrir a chacun des

Cercles qui ont si bien repondu a nos vues, le don d'un

exemplaire des actes et de la medaille de la xive session.

II a ete unanime aussi pour faire un don semblable a

l'Athenee-Ouvrier dont les estimables membres ont

suspendu spontanement leurs metiers pour venir

payer leur tributd' admiration au Congres. Nousavons

de plus propose ,
et on a ete de notre avis

, de faire

frapper ,
si les moyens le permettaient ,

une medaille

d'argent pour chaque dignitaire du bureau central et

des sections, une pour Mgr. l'Eveque de Marseille,

pourM.lePrefet du dept. desBouches-du-Rhone, pour

M. le Maire de Marseille et pour la 15e session. Nous

avions pense meme qu'une medaille en vermeil pour-

rait etre presentee a titre d'hommage a M. de Salvandy,
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Ministre de Instruction publique et une a M. de

Caumont
;
son digne representant au Congres.

Ces resolutions prises ,
nous n'avons rien neglige

pour en venir a bout. Elles ont ete executees.

Que n'aurions nous pas a raconter encore des dis-

positions des Marseillais a accueillir favorablement le

Congres! Son arrivee dans notre ville, y a faitbien

des proselites, au milieu memedes plusindifferents et

dequelquesdetracteurs. Unhomme haut place dans la

science nous disait, a Tissue d'une seance generale :

J'etais loin d'etre persuade que le Congres fut si utile;

je suis tout a fait converti. Ici
, comme partout on a

trouve que la cloture des travaux arrivait trop vite
,

c'est-a-dire que dix jours de duree pour la session ne

suffisaient pas, en considerant, surtout, que deux

jours ne sont consacres qua la formation des bu-

reaux. On a ete moins fonde a pretendre que la lec-

ture des proces-verbaux des sections, en seance gene-

rale, devrait etre supprimee comme absorbant un

temps precieux. Elle est, au contraire, necessaire pour

apprendre ce qui s'est passe dans les sections
,
a ceux

qui n'ont pu les suivre
,
et pour obliger les secretaires

a pre'parer de suite les proces-verbaux dont ils se-

raient assez portes a ajourner la redaction. Mais en

vue de tout concilier
,
cette lecture devrait etre abre-

gee pour etre faite en seance generale, et la duree de

la session ne serait pas moindrede quinze jours.

Sansdoute, l'organisation du Congres est suscep-

tible de modifications; et, par exemple, les etrangers,

au milieu des avantages qu'il leur offre dans les villes

oil il les reunit
,
sont plus a portee d

v

y etudier les

etablissements ,
monuments

, etc. qui leur sont alors
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plus accessibles. Cette etude estfacilitee, si des tra-

vaux historiques et statistiques ont ete prepares d'a-

vance dans eette vue. En France
,
on s'est borne dans

quelques sessions a produire, ainsi que nous l'avons

entrepris ( pag. 79
)
une notice succincte sur un pareil

sujet. C'est le temps qui , ce semble ,
n'a pas permis

de faire plus. Mais depuis qu'il a ete decide de de-

signer a chaque session la ville oil le Congres devra

se tenir deux ans apres ,
on a donne assez de latitude

pour que les preparatifs se fassent a la satisfaction de

tous.

Comme amelioration
,
on ne saurait trop recom-

mander aux sessions prochaines de suivre exactement

l'ordre du programme des questions proposees afin

d'eviter deles traiter sans suite
,
sans regularity. Ala

verite
,
dans la redaction generate ,

il serait possible

de rapprocher les materiaux identiques presentes dans

des sections et des seances differentes. Mais le secre-

taire-general n'a pas le droit de changer la forme des

proces-verbaux ;
il ne peut qu apporter ,

comme nous

l'avons fait
,
certaines modifications indispensables ,

telles que l'addition
,
l'intercalation in exienso deme-

moires
,
discours

, notices lus ou adressesau Congres,
un developpement quelquefois plus etendu des pen-
sees emises dans les discussions

,
un mode

, autant

que possible uniforme, dans l'expose des travaux.

Ce qui rend souvent difficile la lache du secretaire,

c'est que l'ardeur des membres qui ont joue un role

actif, fait place a une sorte d'inertie, le jour meme
des adieux

;
nous l'avons constate ici. De la, des len-

teurs dans la remise des lectures non encore depo-
sees. Aussi, leurs auteursont-ils exerce notre patience
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quand nous les leur avons reclamees. Que de lettres

ecrites, que de demarches faites pour les obtenir 9

Voila ce qui justifie le retard qu'a eprouve la publica-

tion des travaux de notre session
; publication que

nous aurions voulu realiser au moins en avril 1847.

En parlant des difficultes que nous avons rencontrees,

nous avons voulu premunir nos successeurs contre

celles auxquelles ils pourraient etre exposes. U importe

que chaque session passee offre son contingent d'exem-

plesa celles a venir pour servir au perfectionnement

successif des actes du Congres. Or
,
nous ne finirons

pas sans faire remarquer qu'en general les discussions

sontsi rapides , que malgre beaucoup d' aptitude et de

zele
,
les secretaires ne peuvent suffire completement

a leur tache. II est done desirable que des steno-

graphes leur soient adjoints ou du moins, (afin qu'ils

aient sous leurs yeux, au moment de la redaction des

proces-verbaux ,
tous les elemens de la discussion

)

que les membres qui prennent incidemment la parole ,

veuillent bien leur donner des notes ecrites.

II est temps de mettre un terme a nos considerations

preliminaires ,
encore que nous eussions a les etendre

davantage. Mais a chaque session
,
les ameliorations

se feront sentir et le Congres partout apprecie ,
finira

par atteindre tous les degres de perfection possible.

Les souvenirs qu'il a laisses a Marseille font deja de-

sirer qu'il vienne de nouveau la visiter un jour. II n'y

trouvera alors, nous en sommes surs, que des admira-

teursdubien qu'il aura fait, et personne qui doute des

avantages de ses travaux futurs.

P.-M. Roux, de Marseille,
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DE FRANCE.

Szuaforueme z7e/fw<ri.

CIRCULAIRE DU SECRETAIRE-GENERAL.

Monsieur
,

Le Congres scientifique DE France
,
a la fin de sa treizie-

me Session tenue a Reims, en 1845, a arre^e" (1) que sa

(1) Arrtte de la treizieme Sessioyi du Congres scientifique de France,

pris dans la Seance generale du 10 septembre 1845.

Le reglement concernant la tenue du Congres et l'impression des Comptes-

Rendus, tel qu'il est concu, en dix articles, et imprime dans le volume pu-
blie par le Bureau general de la douzieme Session, continuera d'etre execute,

sauf Ies modifications suiyantes :

i La quatorzieme Session du Congres scientifique de France s'ouvrira a

Marseille du i er au 10 septembre 1846,

2 M. P.-M. ROUX, docteur en medecine, Secretaire-perpetuel de la So-

ciete de Statistique et Membre de l'Academie, remplira les fonctiong de Secre-

taire-general.

3 Le Compte-Rendu de la treizieme Session, tenue a Reims, sera imme-
diatement imprime au nombre de quinze cents exemplaires au moins.

Les dispositions du reglement sus-mentionne seront toutes poncluellement
executees en lant qu'elles ne sont point en contradiction avec les trois articles

qui precedent.

SiynSs : le President
, Mgr A. THOMAS, Archeveque de Reims.

Les Fice-Pre'sidents-gene'raux, MM. BALLY, Officier de la Legion-d'Hon-

neur, ancien President de l'Academie royale de medecine.

A. DE CAUMONT, Chevalier de la Legion-d'Honneur, Membre du
Conseil general d'Agriculture.

Vicomte RUINART DE BR1MONT, Officier de la Legion-d'Honneur,
ancien Depute.

Les Secretaires-gfoieraux, MM. A. BONNEVILLE, Procureur du Roi.

H. LANDOUZY, D. M. P., Membre correspondant de l'Academie

royale de Medecine.

Louis PARIS, Conservateur de la Bibliotheque, Correspondant du Minis-

tere de l'lnstruction publique.

4
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quatorzieme Session s'ouvrirait a Marseille
,
le 1

er

septem-
bre 1846. Sans chercher a justifier ce choix, nous aimons

a soutenir que, 1'iine des premieres villes du royaume,
offrant le spectacle d'un golfe auquel elle doit ses relations

multipliers avec le monde entier, et qui n'a rien a envier

aux sites les plus renommes, sous un ciel presque toujours

eclatant et serein, notre ville pouvait se prevaloir d'une

situation g^ographique bien propre a faciliter le contact des

intelligences de tous pays, notamment de la belle Italie.

Ce qui militait en faveur de Marseille, pour elre, cette

anne'e, le siege du Congres scientifique francais, c'est que

quatre jours apres qu'il aura clos ses travaux, commence-

ront ceux de la huitieme reunion des Savants italiens, a Ge-

nes
r
dont le voisinage avec notre cite' doit evidemment en-

gager les Membres des deux Associations a se visiter pour
la communication mutuelle de leurs lumieres

,
et cimenter

l'union internationale, principale source des prosperity

publiques.

D'ailleurs, Marseille tant en quelque sorte le dernier re-

lai de France en Italie, ou, chaque annee, au mois de sep-

tembre, epoque des vacances, se rendent nombre de nota-

bilit^s scientifiques ,
nous verrons sans doute

, par cela

m^me, s'accroitre le chiffre des adhesions a notre solennite.

Ajoutons que la proximite de plusieurs grandes villes nous

vaudra la venue de beaucoup d'hommes distingues, parmi

lesquels nous esperons en compter de tres verses dans les

sciences physiques et mathematiques , tels, par exemple,

que des officiers de notre marine militaire.

Mais sans ces heureuses circonstances
,
assez de motifs

invitent les amis du progres moral et des ameliorations

mateYielles
,

a venir participer aux actes de la quatorzieme
Session. Marseille, qui s'est acquise de beaux titres

; que

l'&oquence et, la poesie ont chantee
, parce qu'un passe

glorieux la recommande autant que son actualite
,

et qu'elle

a donn^ le jour a des hommes illustres dans tous les genres ;

Marseille qui , presque contemporaine de Rome
,
eut en

naissant l'honneur de devenir le poste avance de la civilisa-

tion dans le domaine de la barbarie gauloise ;
lien brillant
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entre la Grece, sa mere, et la contree a qui l'avenir gardait

le nom de France, est sans contredit Tun des sujets d'&ude

les plus dignes d'etre offerts a une reunion d'hommes ins-

truits. La science n'aura pas seulement a rechercher sur

les lieux memes ou ils s'accomplirent ,
ou ils retentirent

du moins
,
des faits historiques de la derniere importance ;

elle appreciera aussi tout ce que l'activit^ des esprits ,
le

secours des inventions modernes
,

le triomphe des inte>e*ts

mateYiels ont apporte d'influence et de prosperity a Marseille,

veritable reine de la Mediterranee. Ainsi
,
on sera frappe

de ce que les conceptions de l'esprit humain y ont r^alisd

et promettent encore.

Au Museum d'histoire naturelle
,
au jardin des plantes ,

dans des collections particulieres ,
on trouvera des richesses

attestant le goutMe nos compatriotes pour l'etude des

phenomenes de la nature. Des excursions mettront le bota-

niste et le geologue a me*me de faire d'utiles observations

sur les terrains et la flore du pays.
En considerant les travaux immenses que l'industrie

priv^e execute a c6t de ceux qu'ose entreprendre la cit

livr^e a ses seules ressources
,
et de ceux tout aussi gran-

dioses que l'on doit au Gouvernement
;
a la vue d'un port

qu'encombrent les navires de toutes les nations
,
surtout

depuis que, par les merveilles de la vapeur ,
les distances

ont ele" si abreg^es; en presence du mouvement incessant

qu'impriment a ses quais et a une foule d'usines les specu-
lations du commerce et de l'industrie

;
a Taspect de ce vaste

entrepot des produits des diverses contrees du globe, que
des voies de fer ne tarderont pas a mettre aux portes de

Paris, l'^conomiste puisera des faits inattendus, et le statis-

ticien verifiera sur place, pour ainsi dire, l'exactitude du
bilan de la fortune commerciale de la France.

L'agriculture se montrera en voie de progres, grace au
zele de notre Cornice agricole et aux publications de nos

meilleurs agronomes.
Une Ecole et deux Societes de Medecine, un Comite me-

dical, une Societe de Pharmacie promettent leur concours

pour la solution d'importants problemes.
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Bien que Marseille ne possede pas beaucoup de monu-
ments

, l'archeologue y evoquera ses plus chers souvenirs.

Le Cabinet des medailles, l'un des plus riches de France,
sera pour lui d'un interet majeur.

L'historien se rappellera chez nous les plus grands noms
de Fantiquite\

Le philologue y surprendra la trace de vieux idiomes dans

le vocabulaire du peuple.

La sculpture sereVelera avec eclat dans les chefs-d'oeu-

vre de Puget. Un Musee de peinture et un Conservatoire de

musique seront ouverts a l'artiste qui ,
du reste

;
sera ac-

cueilli avec empressement par la Societe philharmonique.
L'astronome sera satisfait de notre Observatoire royal.

On ne visitera pas avec moins de plaisir d'autres &a-
blissements d 'instruction publique et de science, tels que le

College royal regards, apres les Colleges de la capitale ,

comme le plus considerable et l'un de ceux qui honorent

le plus l'enseignement universitaire
;
le grand et le petit

Seminaires
;

1'Institut des Sourds-Muets
;

les Ecoles gra-

tuites de Dessin, de Musique; celles Communales primaires ;

celles d'adultes,les Salles d'asile
,
l'Ecole des Mousses, etc.

;

la Bibliotheque de la ville, la salle des Cours communaux,
l'Acade^mie des sciences, belles-lettres et arts, la Societe de

Statistique, 1'Athene et bien des Cercles qui, pour n'etre

pas essentiellement litt^raires, procureront a nos savants

h6tes, la lecture de tousles journaux et d'ouvrageschoisis.

Le moraliste et le philantrope se feront une idee de l'es-

prit de charite' qui anime les Marseillais, en examinant, sous

differents points de vue, les Hopitaux et Hospices, le Bureau

et la Societe de bienfaisance, la Societe maternelle, les Mai-

sons de refuge des orphelins, la Caisse d'epargne, diverses

fondations pieuses et le P^nitencier justement considere

comme la realisation d'une haute pens^e philantropique.

Voila ce que notre ville presente aux hommes d'elite qui

se rendront au Congres. Elle ne se dissimule pas que, par
ce solennel rendez-vous d'intelligences studieuses, elle sera

mieux eY-lairee sur ses intents et les bienfaits d'une situa-

tion aclmirable, et marcher.n ainsi plus surement dans la
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large voie ouverte a son commerce, a son industrie et au

genie de ses enfants. Mais aussi, on ne peut que faire fond

sur son hospitalite prevenante. t>eja, M. le Maire de Mar-

seille nous a exprime^ ses sentiments d'une vive sympathie

pour notre imposante reunion, qu'il a promis de favoriser

de tous ses moyens, etle Gonseil municipal, non moins juste

appreciateur de ce qui est utile, a vote une somme de

\
,
000 francs pour preparer aux savants etrarigers un ac-

cueil digned'eux et de la cite\

La Chambre de Commerce de Marseille, toujours dispo-

sed a soutenir ce qui tourne au profit du pays, a aussi

manifeste sa sympathie, en votant une somme de 2,000 fr.

pour concourir aux preparatifs et feHes qui auront lieu

a Foccasion du Congres. Gette decision fait honneur a la

Chambre
;
elle a &t& soumise a l'approbation de M. le Minis-

tre de Fagriculture et du commerce, qui, sans doute, s'em-

pressera de la ratifier, en faveur des louables intentions

qui Font dictee.

D'apres toutes ces considerations, Monsieur, nous osons

nous promettre que vous n'h^siterez pas a adherer a la

quatorzieme Session du Gongres scientifique de France,
et que vous voudrez bien consequemment nous renvoyer
le plutot possible, apres que vous l'aurez souscrit, le bulle-

tin joint ici au programme de cette Session.

J'ai Fhonneur de vous offrir
;

Monsieur,

Fexpression de ma consideration la plus distinguee.

Le Secretaire-general de la \ 4
e

Session,

P.-M. ROUX, de Marseille.

Marseille, le 5 avril 1846.

P. S. Noiis avons dit que M. le Conseiller-d'Etat, Maire de Marseille;

s' est montre tout dispose a entourer le Congres de son bienveillant
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appui. Ce motif et la deference due a ce digne Magistrat qui si6ge

aujourd'hui a la Chambre des Deputes , nous obligent d'attendre son

retour ici , avant de conferer avec l'Autorite Municipale des prepa-
ratifs et fetes relatifs a la tenue de la Session. Alors une Commission

municipale et notre Comite" d'organisation se concerteront sur toutes

les mesures a prendre a l'occasion de cette memorable solennitS
, et

nous serons a meme de signaler les salles consacr^es aux seances

generates et particulieres.

Voici ce que d'avance nous pouvons affirmer :

1 L'Academie des Sciences , Belles-Lettres et Arts , la Soctete" de

Statistique, la Society Royale de Mdecine et la Societ6 Academique de

Medecine tiendront, chacune en son particulier, une seance pubiique
en l'honneur du Congres.

2 Le Cornice Agricole saisira aussi cette circonstance pour decer-

ner des recompenses.

3 Des excursions des Sections des Sciences naturelles , d'Agricul-

ture
, d'Archeologie , etc. , auront lieu.

4 Une medaille sera frappee pour perpeluer le souvenir du Con-

gres scientifique de France a Marseille, et il en sera remis un exem-

plaire a chaque Membre.
5 Les Membres du Congres , sur la seule presentation de leurs

cartes, seront admis dans les Cercles et pourront visiter tous les

6tablissements publics.

Rien ne sera neglige pour que tous ceux qui auront repondu a

notre appel, aient a s'applaudir de leur sejour dans notre ville. Outre

le Comite des adhesions , charge de se mettre en rapport avec les

personnes les plus dignes de faire partie de notre reunion solennelle .

outre le Comite des fetes , dont les actes justifieront les dispositions

de Marseille a accueillir convenablement le Congres ,
un Comite spe-

cial assurera des logements a MM. les etrangers , s'occupera de la

reduction aj un taux modere des prix des logements et des tables

d'hdte
,
et preparera desrepas communs ,

en vue d'6tablir des rela-

tions plus intimes et une plus grande fusion entre les Membres des-

tines a former pendant la tenue de la Session , une seule et meme
famille.

N. B. Toutes les personnes qui auront recu notre circulaire et le

programme y annexe
, sont priees d'en faire part a ceux qui auraient

interet de les connaitre.
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PROGRAMME

ARR&TE PAR LE GOMITE D'ORGANISATION

DE LA QUATORZIEME SESSION.

I. Dispositions Iteglementaires.

Art. \* r La quatorzieme Session du Congres scientifique

de France s'ouvrira a Marseille le 1" septembre 1846, a

midi
,
dans l'une des grandes salles qui seront mises a sa

disposition et qui seront signages ulterieurement. 1

Art. 2. Tous ceux qui s'interessent auprogres des sciences,

des lettres et des arts
,
et plus sp^cialement les personnes

qui ont deja fait partie du Gongres scientifique dans les Ses-

sions'pr^cedentes, sont invites a s'associer aux travaux de

la quatorzieme Session.

Art. 3. Les Academies et les Societes savantes de France

sont prices de communiquer au Gongres la statistique de

leurs travaux et de s'yfaire repr^senter par un on plusieurs

de leurs membres.

Art. 4. La dur^e de la Session sera de dix jours.

Art. 5. Les travaux du Gongres seront r^partis en six

Sections :

1
re Sciences naturelles.

2e

Agriculture, Industrie, Commerce.

3 e Sciences medicales.

4e
Histoire et Arch^ologie.

5 Litterature
,
Beaux-Arts

, Enseignement , Philologie.

6e Sciences physiques et math&natiques.

Art. 6. A l'ouverture de la premiere Seance, on nommera
le President et les quatre Vice-Presidents du Gongres , qui ,

avec les Secrtaires-gneraux et le Tr^sorier
,
formeront le

Bureau central.
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Ghaque Secretaire inscrira dans sa Section tous ceux qui

desireront en faire partie. On pourra se faire inscrire dans

plusieurs Sections a la fois.

Art. 7. Chaque Section
,

le lendemain de l'ouverture du

Congres ,
nommera son President

,
deux ou vtrois Vice-Pre-

sidents et au besoin un ou deux Secretaires-adjoints.

Art. 8. Les Sections s'assembleront chaque jour. Elles

fixeront a la premiere reunion la duree de leurs stances.

Elles pourront, dans l'intenH de leurs travaux, se distribuer

en Sous-Sections. L'ordre d'ouverture des seances des Sec-

tions sera indique sur une carte particuliere qui sera remise

a chaque membre du Congres.

Art. 9. Ghaque jour ,
a trois heures precises apres-midi ,

il y aura assembled generale de tputes les Sections. Un
des Secretaires-gejieraux lira le proces-verbal de la seance

de la veille; les Secretaires des Sections donneront lec-

ture des proces-verbaux des stances partioulieres tenues

dans la matinee. La lecture des proces-verbaux des Sous-*

Sections aura lieu dans les Sections dont elles dependent.
La stance de l'assemble generate sera ensuite consacree a

des lectures de m^moires et a des communications verbales.

Art. 10. Nul ne pourra prendre la parole a une stance

sans Fautorisation du President.

Art. 11 . Aucune deliberation ne sera prise, soit clans les

Sections, soit dans les seances generates, si le tiers des

membres inscrits n'est pas present. ;

Art. 12. Toute discussion sur la religion et la politique

est formellement interdite.

Art. 13. Aucun travail ne sera lu en stance generale

qu'apres qu'il aura eHe approuve par la Section a laquelle il

appartiendra.
Art. 14. Les savants et les litterateurs Strangers pour-

ront lire des memoires et discuter au besoin en d'autres

langues que la langue francaise.

Art. 15. Les membres ont, outre le droit de communi-

quer des travaux
,
celui de presenter des questions autres

que celles du programme ;
mais ces questions devront 6tre

prealablement deposes sur le bureau
,
en seance generale.
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Elles seront examinees le soir meme par la Commission per-

manente qui jugera si elles peuvent etre admises. Le resultat

de la deliberation sera communique le lendemain aux Sec-

tions conipetentes.

Art. 16. La Commission permanente est composee des'

Membres du Bureau central etdes Presidents des Sections.

Art. 47. Des excursions scientifiques pourront avoir lieu

pendant et apres la tenue du Congres.

Art. 18. Seront Membres du Congres les personnes qui ,

ayant accepte" l'invitation qui leur aura ete faite, auront

verse entre les mains du Tresorier la somme de dix francs,

pour servir a acquitter les frais de la tenue du Congres et a

l'impression du COMPTE-RENDU des travaux de.la Session.

Art. 49. Chaque Membre du Congres aura droit a un

exemplaire de ce COMPTE-RENDU
, qui sera publie par

les soins des Secrefcaires-g&ieYaux et des Secretaires des

Sections.

Art. 20. Les personnes empches de se rendre au Con-

gres pourront ,
de meme que celles qui y assisteront, pre-

senter des Memoires sur les diverses questions contenues

dans le Programme ,
ou sur tout autre sujet relatif aux tra-

vaux de l'une des Sections
,
sauf

,
dans ce dernier cas

,
a* se

conformer a Tart. 15.

Art. 24. Avant de se separer, le Congres fixera la date

et le lieu de la quinzieme Session.

Art. 22. Toute tlifficulte non prevue par les presentes

dispositions sera soumise. a la Commission permanente.
Art. 23. Chaque membre du Congres seratenu de signer

le present Reglement en retirant sa carte d'eritree.

Signed : P.-M. Roux
,
de Marseille

,

Secretaire-general.

Bertulus, Boms,

Secretaire-general-adjoint. Secretaire-general-adjoint.

Jh. Loubon, Tresorier.
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II. Administration et Organisation.

La Commission centrale se compose du Secretaire-general ,

des Secretaires -generciux-adjoints, du Tresorier et des

Secretaires de chaque Section.

SECRETAIRE-GENERAL DU CONGRfiS.

M. P.-M. Roux, de Marseille, Docteur en m^decine, Secr&-

taire-perp^tuel de la Society de Statistique ,
Membre

titulaire de FAcademie et du Cornice agricole ,
Ad-

ministrates de la Societe" de Bienfaisance de Mar-

seille et de la Caisse-d'Epargne du departement des

Bouches-du-Rhone
, Correspondant de FAcademie

royale deM&lecine de Paris , des Instituts d'Afrique,

d'Amerique, etc.

SECRETAIRES-GtiNERAUX-ADJOINTS.

MM. Bertulus, ^, Professeur a l'Ecole pre^paratoire de

Medecine
,
Medecin de la marine royale et du College

royal de Marseille.

J.-J. Bouis, Juge au Tribunal de 1
re

Instance, Vice-

President de la Societe de Statistique de Marseille.

TRESORIER.

M. J. Loubon, ^, Adjoint au Maire et President du Comite"

communal dTnstruction primaire de Marseille.

SECRETAIRES DES SECTIONS.

1
re

Section.

MM. Barthelemy
,
Conservateur du Cabinet d'Histoire natu-

relle
,
Vice-Secretaire de FAcademie et Secretaire du

Cornice agricole.

Matheron, P., Ingenieur-Geometre ,
Membre titulaire

de FAcademie et de la Societe de Statistique.

Toulousan
, Geologue ,

Vice-Secretaire de la Societe de

Statistique.
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2 e
Section.

MM. Berteaut
, S., Secretaire de la Ghambre de Commerce,

Membre actif de la Societe" de Statistique.

Estrangin, E., Negotiant, Membre de la Ghambre de

Commerce.

Plauche, M., ^ , Inspecteur de la Manufacture des ta-

bacs
,
Redacteur des Annates Provencales et Vice-

President du Cornice agricole.

Viguier, F., ^, Membre de Flnstitut de France, de la

Societe" de Statistique et du Cornice agricole.

3
e
Section.

i

MM. Dugas
,
neveu , President de la Societe acadernique de

Medeeine de Marseille et Administrateur de la Gaisse

d'Epargne des Bouches-du-Rh6ne.

Payan, Vice-President de l'Academied'Aix, Correspon-
dant de l'Acad^mie royale de Medeeine et Fun des

Secretaires du Gomite-medical des Bouches-du-Rh6ne.

Pirondi
, S., Vice-President de la Societe royale de Me-

decine et Membre de la Society de Statistique.

Sollier
,
President de la Society royale de Medecine et

membre.de la Society acadernique de Medecine de

Marseille.

4e
Section.

MM. Allirert, Hip., Avocat, Membre de la Societe de Sta-

tique ,
du Comite communal destruction primaire

et du Cornice agricole.

Mery
,
Louis

,
Sous-Bibliothecaire de la ville

,
Vice-Pre-

sident de l'Academie
,
honoraire de la Societe de Sta-

tistique et Inspecteur des Monuments historiques des

Bouches-du-Rhone.

Mortreuil, A., Avocat, Membre de la Societe de Sta-

tistique ,
du Comite de surveillance de l'asile des alie-

nes, et de la Commission de Surveillance pour hs

prisons.
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5e Section.

MM. Autran, Jh., Homme de lettres, Membre titulaire de

l'Academie de Marseille.

Bonnafous, Professeur de rhetorique au College royal,

Membre de l'Academie et du Comite communal des-
truction primaire.

J

\ Carle, A., Homme de lettres
,
Membre titulaire de l'A-

cademie de Marseille. !

'

Rostan, fils, Receveur municipal.

6e
Section.

MM. Derbes, Alp., Professeur de physique &&nentaire aux

Cours communaux.

Lasouchere, R., Professeur de chimie el^mentaire aux

Cours communaux
,
Membre actif de la Socie'te de

Statistique.

Mermet
,
Professeur de physique au College royal ,

Membre de plusieurs Corps savants.

COMITE DES ADHESIONS AU CONGRES.

MM. Albrand, avou, Membre titulaire de l'Academie et

Membre du Conseil municipal de Marseille.

Anthoine, A., (baron d'), Proprietaire ,
etc.

Aubanel, Medecin en chef de THospice des Ali^nes, etc.

Autran
,
Paul

,
Membre de l'Academie, du Conseil muni-

cipal et du Bureau de Bienfaisance de Marseille.

Bonafous
,
Murat

, ^ , Capitaine de Vaisseau
,
Direc-

teur du Service des Paquebots a vapeur de 1'Admi-

nistration des Postes
,
etc.

Brunei/, ^, Directeur de l'Administration de I'Enregis-

trement et des Domaines.

Catelin
, ^ ,

Officier de marine
,
Membre titulaire de

l'Academie de Marseille.

Caumont (A.de), ^, Directeur de l'lnstitut des Pro-

vinces de France
,
Fondateur du Gongres scientifique.
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Cauviere, ^r, Dir. de l'Ecole preparatoire deMedecine,
Medecin consultant des H6pitaux et Hospices, etc.

Gheron (de),0^, Commandant de Gendarmerie, Mem-
bre du Cornice agricole.

Glapier, President da Cornice agricole, Membre de l'A-

cademie et du Conseil municipal ,
etc.

Coste, P., ^, Professeur d'architecture
,
Membre de

l'Academie et de la Societe de Statistique.

David, jfc,
Directeur de VAdministration desDouanes.

Deluil-Martiny
,
President del'AsiledesAli&ies, Mem-

bre du Conseil municipal et de l'Administration des

Hospices.

Demontluisant
, ^, Ingenieur en chef, Directeur des

Ponts-et-Chaussees
,
etc.

Desmoulins
,
Ch.

,
Membre de l'Institut des provinces.

D'Heureux, ^, Commissaire de Marine, charge de

l'Inscription maritime.

Diday
, Geologue , Ingenieur des Mines

,
etc.

Dieuset
, ^ ,

President de la Societe de Statistique ,
ex-

Directeur des Contributions directes.

Ducros
, ffi ,

Professeur a l'Ecole preparatoire de M^de-

cine
,
1'un des M^decins en chef de l'Hotel-Dieu.

Dudemaine, ^, membre de l'Academie et du Cornice

agricole.

Dunoyer
, ^ , Secretaire-general de la Prefecture, etc.

Durrec
, 1$? , Capitaine du Port

,
Administrateur de

l'Ecole des Mousses et de la Caisse d'Epargne des

Bouches-du-Rh6ne .

Eusere de Salles, ^, Commandeur et Chevalier de

plusieurs Ordres, Professeur titulaire des langues
orientales vivantes.

Firino, 0^, Receveur-general des Finances, Adminis-

trateur de la Caisse d'Epargne des Bouches-du-Rhone.

Fissiaux , Ghanoine honoraire
,
Directeur du Penitencier.

Forbin-Janson (le marquis de) , ^ ,
Membre titulaire de

l'Academie, etc.

Giraud-saint-Rome
,
Ghanoine honoraire

, Superieur du

petit-Seminaire.
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MM. Goze, Medecin en chef de l'H6pital-Militaire.

Guillory aine"
,
President de la Societe industrielle d'An-

gers, etc.

Gioguel, $$, Licencie'-es-Lettres ,
Chef d'Institution

,

Membre de plusieurs Corps savants.

Huguet
, ^ ,

Commissaire du Roi pres la Monnaie de

Marseille, Membre de la Society de Statistique.

Jacques, 0^, Chevalier de l'Ordre royal de G. Wasa

de Suede, Commissaire general, Chef de service, etc.

Lagarde, Louis, Adjoint au Maire de Marseille, etc.

Lepeytre
, ^ ,

Procureur du Roi
,
etc.

Levrat Perroton, Medecin en chef de l'Hospice de

1'Antiquaille , etc., a Lyon.
Louron Emile

,
Directeur du Musee de Marseille.

Luce
, pere , ^ ,

Administrateur des Hopitaux et Hos-

pices ,
du Mont-de-Pi&e' et de la Caisse d'Epargne.

Luce, Lazare, ^, President de la Chambre de Com-

merce
,
Membre du Conseil general du dpartement ,

du Comite superieur d'Instruction primaire.

Martin
, ^ ,

Professeur a l'Ecole pr^paratoire de Mede-

cine, l'un des Chirurgiens en chef de l'H6tel-Dieu.

Massot, M., 0^, premier Adjoint au Maire de Mar-

seille.

Maurandi
,
Avoue'

,
Membre du Conseil municipal ,

Pre-

sident du Cercle Puget.

Maurin, Calixte, President de la Societe" Philharmo-

nique.

Menard-St.-Martin, 0^-, Colonel, Chef d'Etat-Major
de la 8 Division militaire.

Merode (de) , $fc Ancien Ministre de Belgique.

Mery aine"
, ^ ,

Bibliothecaire de la ville de Marseille
,

Membre titulaire de VAcademic
Miege

, $$ ,
Directeur de 1'Agence du ministere des

affaires e^rangeres ,
Membre de l'Academie

,
etc.

Montgaillard (de) ,
Proviseur au College royal.

Montgrand (le marquis de) , ^ ,
Chevalier de l'Ordre

Constantinien des Deux-Siciles
,
Membre de l'Acade-

mie et de la Societe" de Statistique.
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MM. Montricher (de) , *$?, Ingenieur en chef, Directeur du

Canal de Marseille.

Paul (A.-L.-P.), tfjfc, Avocat, Administrateur du Bu-

reau de Bienfaisance et du Mont-de-Piete\

Piaget (H.) ,
Naturaliste et Agronome ,

Membre du Go-

mice agricole.

Puget Wulfrand ,0^, Membre du Gonseil g^neVal du

d^partement ,
de 1'Administration des Hospices ,

du

Gonseil superieur d'Instruction primaire ,
Secretaire

de la Caisse d'Epargne des Bouches-du-Rhone.

Rambaud
, 3ft \

President de l'Athenee
,
Membre du Gon-

seil municipal.

Reguis
, j| ,

President de YAcademie et du Tribunal

de \
te

Instance, etc.

Remuzat (de) ,
Administrateur Secretaire de la Societe"

de Bienfaisance.

Reymonet (J.), ^r, Fun des Ghirurgiens en chef de

l'H6tel-Dieu
,
Membre du Jury medical.

Richelet
, Secretaire-g^neYal de l'lnstitut des provinces

deFrance.

Rostand, Alexis
, ^?, President de la Gaisse d'Epargne

et Membre du Gonseil general des Bouches-du-Rhone,
Membre du Gonseil superieur d'Instruction primaire.

Roux
,
Jh.

,
President de la Banque de Marseille

,
Membre

de la Ghambre de Commerce
,
etc.

Roux
,
Marius

,
Membre du Gonseil municipal ,

Pharma-

cien en chef de FH6tel-Dieu et President de la So-

ciete de Pharmacie.

Sauvaire-Jourdan ,
President de 1'Association de la Pro-

vidence
,
Membre du Gonseil du \

er Arrondissement

des Bouches-du-Rhone et du Gomite superieur d'Ins-

truction primaire.

Tempier
, Vicaire-general ,

Pre>6t du Venerable Gha-

pitre , Superieur du grand-Seminaire.

Theron fils
, Negociant ,

President du Conseil des Pru-

d'hommes.

Yalz, B.,^, Directeur de 1'Observatoire royal, Membre

de 1'Academie de Marseille et de l'lnstitut de France.



56 CONGRES SCIENTIFIQUE DE FRANCE.

MM. Villeneuve (le cdmte de) , ^ , Ingenieur des Mines
,

Membre de l'Academie et de la Societe de Statistique.

Vintras, Alph., Inspecteur des Postes, Membre actif

de la Societe" de Statistique.

Apres avoir retrace" le personnel de la Commission cen-

trale, (el que nous l'avons signale dans le programme relatif

a 1'administration et a l'organisation du Congres-, nous

avons a faire remarquerque ce personnel, quant a MM. les se-

cretaires, a subiquelques modifications, parce que plusieurs

d'entr'eux absorbes par des occupations pressantes et in-

dispensables, ou retenus chez eux par des maladies plus ou

moins graves, se sont vus a regret dans l'impossibilite de

s'acquitter de leur tache. 11 en est un mme qui a succombe

a son etat maladif; un' autre a quitte la plume, ayant ^
nomm^ vice-president. Ainsi prives de collaborateurs esti-

mables
,
nous avons heureusement trouve dans leurs suc-

cesseurs, des hommes capables, par leur savoir autantque

par leur zele, de justifierla confiance du Congres. Sansvou-

loir faire Teloge des uns plus que des autres, nous nous plai-

sons a citer le jeune et spirituel secretaire de la 5me
section,

M. Emile Reyraud, qui , presque seul, a rempli dans sa

section les p^nibles devoirs de Secretaire-rapporteur.

Nous donnerons ci-apres le tableau des fonctionnaires

effectifs du Bureau central et des Bureaux des sections,

dresse apres les elections qui ont suivi 1'ouverture du

Congres. Mais voici prealablement les dispositions prises

pour regler la marche des travaux.

ARTICLES REGLEMENTAIRES

SUR LA MARCHE DES TRAVAUX DU CONGRES.

La Commission centrale de la quatorzieme Session a pris

l'arrete suivant
,

relatif a l'organisation du Congres a Mar-

seille, i

'
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Le Congres se reunira pour la premiere fois
,
en assem-

ble generate ,
le mardi 1" septembre ,

a trois heures du

soir
,
dans la grande salle, des Concerts, dite Boisselot

,
rue

Haxo.

Gette seance sera sp^cialement consacree a la nomination

du president et des quatre vice-presidents du Gongres. L'as-

semblee constituera son bureau et fixera d'une maniere ge-

nerate l'ordre de ses travaux.

Les Sections se reuniront
,
le 2 septembre ,

dans les salles

et aux heures indiquees ci-apres ,
savoir ;

Premiere Section.
(
Sciences naturelles ) , a sept heures

du matin
,
daris la salle des Gours communaux

,
rue d'Au-

bagne.

Deuxieme Section.
( Agriculture, Industrie, Commerce

) ,

a neuf heures du matin
,
dans la grande salle des Concerts

,

rue Haxo.

Troisieme Section.
(
Sciences medicates

) ,
a onze heures

du matin, dans la grande salle de la Societe philharmonique,
rue Noailles.

Quatrieme Section.
(
Histoire et Archeologie), a sept heu-

res du matin
,
dans la grande salle des Concerts

,
rue Haxo.

Ginquieme Section.
(
Litterature et Beaux-Arts

) ,
a neuf

heures du matin
,
dans la grande salle de la Societe philhar-

monique ,
rue Noailles.

Sixieme Section.
(
Sciences physiques et mathematiques),

a neuf heures du matin, dans la salle des Gours communaux,
rue d'Aubagne.

Chaque Section nommera son president et ses vice-presi-

dents et constituera son bureau.

Les questions du Programme seront lues par le president

qui invitera ensuite les membres a s'inscrire sur celles a la

discussion desquelles ils voudraient prendre part. L'ordre

dans lequel devra avoir lieu la discussion
,
sera fixe d'une

maniere gene>ale par la Section.

Le President s'informera aupres des membres, s'il en est

qui aient a lire des memoires ou a presenter des obser-

vations verbales
,
sur des questions qui ne figureraient pas

au Programme. II soumettra les questions nouvelles que Ton
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proposerait de discuter, a la Commission permanente a

laquelle est exclusivement reserve le droit d'admettre a

l'ordre du jour de chaque Section les questions non prevues
au programme public.

Du reste, tout membre peut, aux termes de l'art. 15 du

reglement ,
soumettre directement des questions nouvelles

a la Commission permanente.
Dans l'examen des questions ,

la lecture des memoires

aura habituellement la priorite sur les discussions orales.

Chaque lecture ne pourra pas depasser demi heure, sauf

autorisation speciale du President.

Exclusivement charge" de la police de Fassemblee
,
le Pre-

sident pourra interrompre l'orateur et lui retirer la parole,

s'il s'^carte des dispositions reglementaires, notamment de

l'art. 1 2 du reglement.

Marseille, le 29 aout 1846.

Le Secretaire-General du Congres ,

P.-M. ROUX
,
de Marseille.

Des sa seconde seance generate, le Congres a arrets que
les 1

re
et 6 e

sections n'en formeraient qu'une etque toutes se

r&iniraient chaque jour dans les locaux etheures ci-apres.

1
re

et 6e Sections.

Sciences naturelles , physiques et mathematiques.

De 7 heures du matin a 9 heures
,

salle Boisselot
,
rue

Haxo.

2 Section.

Agriculture, Industrie et Commerce.

De 9 heures a 1 1 heures, m&ne salle.

3e
Section.

Sciences medicales.

A 1 heures du matin a la salle de la Society philarmoni-

que, place Noailles.
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4 e
Section,

Archeologie et Histoire. -

De 9 heures du matin a \ \ heures, salle Boisselot rue

Haxo.

|

' 5e
Section.

Litterature et Beaux-Arts ,
etc.

De \\ heures a 1 heure, salle Boisselot, rue Haxo.

.
-

BUREAU MlVriMI,

PRESIDENT-GENERAL.

M. A. de Gaumont
, ^ , Gorrespondant de l'lnstitut de

France
,
Fondateur du Congres, Membre d'un tres

grand nombre d'autres corps savants.

VIGE-PRESIDENTS-GENERAUX. (1)

MM. Gussy (Vicomtede),^, Officier superieuren retraite,

Membre de plusieurs societes savantes, a St-Mande.

Forbin-Janson (Marquis de), i$\ Membre titulaire de

l'Academie Royale des Sciences, Belles -Lettres et

Arts, et President de la Societe des Amis des Arts, a

Marseille.

le docteur Gauviere
, ^ ,

Directeur de FEcole prepa-
ratoire de Medecine et de Pharmacie, Membre hono-

raire de la Societe royale de Medecine
, etc., a Mar-

seille.

(l) M. Wulfrand Puget, Offir. de la Legion-d'llonneur, Negociant, Membre
du Conseil general du departerueni des Boucbes-du-Rhdne, Adminislrateur

secretaire du Conseil de la Caisse d'epargne et Menibre duComite'superieur
d'Instruction pfimaire de ce department, ay.ant.pte oblige^ la veilje ra^rae,

de Touverture de la Session , d'entreprendre un- voyage ,
se trouvdit en

Italie
, lorsqu'il a eu connaissance de sa nomination. II a immediatement

exprime par ecrit le regret qae cette .circonstance ne lui permit pas d'ac-

ceplcr los honorables foncfions qui lui avaient ele confiees.
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SECRETAIRE-GENERAL .

M. le docteur P. M. Roux
,
de Marseille,

SECRETAIRE-GENERAL ADJOINT.

M. le docteur E. Bertulus, ^, Me^decin du College Royal
et Professeur d'hygiene navale a TEcole preparatoire

de Medecine, etc., a Marseille.

TRESORIER.

M. Jh. Loubon
, ^, Adjoint au Maire et President du Co-

mity communal destruction primaire, a Marseille.

BUREAUX DES SECTIONS.

Premiere et Sfxleme Sections reunites.

President.

M. Marcel-de-Serres
, ^ ,

Professeur de mineralogie et de

geologie a la Faculte des Sciences, etc., aMontpellier.

Vice-Presidents.

MM. P. Gaimard
, t$? , President de la Societe" scientifique

du Nord, etc., a Paris.

Piaget-Imer
, Geologue ,

Membre de plusieurs Societes

savantes, a Marseille.

L'abbe Coquand, Membre de FAcadeTnie
? etc., a Aix.

le docteur C. Bonnaud
, ^, Medecin de la marine royale

en retraite, a Marseille.

Secretaires.

MM. Barthelemy, Conservateur du Museum d'histoire natu-

re! le, a Marseille.

P. Matheron
, Ingenieur-geometre ,

Membre de l'Aca-

demie et de la Sociele de Statistique, a Marseille.
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MM. Mermet
,
Professeur de physique au College Royal, a

Marseille.

Toulouzan, Geologue, Vice-Secretaire dela SocieHe^ de

Statistique, a Marseille.

Secretaire-Adjoint.

M. Banet, Professeur de physique ,
a Aix.

Deuxieine Section.

President.
.

M. Guerin-Menneville
, -^ ,

President de la Society ento-

mologique de France, Membre de la Societe royale

et centrale d'Agriculture ,
a Paris.

' '

Vice-Presidents.

MM. Taylor pere , Ingenieur civil
, Constructeur, etc.

,
a

Marseille.

Plauche
,
M.

, ^, Inspecteur de la Manufacture des

Tabacs, Redacteur des Annates provencales d'Agri-
'

>

culture, etc., a Marseille.

P. Vallet, ^, Conseillera la Gour royale ,
Membre

de l'Academie des Sciences, etc., a Aix.

Riviere, (baron de) Correspondant de la Societe" royale
et centrale d'Agriculture, etc., a St-Gilles.

Secretaires.

MM. Amphoux de Belleval, Agronome-proprietaire, Mem-
bre de la Commission centrale d'Agriculture, a Mi-

ramas.

Le docteur Robert neveu, Membre du Gonseil de salu-

brite des Bouches-du-Rhdne, et du Cornice agricoLe,

a Marseille.
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Trolsieme Section.

President.

M. Bally, 0. ^, ancien President de 1'Academie royale

de Medecine, etc., a Paris.

Vice-Presidents.

MM. B. Bertini, ^, Professeur a la Faculte de Medecine, a

Turin..

R. Faure
, $fc ,

M^decin en chef de l'H6pital Militaire,

a Toulon.

Jules Roux
, ^ ,

Professeur a l'Ecole de Medecine na-

vale, a Toulon.

Martin
, ^ ,

Professeur a l'Ecole preparatoire de Me-

decine, etc., a Marseille.
.

.

!

Secretaires.
i

MM. T. Dugas, President de la Societe academique de Me-

decine, etc., a Marseille. ',

Pirondi Sirus
, Vice-president de la Societe royale 'de

Medecine, etc., a Marseille: '.

Sollier, President de la Societe royale de Medecine, etc.
,

a Marseille.

Quatrieme Section.

President.

M. Gregori, ^, Membre de 1'Academie et President de la

Societe litteraire de Lyon, etc., a Lyon.

Vice-Presidents.

MM. Lajibron deLignim, Membre et Delegue de la Societe

d'Agriculture, Sciences et Arts de Tours et de la So-

ciete archeologique de Touraine, a Tours.
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MM. L'abbe Pelen, Chef destitution, etc., a Marseille.

Fabre
, Augustin , Juge de Paix

,
Membre du Gonseil

municipal et de la Commission administrative des

hospices, etc., a Marseille.

. Eusebe de Salles, $ ,
Professeur des langues orientales

vivantes
,
au College royal, a Marseille.

Secretaires.

MM. Allibert, Hip., Avocat, Membre de la SocieHe" de Statis-

tique, etc., a Marseille.

Mortreuil, A., Avocat, Membre de la Soci&ede Statis-

tiqiie, etc., a Marseille.

Secretaires-Adjoints.

MM. Ricard, Secretaire de la Societe archeologique, a Mont-

pellier.

Rostan, Avocat, Correspondant du Ministere de l'lns-

truction publique, a St-Maximin.

Cinqnieme Section.

President.

M. Richelet, ancien Secretaire-general duCongres, Membre
de plusieurs autres Corps savants, au Mans.

Vice-Presidents.

MM. Julien
,
de Paris, ancien Inspecteur aux Revues, Fon-

dateur de la Revue encyclopedique, etc., a Paris.

Cesar Cantu, (le chevalier), Delegue de l'Academie de

Physique, de Statistique et de Medecine de Milan, etc.,

.
a Milan.

Aug. Anthoine, (le baron d'), a Marseille.

Feuillet, Juge de Paix, a Lyon.

Secretaires.

MM. Emile Reybaud
, Avocat, a Aix.

E. Portales, Avocat, a Nimes.
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QUESTIONS

Proposees pour chacune des Section s.

PREMIERE SECTION.

Sciences naturelles. Geologie, Botanique et Zoologie.

\ Y a-t-il identite complete entre les spilites du Dau-

phin^ et les roches auxquelles on a donne le meme nom dans

l'Esterel
,
ou doit-on attribuer des origines differentes aux

unes et aux autres?

2 Determiner les caracteres par lesquels on peut distin-

guer les gypses de sediment de ceux qui sont dus au meta-

morphisme?
3 Etablir la meme distinction pour les dolomies.

4 Determiner l'epoque a laquelle il faut rapporter la for-

mation des gypses epigenes de Provence.

5 Fixer les caracteres des terrains jurassiques de la Pro-
vence.

6 A quelle formation appartient le terrain connu sous le

nom de calcaire a chama ammonia qui se trouve en Pro-

vence entre les terrains jurassiques et neocomien bien deter-

mines ? Quels sont les rapports qui peuvent exister entre ce

m6me terrain et la majolica d'ltalie ?

7 Quels sont les caracteres du terrain neocomien de la

Provence ?

8 Le terrain aptien de M. dOrbigni est-il veritablement

distinct du terrain neocomien? Dans 1'affirmative
, indiquer

quels sont les caracteres qui distinguent ce terrain des cou-

ches neocomiennes sur lesquelles il s'appuie ,
et du gault qui

le recouvre.

9 Le terrain a nummulites on ep icretace existe-t-il en
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Provence? Dans l'affirmative, quels sont les caracteres qu'il

presente et quelle difference offre-t-il avec le meme terrain

des diverses contrees ou il a ete etudie?

i Ce terrain est-il infra tertiaire, ou bien faut-il le pla-

cer au sommet de la serie cretacee?

11 A quel etage des terrains tertiaires doivent etre rap-

portees la formation a lignite de Fuveau et la formation a

gypse d'Aix?

\ 2 Etablir les caracteres du terrain tertiaire marin de la

Provence
,
et faire la comparaison de ce terrain avec ceux

desbassins oceaniqUes et avec les marnes subapennines.
\ 3 A quel etage faut-il rapporter le terrain d'eau douce

du bassin de Marseille? Ge terrain est-il parallele a la for-

mation de la mollasse coquilliere?

14 Les champignons offrent-ils des antheridies, ainsi

que plusieurs plantes acotyledonees?
\ 5 Les corpuscules de la fovilla des grains de pollen des

plantes ,
sont-ils de meme nature que les animalcules sper-

matiques des animaux ?

1 6 Est-il vrai que l'on ne rencontre
,
en Europe ,

le lavan-

dula stcechas, qu'aux iles d'Hyeres, a Saint-Julien et a l'Es-

taque, pres Marseille?

17 Determiner, dans la flore du bassin de Marseille, les

vegetaux qui appartiennent au sol et ceux qui y ont ete im-

ported .

1 8 Rechercher si les femelles de tous les animaux offrent

des spermatophores comme leurs males
,

ainsi qu'on l'a

constate en dernier lieu sur le calmar.

1 9 Rechercher par l'expe>ience si les antennes des in-

sectes sont des organes olfactifs . selon 1'opinion de Duges
,

ou des organes auditifs
,
selon d'autres entomologistes. Si les

antennes sont des organes olfactifs
, quels sont alors les or-

ganes auditifs, et vice versa. Rechercher aussi quelles sont

les fonctions des palpes de ces animaux.

20 Comment a lieu la fecondation dans les echinodermes?

21 Ph^nomene des migrations des oiseaux, des poissons

et des insectes. L'etudier dans une localite et dans des cir-

Constances eminemment propres a l'observation.
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22 Determiner d'une maniere exacte et precise les earac-

teres specifiques du falco imperialis, a ses divers 3ges.

23 Recherches sur les divers insectes nuisibles a l'olivier
,

et sur les meilleurs moyens d'entraver leur action desas-

treuse.

24 Recherches sur les divers insectes nuisibles aux arbres

d'agrement, notamment a ceux des promenades publiques.

Question du scolythe dans le midi de la France et speciale-

ment a Marseille.

25 Recherches sur les animaux exotiques qui pourraient
etre convertis avantageusement a la domesticite par l'accli-

matation
,
dans le midi de la France

, pour etre internes

dans l'Europe temperee au fur et a mesure de la propaga-
tion.

DEUXIEME SECTION.

Agriculture, Industrie, Commerce.

\ De l'influence de la statistique sur les progres de l'agri-

culture, de l'industrie et du commerce. Apprecier a leur

juste valeurles travaux publies sur ce sujet.

Que faut-il faire pour donner aux statistiques agricole ,

industrielle et commerciale, toute I'exactitude desirable?

2 Quelles sont les principales ameliorations que reclame

Tagriculture en France? Quelles sont celles reclamees par
les departements meridionaux?

3 Quelles modifications nos relations avec 1'Afrique pour-
ront-elles

,
dans l'avenir

, apporter a Fagriculture du midi

de la France?

4 Quel est l'etat de Fagriculture en Afrique? Quelles rota-

tions de culture y a-t-on adoptees ?

5 Quels progres Fagriculture a-t-elle faits depuis quinze

ans dans le departement des Bouches-du-Rh6ne ? Quelle est

la valeur relative des assolements suivis dans ce departe-

ment? Doit-on s'attacher a un systeme de rotation uni-

forme ? N'est-il pas profitable de varier les assolements au
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bout d'un temps donne ? Raconter avec soin ies experiences

qui ont ete faites jusqu'ici sur la rotation des cultures.

6 En supposant que le Gouvernement etablisse
, pour le

midi de la France
,
un grand Institut agricole de premiere

classe
,
comme le fait pressentir le rapport qui vient d'etre

fait au Gonseil general de l'agriculture ; quel serait le lieu oil

cet etablissement serait le plus avantageusement situe" dans

les departements meridionaux?

7 Signaler les obstacles atmospheriques dans la region

du sud-est de la France
, qui s'opposent au perfectionnement

de son agriculture ,
et indiquer les moyens de les combattre.

8 Quelle influence exercent les divers sols sur les qualites

des vins?

9 Indiquer les mesures a prendre pour le reboisement

du midi de la.France. Quelles essences doivent etre sp^ciale-

ment recommandees
,
dans ce pays, suivantla nature du sol?

1 Faire eonnaitre l'accroissement moyen des arbres

dans les forets du Midi
, pendant une periode de 20 annees

,

suivant les terrains et les diverses essences.

14 Presenter les catalogues des plantes qui croissent dans

les prairies des diverses contrees
,
en tenant compte des pro-

portions relatives de chaque espece dans la composition des

fourrages ;
faire mention de la nature g^ologique du sol

,
sur

lequel croissent ces vegetaux.
\ 2 Y a-t-il une difference bien constatee entre le poids

moyen des cereales recoltees dans les differentes contrees

du midi de la France?

Apprecier le plus exactement possible la nature du sol

arable et du sous-sol dans les contrees oil le poids est le

plus considerable
; indiquer les causes diverses qui peuvent

influer sur ces differences. (On prendra l'hectolitre pour eta-

blir le rapport des poids.)

\ 3 La regeneration des arbres
, par semis de pepins J

de

graines et de noyaux ;
offre-t-elle un moyen de viability plus

parfaite et de plus longue duree ?

\ 4 Quels ont ete
,
dans la Gamargue ,

les travaux agri-

coles les plus importants et les plus remarquables sous le

double rapport des cultures et des produits?
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\ 5 Preciser ce qu'il y aurait a faire pour ameliorer la

race ovine dans la region sud-est de la France
,
tant sous

le rapport de la finesse et de la longueur de la laine que
sous le rapport de la quantite et de la bonte de la chair.

16 Ne pourrait-on pas, dans le troisieme arrondisse-

inent des Bouches-du-Rhone
,
donner au mode de culture

des terres une direction telle
, qu'il devint possible de sup-

primer la transhumance et de eonserver stationnaires , dans

le departement , pendant touteTannee
7
les nombreux trou-

peaux de betes a laine qui vont sojourner plusieurs mois

dans les Alpes ,
et privent ainsi les fermes auxquelles ils

appartiennent , d'engrais abondants qui sont perdus pour
le sol du departement?

1 7 Quel est Feffet compart des residus des differentes

graines oleagineuses employees comme engrais dans lemidi

de la France? Donner des renseignements precis sur leur

valeur comparative.
48 Par quels moyens peut-on suppleer a la paille,

comme litieres
,
dans les contrees ou elle manque et ou l'on

ne possede ni bois
,
ni buis, ni autres vegetaux analogues?

19 Quelle sera sous le triple rapport agricole, industrielet

commercial, l'influence du Canal de Marseille
,
sur cette ville

et son territoire ?

20 Quels seraient
, pour le departement des Bouches-du-

Rh6ne
,
les grands travaux d'irrigation praticables ? Appre-

cier les obstacles, les depenses et les resultats.-

21 Determiner les moyens d'ameliorer et d'entretenir les

chemins ruraux dans l'interet de Fagriculture.

22 A quels moyens doit-on recourir pour fixer la popu-
lation agricole dans les campagnes?

23 Quel est
, pour les grandes proprietes territoriales et

surtout dans les provinces meridionales de France
,
le mode

d'arrentement le plus propre a concilier Finteret du pro-

prietaire et celui du fermier ou colon-partiaire ,
et le plus

susceptible d'etablir,, entre les differentes classes, de per-
sonnes attachees a la production agricole, des rapports

bienveillants resultant d'une communaute d'interets?

24 Exposer quels sont les effets produits par les chemins
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de fer * dans les pays ou ils ont ete etablis
,
sur l'ameliora-

tion de l'agriculture ,
de Findustrie et du commerce

,
et quels

seront ces effets pour la France en general et en particulier

pour les d^partements meridionaux ?

25 La navigation a vapeur tendant a diminuer le nombre

des matelots
,
rechercher les moyens de combler le deficit

qui peut en resulter pour Finscription maritime.

26 Quelle serait la meilleure combinaison pour unir,

dans Finteret de la marine marchande
,
les avantages de la

navigation a voile et de celle a vapeur ?

TROISIEME SECTION.

Sciences medicates.

\ Quels avantages a-t-on retire de l'association des me-

decins et pharmaciens, dansquelques departements , depuis

qu'elle a &e proposee au Congres scientifique de Strasbourg?
Par quels moyens parviendrait-on a realiser Fetablisse-

ment d'une association semblable dans chaque departement
francais?

Quelle sera l'influence probable de ces associations sur le

bien de l'humanit^ et les int^rets du corps medical?

2 Par quel systeme sanitaire pourrait-on le mieux conci-

lier les intents du commerce et ceux de la sant^ publique ?

3 La statistique appliquee a l'hygiene publique peut-elle

influer sur les mesures a prendre en matiere sanitaire ?

4 Quelle utility retirerait-on de la creation d'un corps de

medecins navigants? Ces medecins offriraient-ils assez de

garanties pour que la duree du voyage des navires dut comp-
ter comme temps de sequestration ?

5 La topographie medicale du littoral des diverses con-

trees maritimes
,
n'est-elle pas du ressort de l'hygiene na-

vale, et l'enseignement public de celle-ci ne doit-il pas
avoir d' utiles resultats?

6 Ne serait-il pas necessaire qu'un depot de vaccin tire

du cowe-pox fut etabli dans chaque departement?
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7 La variole une fois developpee, l'art peut-il en empe-
cher les suites facheuses?

8 Quelles sont les maladies dominantes a Marseille et

dans le departement des Bouches-du-Rh6ne?

9 Comment s'opposer aux ravages de la syphilis? Les

mesures d 'hygiene publique auxquelles on soumet les pros-
titutes sont-elles suffisantes ? Dans la negative ,

en indiquer

de plus efficaces.

10 Quelles sont les causes du nombre considerable de

scrofuleux que Ton observe dans les grandes villes
,
notam-

ment dans les hospices des enfants trouves? Quelles sont les

mesures hygieniques a prendre a ce sujet ?

\ \ A quoi doit-on attribuer et par quels moyens peut-on

eviter la frequence des apoplexies ?

42 Rechercher l'influence du climat de Marseille sur la

phthysie pulmonaire. Indiquer les moyens de prevenir cette

maladie.

\ 3 La cauterisation peut-elle empecher le developpement
d'une maladie inoculee, telle par exemple que la rage?

Dans Faffirmative , preciser le, temps qu'il est permis de

laisser passer apres l'inoculation
,
sans craindre que la cau-

terisation ne soit apte a produire son effete

\ 4 Quelle idee doit-on Se faire de Taction du seigle ergote

dans le travail de la parturition? Ge medicament agit-il

comm'e excitant sur l'uterus
,
ainsi qu'on I'a generalement

pense dans ces derniers temps ,
ou bien comme contre-sti-

mulant, suivant l'opinion des partisans de 1'ecole italienne?

45 Si Felectricite joue un role dans les phenomenes de la

vie
, quel est ce role

,
et quelles inductions peut-on en tirer

pour la therapeutique?

16 Recherches sur le traitement medical du cancer.

47 La methode ectrotique doit-elle etre proscrite ou defi-

nitivement adoptee dans le traitement du zona?

1 8 Quel est le meilleur mode de traitement de briilure

chez les jeunes enfants?

1 9 De l'emploi de Fair comprim'e dans le traitement des

maladies reputees chirurgicales.

20 Exposer le meilleur traitement des plaies penetraiites

de poitrine.
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21* Avantages et dangers de la recherche des corps Gran-

gers dans la poitrine.

22 Etablir le diagnostic differentiel des amauroses etcon-

s&memment la therapeutique de chacune d'elles.

23 Le diagnostic de la cataracte ne laisse-t-il rien a de-

sirer?

24 Quelle est 1'influence du climat sur le succes de rope-
ration de la cataracte ?

25 Valeur de la miotomie en general et de la strabo-

tomie en particulier.

26 Quelle est l'influence des anciens hdpitaux sur les

operations chirurgicales ?

27 Determiner Taction de l'air sur les plaies apres les

operations.

28 Fixer autant que possible nos idees sur l'influence de

Tintroduction de l'air dans les veines pendant les operations.

29 De la resorption purulente et des abces m^tasta-

tiques.

30 Un abces par congestion etant donne
, quel traitement

local convient-il mieux de lui opposer
9 Faut-il laisser a la

nature le soin de produire l'evacuation du foyer ,
ou bien

,

si Ton admet le principe de l'evacuation artificielle
,
con-

vient-il d'y proceder par la methode des ponctions succes-

sives
,
ou par la methode des larges incisions ? La pratique

n'aurait-elle pas assez de donnees cliniques pour etre defi-

nitivement basee sur ce point?

31 Du sphacele de 1'uterus dans l'accouchement provo-

que prematurement.
32 Les progres de l'art obstetrique permettent-ils d'es-

perer que l'operation cesarienne soit definitivement pros-

crite dans toutes les circonstances !

33 En l'etat de la science
,
doit-on etre satisfait des pro-

cedes indiques pour l'ablation du maxillaire superieur?

34 L'operation de l'empieme, telle qu'elle a ete modifiee,

offre-t-elle des conditions de succes?

35 De l'influence des sections sous-cutanees en chirurgie.

36 Utilite du trepan sur divers points du squelette.

37 Utility de la laryngotomie ,
ses indications.
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38 Utilite et dangers des resections des clavicules.

39 Resumer les avantages de la meilleure mthode d'am-

putation des membres, soit dans la continuity, soit dans la

contiguite.

Medecine vetirinaire.

\ Le jetage chronique chez les solipedes ,
ne devrait-il

pas etre compris dans le cadre des vices redhibitoires?

2 Quelles sont les lesions anatomiques determinees par
la fourbure. La deviation de l'os du pied est-elle frequente?

Indiquer les meilleurs moyens de la prevenir.

3 Que se passe-t-il dans la trame des tissus pendant et

apres la cauterisation actuelle ?

4 N'y a-t-il pas danger pour la sante publique que l'ins-

pection des bestiaux conduits a l'abattoir
,
soit faite par des

personnes depourvues de connaissances anatomiques et phy-

siologiques ?

, QUATRIEME SECTION.

Histoire et Archeologie.

1 Indiquer les bases d'une synthese de l'histoire an-

cienne
, plus complete et plus rationnelle que les syntheses

donn^es jusqu'ici, telles, c'est-a-dire
, qu'embrassant toutes

les nations et tous les ^venements
,
elle les groupe autour de

quelques faits saillants et generaux ,
dans lesquels se re-

sument les transformations des peuples et leurs roles res-

pectifs dans le developpement des destinies de l'humanite.

2 Des Ligures. Leur origine. Leurs emigrations. De-

terminer la partie de l'Europe qu'ils ont occupee et avec

quels peuples ils se sont meles.

3 Esquisser l'histoire du commerce des Venitiens avec

l'empire d'Orient.

4 Gonstater l'influence que Marseille
, par ses relations

avec les tributs gauloises, exerca sur la Gaule avant Foccu-

pation romaine.
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5 Rassembler les faits historiques qui prouveraient, dans

la colonie phoceenne ,
des vues d'un agrandissement dont les

limites auraient ete
,
du c6te des Alpes ,

Nice (ville de la

victoire) ,
el du e6te" des Pyrenees, Roses.

6 Determiner les differentes enceintes de Marseille : cite

grecque ,
cite romaine et cite du moyen-age.

7 Gonstater la part que prit Marseille au grand mouve-

ment commercial du moyen-age et prouver qu'elle devanca,

dans son affranchissement municipal ,
les cites de Flandres

et les communes du nord de la France au xue
siecle.

8 Demontrer que la belle institution du consulat en pays

etrangers ,
creee pour la securite du commerce

,
est due a

Marseille.

9 Rechercher les &ablissements que Marseille forma dans

l'interet de son commerce
,
a Ghypre ,

a Saint-Jean-d'Acre
,

a Jerusalem, a Rougie, etc.

40 ExpliquerTorigine, laccroissement et la decadence de

la puissance des vicomtes de Marseille aux xi
e xne

et xiu
9

siecles.

\\ Determiner le veritable caractere du meurtre de

Casaulx par Libertat et des eVenements politiques qui s'y

rattachent.

42 Histoire de Fabbaye de Saint-Victor et de sa consti-

tution.

13 Determiner l'emplacement. du bois sacre et la nature

du culte religieux qui y etait pratique.
\ i Quelles ont 6te les juridictions auxquelles Marseille a

ete soumise aux diverses epoques de son histoire.

1 5 De l'influence exercee par le pouvoir pontifical dans

le midi de la France au xiv
e
siecle

,
sous les rapports scien-

tifique ,
litteraire et artistique.

\ 6 Indiquer les principaux monuments gaulois ,
romains

et gothiques qui ont existe a Aries
,
et faire connaitre ceux

qui y existent encore.

M Quels caracteres speciaux les monuments militaires

du midi de la France offrent-ils
, compares a ceux du nord

,

de l'Alsace et des aufcres contrees de la France ? La classifi-

cation etablie par M, de Gaumont, dans son histoire de
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l'architecture militaire au moyen-age , s'applique-t-elle tou-

jours aux monuments militaires du midi?

1 8 Quels ont &t6
,
dans le midi de la France

,
les progres

de Farcheologie depuis soixante ans ? Indiquer les grandes
collections qui s'y sont formees

,
leur importance relative

,

les provenances des objets qui les composent ,
la destinee

qn'elles ont eue.

19 Quelles nouvelles lumieres les decouvertes de rae-

dailles et d'antiquites, faites depuis vingt ans, dans le depar-
tement des Bouches-du-Rhone

, peuvent-elles fournir pour
Fhistoire de Marseille et des localites voisines ? (Indiquer les

decouvertes faites et la nature des objets) .

20 Existe-t-il dans les departements du Var et des Bou-

ches-du-Rhone
,
des eglises dont .l'architecture remonte a

une epoque anterieure a Fan mille ? Quels sont les caracteres

de ces edifices
,
s'il en existe ?

21 Connait-on, dans le tresor de quelque eglise du Midi,

notamment des Bouches-du-Rhone
,
des tissus du moyen-

age, ant^rieurs au xvie
siecle? Quel est le mode de tissage

employ^ pour ces etoffes? Quels ornements offrent-elles ?

Peut-on preciser leur origine ?

22 A quelle ^poque peut-on faire remonter l'&ablisse-

ment d'un atelier monetaire a Marseille?

23 Est-il bien etabli que les medailles d'ancienne fabrique

que nous possedons a Marseille
,
remontent a la fondation de

cette ville?

24 A quelle epoque Marseille a-t-elle cesse de frapper des

medailles?

25 Est-il bien prouve que Marseille n'a point frappe" de

medailles d'or ?

26 Quelles ont ete les phases de l'importance de Fatelier

monetaire de Marseille
,
a partir de la premiere race jus-

qu'a nos jours?

27 L'opinion qui attribue a Beyritus de Phenicie la me-

daille classee jusqu'ici a la colonic de Ruscino, est-elle d^fi-

nitivement admise? Est-il bien prouve que la legende col.

rvs. leg. vi. doit etre lue pqvintillvs varvs?

28 Gonvient - il
, pour la construction des Eglises ,
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entreprise de nos jours, d'imiter le 43 siecle d'une maniere

servile
,
ou bien faut-il choisir dans le \ 3 e

et le \ 4 siecle
,

ce qu'il y a de plus parfait ?
'

29 Doit-on dans la fabrication moderne des verrieres que
Ton fait pour nos eglises , pasticher simplement le \ 3e

siecle,

ou doit-on
,
tout en conservant la disposition ,

l'ornementa-

tion
,
la couleur et la composition qui paraissent etre parfai-

tement en harmonie avec le style de cette ^poque , y appor-
ter toutes les ameliorations dont les progres de l'art nous

mettent a me'me de disposer sous le rapport de la purete du

dessin ?

GINQUIEME SECTION.

Litterature, Beaux-Arts, Enseignement,

Philosophie, Philologie.

\ Recherches sur la litterature de Marseille
, depuis son

origine jusqu'au temps de la destruction de l'empire romain.

2 Fixer
, par la comparaison des historiens de l'antiquit,

le point precis ou Annibal passa le Rh6ne quand il allait en-

vahir l'ltalie.

3 Est-il vrai que Dante ait eu la pensee d'ecrire la divine

comedie en roman provencal?

4 Exposer rapidement l'histoire des rapports de bienveil-

lance et d'auntie" qui unirent les republiques de Marseille et

de Rome.

5 Examen critique des ceuvres de Salvien
, que Bossuet

appelle I'eloquent prttre de Marseille
,
et qui fut surnomme

autrefois le Jeremie des Gaules.

6 Recherches sur l'origine et la signification des diffe-

rentes ceremonies de la procession de la Fete-Dieu a Aix.

7 Determiner l'influence que la poesie des troubadours a

exerc^e sur la poesie etla litterature italiennes.

8 Quelle sera pour l'avenir l'influence exercee par Fasso-

ciation'des academies sous le patronage de l'institut des

provinces de France?
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9 Le projet d'une langue universelle est-il ou non execu-

table? Quels sont, s'ils existent, les moyens favorables a

cette realisation?

4 Le roman provencal a-t-il ete une langue intermediaire

entre le latin et les langues connues sous le nom de neola-

tines? Ou bien n'a-t-il ete" qu'une branche de cette famille

dont le developpement n'aurait ni precede ,
ni suivi celui

des autres langues parlees dans le midi de l'Europe ?

4 1 Est-il vrai qu'il y ait
,
dans la langue francaise

,
un

assez grand nombre de mots grecs imported directement

dans les Gaules par les Marseillais et qui ne sont pas passes

parBlaiangue latine?

4 2 Quelle part les langues grecque et arabe ont-elles eue

dans les idiomes de la France meridionale ?

43 Quelle part les idiomes de la France meridionale

ont-ils eue dans la langue francaise ?

4 4 Quels progres Farchitecture privee a-t-elle faits de-

puis 20 ans dans le midi de la France? Quelles tendances

reVelent les constructions de cette periode?
4 5 Indiquer les avantages de la musique religieuse, son in-

fluence sur les moeurs populaires et le moyen de la propager .

4 6 Les progres de Fart musical en France sont-ils en

rapport avec le gout qui s'y manifeste; et Fenseignement
elementaire de cet art repond-il au besoin de Fepoque ?

47 Le manque de dispositions et la rarete des voix ne

proviendraient-ils pas moins de Forganisation naturelle que
de la bonne ou mauvaise direction donnee aux etudes ele-

mentaires?

4 8 Quel mode d'organisation faudrait-il employer pour
utiliser a Marseille et faire tourner au profit de Fart musical

le gout bien prononce et generalement repandu dans les

villages pour les chceurs et la musique d'ensemble ?

49 Quels sont le nombre et les avantages des salles d'a-

sile en France? Comment peut-on parvenir a en doter toutes

les communes d'une Certaine importance, sans qu'elles

soient une charge onereuse pour le pays ?

20 De tous les systemes penitentiaires , lequel merite la

pr^rence?
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21 Concilier la repression de la mendicity et du vaga^

bondage avec les devoirs qu'inspirent les sentiments d'hu-

manite\

SIXIEME SECTION.

Sciences physiques et mathematiques.

\ Comparer les differents moyens qui ont etc" proposes

pour determiner la conductibilite e^ectrique des corps so-

lides. Quel est celui de ces procedes qui doit inspirer le

plus de confiance? A quoi faut-il attribuer les divergences

que presentent les resultats obtenus par les physiciens qui

se sont occupes de cette question ?

2 Les pyrometres de Wedg Wood et de Brogniard
,
em-

ployes dans les arts industriels pour l'appr^ciation des

hautes temperatures ,
ne donnent que des resultats fort

inexacts. On propose d'indiquer un moyen de determiner

avec une precision suffisante les hautes temperatures.
3 Rechercher les formules qui donnent, dans les cas les

plus generaux ,
l'intensit^ du courant electrique dans des

circuits
,
soit simples ,

soit derives.

4 Etablir
,
sur des faits fournis pard'observation ,

le r61e

que joue l'electricite dans la decomposition des roches.

5 A quelles causes doit-on attribuer les explosions des

machines a vapeur ,
et par quels moyens peut-on les pre-

venir?

6 Les phenomenes du daguerreotype cadrent-ils mieux

avec le systeme- de remission de Newton, qu'avec celui

des ondulations de Descartes, etc.?

7 Les huiles epurees par l'acide sulfurique peuvent-elles
nuire au fabricant de savon ?

8 Les huiles vegetales ne different-elles que comme des

melanges en proportions differentes des memes corps?
N'ont-elles pas des caracteres chimiques particuliers etpou-
vant servir a les distinguer. entre elles?
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9* Indiquer les causes de l'infection des eaux du port de

Marseille
,
et les moyens chimiques pour l'assainissement de

ce port.

1 Qu'est-ce que la catalyse ?

44 Faire l'analyse des travaux relatifs a la resolution lit

teVale des equations alg^briques d'un degre" supe>ieur au

quatrieme.

L'impossibilite de cette resolution est-elle completement
d^montree par les travaux d'ABEL et de quelques autres geo-

metres ?

Signaler les erreurs des auteurs qui ont emis la proposi-

tion contraire.

42 Determiner d'une maniere precise les progres qu'a

fails dans ces derniers temps la theorie des fonctions ellip-

tiques.

43 Comparer le climat de Marseille a celui des lilies du

littoral de la Mediterranee , ou des observations meteorolo-

giques ont ete recueillies.

4 4 Determiner la cause des differences que presente dans

son cours actuel la comete de 6 ans trois quarts ,
relative-

ment aux elements resultant du calcul des perturbations.

Determiner les elements de cette comete., anterieurement

a la separation des deux ttes
, qui a eu lieu dans la seconde

quinzaine du mois de decembre.

Determiner les me'mes elements posterieurement a 1'^-

poque precedente , pour etablir la difference entre eux
,

s'il

en existe quelqu'une.

Determiner les elements de la tete secondaire
, depuis la

separation qui en a eu lieu avec la tete primitive, en deduire

les differences qui en r^sulteraient dans le cours des deux

teHes, pour leur apparition subsequente, en appreciant

l'approximation dont elles pourraient etre susceptibles.

Enfin
, proposer quelque explication d'un phenomene

aussi extraordinaire et examiner jusqu'a quel point il pour-
rait confirmer

, malgre^ la refutation qu'en a faite Seneqle,

le recit d'EPHORE
,
historien grec , qui rapporte que la co-

mete qui parut 374 ans avant J.-C, s'etait divis^e en deux

^toiles vers la fin de son apparition.
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Nous avons soutenu, dans notre discours preliminaire,

que Fun des avantages du Congres scientifique, etait de

mettre ses membres a meme de bien etudier les villes ou il

se reunit, par les facilites qu'ils ont alors de visiter tous les

etablissements et monuments publics, etc., surtout s'ils sont

guides, dans leurs visites, par des notes preparers d'avance

a cet effet. Gelles que nous allons donner concernant Mar-

seille, ont ete inserts
,
dans cette vue, au Bulletin de la 14

session; nous croyons devoir les reproduire ici,non-seulement

pour etre narrateur de tout ce qui a & fait
,
mais aussi

parce que nous tenons a ajouter quelques details que ,
dans

la premiere publication, Ton a omis par inadvertance, ou

que le manque de temps et d'espace a fait supprimer a

dessein.

APER^U

des principaux Etablissements, Monuments et Collections

de la ville de Marseille, accessibles a MM. les Membres

du Congres, redige par les soins d'une commission com-

posed de MM. Bousquet , Lasouciiere, Laget, Louis Mery,

Giraud, Giraud-St. -Rome et P.-M, Roux, Secretaire-

general du Congres.

I. ETABLISSEMENTS PUBLICS.

1 . Le Musee. II sera ouvert tous les jours de 9 heures du

matin a midi, et depuis 2 heures jusqu'a 4 heures du soir.

Les tableaux y sont au norabre de -141 dun t 89 de l'ecole francaise, 27 de

l'Ecole italienne et 25 de TEcole flamande. II y a de plus dans l'avant-salle

une trentaine de monuments antiques.

L'Academie des Sciences, Belles-Lellres et Arts, y tient ses seances particu-

lieres dans une salle oil elle possede un bas relief en marbre des Martigues.

11 represente une femme qui s'embarque sur une chaloupe au moyen d'une

planche appu yee sur le rivage ; un jeune homme courbe vers elle et ayant un

capuchon sur les epaules, la re?oit a bord. Elle porle sur l'epaule gauche et

soutient de la main du raeme cote une figure. On croit que ce bas relief
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representerait l'embarquement d'une pretresse de Diane ephesienne ; c'esl

peut-etre Iphigenie quittant la Tauride.

On voit aussi, au Musee, en fait de monuments grecs et romains, le tom-

beau de JSlaucias trouve au mois de mai 1799 dans les ruines de 1'Abbaye de

Saint-Victor, avec une inscription grecque. Les tombeaux de Telesphore t

de Flavius Nemorius, de Coeciua Epaula , tc. Le pretendu buste de

Milon
,
etc.

2. La Bibliotheque publique ne sera ouverte qu'a partir

du samedi 5 septembre, et sera visible tous les jours, depuis

\ heures du matin jusqu'a 2 heures apres midi :

Sa grande salle ayant 40 metres de longueur et 6 de largeur, est entouree

au-dessus des corniches, d'une galerie qui permet d'arriver aux rayons les

pluseleves. Eile possede environ 47,000 volumes et 1,300 manuscrits.

M. Tocchi, membre du Congres, vient d'exposer dans 1'une des salles de

cette bibliotheque, a 1'occasion de la tenue du Congres, une precieuse collec-

tion de Medailles et Monnaies orientales recueillies pendant plus de 25 annees.

3. Le Cabinet des Medailles, dependant de la Bibliothe-

que, sera ouvert tous les jours, aux heures ci-dessus indi-

quees.

La Collection des Medailles y est riche et des plus remarquables, non-seu-

lement quant aux monnaies de France, mais aussi quant a colics des rois de

la Grece, du Bas-Empire, de la Grande Grece, des as et medailles consulai-

res, et des colonies. On y trouye une belle suite de medailles marseillaises,

ainsi qu'une suite de monnaies de Provence depuis Bozon.

4. Le Museum d'Histoire naturelle sera visible tous les

jours :

Ce Museum dont les collections augmenlent chaque jour, abondent surtout

en sujets d'ornithologie et de conchiliologie.

5. VObservatoire, Fun des etablissements les plus remar-

quables de Marseille, est situe Montee-des-Accoules, 27.

6. LEcole royale d'Hydrographie, id. id.

7. Le Conservatoire de Musiquei
succursale du Conser-

vatoire royal de Paris, allies des Capucines, 40.

8. Le College royal, Fun des premiers colleges de France,

place du Lycee.
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9. La Bourse, place Royale.

10. Le Jardin botanique, situe ail faubourg de la Magde-

leine, pres de l'eglise des Ghartreux, sera ouvert

tous les jours.

M. La Societe royale de Medecine, rue des Beaux-Arts, 3.

Elle possede un museum en cire coloriee.

12. .L'Hdtel des Monnaies, rue des Convalescents, 11.

13. La Manufacture royale des Tabacs, rue Sainte, 137.

14. Le Telegraphe, rue Sibi, 37.

II. ETABLISSEMENTS INDUSTRIELS.

1 . Fonderie de M. Taylor, cette belle usine pourra etre vi-

sitee tous les jours, par MM. les merhbres du Gongres,

a la disposition desquels, le directeur a bien voulu se

mettre.

2. Raffinerie de Sucre deM. le Marquis de Forbin-Janson
,

place de la Liberte, 1 .

3. Huilerie de if. Guende, sur le chemin de St.-Pierre.

4. Fabrique de soude et d'acide sulfurique de MM. Daniel

et Ce

, dirigee par M. Tocchi, a Mazargues.

5. Savonnerie de M. Arnavon, rue Fort-Notre-Dame-de-

la-Garde, 10et11.

6. Fonderie et atelier d'ajustage de M. Benet
7
au quartier

dit les Catalans, visible tous les jours.

7. Usine a Gaz, ( compagnie anglaise ) ,
chemin du Rouet

, 9,

visible tous les jours de 9 heures a midi et de 3 a 5 heu-

res du soir.

8. Raffinerie de Salpetre, boulevard de la Paix, 6.
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9. Fabriqae de ciment et chaux hydraulique de M. de Vil-

leneuve, a la Nerthe.

1 0. Ateliers de MM. Boisselotpere et fits, facteurs de pianos,

place Notre-Dame-du-Mont, 12.

1 1 . Manufacture de Corail deM. Barbaroux, rueNoailles, 30.

12. Manufacture de Corail de MM. Boeuf et Garaudy, rue

Ganebiere, 3.

III. MONUMENTS ET CURIOSITES D'ARGHITEGTURE .

\. L'eglise St.-Victor
,
a l'extremite de la rue Sainte.

Celte eglise, autrefois une abbaye d'hommes, a ete souvent detruile. Re-

conslruite en 1200, elle fut terminee en 1279. Son ancien mur fut, en isso,

revetu de pierresde taille et on y ajoula les tours, dont une seule existe en-

core. Du cole du midi, il reste des debris des avenues qui conduisaient au

cloilre. Les moulure3 en sont belles pour le temps. On conserve dans les sou-

terrains de cet edifice, la statue d'une Vierge en grande veneration chez

le peuple.

2. La Cathedrale, dite: Eglise de la Major, qui date de

la meme epoque.

La plus ancienne des eglises de Marseille, la cathedrale a ete, dit-on, eri-

gee sur les ruines d'un temple de Diane, mais dont elle ne conserve aucune

trace, ayant ete reconslruite plusieurs fois. Les reliefs, les statues sont du

xue siecle. L'inlerieur de ce monument qui, par son style, est du moyen age,

se compose a peu pres de tous les ordres connus. On n'y voit de remarquable

que l'autel de saint Lazare, le devant du maitre-autel, orne d'un bas relief,

le baptistere et le buffet d'orgues.

3. Le Palais episcopal, dans la rue de 1'EvMie.

4. Le Clocher des Accoules, pres de la place du Palais-de-

Justice. G'est tout ce qui reste de l'eglise gothique de

ce nom.

5. Le Palais-de-Justice, sur la place du m&ne nom.

6. L'eglise St.-Joseph, vers le haut de la rue Paradis.
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7. Les Caves de St.-Sauveur, pres de la place de Lenche.

Ancien corps-de-garde romain.

Elles se trouvent sous la masse des batiraents qui composaient l'ancienne

Abbaye de Sainl-Sauveur, siluee sur la place de Lenche, au niveau des rues

interieures, en descendant vers le port. Elles consistent ea sept salles, toutes

egales et paralleled, enveloppees de tous cdtes par une galerie en retour, un

peu plus etroite et moins elevee. La longueur des salles est de 10 met. 33;

leur largeur est de 5 met. La hauteur parait avoir ete de 8 ; on ne peut en

juger avec certitude, parce que le sol est recouvert partout d'une enorme

quantite de decombres. La galerie n'a que 9 metres de longueur. Son eleva-

tion parait d'environ deux pieds moindre que celle des salles. La forme de

celles-ci, leur juxta-position, leur independance reciproque, leur exposition

au midi, et enfin le soin de les garantir des influences du nord par un vide

menage de ce cdte \ tout cela se relrouve dans le quartier des soldats de la

Villa Adriana.

8. Un bas-relief place" a Tangle de la rue Radeau et de la

place de Lenche, que Ton croit etre un voeu nautique,

(ex-voto.)

9. Une maison dans la Grand'Rue. Style de la renaissance.

10. La cour interieure d'une maison rue du Pont, pres de

la rue Belzunce.

\\. La maison de Puget ,
rue de Rome, 23.

\%. L'Hdtel-de-Ville, sur le quai du Port.

On vient de reconstruire Fafle dcoite de eel hdlel. II est Mli en deux par-

ties separees par une rue, mais communiquant au moyen d'un pont d'une

architecture elegante. A sa facade, sont de bas reliefs, des sculptures et au-

dessus de la grande porte un ecusson aux armes de France, ouvrage de Puget.

II y a aussi une inscription latine en 1'honneur de la cite, et au-dessus du

premier etage, le buste de Louis xiv. Au grand escalier est la statue de Li-

bertat , la salle du Conseil est ornee de bons tableaux.

13. UHdtelde la Prefecture , rue Mazade.

Cet edifice, l'un des plus beaux de la ville, aatrefois la maison de M. Roux,

ancien negociant de Marseille, est situe au fond d'une vaste cour formee par

deux ailes, surmontees de terrasses. Ses facades du cote de la cour et du jar-

din, sont elegamment cohstruites. L'interieur est biea distribue et richement

meuble.

14. Le Grand-Theatre, a l'extremite de la rue Beauveau.

Isole etsemblable, par sa construction, a l'Odeon de Paris, il fut inaugure

en 1787. Sa facade est sur une grande place ou viennent aboutir plusieurs
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rues, et en face de la rue Beauvau, ou les maisons sont loules d'une regula-
rity parfaite. Le peristyle de ce bel edifice est a six colonnes elevees sur sept
marches. La salle est vasle et son plafond dont le sujet est Apollon et les Mu-
ses jetant des fleurs sur le Temps, inerite de fixer l'altenlion, quant a l'exe-

culion du dessin.

Marseille a un autre theatre connu sous le nom de Gymnase marseillais,

et qui avait autrefois celui de Theatre francais ; nom que la rue ou il se

trouve, a conserve. La salle est bien disposee.

15. Le Fort St.-Jean. a l'entr^e du Port.

Ce fort est a la gauche de 1'entree du port qu'il defend } on vient de creu-

ser assez profondement aulour de lui pour etablir le chemin qui conduit aa

nouveau port, de sorie que le mur du cdle de la terre presente aujourd'hui

plus de surface en hauteur. Au fort St.-Jean, est la tour carree qui date du

regne du roi Rene.

16. Le Fort St.-Nicolas, a l'entr^e du Port, vis-a-vis le

fort St.-Jean.

Ouvrage de Louis xiv, ce fort s'eleve a la droite de 1'entree du Port, el offre

un mur bien plus eleve qu'il n'etaii du cdle de la ville, au voisinage du Bas-

sin de Carenage, depuis que des creusements considerables onl ete faits pour

la construction de ce bassin.

17. La Consigne, situe^e a 1'entree du Port, est un edifice

assez elegant, appartenant a l'lntendance sanitaire.

La salle des seances est ornee de beaux tableaux de David, de Gerard,

d'Horace Vernet, de Tanneur, etc., ayant pour sujet la Peste, etc., et on voit

avec plaisir au-dessus de la cheminee un celehre bas-relief de Puget, repre-

sentant la Peste de Milan. Cest a la Consigne que siege [Administration du

Lazaret et du Port de Quarantaine. Celui-ci, termine en 1825, a et6 forme

au moyen d'une digue de 3o melres de longueur qui joint les iles de Pome-

gue et Ratoneau, et peut contenir plus de 200 navires. A 1'ile Raloneau se

trouve un hdpital bien dispose, mais dont on n'a eu besoin que tres rarement.

Le Lazaret ou les malades sont d'ordinaire soignes, est Tun des plus beaux

qui existent. Situ,e au nord de la ville, il embrasse une vaste elendue de

terrain, entouree de trois murailles, et comprise entrj la pointe de I'anse du

la Jolielle et la pointe des Tamaris, L'interieur est divise en 7 enclos que des

murailles separent.

18. Le Fort de Notre-Dame-de~la-Garde
,
sur la montagne

de ce nom.

II date du regne de Francois Ier qui le fit construire sur la haute mon-

tagne oil on le voit dominant Marseille, et a cdte d'une chapelle qui edifiee

au xme siecle et reedifiee en 1477, futtoujours et continue d'etre en grande

veneration, surtout parmi les marins. On y admire une statue de la Vierge,

en argent etsuperieurement executee au releve par l'un de nos compatriotes,

et l'un de nos meilleurs artistes, M. Chanuel. II a ele place recemment aussi

a la chapelle, un bourdon qui se fail entendre dans les grandes solennites.
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49. UArc-de-Triomphe, a la porte d'Aix.

Ce monument qui est a la place de l'ancienne Porte-d Aix, fut erige en 1823

apres la campagne d'Espagne. Les bas-reliefs represented des trophees etdes

faits d'armes glorieux.

20. UAqueducde Roquefavour, en construction et sur le-

quel passeront les eaux du Canal de Marseille. II est

situ a 3 lieues de la ville.

21 . Le Chdteau-d'If, bati sur une ile, en vue de Marseille.

Ce fut en 1529 que Francois I er fit fortifier cette ile dont le Chateau a bien

souvent servi de prison d'etat.

22. Leglise des Chartreux, pres du Jardin des Plantes.

Situee hors de la ville, cette eglise erigee vers le milieu du xvn8
siecle, est

elegante et superieure a toutes celles de Marseille, au point de vue architec-

tural.

23. La Porte de la Joliette appelee aussi : Porte de Cesar,

pres de FAbattoir.

Antiquite romaine, cette porte n'a rien de bien remarquable. Mais elle

merite d'etre signalee parce que Ton croil que son nom lui vient de Jules

Cesar qui fit son entree dans la ville par cette porte.

IV. PROMENADES ET CURIOSITES.

1 . PROMENADES.

i. Les Allees.

2. Le boulevart Long-Champ.

3. Le Champ-de-Mars, ou plaine St-Michel.

4. Le Cours et la colline Bonaparte.

5. Le Prado marseillais.
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2. CURIOSITES.

\. Le Port auxiliaire de la Joliette. En cours d'exe-

cution.

2. La grande jetee du Frioul, en mer, au dela du Cha-

teau-d'If.

3. Le souterrain de la Nerthe, non acheve, danslequel

doit passer le chemin de fer de Marseille a Avignon.

4. La Grotte-Rolland, au quartier de Mont-Redon.

6. Beaume Lubieres
, pres du village de Chateau-Gombert.

V. ETABLISSEMExNTS DE BIENFAISANGE

ET DE CHARITE.

1 . L'Hdtel-Dieu, pres du Palais-de-Justice.

C'est le plus ancien etablissement de ce genre, a Marseille ; il remonle au

XIIe siecle. II a ete agrandi ,
modifie et en partie reconstruit. II peut conle-

nir 878 lits pour malades ou employes. On y traite tous les genres de mala-

dies, excepte la folie. Le mouvement annuel des malades est de 5 a 6 mille

entrants et autant de sorlants. On en comple habiluelleraent de 4 a soo dans

lessalles. II existe dans l'Hdtel-Dieu une ecole preparatoire de medecine. Des

lits sont reserves, dans les divers services, pour les lecons de clinique medi-

cale et chirurgicale.

9. L ;

Hospice de la Charite et VEcole de la Maternite\ y

annexee.

On admet dans l'hospice de la Charite, les vieillards des deux sexes, ages

de 7o ans au moins, les incurables de tout 3ge, dans certaines conditions, les

enfants trouves et les pauvres de passage. Les femmes enceintes sont admises

dans I'ecole de la Maternile qui reside dans l'hospice dont, d'ordinaire, la po-

pulation tolale, y compris les employes, les soeurs hospitalieres et lessages-

femmes , est d'environ nso personnes. II est en outre place a la campagne
sous la direction de I'administration

r un grand nombre d'enfants appartenant

a l'hospice. Au premier Janvier 1845, il y en avail d'ainsi places 221c.
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3. Le nouvel Hopital militaire, en construction au che-

min de Lodi.

4. L'Hospice des Alienes, au quartier de Saint-Pierre,

pres Marseille.

Depuis la translation des alien&s de l'ancien hospice de St-Lazare, dans le

nouveau, a Saint-Pierre, au mois d'octobre 1844, l'adrainistration a passe

des mains de l'administration des hdpitaux de Marseille dans celles d'un direc-

teur et d'un medecin en chef, nornmes par le gouvernement, el d'une commis-

sion de surveillance composee de cinq membres choisis par le Prefel, aupres

de laquelle le directeur et le medecin en chef dut voix consultative. La

moitie seulement du plan de ce vaste etablissement a ete executee jusqu'a pre-

sent. On y recoit toUs les alienes indigents du department, moinsceuxde

l'arrondissement d'Aix ; on y recoit aussi ceux de la Corse et de PAIgerie,

moyennant un abonnement annuel de 4so fr. par individu, payes par sa com-

mune. Pour les malades, non indigents, dont la famille paye la pension, elle

est de 600 fr. par an. En aout 18*6, il y avail 412 malades, dont 195 hommes

et 217 femmes. Quand la seconde parlie de I'hospice sera terminee, il pourra
contenir facilement de 500 a eoo alienes. Pour le visiter, on pourra s'y

rendre tous les matins a 8 heures, a la visite du medecin en chef, M. le doc-

teur Aubanel, membre du Gongres.

5. La Maison des Orphelines, au chemin de St.-Charles.

On y recoit les orphelines de pere et de mere , depuis Page du sevrage

jusqu'a Page de 12 ans ; elles n'en sortent qu'a Page de 21 ans ; elles y re-

coivent Pinsiruclion elemenlaire, Pinstruction religieuse ,
et apprennent les

travaux d'aiguille. Le benefice du travail fail pour le public est reparli en-

tre elles et la maison. Celle-ci en retient les deux tiers} Pautre tiers est pour

Pouvriere. Cetle ceuvre est fort ancienne, mais depuis qu'une association de

demoiselles pieuses de la ville s'en est declaree la protectrice, en 1820, une

organisation mieux entendue et des secours plus abondanls ont donne a cet

etablissement une prosperite toujours croissante. Le local a ete considerable-

ment augmente et il pourrait recevoir aujourd'hui jusqu'a iso prphelins au

moins. 11 y en a environ 120 en ce moment, aout 1846. Les sceurs de St-

Charles sont chargees de l'instruclion el de la surveillance interieure. Les

bienfaitrices nommei.t parmi elles un bureau d'administration charge de

la haule administration de Poeuvre.

6. La Maison de VOEuvre de la Providence pour les filles

pauvres, au chemin de St.-Charles, vis-a-vis le couvent des

Gapucines.

Cree en 18 36, apres le cholera de 18 35, pour venir au secours des families

pauvres decimees par le fleau, cet etablissement auquel M. Pabbe Fissiaux,

membre du Congres, a conlribue pour la plus large part, est du a la charile
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des dames de la ville qui ouvrirent de toules parts des souscriptions, des lo-

teries, donnaient me"me des concerts pour se procurer Ies fonds necessaircs.

Les souscriptions ont continue. Le conseil municipal y apporte la sienne cha-

que annee
, prise sur les fonds de la commune. Le nombre des orphelins

est aujourd'hui, aout 1846, de 167. II pourrait s'elever a its. Elles sont

toutes orplielines de pere ou de mere. L'age d'admission est de 2 ans a 12

ans ; elles demeurent dans la maison jusqua 21 ans. Le produit de leur tra-

vail reste en enlier a la maison, roais en sortant, elles recoivent un petit

trousseau et 20O francs en argent. On leur donne une instruction elemen-

taire et elles apprennent la couture. Merae organisation ,
du reste

, que
dans la maison des orphelines, sous la direction d'un bureau et d'un Conseil

d'administration des dames de la ville, secondees par les sceurs de St-Joseph

ehargees de 1'instruction et de la surveillance interieure.

7. La Societe de Charite maternelle, boulevart des Pa-

risiens, 6.

Fondee par la Societe de Bienfaisance et soutenue ensuite par une associa-

tion de dames de la ville, cetle institution a pour but de donner des secours

aux meres indigentes, pendant leurs couches el pendant rallaitement de leurs

enfants. Ces secours consistent en boos de pain et de viande, en petits trous-

seaux d'enfants, y compris la paillasse, suivant leurs besoins;enfin, en ar-

gent donne mensuellement pour payer une nourrice, si elles ne pcuvent nour-

rir elles-inem?s.

8. La Societe de Bienfaisance, rue Neuve, 22.

Fondee en lso.o, celte Societe dont le but est de donner des secours de

diverses natures aux malheureux, a ete et continue d'etre soutenue par des

souscriptions volonlaires. Elle ne compte pas moins aujourd'bui de 800 sous-

cripteurs, et le minimum de la souscription estde 20 francs. Elle distribue

des soupes economiques et du pain; elle assure aux pauvres qui lui sont

adresses des remedes et des soins gratuils, quant ils sont raalades ; elle en-

tretient trois dep6ts pour les secours a donner aux noyes et aux autres asphy-

xies; elle fait donner une bonne education et des lecous de musique a une

vingtaine d'enfants de parents jadis dans l'aisance, mais tombes dans l'indi-

gence. En outre, plus de 200 enfants pauvres des deux sexes, sont nourris,

recoivent une instruction primaire et un etat manuel dans l'Ecole d'lndus-

trie, au sein de la Societe.

9. L'OEuvre de St.-Frangois Regis, rue Neuve, 22.

Institution de creation recenle pour conlribuer a la moralisation de la

classe ouvriere
,
en favorisant le mariage entre personnes qui vivent en

concubinage, soit par les secours que necessitent leur position el leur d6-

nument, soit en remplissant gratuitement pour eux toules les formalites ne-

cessaires.
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I 0. Le Bureau de Bienfaisance, dit : Grande et Petite

Misericorde, rue Fonderie-Vieille, 2.

Cette institution charitable date de 1578. EHe fut supprimee dans la revo-

lution, a subi d'ailleurs bien des transfigurations jusqu'a nos jours. Le roaire

en est le president-ne, sous le patronage du gouvernernent Elle consiste en

un service regulier de 35 medecins ou environ, les uns comme lilulaires, les

autres comme adjoinls, etc., pour soigner gratuitement les pauvres qui \ ont

recours, et auxquels deux pharmacies speciales fournissent des remedes ega-

lement gratuits. II y a un service medical des dispensaires organises aussi

dans la banlieue. Le Bureau de bienfaisance distribue des bouillons, en hi-

ver, aux pauvres qui ont recu de lui la carte, et donne des secours en argent

a de pauvres honleux, etc.

II L'OEuvre de la Sainte-Cre'che, dans l'ancien h6pital

Sainte-Francoise, rue Saihte-Francoise.

Elle a ete fondee recemment pour y recevoir les enfants a la mamelle.

pendant que leurs meres vont a leur travail. Le nombre des berceaux est

de as en ce moment. Les soeurs hospitalieres de la Charite sont chargees de

donner des soins a ces nourrissons, et sous leur direction se trouvent trente

jeunes lilies qui recoiveni des lecons de couture. Soutenue par les souscrip-

tions d'un grand nombre de dames de la ville, cette institution est dirigee

par un bureau compose de trente-deux de ces dames,

12. VAssociation des hommes de la Providence, &ablie

a la place de Lenche.

Gonnue sous le. nom des Enfants de I'Etoile, cette ceuvre fut fondee en

1820, par M. de Forbin-Janson, missionnaire, roort depuis peu eveque de

Nancy. Les associes, reunis d'abord pour leur edification mutuelle, recueil-

lirent plus lard dans leur maisou quelques enfants qu'ils tiraienl de la misere

el du vagabondage, qu'ils firenl conduire aux ecoles chretiennes, mais qu'en-

suile ils firent instruire dans 1'eiablissement meme par des freres de ces eco-

les. Aujourd'hui, le nombre de ces enfants, ainsi inslruils et enlretenus, est

de I20,dont 85 aux frais de l'ceuvre, is payent quinze francs par mois, en

attendant leur tour d'admission gratuile, et 20 sont pensionnaires au meme

prix, sans qu'ils doivent oblenir la meme faveur, n'elant pas dans les condi-

tions voulues par les reglements pour cela. A I'&ge de 14 ans, les enfants

sont places en apprenlissage d'un metier sous la surveillance d'une commis-

sion de douze associes. L'ceuvre leur fournit encore des secours pendant deux

annees, apres quoi ils doivent se suffire a eux-mfimes. Le chiffre des asso-

cies est maintenant de 4oo ; leur cotisation est de 37 francs par an.

L'ceuvre retire un benefice de Tassistance de 60 enfants aux convois funebres

pour lesquels ils sont demandes. II en coute eo francs par convoi. En 184$, ils

ont assists a pres de ioo convois.

7
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VI. INSTITUTIONS DIVERSES.

\ . Les ilcoles Primaires.

2. Les Salles d'Asile.

3. L'Ecole des Mousses et des Novices, fondee par laCham-

brp de commerce de Marseille et place'e sous le patronage

de S. A. R. Mgr le prince de Joinville.

4. L'institution des Sourds et Muets, rue St-Savournin, 48.

5. Le Penitencier pour les jeunes detenus, sous le patro-

nage de Saint-Pierre es-liens, chemin neuf de la Magde-

laine,^.

Cette maison, remarquable par son utiliteetsa bonne tlireclion, a ete fon-

dee, en 1839, par M. I'abbe Fissiaux, qui en est le directeur. Elle recoil tous

les jeunes condamnes que le ministre de l'inlerieur iui envoie de diflferenls

departements. Le nombre de ces detenus variede 18) a 240.II est aujour-

d'hui de 215. lis y recoivent une instruction religieuse et eleraentaire et ap-

prennent un etat manuel ou 1 agriculture, a 1'ecole qui existe dans l'etablis-

sement. Une societe de freres religieux rreee a cet effet, sous I'invocalion de

Saint-Pierre, fournit a eel elabltssement et a plusieurs autres du meme genre,

des surveillanls et des mailres de lout*; sorle. En ce moment, les freres soot

au nombre de 18. Outre M. I'abbe Fissiaux. directeur, il y a unsous-direcleur:

e'est M. I'abbe Carantene.

6. Le Penitencier de Sainte-Magdeleine, pour les femmes et

les filles, au bpulevart Lonchamp, pres la rue Paul.;

Cet etablissement, qui ne date que de quelques annees, est aussi.sous la

direction de M. I'abbe Fissiaux, qui en est le fondateur. Cree dans le meme
but que le precedent, il offre les me*mes avantages. Les jeunes filles detenues,
au nombre de 50 a 80, y sont inslruiles dans la religion el la lecture, et dans

les travaux d'aiguille, dont le produit est parlage entre elles et la maison.

Celle-ci en garde un tiers, les deux autres tiers sont pour les detenues, Les

femmes, au nombre de so a 80, sont separeeS des filles. Celles de noire depar-
tement sont souinises au sysleme cellulaire. L'etablissement ne recoit que les

femmes condamnees a moins d'un an d'emprisonnement. Les autres sont en-

voy^es dans les maisons de reclusion.
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7. Divers Etablissements d'hygiene publique :

1 Bains domestiques.

En 1882, il n'y avait encore a Marseille que six etablissements de bains or-

dinaires. Aujourd'hui, on en comple 17, dont le plus grand nombre porte des

bains a domicile.

2 Bains et douches d'eaux minerales factices et de vapeur.

II existe, a Marseille, deux etablissements de ce genre : celui dirige par le

docteur Feraud et celui de MM Angles et Gras. L'usage de ces bains n'est

pas encore devenu assez general pour permettre aux directeurs de leur don-

ner le complement de luxe et de confort qui leur manque.

3 Bains d'air comprimd.

Un etablissement de ce genre a ete cree receiriment dans notro ville, rue

des Petils-Peres, W. C'esl une conquete pour la therapeutique due aux pro-

gres de l'art.

4 Bains de mer.

Deux etablissements ont ete fondes sur notre littoral depuis longues annees :

celui de Mrae veuve Giraudy, a Arenc, et celui de M. Estienne, a dix minu-

tes de la, dans le chemin de la Madrague. Ce dernier connu sous le nom de

Grands Bains de la Medilerranee, offre aux baigneurs etrangersfcu malades
,

un logement et une table d'hcHe ou restaurant. Les cbambres y sont somp-

tueusement et proprement meublees. Dans l'un et l'autre etablissements, on

trouve des bains d'eau cbaude avec ou sans douche, un bassin de natation et

un professeur. La foule des baigneurs ayant augmente, des chars sembla-

bles a ceux de Dieppe, Cette, etc., ont ete installed sur le rivage de Bonne-

veine, pres du Prado, et forment le commencement d'un troisieme etablisse-

ment que Ton annonce devoir s'elever sur un pied grandiose.

5 Bains d'eaux minerales naturelles.

II en est un seul, appartenant a M. D'Heureux, Membre du Congres ; il

est silue a 8 ou 10 kilometres de la ville. Les eaux sont sulfureuses froides,

mais on leur donne la temperature convenable au moyen d'un appareil par-

ticulier a la vapeur. Elles sont prises en bains, en douches, en boisson. Loca-

lity piltoresque, air tres salubre, logements confortables, nourriture choisie.
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6* icole de gymnastique, Chemin-Neuf-de-la-Magdeleine,iM.

Elle a ete fondee, en 18*5, par M. le docteur Giraud-St-Rome fils, Mera-

bre du Congres, d'apres les plans traces dans I'ouvrage du colonel Amoros.

On peut visiter cet important etablissement les mardi, jeudi et samedi, a

touto heure, et les dimanches, depuis 6 heures jusqu'a n beuresdu matin.

VII. COLLECTIONS PARTICULIERES ET ATELIERS

DART.

A. COLLECTION DE TARLEACX.

4 . Au Chdteau Borelly, appartenant a M. de Panisse.

2. Au Chdteau des Aygalades, appartenant a M. de Gastel-

lane, Membre du Congres.

3.M. Gower
,
rue 3* Calade, 28.

M. Bee
,
rue des Dominicaines

,
48.

M. Luce, rueFongate, 10.

M. Bugnon ,
allees de Meilhan

,
26 .

M. Guin
,
chemin de Lodi

,
20.

M. Vailhen, rue Curiol, 25.

M. Chopin ,
rue Breteuil

,
27.

M. Aubert, Boulevart des Parisiens, 6.

M. Dudemaine, rue des Petites-Maries
,
36.

M. Dufour
,
rue de FAcademie

,

M, Castelmuro, rue Paradis, 29.

M. de Surian, rue St.-Ferreol, 77.

M. Menut, rue Grignan, 62.

M. Giraud, docteur en m6decine, Allees de Meilhan
,
27.

M. Isoard
,
rue Beauvau

,
2.

If. Nouen, Cours du Chapitre, 2.
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M. Auphan, Gours St.-Louis
,
2.

M. de Remoul
,
Allies de Meilhan

,
32.

M. Billaud, place N.-D.-du-Mont, 23.

M. Pascal
,
rue d'Aubagne ,

97.

M, Gamer, rue Guriol, 54.

Ateliers d'art. 1 Peintures.

MM. Tassyet Marbeau, rue Pisancon, 19.

M. E. Loubon, directeur duMus^e, auMusee.

M. Lamy ,
rue Bernard-du-Bois

,
45.

M. Romegas, Boulevart du Mus^e, 54.

2. Restauration 'de Tableaux-.

M. Rocamier de la Torre, rue de la Darce, 13.

M. Olive
,
rue Marengo ,

M. Bronde, rue du Bon-Pasteur
,
36.

3. Sculpture et Modelage.

M. Gailhol, rue du Bon-Pasteur, 24.

M. Bontoux, Boulevart duMusee, 4.

M. Richard, rue des Trois-Mages, 2 a.

M. Ghanuel
,
rue de la Providence ,14.

4. Collection de Gravures.

M. Beisson , eraveur, plaine St.-Michel.

M. Gabriel, conseiller de Prefecture, rue Nau
,
26.

M. Lauzet, rueConsolat, 44.
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M. Michel, rue de Rome, 60.

M. Pierson, docteur en medecine, rue des Auffiers, 3.

M. Ducros, docteur en medecine, rue 1
re

Calade, 16.

M. P.-M. Roux, docteur en medecine, rue des Petits-

Peres,15.
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STANCE D'OUVERTURE

DE

LA QUATORZIEME SESSION

DU CONGRES SCIENTIFIQUE DE FRANCE,

Temie a Marseille.

Le mardi 1
cr

septembre 1846, les Membres disposes a par-

ticiper a'ux travaux de la \ 49
session du Congres ,

se sont

reunis vers neuf heures du matin
,
a la grande et belle

salle des concerts, de M. Boisselot, rue Haxo, d'ou
, precedd

de Fexcellente musique du 20e de ligne ,
ils se sont rendus

en corps, d'abord aux divers chantiers de la Tourrette pour

y examiner les grands travaux du nouveau port qui s'y

executent et dont la depense ne s'elevera pas a moins de

20,000,000 fr., et ensuite a la oathedrale
( eglise de la Ma-

jor ) pour y entendre une messe solennelle du St. -Esprit.

Arrive pres du seuil de l'eglise ,
le cortege a ete recu parM.

le Maire de Marseille
,
en grand costume

,
et a ecoute avec

interet les paroles de felicitation de ce magistrat qui , apres
avoir resume en peu de motsce que le Congres scientifique de

France offre d'utile
,
a dit que la ville de Marseille etait heu-

reuse de le recevoir dans son sein.

M. le docteur P. - M. Roux
,
de Marseille

,
Secretaire-

general, a repondu que le Congres s'attendait a l'accueil flat-

teur qu'il recevait d'une ville ou la science,, fut toujours

honoree; que si Ton avait pu avoir des doutes sur ces dispo-
sitions

,
ils seraient dissipes par les paroles que M. le Maire

venait de prononcer avec autant d'eloquence que de verite.
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Puis
.
le cortege est alle dans la cathe\lraleoccuper les sie-

ges qui lui avaient te reserves dans la nef.

Le service divin auquel Monseigneur de Mazenod
,
Evekme

de Marseille, assistait, a &e cetebre avec pompe. Un orches-

tre choisi etait dirig6 par M. Gartier
,
Maitre de chapelle de

la cathe^drale
,
et il est permis de dire que le grand nombre

de personnes presentes , parmi lesquelles on remarquait les

dames les plus distingu^es de la cit^
,
ont eie" charmees par

l'execution habile de l'admirable partition de Cherubim. On

peut ajouter que les Marseillais
,
essentiellement religieux ,

ont vivement applaudi a ce d^but qu'ils ont regarde comme

tres heureux.

A Tissue de la messe
,
les Membres du Congres sont venus

a la sacristie presenter leurs hommages et leurs remerciments

a Monseigneur I'Eveque qui les a accueillis avec Beaucoup de

cordialite. 11 s'est entretenu quelques instants avec M. de

Caumont
,
fondateur du Gongres ,

ainsi qu'avec le venerable

docteur Bally, et, sur la demande de M. le Secretaire-general,

a fait esperer qu'il honorerait de sa presence la Seance d'ou-

verture de la session.

A trois heures et demie, le Congres s'etant de nouveau as-

semble dans la salle Boisselot, M. P.-M. Roux, de Marseille,

Secr^taire-g^neYal , remplissant les fonctions de President

provisoire , ayant a sa droite Monseigneur de Mazenod, et a

sa gauche M. Bertulus, Secr&aire-general-adjoint ainsi que
M. Louron, tresorier, declare ouverte la xiv

e

Session, en vertu

de l'arr&e pris par la xme Session a Reims
,
et prononce le

discours suivant :

Messieurs
,

Oblige , comme Secretaire-general du Congres , de prendre le pre-

mier la parole dans cette enceinte, en presence d'un imposant au-

ditoire, je suis loin d'attribuer au merite cette flatteuse et honorable

situation. Elle n'est evidemment qu'une faveur de Taveugle fortune.

Sans doute, on ne pouvait compter que sur les efforts de mon zele,

secondes par des collaborateurs actifs et eclaires. Aussi, quelque
louable que soit la bonne volonte, comme elle n'aurait pas sufli ,

seule, pour vaincre les difficulty's de ma tache, je n'eusse rien
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epargne pour en etre dispense, s'il m'eut fallu agir, sans etre aide par
des hommes aussi capables que MM. les Secretaires-generaux-ad-

joints , le Tresorier, les Secretaires des sections et les Membres de

quelques commissions sp^ciales.

Du reste, Messieurs, j'^tais stir que l'illustre fondateur du Congres
viendrait nous eclairer de ses lumieres et que tout ce que notre ville

renferme d'hommes sup^rieurs applaudirait a notre solennite. J'etais

fort du concours de nos Soci6tes scientifiques et d'utilite publique,
autant que des dispositions favorables des autorites religieuses, civi-

les et militaires, notamment de M. le Maire, du Conseil municipal et

de la Chambre de commerce de Marseille. Enfin, j'etais encourage
dans mes fonctions difficiles par le souvenir d'avoir vu les Marseillais

dont l'hospitalite ne fut jamais un probleme pour personne , se

rejouir, en 1844, de la venue parmi eux du modeste Congres des

vignerons francais ,
et temoigner en cette occasion le dsir que le

grand Congres de France, celui qui embrasse l'universalite des con-

naissanCes humaines, Aroulut bien tenir prochainement une session a

Marseille.

Vous le voyez, Messieurs, tout nous a promis des succes; tout

nous a mis a m^me de menager aux notabilites scientifiques , litte-

raires et artistiques de France et de l'etranger, un accueil digne
deux et de notre cite. Toutefois , nous ne saurions dire ce qui re-

sultera de ces dispositions. Contentons-nous de bien augurer de ce

qui se passe deja sous nos yeux, ou en d'autres termes , d'esperer

beaucoup de tant d'hommes distingues de tous pays , arrives avec

empressement a notre rendez-vous solennel. Lcchiffre en aurait et6

plus considerable si nous eussions pu adresser notre lettre d'invita-

tion k toutes les personnes qui auraient du la recevoir. Malheureu-

sement, nous avons frappe en vain a la porte de MM. les Secretaires-

generaux du Congres de Reims pour l'obtention de la liste des

membres de la 13 me session.

A peine M. le Ministre de 1'instruCtion publique a-t-il ete invite a

assister a notre Congres , qu'il nous a exprime toute sa satisfaction

en termes signiticatifs, et nous a promis de repondre a notre appel,
soit en personne ou en se faisant reprsenter. Quel plus grand sujet
iVEmulation que la presence parmi nous du premier dignitaire de

l'instruction publique! de l'une des principales illustrations litte

raires, de l'un des pro'tecteurs les plus eclairs des corps savants
|

Quel eclat n'aurait-il pas jete sur le Congres a la tete duquel nous

Feussions place par acclamation ! Prive de cet avantage par des mo-
tifs independants de la bonne volonte de M. de Salvandy, vous con-

sentirez du moins , avec empressement a ce que sa lettre soit

reproduite textuellement dans I'expose de vos travaux, comme un

monument qui honore personnellement le Congres.
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Au sujet de l'expose de vos travaux, j'entends des voix Clever des

doutes sur la possibility de faire avancer les Sciences , les Belles-

lettres et les Arts, dans le court espace de dix jours. Les actes du

Congres , livr<s a l'impression, seront bient6t la pour prouver qu'en
ces dix jours on aura travaille au m'oins autant que la compagnie
savante la plus laborieuse, pendant une annee tout entiere.

Mais, Messieurs, ai-je besoin de m'attacher, ainsi qu'on la fait dans

les pr^cedentes sessions, a demontrer tous les avantages du Congres

scientifiqiie? N'a-t-il pas subi les 6preuves du temps et toujours jus-

tice son utilite .?

D'autres diront ce qu'il reclame encore en fait d'organisation pour
rendre ses travaux plus utiles, lui assurer une marche plus suivie et

une existence perp<Huelle. Je me permettrai seulement de hasarderun

mot sur ce sujet.

Lorsque au debut de chaque session, on jetteuncoup-d'oeil attentif

sur la serie des. questions proposees , on en trouve le nombre assez

considerable pour faire presumer qu'elles ne sauraient 6tre toutes

abordees. II arrive, en effet, que par d^faut de temps, beaucoup
d'entre elles, squvent les plus int6ressantes, restent ensevelies dans

l'oubli. Les reproduire au programme de la session suivante, serait

donner a ceux qui voudraient les r^soudre assez de temps pour se

preparer, et aux actes du Congres une sorte de continuite dont il est

facile de pre>oir les precieux rSsultats. Mais c'est a l'lnstitut des pro-

vinces' sous la direction duquel les sessions ont etc* heureusement

placees, a assurer la suite non interrompue que je pr6conise.

Une autre consideration majeure , c'est le choix des villes ou il

importe le plus au Congres de s'assembler pour se faire mieux con-

naitre. Que dis-je? Le Congres n'est-il pas suffisamment connu?

N'est-il pas apprecie au point d'etre regarde comme une institution

nationale? Des lors ,. il est juste que son influence se fasse sentir

successivement dans tOus les pays sans distinction. On n'ignore pas

que l'un des meilleurs moyens d'accroitre la somme du bien-etre

g^n^ral , c'est d'inspirer partout l'amour des Sciences,- des Belles -*

lettres et des Arts et de propager les lumieres qui en emanent, sui-

vant les besoinsdes localites, tout en traitant des sujets d'intere't

g^neYal.
'

Ainsi, par exemple, a Marseille, vous auriez, Messieurs, a tourner

plus particulierement vos vues du cote du Commerce qui y est en

quelque sorte le principe vital, s'il n'y etait dans un etat de prospe-

rit6 remarquable ;
vous auriez a vous occuper de l'lndustrie manu-

facturiere qui s'y est singulierement developp6e, si elle rie paraissait

devoir y acquerir plus d'extension encore. Mais l'Agriculture y est

aujourd'hui si languissante qu'elle meritaiit de fixer particulierement

1'attention du Congres, et voila pourqubi , dans le programme , les
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questions agricoles figurent plus nombreuses que celles sur Indus-

trie commerciale et manufacturiere.

Suppose qu'il ait fallu tenir au choix de la localite pour la reunion

du Congres, Marseille aurait-elle eu trop t6t son tour, elle qui offre

tant d'ele'ments favorables a la marche progressive de l'esprit hu-

main? Si nous ouvrons les pages de l'histoire, elles nous apprennent

que cette ville se montra, des sa fondation , l'amie des arts
,
de la

civilisation, et qu'en proie me
1me aux malheurs des temps, elle ne

perdit rien de son inclination pour les connaissances utiles. Long-

temps, et a diverses epoques, il est vrai
, les sciences y furent ou-

bli6es, comme partout ou les calamity publiques firent nattre des

periodes de decadence; mais chaque fois qu'elle a joui de la paix ,

d'une sage liberty et d'un gouvernement paternel , les intelligences

y ont pris leur essort et les divers genres d'industrie y ont rnarche

plus ou moins rapidement vers leur perfection.

Que les fondateurs de Marseille paraissent n'avoir 6te que des

commercants, ce n'est pas dit pour cela que les Marseillais se soient

bornes constamment a des operations purement commerciales. N'a-

vaient-ils pas dans l'antiquite\ une 6cole celebre et me'me univer-

sale
, puisque Ton y accourait de toutes parts pour acquerir des

connaissances en tous genres et se p6n6trer des principes de la plus

saine morale?

Une preuve qu'alors Marseille se distinguait par ses bonnes mceurs,

c'est qu'elle n'avait pas besoin de recourir aux lois pour les faire

observer. C'est dire qu'a cette epoque ses habitants ne consultaient

gueres les jurisconsultes.

La Medecine marseillaise peut citer avec orgueil des hommes qui
l'illustrerent

, des hommes justement estimeV des Gaulois et qui,

ayant gagne la confiance de Rome, ne durent d'immenses richesses

qu'a leur savoir.

L'AgricuIture nefut nullement n^glig^epar les anciens Marseillais;

on sait qu'ils introduisirent la vigne et l'olivier dans les Gaules. lis

s'occuperent aussi avec soin de 1'cenologie, se livrerent avec ardeqr

a l'^tude .de la botanique qu'ils enrichirent de decouvertes, furent

les premiers a cultiver l'histoire naturelle et y excellerent grace atix

recherches de ceux d'entre eux qui ont laisse la reputation de savants

navigateurs.

Ce furent deux celebres voyageurs marseillais qui, du temps

d'Alexandre-le-Grand, jeterent le plus grand jour sur la geographie
entouree d'epaisses tenebres.

L'Astronomie, les Sciences physiques et mathematiques, en un

mot, furent illustrees par des Marseillais.

Le gout des Arts et de la Litterature etait repandu dans notre ville

et le fut principalement pendant le repos des armes, e'est-a-dire
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alors queses habitants n'eurent aucune occasion de se signaler par

leur courage et leur intrepidite. Que de poetes I que de grammai-
riens ! que d'orateurs n'aurais-je pas a citer !

Mais ce qui honore le plus Marseille, c'est qu'elle n'a cesse" d'etre

persuadee que la Science devait 6tre constamment escortee par la

morale, seule apte a nous preserver de I'erreur et a faire briller

la verite.

La culture des Sciences fit la fortune de Marseille dans ces temps

eloigners ou ses voisins etaient plonges dans 1'ignorance et la barba-

ric En perfection nant la navigation, elle parvint a 6tablir des rela-

tions avec le plus de peuples possibles et fit prosperer son com-

merce auquel elle dut sa splendeur pendant bien des siecles.

Aujourd'hui sa grande consideration pour les Sciences, les Belles-

lettres et les Arts, s'est manifested par la joie dont elle a 6te remplie
en apprenant 1'arriv^e du Congres dans ses murs. De leur cdte, les

membres de ce corps scientifique, n'auront qu'a regarder autour

d'eux pour voir s'ouvrir a l'instant les vastes perspectives de l'in-

vestigation savante. lis reconnaltront que les villes ou le commerce

etranger est tres actif, sont de veri tables centres de civilisation.

Qu'il me soit permis de faire quelques remarques a ce sujet, de dire

tout d'abord que le temps n'est plus ou chaque nation aurait pu par

ses propres produits suffire a ses besoins. Le commerce maritime

contre lequel le philosophe pouvait s'elever autrefois, est indispen-

sable par les biens qu'il procure et en ce qu'il sert a mettre en con-

tact les habitants du monde entier. Or, la France etant une propa-

gande de dignite\ d'ordre et de morale, elle trouve dans ce com-

merce Tun des moyens les plus efficaces de rapprocher les peuples.

Ce qui tiendrait surtout a multiplier ses rapports avec eux, ainsi que
son interet, d'ailleurs, le lui commande, ce serait de degager le com-

merce des entraves qui eloignent de nos c6tes les navires strangers.

Et pourquoi ne leur donnerait-on pas, a tous, le droit de se rendre

librement chez nous, c'est-a-dire sans tre soumis a des systemes

prohibitifs ? Evidemment, les commercants des divers points mari-

times du globe, bien aise de profiter de notre excellent accueil, af-

flueraient de plus en plus dans nos ports. Quand on pense que, mal-

gre" i'C'tat actuel des choses, notre bassin est continuellement encom-

br6 de navires ou flottent tous les pavilions connus, nul doute

qu'avec le libre echange, le chiffre des etrangers ne fut etonnant,

les richesses publiques ne s'accrussent consid6rablement et les sen-

timents de confraternity internationale ne devinssent plus solides.

C'est ici le lieu de faire remarquer que notre ville est plus que
bien d'autres appelee a jouer un beau rdle dans le grand osuvre de

la civilisation universelle. Situee a l'extremit&d'une magnifique con-

tr6e grande par ses produits, grande par le gnie de ses enfants,
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elle touche de la main, pour ainsi parler, a cette France africaine

que les paquebots sortis de notre port visitent journellement et ou

s'operent insensiblement une vaste rg6n6ration sociale. Notre Con-

gres, Messieurs, est a la fois un Congres marseillais et un Congres

algerien. La nouvelle colonie vous fournit un texte a des questions

qui ne sauraient 6tre mieux poshes que dans une ville dont notre

belle conquete a augments rimportance commerciale.

J'ai du, Messieurs, me borner a jeter ici un rapide coup-d'ceil sur

cette ville envisagee sous le rapport des ressources qui la mettent a

meme de contribuer beaucoup au bonheur public. Je n'ai dit qu'un
mot de ses mceurs, de ses dispositions pour la culture de l'intelli-

gence et de ses freYjuentes relations avec l'etranger, raais j'en ai dit

assez pour faire entrevoir les belles destinies qui l'attendent. Ajou-

tons, toutefois, que son action serait impuissante sans une condi-

tion essentielle que, du reste, chacun est interesse" a appeler de tous

ses vceux : c'est de la paix, d'une paix durable que je veux parler ;

jamais on n'a mieux apprecie" ses bienfaits que de nos jours, peut-

6tre parce que Ton est plein de souvenirs des terribles conflagrations

qui ont tant boulevers6 le corps social. D'un autre cdte\ la Science,

en indiquant les moyens de faire francbir avec la rapidity de l'eclair,

les plus grandes distances, sur terre comme sur mer, a conjure le

demon de la guerre, en ce sens qu'elle a ouvert une ere nouvelle au

commerce, a la faveur duquel la morale chr^tienne peut faire jouir

promptement de sa salutaire influence les nations les plus Iointaines.

Rejouissons
- nous de voir cette morale mise partout en action,

particulierement en Angleterre, en Am6rique et en France ou les es-

prits s'occupent seneusement des moyens de pacifier le monde

entier.

Le tableau de la guerre est assez hideux, alors meme qu'il est orne

de trophies ;
le tableau de la paix est trop riant, dut-elle etre ache-

tee oar des sacrifices, pour que Ton ne puisse qu'applaudir aux

efforts qui tendent a tablir pour toujours le regne de la paix

universelle. ^

Heureux temps ou tous les peuples de la terre seront convertis en

un seul peuple de freres ! Les Congres scientifiques offrent 1'image

de cette situation
;
ceux-la principalement auront servi k la r^aliser,

qui auront te tenus sur les limites des Etats. C'est qu'ils auront et6

plus aptes a concourir a la cohesion des intelligences. Ainsi, par

exemple, la belle Italie, par son voisinage, nous procure aujourd'hui

le plaisir de fraterniser avec plusieurs savants dont el!e s'honore.

Ainsi; la proximite de Genes ou va se reunir
le^ Congres italien, nous

permettra bient6t d'aller sympathiser avec les membres nationaux

de cette grande association.
"

Je m'arrSte
, Messieurs , persuade d'avoir, par ce peu de mots

,
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justiil6 I'opportunite de la tenue a Marseille du Congres scientifique

de France. Nous allons proc^der a la formation du bureau general et

vous vous livrerez immediatement avec zele a des travaux qui ne

peuvent manquer d'etre fructueux, car, en commencant par la cali-

bration d'une messe solennelle, vous les avez inaugur6s par le plus

bel hommage qu'il vous fut possible de rendre a la divinity.

Ge discours est accueilli par les applaudissements de l'as-

semblee.

M. le Secrtaire-gne>al annonce que le moment est venu

de nommer le President et les quatre vice-presidents du

Gongres.

II est decide que cette nomination se fera par un seul tour

de scrutin et a la majority relative.

En voici le resultat , suivant le nombre des suffrages :

President-general ,
MM. de Caumont.

1
er
Vice-President

,
de Gussy.

2e de Forbin-Janson.

3e WULFRAND-PUGET.

4e Gauviere
,
D.-en-M.

L'heure etant fort avanc^e et quelques-unsdes principaux

fonctionnaires ayant quitte la salle avant le depouillement

du scrutin
,
M. le President provisoire ne pouvant par cela

mme les inviter a venir prendre leur place au bureau
,
leve

immediatement la seance.
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PROCES-YERBAUX

1MHS SECTIONS.

PREMIERE ET S1X1E1E SECTIONS REMIES W,

SCIENCES NATURELLES
, PHYSIQUES

ET MATHEMATIQUES.

Mg>#<SHia

Seance du % Septembre.

Gejourd'hui ,
2 septembre 1846

,
a sept heures du matin

,

dans le local des Gours communaux
,
rue d'Aubagne.

En Fabsence de M. le docteur P.-M. Roux
,
Secretaire-

g^neVal , remplissant a la meme heure les fonctions de Pre-

sident provisoire de la quatrieme section
,
et sur l'invitation

de M. le President-general ,
l'un des secretaires de section

,

M. Barthelemy est appele" a diriger les operations du scru-

tin pour la nomination d'un President et de quatre vice-

Presidents de la section des Sciences naturelles
,

et
, apres

quelques mots adresses a Fassistance
,

il fait Fappel nominal

des membres qu'il invite a venir deposer leur vote.

M. Marcel de Serres ayant obtenu la majorite des suffra-

ges ,
est proclame President de la premiere section

,
cello

des Sciences naturelles.

(i) La reunion de ces deux sections, juge"e indispensable a cause des rap-

ports qui existent entre les Sciences naturelles
, physiques et mathematiques ,

n'a eu lieu qo'a la deuxieme seance.
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MM. Gaymard
,
Piaget Imer

, Goquand et Charles Bonneau

ayant obtenu la majorite des suffrages, sont proclames vice-

presidents de la section et sont invites, ainsi que M. le Pre-

sident, a occuper definitivement les fauteuils disposes pour
ces fonctions.

M. Marcel de Serres remercie l'assemblee de la distinc-

tion dont il a etc" l'objet de sa part et donne immediatement

la parole a M. de Caumont pour une observation relative a

l'ordre des travaux de la section.

Gette observation, tendant a ce que chacune des divisions

de la section des sciences naturelles ait son tour de role

affect^ par avarice pour Felaboration des travaux
,
est mise

aux voix et adoptee.

De meme suite, M. Barthelemy donne lecture des questions

de zoologie qui pourront etre traitees par crit ou d'une

maniere orale.

La premiere de ces questions ,
sous le n 18 . ayant pour

objet de savoir si les femelles de tous les animaux offrent des

spermatophores comme leurs males
,
ainsi qu'on l'a contests

en dernier lieu sur le calmar
,
sera mise a l'ordre du jour ,

et abordee par M. Guerin-M^neville. Envisaged au niveau

actuel des connaissances acquises ,
la question dont il s'agit,

se recommande encore aux Etudes anatomiques si difficiles

quand elles s'appliquent a l'etude des animaux invertebres

de la partie infime de F4chelle.

II en est de meme des questions suivantes
,
sous les nu-

meros 19 et 20.

La question 22
,
relative a la determination des caracteres

zoologiques du falco imperialis ,
sera trait^e oralement par

M. Barthelemy qui s'occupera encore d'une maniere orale
,

de la question des migrations qui ont fourni a M. Marcel de

Serres
,

la matiere d'un excellent ouvrage couronne par
une societe savante.

Les questions numeros 23 et 24
,

relatives aux insectes

nuisibles a Folivier
,
a ceux qui attaquent et detruisent les

arbres des promenades publiques ,
seront traitees par M.

Gue>in-Meneville
, dengue de la Societe royale et centrale

d'agriculture.
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M. Barthelemy donnera quelques developpements sur la

question relative a Facclimatation des animaux utiles.

Quant aux questions de geologie ,
la deuxieme sera l'objet

d'un memoire deM. Fabbe Goquand, ainsi que les 3 et 4".

M.Matheron donnera des explications sur les cinquieme,

sixieme
, septieme ,

huitieme et treizieme.

Les 9%1
e auront pour interpretesMM.Bellardi etMatheron.

Les 1 1
e
et \%e seront traitees par MM. Goquand et Bellardi.

Les 14% 15% 16 e
et 17 e

questions appartiennent en partie

aux etudes de rnicrographieetaux considerations sur les mi-

grations v^getales. Elles pourraient n'etre point abordees

dans la section, mais elles sont recommaud^es a l'examen

ulterieur des botanistes pour obtenir t6t ou tard une solu-

tion conforme a l'esprit qui les a dictees.

Apres s'etre ainsi assure de la direction a imprimer aux

travaux, M. le President
,
le bureau consult^, voulant mettre

a profit la premiere seance dont urie partie vient d'etre Ion-

guement occupee, accorde la parole a M. Barthelemy, pour
les deux questions qu'il s'est offert de traiter.

M. Barthelemy entre dans quelques considerations sur la

marche progressive de certaines especes qui , ignorees ,
il y

a quelques ann^es a peine dans la plupart des ouvrages d'or-

nithologie r se presentent aujourd'hui d'une maniere assez

fr^quente aux investigations des naturalistes. L'aigle impe-
rial n'avait pour ainsi dire aucune patrie determines jusqu'a

ce jour. Les cimes de FAtlas ne Favaient point encore confie

aux escarpements de la Sardaigne ,
et de ce point insulaire

aucune peregrination dans nos alpines ,
dans la chaine de

Ste.-Victoire n'avait t^ constatee. Gependant il est sur

que cette espece habite FAfrique centrale et nous savons

que FAfrique est le point presque rigoureux par lequel la

plupart des oiseaux ex^cutent leurs voyages bis annuels.

En Fetat
, Faigle imperial appartient a Fornithologie pro-

vencale
;

il a ete capture a un ^tat assez avance, bien que cet

etat ne soit point celui de Fadulte
;

il a ete pris au sortir de

Foeuf
,
et le museum le possede vivant et prepare aux divers

ages. M. Barthelemy enumereles divers caracteres aumoyen

desquels il est facile de reconnaitre cette espece.
8
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Quelques details sont encore fournis par M. Barthelemy

sur les migrations du Martin Roselin. Plusieurs Membres et

notamment M. Guerin-MEneville prennent part a cette dis-

cussion qui embrasse les migrations des insectes, rattachees,

dans certaines circonstances, aux peregrinations des oiseaux.

L'ordre du jour etant epuise, M. le President declare la

seance close.

Seance dii % 'S*pfombre.

Presidence de M. Marcel de Serres.

M. Matheron, Secretaire.

k 7 heures et demie, la seance est ouverte. L'un des

secretaires de la section donne lecture du proces-verbal de

la seance du .2. Ce proces-verbal est adopte.

La correspondance.offre : 4 Lettre de M. Auguste Clas-

trier qui demande a faire la lecture d'un memoire sur les

oliviers et sur les insectes qui les devorent. Le bureau de-

cide que cette lecture sera autorisee s'il reste du temps

apres la discussion des matieres a l'ordre du jour.

2 Lettre de M. Bompard, employe au bureau de la So-

ciety d'agriculture du Var, et envoi d'une notice sur les

insectes qui vivent sur l'olivier, et sur leur destruction.

On renvoie cette notice a la section d'agriculture.

L'ordre du jour appelle la lecture d'un memoire de MM.

Marcel de Serres et Louis Figuier, intitule: Observations sur

les petrifications des coquilles dans la Mediterranee. M.

Marcel de Serres, atteint d'une indisposition qui l'emp^che

de lire a haute voix
, prie M. Matheron de faire cette lecture

qui est ^coutee avec un vif interet. En voici l'analyse.

Une introduction servant de preface et intituled : Observations gene-

nerales, expose le but que les auteurs se sont propose. Ces auteurs

font remarquer que toutes les recherches de la geologie moderne

tcndent a prouver que rien n'est change dans l'ordre des operations

naturelles ; que nonobstant les derogations d'un grand nombre de

personnes, il se forme aujourd'hui,dans le sein des mers, des petri-

fications de coquilles qui, sous le double rapport de la composition

chimique et du mode de petrification , sont entierement analogues

aux petrifications des temps geologiques, et qu'ils cspercnt prouver
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aussi que lesgres coquilliors des temps geologiques ont lews analo-

gues dans les roches coquillieres des formations recentes.

Apres cet expose, les auteurs indiquent ,
dans la premiere partie

d'un premier chapitre, qu'elles sont les circonstances au milieu des-

quelles il est indispensable, suivant eux, que la matiere organique

soit placee pour que la petrification ait lieu. Ces circonstances sont:

1 que ces restes prganiques se trouvent plunges dans de grandes

masses d'eau ;
2 que ces eaux contiennent, en une certaine abon-

dance, des sels calcaires ou sihceux.

Dans la seconde partie du chapitre l er , les auteurs examinent les

matieres a l'aide desquelles la petrification a ete operee ;
ils donnent

les explications des causes qui ont determine la solubilite de subs-

tances aussi peu solubles que le carbonate de chaux et la silice.

Ces causes sont : pour le carbonate de chaux , la presence d'un

exces d'acide carbonique et pour la silice , la presence d*un alcali ,

Taction d'une pression plus ou moins considerable et l'existence

d'une temperature assez elevee.

Le second chapitre traite des faits qui prouvent qu'il s'opere

dans le sein des mers actuelles , des petrifications analogues a

celles des temps geologiques.

Au nombrede ces faits, on peut citer les coquilles p^trifiees ana-

logues a celles qui vivent dans notre epoque, qui sont rejet^es par

les vagues sur les cdtes de la Mediterranee
;
les amas de coquilles

agglutinees, qui ont ete rapport6s de l'Algerie et la foret convertie en

silex que M. Balst de Bombay a decouvert dans les environs du

Caire. Les auteurs rappellent, d'ailleurs, l'observation si connue de

Lyell, au sujet de la graine du chara, laquelle, comme on le sait
r

se ptrifie dans les lacs d'Ecosse comme elle s'est ptrifi6e dans les

temps geologiques. Enfin, ils citent un fait non moins remarquable,
observe tout recemment a l'ile de Mogador , par M. le capitaine

Baux, sur des tiges de fucus devenues des centres d'attraction

pour les matieres siliceuses et calcaires dont elles sont entourees.

Le chapitre troisieme est consacre a l'examen de la marche et des

differens degres de petrification des coquilles actuelles.

Les auteurs exposent d'abord que les coquilles rejetees a l'^tat

frais sur les rivages de la mer ou a proximite de ces rivages ,
ne

sauraient passer a l'etat de petrification et ils exposent deux genres

d'alteration qu'elles eprouvent, 1 dans leur couleur , 2 dans leur

propre substance
;

alteration par suite de laquelle les formes sont

elles-memes alt6rees et toutes les parties saillantes tendent a dispa-

raitre pour ramener la coquille a une forme unie.

Ils exposent ensuite comment s'opere , a l'egard des coquilles

placets dans des conditions convenables ,
1'introduction des sues

lapidifiques dans les tets plus ou moins alteres.
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Le chapitre quatrieme est consacre" a 1'examen de la composition

chimique des coquilles dans leur etat frais et de celles petrifiees pen-
dant les temps historiques et g<k)logiques.

Le tableau des analyses est preced6 de l'expose du mode suivant

lequel ont eu lieu les operations chimiques. Ces analyses compa-
ratives ont et6 faites sur des coquilles appartenant a des genres qui

se pr6sentent le plus souvent a 1'tStat de petrification ;
tels que les

genres huitre, peigne, bucarde et p^toncle.

Voici comment ont ete faites les analyses :

Pour doser la matiere animale, on a commence par dbarrasser la

coquille requite en poudre, de l'eau qu'elle contetiait, enl'exposant a

une chaleur de 150 environ , jusqu'au moment ou le poids de la

matiere a et6 invariable.

10 grammes de cette poudre privee d'eau, ont ete calcines au rouge

pour detruire la matiere organique, et comme cette operation pro-

duisait necessairement la decomposition d'une partie du carbonate

de chaux, on reconstituait ce carbonate au moyen d'une dissolution

de carbonate d'ammoniaque dont on humectait la matiere calcinee

Apres avoir chauffe avec management au-dessous du rouge, on pesait
*

et la difference entre le poids obtenu et les 10 grammes de matiere

employee, indiquait la quantity de matiere animale detruite par la

calcination.

Cette mthode pouvant laisser quelques doutes a cause de la diffi-

cult de dessecher exactement la coquille sans alterer la matiere

organique, les auteurs ont, refait toutes leurs experiences en agissant

par un autre procede\ lis ont seche les coquilles par une chaleur de

100 seulement, l'ont traitee ensuite par l'acide chlorhydrique ajoute

peu a peu. Les matieres calcaires ont ete' dissoutes et la matiere

organique a 6te" laissee insoluble sous forme de filaments ou de mem-

branes d61iees absolument comme lorsqu'on traite les os par l'acide

chlorhydrique pour en extraire la gelatine.

Le phosphate de chaux a te dose en evaporant a siccite la dis-

solution des coquilles dans l'acide chlorhydrique et calcinant lege-

rement le residu. Repris par l'eau, ce rsidu laisse un melange de

phosphate et de sulfate de chaux. Ce melange a 6te" pese\ puis dis-

sous dans l'acide chlorhydrique. L'acide sulfurique en a 6te preci-

pite par un sel de baryte. Le poids du sulfate de baryte a indique

la quantite" de sulfate de chaux et la difference entre le poids de ce

sulfate et celui du melange en dernier lieu dissous dans l'acide

chlorhydrique, a indiqu6 la quantite de phosphate de chaux.

Les autres principes constituants des coquilles, ont ete determines

par les moyens ordinaires, en agissant sur la dissolution dans l'a-

cide chlorhydrique.

Voici quels sont les r6"sultats obtenus par les auteurs.
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Ce tableau demontre l'identit<$ que pr^sentent, sous le rapport de

leur composition,.les coquilles qui se p^trifient dans le sein de la

Mediterranee et celles qui se sont petrifiees dans les temps geologiques.
Dans un cinquieme chapitre, les auteurs etudient les gres coquil-

liers qui se forment aujourd'hui dans la Mediterranee. lis citent di-

vers exemples et rapportent les rsultats des experiences qu'ils ont

faites pour connaitre la nature du gluten qui donne aux sables ag-

glutinins leur adherence et leur solidite" et qui produit ces nombreuses

agglomerations arenacees que la mer rejette sur ses rivages. lis sont

arrives a cette conclusion bien remarquable, que ce gluten a beau-

coup d'analogie avec le ciment romain
,
c'est-a-dire avec une subs-

tance qui durcit et se solidifie sous l'eau.

Plusieurs paragraphes sont consacres a l'expose des faits qui

prouvent que les matieres mtalliques deviennent, lorsqu'elles sont

plongees sous l'eau de la mer, des centres d'attraction autour

desquels viennent se grouper des particules sablonneuses et des

coquilles.

Dans un sixieme et dernier chapitre, les auteurs se sont pose's la

question de savoir si les phenomenes physiques de I'ancien monde ont

ou non quelque analogie avec les phenomenes actuels. lis se pro-

noncent pour Fafiirmative et citent a l'appui de leur opinion les

couches de limonite ou soit d'hydrate de peroxide de fer qui se for-

ment de nos jours dans les lacs et dans les marais
;
les dpdts are-

naces et coquilliers du detroit de Messine, des c6tes de Ceylan, de

la baie des Chiens marins, de la Nouvelle-Hollande
;

ils insistent

surtout sur les dep6ts de File Santo-Anastasio, pres tes cdtes de la

Floride , lesquels durcissent assez promptement pour pouvoir etre

employes dans les constructions corame pierre de taille. Ils citent

aussi des faits qui prouvent que pendant Fepoque actuelle, il se

forme sous nos yeux des bancs de poudingue et des depdts de tra-

vertin qui repr^sentent les poudingues et les travertins des poques

geologiques.
Le memoire est termine par les conclusions suivantes :

1 La fossilisation des coquilles de I'ancien monde et la petrifica-

tion des coquilles vivantes dans le bassin des mers actuelles, s'effec-

tuent suivant le meme mode et constituent deux phenomenes pres-

que semblables.

2 Les coquilles petrifiees de I'ancien monde et celles qui se

rencontrent dans le m6me 6tat sur les rivages de la M6diterranee ,

sont presque identiques sous le rapport de leur composition chi-

mique.
3 La difference qui existe entre le mode de substitution des temps

actuels et celui des temps geologiques, consiste en ce que les petri-

fications formees dans l'epoque historique ont une texture et une
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constitution moleculairediflerente; elle est essentiellement cristalline

chez celles-ci , tandis qu'elle est compacte dans les petrifications de

l'ancien raonde.

4 Les coquilles petrifies, dans'les temps actuels, n'arrivent a cette

texture cristalline qu'apres avoir passe par un certain nombre de

degres faciles a saisir. Elles commencent par se decoforer, ensuite

les inegalites, les asperites, les expansions de leur surface dispa-

raissent; elles deviennent tout-a-fait lisses. Enfin la penetration des

liquides calcaires, amene leur transformation en une masse pierreuse

le.plus ordinairement cristalline et quelquefois analogue a celle de

l'albatre.

5 Les coquilles univalves se petrifient moins aisement que. les

coquilles bivalves. La structure lache et feuilletee, comme on i'ob-

serve chez la plupart des huitres, semble faciliter la penetration- des

liquides lapidifiques.

6 La teinte noire que les coquilles acquierent souvent par leur

sejour dans les vases marines, provient de la reaction de rhydrogene

sulfur^, spontanement d6gag6 de ces vases, sur l'oxide de fer qu;elles

contiennent. Ce phenomene est Stranger a la petrification; il est

presque aussi frequent sur les coquilles univalves que -chez les

bivalves.

7 Le phenomene de la petrification est tres peu. sensible sur

les os dans les temps actuels. Par leur sejour dans la Mediterranee,

ils acquierent seulement une solidite et une densite plus grandes.
8 II se forme de nos jours, au milieu des eaux de la Mediterra-

nee , des bancs de gres coquilliers qui represented les analogues
des gres coquilliers propres aux terrains geologiques.

"

9 Ces gres coquilliers se produisent avec une grande rapidite au-

tour des objets metalliques, particulierenieut avec ceux eii fer qui

sejournent longtemps dans la mer
,
comme parfois autoiir des

vaisseaux.

10 Les faits que nous avons constate pour la Mediterranee se

passent probablement dans l'Ocean ,
il sera facile de les reconnaitre

lorsque les naturalistes porteront sur eux rattention.

11 Les faits contenus dans cejmemoire concourent, avecbeaucoup

d'autres, a prouver que rien n'est change dans l'ordre de la nature

et que le fil de ses operations est loin d'etre brise.

A la suite de la lecture de ce memoire
,
M. Matheron dit

que Fun des journaux de Marseille
,

le Semaphore, avail

fait connaitre un fait decouvert par M. Barban et qui vient

s'ajouter a ceux signales par MM. Marcel de Serres et Figuier.

En |838, en effet, M. Barban recueillit deux echantillons du
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terebratula truncata, qui etaient tout-a-fait petrifies. Mais

ce qui etait bien remarquable ,
c'est qu'ils Etaient transfor-

med en silice etnon en carbonate de chaux. L'un des echan-

tillons fut envoys a la Society geologique de France; l'autre

fut remis a M. Goquand ,
l'auteur de Particle publie par le

Semaphore.
M. Matheron signale un fait qui parait avoir beaucoup

d'analogie avec ceux dont ont parle MM. Marcel de Serres et

Figuier.

Dans les environs de Martigues ,
dit-il

,
sur les bords de

l'etang de Berre
,
a quelques kilometres de la ville

,
il existe

un petit amas de gres coquillier dont la formation s'opere de

nos jours. II est forme par des sables alluviens de la

contree
, agglutin^s et empatant des debris de coquilles et

.

notamment des valves du Cardium edule que le vent du

N. N. 0. rejette sur la cdte et porte a quelques metres de

hauteur dans les moments ou le vent est tres fort.

M. Eusebe de Salles
(

cite un fait de la meme nature, mais

qui est produit sur une plus vaste echelle sur les cotes de

la.Syrie. La, comme a Martigues, un gres coquillier se

forme par Fagglutination de diverses coquilles rejetees sur

les bords de la M^diterranee et departicules sablonneuses.

M. de Gaumont prend la parole pour signaler un fait qui

a quelque analogie avec ceux qui viennent d'etre cites, et qui

se presente sur les cotes de la Manche.

Les vents d'ouest jettent continuellement sur les bords des

cotes de la Manche, une multitude de grains de sable pro-
venant des dunes et qui se disposent en ondes semblables a

celles qu'on voit a la surface des eaux
, lorsque le vent vient

a les plisser.

Les sables des dunes se recouvrent parfois d'une croute

resultant de Fagglutination de grains et de leur cimentation:

Dans la saison pluvieuse de l'annee
,
I'humidite favorise cette

aggregation des particules sableuses qui forment une croute

parfois assez solide. Au retour de la belle saison ,
une couche

incoherente succede a la croute formee durant Fhiver
,
d'ou

il resulte, a la longue, une alternance de couches incoherentes

et de couches solides. M. Magendie, Membre de la Societe
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geologique de Londres
, ajoute M. de Caumont

,
ma remis

plusieurs ^chantillons fort dUrs de cette espece de gres rao-

derne, qu'ii avait pris a Carteret, et j'ai observe le meme
fait sur toute la cote ouest.

M. Barban demande si les coquilles rencontrees a Mar-

seille dabs les fouilles faites pour l'etablissement da bassin

de carenage, ne viendraient pas a l'appui de l'opinion emise

par MM. Marcel de Serres et Figuier.

M. Matheron repond que les coquilles dont il s'agit ne sau-

raient etre consider^es comme ayant vecu la ou on les a trou-

vees
; que tout tend a prouver qu'elles vivaient dans le port

de Marseflle, alors que ce port etait une anse, et qu'elles ont

ete rejet^es sur les bords de cette anse avec du sable et de la

vase a l'epoque tres reculee ou les premiers habitants de

Marseille donnerent au port une profondeur plus conside-

rable en enlevant les^ sables et les vases qui devaient exister

au fond ou sur les bords de cette anse
; que d'ailleurs ces

coquilles ne sont point petrifiees et que la seule et veritable

alteration qu'elles onteprouv^e, consiste dans la perte deleur

couleur.

L'assemblee, consultee par M. le President, fixe ainsi

qu'il suit l'ordre du jour pour la seance du 4 septembre :

\ Observations sur les migrations, par M. Sabin Berthelot
;

2 Etudes des insectes nuisibles aux arbres et surtout a

l'olivier, par MM. Barthelemy et Guerin-Meneville.

La stance est levee.

Seance du 4 Septembre.

Pr^sidence de M. Piaget-Imer, Vice-President.

M. Barthelemy, Secretaire.

A 7 heures du matin la stance est ouvcrte. MM. Mermet

et Banet, le premier, secretaire de la sixieme section, le

second en qualite de secretaire-adjoint, sont appeles a pren-
dre place au bureau. '

M. Matheron, l'un des secretaires de la premiere section,
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lit le proces-verbal de la stance du 3, leqiiel ne donnant

lieu qu'a la simple rectification d'un fait par M. de Cau-

mont, President-general, est adopte dans sa forme etteneur.

Les ouvrages adresses au bureau pour le Congres sont

ceux-ci :

'

Galvanometre universel a fins variables.

Considerations relatives a la production des courants

volta'iques.

M. de Gaumont, President-general, depose un memoire

de la Societe linneenne de Normandie, dOnt il fait hommage
au Gongres.

En raison de 1'annexation de la section des Sciences phy-

siques et mathematiques a celle des Sciences naturelles,

avec laquelle d'ailleurs elle a des relations intimes, M. Bar-

thelemy.donne lecture des questions portees au programme

pour les Sciences physiques et mathematiques et demande

si, parmi les membres inscrits pour cette section, il en est

qui venlent les aborder. Dans le cas de l'affirmative, ils

seraient invites a prendre rang a ce sujet. Ges questions sont

au nombre de quatorze.

M. Mermet s'occupera dans un memoire de la troisieme

question, ainsi concue : Rechercher les formules qui don-

nent, dans les cas les plus generaux, Vintensite du cau-

rant electrique dans des circuits, soit simples, soit derives.

M. Glastrier s'irtscrit pour la neuvieme, ayant pour objet

d'indiquer les causes d'infection du port et les moyens chi-

miques'de son assainissement.

M. Banet, au sujet de la \ 1
e

,- qui porte : Faire Vanalyse
des travaux relatifs a la resolution litterale des equations

algebriques d'un degre superieur au 4
e

, prendra la parole

a son tour d'inscription.

M. Valz traitera la 43 e
et etablira, selon l'intitule, la com-

paraison centre le climatde Marseille et celui de la commune

d'Orange.
MM. Valz et Banet s'occuperont de la 1 4 9

question ,
rela-

tive a la comete de six ans trois quarts et d'une question

en dehors du programme, formulae ainsi qu'il suit< Qu'elle

influence, peuvent avoir Vobservation et les theories des
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cometes sur la solution des probUmes decosmologie relatifs

a la constitution de notre syst&me solaire et des espaces

celestes ?

M. Bayle, directeur de l'ecole superieure communale d'en-

seignement mutuel, demande a M. le President 1'autorisation

de communiquer au Congres 1 un appareil de propulsion

applique a la marine, lequel fonctionne sous l'influence de

Feau
,
mise elle meme en jeu par Fair comprime ;

2 Des

tables d'addition et de soustraction, dans le genre de la table

de Pythagore.
Le bureau consulte declare y avoir lieu a donner suite aux

propositions de M. Bayle (\).

M. Mermet prend la parole pour quelques considerations

qui servent d'introduction a un memoire ecrit qui sera inces-

samment communique a Fassemblee. II termine en expri-

mant le desir qu'un tableau soit mis a la disposition de la

1
re

section, sur lequel seront traces
,

s'il y a lieu
,
des for-

mules des figures ,
etc. 11 sera fait droit a cette demande.

M. Barthelemy, en vertu des principes etablis pour l'ordre

des seances, demande a jeter un regard retrospectif sur une

question du programme de la section des Sciences natu-

relles, qui n'a point ete abordee dans les discussions prec^-

dentes et sur lesquelles M. Obry de la Rochette a commu-

nique une note au moment de se separer du Gongres. Cette

note est ainsi concue :

19 e
Question. Le soussigne sepermetde demander si les antennes

des insectes ne peuvent pas 3tre tout autre chose que des organes

olfactifs ou auditifs. Cette alternative, qui r^duiraita l'odorat et a

l'ou'ie seulement le role des antennes , lui parait un peu trop exclu-

sive. Un observateur, naturaliste plein de sagacity (le soussigne,

croit que c'est M. Hubert , de Geneve
)
a constate" qu'en supprimant

chez l'abeille une des antennes . rien n'est change" dans son 6tat
;

mais que si on les supprime toutes deux ,
elle perd son industrie.

Ne paraitrait-il pas r^sulter de la, que les antennes sont Torgane
d'un sens tout particulier qui nous est inconnu , plut6t que d'etre

(1) Nous mentionnerons ici, a la fin du proces-verbal de la Iroisieme

seance, les communications de M. Bayle, qui n'ont pu etre failes plus tard,

comme on lavait decide.
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simplement le siege de l'odorat ou de 1'ouie <? Car, si nous jugeons

par analogie de l'homme a la mouche a miel ,
le premier ne per-

drait pas son savoir faire parce qu'on lui boucherait le nez ou bien

les oreilles et meme ces deux organes a la fois. L'abeille a besoin

d'y voir, mais peut-elle avoir besoin d'entendre ou de sentir, pour

construire ces admirables alveoles qui ont exerce les calculs des

plus grands geometres , sur la question de savoir s'il ne serait pas

possible de mieux tirer parti d'un espace donn6
; question qui a

toujours ete resolue negativement.

M. Guerin-Me neville prend la parole sur cette communi-

cation et pense egalement que les antennes chez les insectes

peuvent servir a un usage tout-a-fait different de celui qui

lui est attribue, et, s'appuyant sur ce fait, que les insectes

prevoyent ,'

meme par le beau temps ,
le temps mauvais qui

va survenir
,

et se cachent
'

de maniere a disparaitre com-

pletement, n'est pas eloigne d'admettre que les organes dont

il s'agit peuvent avoir des proprietes hydro-barometriques.
M. Matheron replique par ces considerations : que les

insectes ne sont pas les (Hres organises seuls qui ont la

prescience du mauvais temps ,
et que, d'ailleurs, un organe

isole lui parait moins apte a percevoir les variations atmos-

pheriques , que Fensemble de 1'organisme de ces etres.

M. Roux, etudiant en medecine, ajoute quelques considera-

tions qui tendent aux memes conclusions que celles portees

par M. Matheron.

M. Berthelot rappelle combien les fourmis sont suscep-
tibles d'exasperation lorsque les enfants

,
dans leurs jeux ;

leur arrachent les antennes. II s'en suit des luttes acharnees

entre ces insectes
,
dans lesquelles quelquefois les deux ad-

versaires succombent.

M. le marquis Petrucci ^met l'avis que les antennes sont,

avant tout
,
des organes tactiles

,
et M. Barthelemy pense

de son cote
, que ces organes tactiles

,
d'une excessive mo-

bility, peuvent rtSunir d'autres faculte's. Tant est cepen-

dant que cette question longtemps mediae n'a point encore

recu de solution.

M. Sabin Berthelot a la parole pour parler sur les mi-

grations des poissons. Get habile observateur debute en

disant qu'il y a analogie complete entre les poissons et les
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oiseanx
,
en ce qui concerne les migrations. 11 distingue

les poissons en sedentaires, migrateurs et erratiques. Les

premiers sont ceux qui habiteut nos cotes
,

et qui, repartis

selon les moindres
,
les moyennes et les grandes profon-

deurs
,
constituent la peche locale

,
fonciere. Les seconds

appartiennent a la division de ceux qui, entreprenant an-

nuellement des voyages lointains, penetrent, par le detroit

de Gibraltar
,
des immensites de FOcean dans la Mekliter-

ranee, etsont, pour les populations, comme une manne
abondante

, providentielle. Lesthons, dit~ il
, peuvent elre

pris comme types de ces poissons migrateurs. II faut done

que Ton abandonne ces idees qui tendaient a faire croire

que les scombres se plongeaient dans les grandes profon-
deurs et qu'accomplissant ,

dans ces sortes de receptables,

les actes de la nature
,

ils reparaissaient plus tard et ve-

naient, en quelque sorte, au-devant des pieges que l'homme

dans ses besoins incessants
,
tend a leur race

, justement

apprexiee par le bon gout de sa chair, qui est aussi nour-

rissante qu'elle est salubre. Avec les thons proprement dits,

se presentent aussi, dit M. Berthelot, les divers scombe-

roi'des
,

tant6.t tres abondants
,
tant6t en phalanges moins

compactes dans bien des circonstances. Ces cirConstances

sont : tantot Faction des courants ou d'autres ph^nomenes
sous-marins dont Fappreciation est difficile

;
tantot Fappari-

tion d'ennemis qui les serrent de pres et leur livrent des as-

sauts formidables. Mais les thons aussi, de leur cote, pour-
suivent les maquereaux et ceux-ci poursuivent, a leur tour,

les sardines. II n'est pas rare, dans un golfe aux eaux tran-

quilles ,
de voir la surface de la mer se couvrir d'ecume

,

bouillonner au loin comme cela aurait lieu dans un remou

immense
;
ce sont les poussees donnees par les bandes de

thons contre les maquereaux ou les sardines. Mais aussi les

poursuivants donnent quelquefois tete baissee dans ces

thonaires
,
dans ces madragues que Forateur depeint en

pleine connaissance de cause.

De meme que les oiseaux
, ajoute M. Berthelot

,
aiment a

voyager sous Finfluence de certains vents et notamment du

mistral, dans nos localites, ainsi les poissons nagent bien
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mieux a contre courant que dans tout autre sens. Dela
,

la

connaissance acquise que leur entree dans la Mediterran^e a

lieu quand les courants s'etablissent de la mer interieure

vers la mer incommensurable
,

et que la sortie a lieu dans

dans des conditions vice-versa.

Les engins de peche usites par nos pcheurs ne paraissent

pas a M. Berthelot comme etant assez ingenieusement ap-

propries a leur emploi. D'un autre cote" il s'eleve avec une

indignation qui lui inspire quelquefois des mouvements ora-

toires
,

contre cette peche par le bateau boeuf qui ,
dans

notre golfe si heureusement situe
,

aussi bien que sur les

cotes du nord de la France
,
contribue a d&ruire impitoya-

blement les races de poissons sedentaires. A Marseille* une

large industrie s'etait autrefois etablie
,

c'etait celle des

pecheurs Catalans qui, pour s'approvisionner de sardines

comme appat de p&che, d^pensaient annuellement, sur notre

marche
,
des sommes considerables

,
et qui , par des verse-

ments d'une tres grande quantite de- poissons les plus

recherches par leurs qualites comestibles
, realisaient, eux

aussi, des be^fices dont le chiffre s'elevait a plusieurs cen-

taines demille francs. Aujourd'hui les Catalans ont disparu,

et bien que leur active concurrence n'existe plus ,
les pe-

cheurs indigenes ne font guere que des efforts inutiles. Les

tartanes sont la pour toutdetruire, petits poissons, poissons

moyens ,
ainsi que leur frai

, guerre de destruction a peu

pres sans profit ,
car par le genre de mort auquel le poisson

succombe
,

il est incapable de conservation
;

les quantites

pechees ne sont qu'un dedoublement de l'ensemble du pois-
son englouti dans un filet dont la circonference n'est guere
moindre de vingt metres

;
l'autre partie broyee et non sus-

ceptible d'etre conservee est immediatement jetee a la mer.

Le prix du poisson est fort elev
,

dit M. Sabin Berthelot ,

mais ce prix doublera prochainement sans doute, en raison

de ces mille voies rapides ouvertes avec Tinterieur du

royaume, si une loi protectrice ne vient incessamment re-

glementer la matiere.

Telle est la substance de la discussion portee a la section

par M. Berthelot
,
autant que la rapidite" de Fimprovisation
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permet de la recueillir. Du moins les faits principaux s'y

trouvent inscrits
,
et si quelque omission involontaire a eu

lieu
,
Thonorable membre du Congres voudra bien la faire

ressortir
,

et le meilleur accu6il sera fait a sa reclamation
,

de la part du bureau aussi bien que de celle du secretaire.

En l'etat
,

la question he laissait guere a M. Barthelemy

que les moyens de glaner ;
il s'est empare de la question a

peine indiquee des poissons co nsideres comme etant simple-

ment erratiques , pour entrer, a ce sujet, dans quelques

considerations. II. n'envisage que sous ce point de vue

certains poissons au port volumineux
,
aux formes bisarres

comme les cephalopteres ,
les tetragonures ,

etc.
, qui ap-

paraissent a rares intervalles et qui sont captures.

Les migrations sont retraces par lui au moyen de points

derepere qui, selon lui, sont les madragues ^chelonnees sur

les deux rives de la M^diterran^e. II a consigne ces migra-
tions dans des tableaux ou les diverses especes figurent

mois par mois
, jour par jour , pour ainsi dire. II les

constate par l'apparition surtout de certaines especes ,

notamment l'ombrine. Le centrolopus ductor n'est-il pas,

lui aussi, un type des poissons migrateurs? Ghaque annee

il apparait dans notre golfe, et c'est sur les traces des

navires charges de morues qu'il franchit un espace des plus
considerables. On reconnait en lui le poisson depayse ,

le

poisson inexp^rimente de nos c6tes
,
car il penetre jusque

dans notre port ou Pattend une prompte asphyxie. G'est,

en un mot
,
un des poissons pour la capture desquels une

nasse est suffisante, a la surface des flots.

Les poissons visitent g^neralement les cotes, passant d'un

c6te, puis revenant de l'autre, et le savant M. Petrucci, bon

observateur s'il en fut
,
nous dit que ,

dans ses voyages en

Adriatique, le scomber thymnus suit la c6te orientale en

penetrant ,
et sort

,
sans aborder, par la cote occidentale

,
a

cause des courants
,
de la configuration des terrains sous-

marins et de leur vegetation.

Dans le Nil, ajoute M. Barthelemy, il est une espece de

poisson qui porte sur les faces laterales de sa tete et sur ses

flancs, les stigmates qui lui ont etc" imprimes, en descendant
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lefleuve du cote gauche, et, en en remontant le cours, ducote

droit. Les voyages n'Ont qu'un temps limite, ils doivent s'ac-

complir dans le sens general de la ligne droite, ainsi que
cela a lieu pour les voyages des oiseaux. Les sinus sont

erites, de la absence du plus grand nombre des especes

sur un point, tandis qu'elles sont agglomerees sur iin au-

tre. M. Barthelemy se livre a une digression au sujet des

vautours, dont les migrations, ont a ses yeux, un caractere

tout particulier, providentiel.

Apres quelques autres observations, le sujet paraissant a

pen pres ^puise, M. de Riviere exprime le d^sir que le gou-
vernement soit investi par le Congres et par l'intermediaire

puissant de son honorable President, de reclamations for-

mulees d'une maniere pressante et energique, tendant a ob-

tenir la revision des reglements de la peche cotiere.

La parole est continuee a M. Barthelemy, qui introduit

la question des insectes nuisibles a Folivier. Cet arbre lui
"

parait place dans des conditions aussi peu favorables que le

sont le cheval et le chien, ceux des animauxdomestiques les

plus utiles a l'homme. Toutes les infirmit^s possibles vien-

nent les assaillir, et jamais on n'observe chez eux qu'une

longevite bien restreinte. L'olivier, lui aussi, est soumis a

des miseres sans nombre et elles lui viennent du fait des

insectes. L'hypiatrique s'est attached a l'hygiene des solipe-

des. L'art du veterinaire s'occupe encore des maladies des

chiens. L'entomologiste doit etre le medecin des arbres pr<^-

cieux pour l'economie agricole. L'Agriculteur a besoin d'etre

entomologiste, bien moins dans l'interet d'une aride nomen-

clature, que pour l'etude des mceurs des insectes. La se

trouve le remede, et tout se resume a ce sujet dans cet axio-

me d'une application essentiellement vraie, essentiellement

utile : Aide-toi, le ciel faidera.

La seance prochaine sera consacree a une lecture par M.

Mermet, et, lorsque les personnes inscrites auront epuise" leur

tour, M. Guerin-M^neville exposera ses vues sur les insectes

nuisibles a 1'agriculture, fruits d'une longue experience et
'

qui sont a la hauteur de sa reputation d'entomologiste.

La seance est leve a neuf heures pass^es.
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Experience de Physique.

Par M. F.-H. BaYle.

Messieurs
,

Bien des personnes ont deja remarqu les inconvenients inherents

aux roues des bateaux a vapeur. En effet , pour peu que Ton observe

Ieur action sur l'eau , oh, s'apercoit qu'elles creusent une espece de

fosse de chaque cdte du navire, dans laquelle l'aube qui suit, trouve

un chemin tout ouvert par celle qui la precede, et ne rencontre plus

assez de liquide , pour cooperer aussi efficacement que la premiere

a la marche du bateau. D'autre part , l'helice immerg^e sur l'arriere

du batiment , quelle que soit d'ailleurs la vitesse qu'on lui imprime ,

forme par son volume m6me ,
un certain obstacle au mouvement.

Ces deux machines ont cela de commun , d'apres le proced6 le plus
usite" , que pour dtre mties , elles exigent la conversion du mouve-

ment rectiligne du piston de la machine k vapeur ,
en mouvement

circulaire , au moyen du balancier ,
de la bielle , du levier et du vo-

lant , qui consomment toujours une partie notable des forces de la

vapeur. Mais leur plus grand inconvenient est , sans contredit ,

qu'elles sont sujettes a des derangements assez frequents , et qu'en

temps de guerre ,
il suffirait d'un boulet tire sur les roues

, pour
rendre a-peu-pres certaine la perte ou la prise du navire.

G'est pourquoi, il serait avantageux de trouver un nouveau mode

de propulsion , qui ne fut point expose" a ces d6sagrements ,
et c'est

ce qui m'a porte" a essayer une experience , appuy^e sur des obser-

vations de Physique et d'Histoire naturelle.

Si Ton en excepte le vent
, qui pousse les voiles dans le sens de

sa propre marche
,
tous les autres modes employes , les rames ,

les

roues , l'hlice chassent un bateau dans le sens contraire a celui de

leur direction ,
et le font avancer par recul. Cette sorte de mouve-

ment existe dans la nature : celui des rames se rencontre chez les

notonectes ou mouches a bateau
;

celui des roues ,
chez les volvox

et les rotiferes
;
et celui de rheUice ,

chez les vorticelles. Je dois a la

larve des libellules ou demoiselles , la premiere ide de celui que j'ai

mis en usage. On sait que celle-ci se meut dans l'eau au moyen du

liquide qu'elle absorbe un moment dans son abdomen et qu'elle re-

jette ensuite avec force au-dehors
;
du choc qui resulte , nait son

mouvement. Les seiches , les poulpes , les calmars ofFrent aussi quel-

que chose d'analogue. Lorsque ces animaux lancent a leur ennemi
un nuage d'encre

, ce n'st pas seulement pour se rendre invisibles
;

Cost encore pour rtrograder brusquement ;
aussi les trouve-t-on le

9
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plus souvent du cot6 oppose. Le calmar
, par un proceed semblable

a celui de la larve des libellules , mais en sens inverse , saute rapi-

dement au-dessus de 1'eau ,
et quelquefois , assure-t-on , sur les na-

vires m^mes. L'ascension d'une fusee dans l'air , pr^sente encore

quelque analogie avec la marche de mon bateau , et le mecanisme

du bateau lui-meme , est une modification de la machine , connue

en Physique ,
sous le nom de Fontaine de compression.

J'ai done imagine de renfermer hermetiquement, dans un petit

navire en fer-blanc, de l'air comprint et de l'eau , qui n'a d'autre

issue qu'un robinet droit , place a l'arriere et au bas du navire, for-

mant avec la quille un angle d'environ 135. C'est par cette ouver-

ture que l'eau sort avec d'autant plus de vitesse, que l'air a ete plus

fortement comprime ,
et qu'elle repousse le liquide exteneur situ6 en

face. Cette repulsion fait eprouver au nav*ire un veritable recul. Le

robinet ainsi dispose ne procure pas , comme on pourrait le croire
,

un mouvement assez prolong^ , eu egard au volume de l'eau expul-

see
;

il faut de plus forcer l'eau a diverger a sa sortie, afm qu'elle

frappe la plus grande quantite possible de liquide. J'ai obtenu cet

effet en retrecissant l'extremite' du robinet
,
ou

, en d'autres termes ,

en y adaptant une grenouille. Par ce moyen la duree de la marche

du navire , a (H6 sensiblement augmented.

Ce bateau que j'ai nomm6 Pneumato-Hydraulique , tel qu'il est

ici construit ,
ne peut certes pas fournir une longue course

;
mais il

reVele suffisamment 1'existence d'un agent , capable peut-etre de

remplacer un jour les roues , l'helice, et de supplier mdme a l'inac-

tion forcee des voiles, par un temps de calme plat ;
car

, supposons
un instant que le liquide expulse , soit constamment remplac6 , au

moyen d'une pompe ,
mise en jeu par une force quelconque , les

bras , la vapeur , par exemple , ce qui ne serait pas impossible ;

ce bateau pourrait alors parcourir les plus grandes distances.

Tel 6tait mon espoir , lorsque j'ai appris que depuis plusieurs an-

nees , des essais en grand avaient 6te faits sur l'air et l'eau compri-

ms , et qu'ils etaient loin.d'avoir satisfait pleinement ceux qui les

avaient tentes. En consequence , j'aurais renonce a parler de mon
invention , s'il ne m'avait paru piquant et utile au point de vue

de la science , de faire constater par une assembler honorable de

savants , la marche
, quelque bornee qu'elle soit ,

d'un frele et petit

esquif , de construction peu dispendieuse, se mouvant tout seul ,

sans rames , sans voiles , sans vent
,
sans vapeur , sans roues ,

ni h^lice
;
conditions qui , reunies

, semblent au premier abord ,

Hre paradoxals ;
et ce bateau, n'offrit-il d'autre avantage, pourra,

neanmoins , je pense , rester comme un objet de curiosite , aupres

de la fontaine de compression , doht l'eau jaillissante aura ainsi ete

appliquee a engendrer le mouvement.
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Tables d'Addition et de Soustraction.

Par M. F.-H. Bayle.

Messieurs
,

Tant d'inventeurs dans tous les genres , nous ont prec6ds , qu'il

y a presque de la t6merit6 aujourd'hui , a pretendre avoir invente

quelque chose , qui n'ait ete deja trouve en tout ou en partie ;
et

plusieurs hommes se sont Ionguement eVertu^s a enfanter une d&-

couverte
, qu'en derniere analyse , on leur a prouve appartenir &

d'autres ,
comme il arriva a Jean-Jacques Rousseau , au sujet d'une

nouvelle maniere de noter la musique. J'ignore s'il en serade m6me
des progressions arithmetiques, formant les tables d'addition et de

soustraction, que j'ai l'honneur de vous presenter. Je n'en ai vu de

semblables nulle part ,
et je les ai crepes pour l'exercice de certains

eJeves ,
moins sagaces que le commun des autres.

Iln'estpas aise de dire pourquoi deux et deux font quatre , ou

en d'autres termes , pourquoi Ton a donne le nom et le signe de 4 ,

a deux paires d'unit&s , si ce n'est peut-etre en invoquant la con-

vention , 1'usage; raais du moment que ce principe a ete recu ,
on

est force d'admettre aussi, que 12 + 2=14; que 22 + 2 = 24
, etc.

De mme du moment que Ton a admis que 4 moins 2 egale 2
, on

est aussi oblige d'admettre que 14 2 = 12
; que 24 2 = 22

, etc.

D'oul'on conclut que tout nombre qui finit par 2, et auquel on ajoute

2, donne un total qui finit par 4, parce que 2 et 2 font 4
;
et que tout

nombre finissant par 4 , duquel on dte 2
, donne un reste qui finit

par 2, parce que 4 2 = 2
;
et ainsi de suite pour tous les autres

nombres. Voila ce que demontrent ces tables
,
dont on se sert du

reste a-peu-pres comme de celle de Pythagore ,
c'est-a-dire que le

r^sultat se trouve a Tangle droit qui fait face au premier nombre de

la ligne verticale, et au premier de la lignehorizontale. Les notions

qu'elles renferment, paraitront peut-etre futiles, et triviales a force

d'etre vraies
;
mats ce tort disparaitra . si Ton considere que tout

ce qui se rattache a Penseignement , acquiert par cela meme de

1'importance ,
et que le jeune age a souvent besoin de toucher au

doigt , les verity les plus communes.

N. B. Pour se servir de ces tables, on prend un nombre daus la premiere

ligne verticale et un autre dans la premiere ligne horizontale, en prononcant
le mot plus entre les deux pour l'addilion et le mot moins pour la soustrac-

tion ; le resultat se trouve a Tangle droit forme par les deux lignes. Lors-

que la soustraction est impossible, on ue trouve rien a l'angle droit Afin

de donner une idee de ces tables que nous n'inserons pas dans toute leur

etendue, vu le defaut d'espace, nous reproduisons seuleraent les deux pre-

mieres divisions de chacune d'elles ; avc leur secours on pourra facilement

dreser les autres, si on le desire.
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Table cle Sou*trartion
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Seance du 5 ieptembre.

Presidence de M. Piaget-Imer, Vice-President.

M. Toulouzan, Secretaire.

M. Barthelemy donne lecture du proces-verbal de Ja

seance precedente.

M. de Riviere signale une omission importante qui a te

faite danscette redaction. G'est celled'un vceu emis par la

section sur la proposition de M. de Gaumont, et tendant

a obtenir la repression des abus signales par M. Sabin Ber-

thelot, dans l'exercice de la peche sur nos cotes.

Sur l'assurance que cet oubli sera r^pare et aucune autre

reclamation n'etant elevee, le proces-verbal est adopte.

M. le marquis Petrucci presente quelques observations

au sujet des faits avances par M. Berthelpt ,
sur les migra-

tions des poissons et notamment des thons. L 'opinion de ce

savant naturaliste parait a M. Petrucci
,
un peu trop exclu-

sive au sujet de la marche de ces animaux
,
contre les cou-

rans sous-marins; plusieurs exemples, dumoins, semblent

enlever a cette remarque le caractere de generality qu'on
lui a donne. G'est ainsi que dans 1'Adriatique ,

les thons lon-

gent constamment la cote orientale
,
suivant dans un sens le

courant qu'ils remontent dans l'autre
,
sans doute parce que

ces parages leur offrent plus d'avantages que le rivage occi-

dental du golfe.

M. de Riviere partage 1 'opinion de M. Petrucci a ce sujet,

et quant a la marche des thons a contre courant
,

elle lui

parait avoir pour but de satisfaire plus facilement la vora-

cite de ces animaux au moyen des petits poissons que les

courants poussent alors vers eux.

M. Matheron demande la parole pour faire une proposi-
tion reglementaire. Ge serait d'aviser aux moyens de multi-

plier le nombre des seances de la section
,
ou d'en prolonger

le cours
, apres la cloture de la session du Congres dont l'ap-

proche fait concevoir la crainte de ne pouvoir examiner
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toutes les questions du programme. Apres quelques observa-

tions de M. Barth&emy ,
il est decide" qu'une proposition

sera faite a ce sujet ,
mais qu'il en sera revere prealable-

ment au bureau central.

L'ordre du jour appelle la lecture dun rapport de M.<

Banet sur un memoire de M. le professeur Majocchi, relatif a

un galvanometre universel et a force variable.

II requite de ce rapport que rinsJTument dont il s'agit, est

destine a remplacer avantageusement le galvanometre mul-

tiplicateur employ^ d'ordinaire pour decouvrir l'existence

des courants electriques tres faibles
,
et qui demeure ineffi-

cace des qu'il s'agit de comparer , par des mesures precises,

des courants assez intenses pour imprimer a l'aiguille une

impulsion capable de lui faire parcourir plus d'un quadrant.
M. Majocchi a imagine une combinaison preferable a toutes

celles dont on avait fait l'essai avant lui
,
et il devient possi-

ble avec son galvanometre de mesurer
,
dans la mme serie

d'exp&rience ,
des .courants electriques tres energiques ainsi

que ceux qui sont tres faibles.

La description de cet appareil ,
dont Fus^ge est ainsi con-

tenu dans des limites infiniment moins restreintes que celles

du galvanometre ordinaire
,
a &te publiee pour la premiere

fois en \ 838
,
et l'instrument a 6te presente en octobre 1 839,

au Congres scientifique d'ltalie reuni a Pise.

G'est surtout dans le but de t&noigner combien sont vifs

et sinceres les sentiments de confraternity qui unissent ie

Congres scientifique de France et les savants Italiens
, que

M. Banet a presente son rapport sur un instrument qui peut
d'ailleurs etre d'une immense utilite pour la science.

La parole est donnee a M. Mermet
, pour lire un travail

relatif a la question du programme ,
ainsi concue : Recher-

cher les formules qui donnent dans les cas les plus gene-

raux, Vintensite du courant electrique dans des circuits,

soit simples, soit derives.

L'orateur explique d'abord ce qu'il entend par force elec-

tromotrice, intensite d'un courant, conductibilite et resis-

tance d'un corps. Entrant ensuite en matiere
,

il determine

successivement par des formules algebriques : 1 l'intensit^
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d'un courant simple et homogene; 2 la longueur reduite

d'un courant et 3 I'intensite d'uh courant simple et hetero-

gene. Passant enfin aux courants derives ,
il arrive par le

calcul a des formules beaucoup plus generales que celles de

Ohm et de Pouillot
,

et qui ne sont obtenues plus facilement

que parce qu'elles derivent d'hypotheses particulieres. Du

reste
,
dans les m&nes hypotheses, M. Mermet obtient aussi

ces formules au moyen des siennes.

Cette savante demonstration est suivie de la lecture d'un

m^moire de M. Guerin-Meneville
,
sur les insectes nuisibles

a 1'olivier :

Apres avoir expose que malgre" le zele des observateurs ,

aucun des insectes dont il s'agit n'a ete le sujet de travaux

complets ,
Forateur decrit trois insectes qui attaquent la

feuille, la fleur et le fruit de Folivier
;

il ne partage pas l'opi-

nion de MM. Blaud et Milne-Edwards
, qui pensent que ces

trois insectes doues d'habitudes si diverses, ne forment qu'une

seule et meme espece.

Le savant entomologiste passe ensuite a l'examen de l'in-

secte, le plus pernicieux, celui qui menace la r^colte del'an-

nee courante
,
le dacus oleos dont la larve est designee dans

ces contrees sous le nom du ver.

Les singularity qui avaient ete observers au sujet de cet

insecte, s'expliquent actuellement par suite de la decouverte

de M. Crespon de Nimes
, qui a constate que beaucoup de

vers de l'olive sortent du fruit et s'enfoncent en terre pour

s'y metamorphoser en chrysalides et rester dans cet &at

jusqu'au commencement de i'ete\

M. Guerin, qui avait cru jusqu'a present que le dacus olece

n'avait qu'une seule generation chaque a nnee
,
semble se

trouver en contradiction avec les observations de M. Am-

phoux de Belleval et autres agronomes du iriidi
, qui ont vu

dans une meme olive une jeune larve
,
une larve plus deVe-

loppee et une chrysalide ;
mais il fait remarquer que ces

trois generations pourraient bien n'avoir lieu que dans un

pays chaud comme la Provence.

Quant au moyen a employer pourdetruire l'insecte, l'ora-

teur n'en Irouve point de meilleur que la cueillette hative
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des olives
, qui non-seulement produirait un effet imrae-

diat
,
mais aurait, en outre

, pour resultat important d'em-

pecher que Fanimal fut conserve par les chrysalides , jus-

qu'aux annees suivantes.

Pour arriver la
,

il faut que le gouvernement vienne au

secours de l'agriculture par une mesure legislative pareille

a celle de I'echenillage ;
il faut done que les proprietaires

en sollicitent l'adoption par tous les moyens a leurs dispo-

sitions.

M. Guerin termine en faisant un appel a toutes les So-

cietes savantes et aux Membres qui les composent, afin qu'on
e"tudie de tous les cotes

,
une question aussi importante que

celle qu'il vient de traiter, pour arriver enfin
,
concurrem-

ment avec la Societe royale et centrale d'agriculture, a un re-

sultat de la plus grande utilite pour le pays.

Ce remarquable memoire
(1 )

dont la lecture a vivement in-

teresse" l'assemblee
,
a donne lieu a la discussion suivante :

M. Barthelemy
,
tout en s'inclinant devant le savoir de M.

Guerin-Meneville
, presente quelques observations au sujet

de la cueillette native des olives, quipourrait ,
a son avis

,

etre tres prejudiciable ,
dans nos contrees, a cause du man-

que de grandes usines pour la trituration des olives. Les

moulins a huile ne fonctionnent generalement que pendant
un laps de temps assez court

;
les olives cueillies trop tot et

entass^es avec l'incurie qui distingue nos paysans, seraient

attaqu^es par les insectes dans les magasins ,
et le mal au

lieu d'etre diminue n'en serait que plus grand.
M. Guerin repond a cette observation que le mal que

redoute M. Barthelemy ne pourrait avoir lieu que dans l'hy-

pothese ou les olives cueillies et entassees seraient deja atta-

quees ,
circonstance qui ne se presentepas dans le cas d'une

cueillette precoce.

M. Barthelemy replique que des olives observees avec

soin
,
et qui ne paraissaient pas attaquees ,

ont donne plus

(I) Nous rcgrettons que M. Guerin-Meneville n'ait pas depose son memoire

au Secretarial general du Congres, et qu'il nous ait ainsi prive de consigner

ici en entier cet intercssant travail.
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tard des signes non equivoques d'alteration dans les bo-

caux ou elles avaient &e soigneusementplacees. II demande,

cependant, que des experiences de ce genre soient re^petees.

M. Guerin partage cet avis
,
d'autant plus qu'un autre na-

turaliste
,
M. Masse

,
n'a pas obtenu un r^sultat pareil a

celui qui vient d'etre cite\

M. Duran pense qu'il faudrait labourer frequemment les

terres complantees en olivier
,
sur lesquelles on ne devrait

pas d'ailleurs faire ces cultures qui fatiguent le sol au de-

pend de l'arbre et qui donnent naissance aux insectes des-

tructeurs.

M. Matheron demande a M. Guerin ce qU'il pense du

procede de M. Blaud, qui consisterait a enlever
,
vers la fin

de juillet ,
au pied de chaque arbre une certaine quantite

de terre que Ton rejetterait en dehors
,
de maniere a former

un bourrelet autour de l'espace que couvre le feuillage. Les

chenilles qui se laissent glisser a terre et les feuilles qui tom-

bent se trouveraient reunies dans ces especes de reservoirs,

que Ton comblerait dans le courant du mois de septembre ,

en etouffant ainsi toutes les chrysalides.

M. Guerin dit qu'il a examine ce proc^de" dans son rap-

port sur le memoire de M. Blaud et que son efficacite" depend
essentiellement de la question des trois generations distinc-

tes d'insectes
; que, cependant, ce moyen pourrait toujours

servir a la destruction de l'une de ces generations. On pour-
rait m^me le rendre plus efficace encore en mettant le feu

aux feuilles seches entassees dans les fosses imagines par
M. Blaud.

M. de Riviere fait observer que l'opinion la plus repan-
due

,
dans le departement du Gard

,
sur la question des ge-

nerations distinctes
,

c'est qu'il existe
,
en effet

,
trois gene-

rations d'insectes d'especes differentes.

M. Glastrier pense que pour avoir de l'huile
,

il ne faut

pas que l'olive soit verte et que par suite une cueillette pre-
coce de ce fruit enleverait le produit.

M. GuErin repond a cette observation que la mesure qu'il

propose ,
serait prise surtout en vue de l'avenir

;
car

,
en

supposant qu'une cueillete native diminuat la recolte de
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l'annee
,

les suivantes offriraient une immense compensa-

tion par suite de Fempechement que Ton aurait apporte a la

reproduction des insectes destructeurs.

II est decide que cette question qui interesse a la fois la

section des Sciences naturelles et celle d ;

Agriculture ,
est

epuisee dans la premiere.

L'ordre du jour de la cinquieme stance est fixe" ainsi qu'il

suit :

Memoire de M. l'Abbe Goquand ,
sur les questions 2

,
3 et

4 du Programme.

Explications de M. Matheron
,
sur les monies questions et

les suivantes.

Apres quoi la seance est levee.

Seance du G Septembre.

Presidence de M. Piaget-Imer
,
Vice-President.

M. Matheron, Secretaire.

Le proces-verbal de la seance pr^cedenle est adopte apres

quelques observations de M. Banet.

Sur la proposition de M. Mermet, et apres une discussion

a laquelle prennent part MM. le marquis de Riviere
,
Banet

et Matheron
,

il est decide que la seance du 7 sera consacree

a la zoologie et que celle du 8 sera reservee pour les Sciences

physiques et mathematiques. Sont portes a l'ordre du jour

de la seance du 8 :

1 Lecture de M. Benjamin Valz sur la 4 4e

question.

2 Discussion par MM. Benjamin Valz et Banet sur cette

question : Qu'elle influence notable peuvent avoir Vobser-

vation et la theorie des cometes sur la solution des probU-
mes de cosmologie, relatifa la constitution de notre systeme

solaire et des espaces celestes ?

M. le Secretaire donne connaissance d'un memoire sur le

chlore par M. Marcel de Serres.
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M. A. Riviere depose sur le bureau sept brochures dont

il est l'auteur, savoir :

1 Notice sur les terrains d
J

atterissement de St-Michel-

en-VHerm. Sans date.

2 8 Etudes geologiques faites aux environs de Quimper,
4838.

3 Notice geologique sur les environs de Saint-Maixent?

1839.

4e

Groupe cretacique ou terrains cretaces de la Vendee et

de la Bretagne, 1842.

5 Memoire sur les roches dioritiques de la France occi-

dentale, 1844.

6 Memoire sur les Feld-spaihs ,
1845.

7 Objection faite au memoire de M. Lecoq, intitule : Des

climats solaires et des causes atmospheriques, 1846.

M. Banet donne lecture d'un rapport sur un ouvrage pre-

sente par M. le professeur Majocchi, ayant pour titre : Belle

condizioni necessarie alia produzione della corrente vol-

taica. Ge rapport est concu en ces termes :

On sait que depuis un certain nombre d'annees, deux opi-

nions sur l'origine des ph^nomenes voltai'ques partagent les

physiciens. Les uns, et a leur tdte brille un francais illustre,

attribuent aux actions chimiques la production de l'electri-

cit en mouvement
;
les autres d^fendent, non sans quelque

succes, la th^orie du contact fonde par Volta, rimmortel

auteur de la Pile.

M. Majocchi, Professeur a Milan
,
se pose entre les deux

partis ,
et pretend que deux conditions sont indispensables

pour la production des courants electriques : d'abord, Tac-

tion d'une force qui met en jeu le fluide ^lectrique propre
aux at6mes de la matiere ponderable ,

Faction de ce qu'on

appelle 1'affinite chimique, puis Faction d'une force bien

differente qui nait dans le simple contact des substances

h&erogenes ,
c'est-a-dire Faction d'une force catalytique

ou electromotrice. Suivant l'auteur, Felectricite developpee

sous Finfluence de la force d'adhesion provient d'une rup-
ture dans l'equilibre electrique des corps mis en contact :

elle tend a s'accumuler d'un cote plutot que de Fautre, sans
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elle releetricite" qui s'est degag^e par Taction chimique ne

pourrait se mettre en mouvement et produire les courants

voltai'ques.

Le memoire detaille quatre series d'experiences dont les

conclusions forment autant de th^oremes fondamentaux sur

lesquels sont bases ensuite les considerations generates qui

ont amene Tauteur a la theorie ing^nieuse. qui vient d'etre

mentionnee.

En terrainant son rapport, M. Banet fait des voeux pour

que la solution d'un des plus importants probl^mes de la

physique modCrne puisse faire partie du programme des

questions soumises au prochain Congres.

M. l'abbe Coquand obtient la parole sur la 2e

question, re-

lative aux sciences naturelles, II demande l'autorisation de

faire prece'der la lecture du memoire relatif a cette ques-

tion, de la lecture d'un discours presentant des considera-

tions geneVales et philosophiques sur l'ensemble des faits

geologiques.

M. Tabbe" Coquand etablit dans son discours que la g^olo-

gie a pris place parmi les sciences de premier ordre et

qu'elle est &ablie aujourd'hui sur les bases in^branlables

de Tobservation des faits et de Finduction philosophique.

G'est a l'emploi rigoureux de cette methode d'experimenta-

tion que la geologie est redevable des progres rapides

qui ont assure sa marche depuis le commencement de ce

siecle. Aux vagnes theories des esprits aventureux
,
elle

a substitue" la froide et minutieuse analyse des ph^nome-
nes

;
elle a recueilli une immense serie de faits auxquels il

n'a plus te possible a l'esprit humain de se soustraire et qui

sont devenus l'element de ses nouvelles theories.

La forme spheroidale de la terre, sa density, sa chaleur

interne
,

le dexroissement graduel de sa temperature aux

divers ages de son d^veloppement, les productions alterna-

tives ou simultanees'des roches ignees et des roches sedi-

mentaires, les soulevements des unes et des autres, les

modifications imposees aux phenomenes de l'organisation

des T^getaux et des animaux
;
l'ordre invariable de super-

position des terrains, qui a permis a la Science d'etablir la



QUATORZIEME SESSION. 135

pagination complete du grand livre de la nature
;
tels sont

les phenomenes g^neraux que M. l'abbe Coquand developpe

et qu'il etablit comrae la base fondamentale de la geologie

en les rattachant d'une part au fait primordial de la fusion

incandescente du globe, et d'autre part a la theorie des laps

de temps considerables pendant lesquels ont ete successive-

ment produits les phenomenes geologiques.

En terminant, M. Tabbe" Coquand fait observer que les

etudes geologiques en elevant nos pens^es a la contemplation

des lois immuables qui ont constamment preside au deVe-

loppement des phenomenes constitutifs du globe, proclament,

aussi bien que les autres sciences naturelles
,

la gloire des

attributs cr^ateurs
; que les merveilles des mondes antiques

portent F^clatante empreinte de la puissance de Dieu et

brillent comme des chefs-d'oeuvre de sa sagesse supreme.
L'orateur presente les Sciences et la Religion comme deux

sceurs amies qui se pretent un mutuel appui et portent sur le

front le signe de leur divine origine ;
il adjure les hommes

religieux de faire bon accueil a la Science, car se metier de

la Science, comme s'exprime St-Clement d'Alexandrie
,
ce

serait calomnier la foi. Que les savants, de leur c6te\ n'ou-

blient pas que la Religion, cette mere antique des sciences,

peut leur communiquer le privilege glorieux de sa propre
immortality

,
car selon la belle et profonde pensee du celebre

Bacon, la Religion est l'arome des sciences, elle les parfume
et les rend incorruptibles, Religio aroma scientiarum.

Apres cette lecture qui est vivement applaudie, M. l'abbe

Coquand entre en matiere pour discuter la 2 e

question ainsi

posee dans le programme : Determiner les caracteres par

lesquels on peut distinguer les gypses de sediment de ceux

qui sont dus au metamorphisme.
Les considerations developpees par M. l'abbe Coquand ten-

dent a prouver que la formation des gypses doit etre rap-

portee a deux causes bien distinctes. Elle peut elre attribute

ou a Taction des vapeurs ou des sources sulfureuses sur des

couches calcaires
,
qu bien a Faction de l'acide sulfurique

sur le carbonate de chaux tenu en dissolution dans les eaux

des mers et des lacs. Les gypses sont done le resultat du
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metamorphisme et les sulfates de chaux des Pyrenees , reputes

primitifs, sont d'un age plus recent que les roches qui les

renferment et dont les gypses ne sont qu'un accident de

modification.

M. Coquand divise les gypses en deux classes. La pre-
miere comprend les gypses dus a une precipitation chimi-

que, et la deuxieme comprend ceux qui sont le produit des

emanations sulfureuses. A la premiere divisiou appartien-
nent les gypses d'Aix et de, Montmartre. La regularite des

couches de ces dep6ts, leur vaste etendue prouvent qu'il a

fallu pour leur formation un laps de temps tres considerable

et surtout une peYiode de tranquillity parfaite. En effet, les

poissons et les insectes fossiles que renferment les terrains

a gypse d'Aix, se presentent dans un tel etat de conserva-

tion qu
Jon apercoit dans les empreintes que ces animaux

ont laissees sur les pierres, le nacr des ecailles, les cou-

leurs
,
les nervures des ailes. M. l'abbe Coquand voit dans

les sources sulfureuses thermales la cause qui fournit l'acide

sulfurique n^eessaire a la production du gypse des bassins

tertiaires d'Aix et de Paris; il trouve la confirmation de

cette th^orie dans l'examen des couches alternantes de gypse,

d'argile et de calcaire marneux dont se compose l'ensemble

des depots gypseux des nombreux et interessants fossiles

ensevelis au sein des couches.

Les gypses que Ton rencontre dans la chaine des Alpes

et dans les Pyr^n^es, se rapportent a la deuxieme classe

et sont dus a des emanations sulfureuses : leur formation se-

rait attribuee a des sources sulfureuses qui, a la suite des

dislocations survenues apres Irruption des roches pyroxeni-

ques, auraientpen^tre a travers les assises calcaires etles au-

raient converties en sulfate de chaux.

Enfin, apres avoir citeun grand nombredefaits, M. l'abbe

Coquand conclut qu'il n'existe pas de gypse primitif ; qu'ils

sont tous le resultat d'une modification, l'effet d'un m^ta-

morphisme; que les gypses de formation secondaire sont

dus a des reactions survenues a la suite d'epanchements
de roches ignees, mais que la transmutation, effet de causes

rep^es plusieurs fois, ne saurait etre rapportee exclusive-

ment a l'^poque des depots tertiaires.
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La discussion est ouverte sur cette question et sur le rae-

moire de M. Coquand.
M. Mermet dit qu'il ne saurait admettre que des emana-

tions sulfureuses, c'est-a-dire des emanations d'acide sul-

fureux et d'acide sulfhydrique, aient jamais pu donner lieu

a des transformations de carbonate de chaux
;

il croit, au

contraire, que la transformation des carbonates calcaires en

sulfates a ete produite par les reactions chimiques du sulfure

de fer sur le carbonate de chaud. On est oblige d'admettre, au

point de vue de M. l'abbe Coquand, que cette transformation

n'a pu etre produite que par 1'intervention directe de 1'acide

sulfurique et comme le monde actuel ne nous pr^sente que

quelques faits isoles et peu etablis prouvant que 1'acide sul-

furique peut se trouver a l'&at d'isolement, il ne peut adop-
ter l'opinion des geologues qui admettent, pour les temps

geologiques, Fexistence de nombreuses et pnissantes sources

de cet acide.

M. l'abbe Coquand repond a M. Mermet, qu'il a indique
dans son memoire les sources thermales sulfureuses et non

1'acide sulfureux comme &ant la cause de la formation des

gypses observes dans les bassins tertiaires d'Aix et de Paris
;

il persiste a croire que 1'acide sulfurique qui aurait fait

invasion dans les lacs dont les eaux tenaient en dissolution

du carbonate de chaux, aurait n^cessairement donne" nais-

sance a des couches de gypse et que cette theorie, en parfait

accord avec les lois de la chimie
, peut seule rendre compte

de la formation et de la presence de couches gypseuses au

milieu de couches calcaires qui les renfermentet dontelles

ne sont qu'un accident souvent tres restreint.

En ce qui touche l'objection qui s'appuye sur cette raison

qu'on ne rencontre plus aujourd'hui de pareilles sources ther-

males sulfureuses, M. l'abbe Coquand repond que cet argu-
ment est purement negatif et neprouve absolument rien con-

tre une theorie qui invoque un principe de chimie pour

expliquer un phenomene bien constate.

M. Mermet persiste dans son opinion et ajoute que M. Co-

quand n'a point repondu directement a ses objections.

M. Matheron a la parole sur l'objet en discussion. Suivant

10
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son opinion, M. l'abbe Goquand ne s'est point tenu dans les

limites de la question telle qu'elle est pos^e par le program-
me. 11 dit que le programme n'a point eu en vue et n'a pu
avoir en vue de considerer la question seulement sous le

rapport geognostique et th^orique ,
ainsi que Fa fait M.

Goquand; qu'en effet tous les geologues admettent comme
faits acquis a la science les deux sortes de depots de gypse
dont a parle M. Goquand ; que la difficult^ n'etait done point

de ce cdte^ et qu'elle consistait surtout a determiner les ca-

racteres de toute nature a l'aide desquels on pourrait recon-

naitre un gypse du a un depot chimique et mecanique d'un

gypse du a une action metamorphique ayant agi sur des

roches pre'existentes, et que la determination de ces caracte-

res devait etre faite surtout en vue de resoudre la question

pour le cas ou la distinction devrait etre faite sur de

simples echantillons.

M. Matheron ajoute qu'au point de vue ou s'est place M.

l'Abbe Goquand ,
la question est tres importante puisqu'il

reste a determiner le mode suivant lequel la transforma-

tion du carbonate de chaux en sulfate a &6 oper^e ; que sous

ce rapport, il a bien pu arriyer pour certains cas particu-

liers et fort restreints que cette transformation a ete pro-
duite par Fintervention directe de l'acide sulfurique ;

mais

que tres probablement cette transformation doit etre attri-

bute a Faction des sulfures, en d'autres termes a des reac-

tions chimiques , oper^es dans des laps de temps tres con-

siderables.

M. Goquand repond qu'il n'interprete point le Programme
comme le faitM. Matheron

; qu'il a cru devoir se placer au

point de vue le plus large et que la question prise a la lettre

revient a celle-ci : distinguer un sulfate de chaux d'un sul-

fate de chaux
, question qui lui parait insoluble.

M. Matheron accepte la question ainsi posee ;
mais il pense

que cette question merite d'etre resolue
,
et il croit qu'il ne

faut point la declarer insoluble puisque la chimie n'a point

renonce a distinguer des substances qui , pour n'tHre que
des composes d'un mdme ordre, n'en pr^sentent pas iuoins

certaines differences indiquant des origines diverses.
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M. Mermet pense qu'en effet la question n'est point inso-

luble-; il regrette de ne point avoir eu le temps de sen oc-

cuper ;
il cite differentes observations qu

;

il a faites dans les

Pyrenees, qui lui paraissent de nature a mettre sur la voie

d "une bonne solution.

M. Goquand reconnait que la question ainsi envisagee

merite d'etre etudieo et que la resoudre serait repondre plus

largement qu'il ne Pa fait aux conditions du Programme.
On passe a la troisieme question ,

relative a la distinction

a faire entre les dolomies dues a un depot chimique et celles

dues a une action metamorphique.
M. l'Abbe Goquand lit un memoire a ce sujet : Fauteur

^tablit que la production des dolomies dans le voisinage des

terrains massifs
,

est un fait general qui s'est manifeste a

tous les ages de la formation du globe ;
mais qui paraits'etre

developp^ avec plus d'energie , pendant la sortie des por-

phyres pyroxeniques et des autres roches ignees dans les-

quelles la magnesie abonde. Au moment de Tapparition des

melaphyres ou d ;

autres produits plutoniques ,
la magnesie

se degagea sous fornie de vapeur , p^n^tra dans les couches

calcaires et constitua en s'incorporant a leur substance un

double carbonate de chaux et de magnesie.

Mais, M. Coquand reconnait un autre mode de formation

des dolomies et qu'il attribue a une precipitation chimique

operee au fond des mers d'une maniere analogue a celle qui
a donne naissance aux couches calcaires. L;auteur cite de

nombreux exemples de ce mode de formation, observes dans

les chaines de la Provence
,
ou des montagnes entieres ont

ete dolomitisees, Or, ce metamorphisme ne saurait eire at-

tribue a Taction des roches ignees , puisqu'il n ;en existe pas^

dans ces localites : il faut done admettre quil aurait existe

aux diverses epoques, des sources qui auraient amene dans

les mers des eaux chargees de magnesie, et que cette subs-

tance se serait incorporee au carbonate de chaux tenu en

dissolution dans lps memes mers qui, alors, au lieu d
;un sim-

ple carbonate
,
auraient depose un double carbonate de

chaux et de magnesie.
Ainsi les dolomies considerees sous le rapport de leur
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origine proviennent ,
les unes

,
du m&amorphisme des cou-

ches calcaires provoque par les agents plutoniques et les au-

tres
,
au contraire

,
sont le resultat d ;

une precipitation chi-

mique et reguliere au fond des mers.

M. Matheron
, ayant obtenu la parole ,

fait remarquer

qiven cette circonstance comme dans la question des gypses,

M. l'abb Goquand ne lui parait pas etre ntre completement
dans les vues du Programme ; qu'en effet

,
il ne s'agissait

point de discuter seulement le fait assez generalement ad-

mis du double mode de formation des dolomies
,
mais de

determiner les caracteres a l'aide desquels les dolomies m-
tamorphiques pouvaient etre distinguees de celles qui ont ete

formees par voie de pr^cipite' chimique ; qu'ainsi posee la

question lui parait extremement importante et ilpense qu
;

il

peut exister, surtout en ce qui concerne les proportions

atomiques, des differences etablissant ces caracteres.

M. Matheron ajoute que puisque la question des dolo-

mies a &t& amende sur le terrain de leur mode de forma-

tion, il developpera ,
si Tassemblee veut bien lepermettre ;

quelques vues a cet ^gard.

M. Matheron rappelle en peu de mots
,
tout ce qui se

rattache a la th^orie de M. Leopold de Buch
,
au sujet de la

formation des dolomies du Tyrol en particulier ,
et des do-

lomies en general et les derniers travaux de M. Fournet
,

tendant a demontrer que contrairement a la theorie de la

formation des dolomies
, par yoie de metamorphisme ,

tous

ces carbonates ont ete formes par precipit^s chimiques ;
il

dit qu'il parait difficile, en effet, d'admettre avec M. de Buch

que les dolomies aient ete le produit de la cementation du

carbonate de chaux par des vapeurs magnesiennes ; que
1'etat de nos connaissances chimiques ne presente aucun fait

qui permette dtfcroire que le carbonate de magnesie puisse

passer a l'etat de vapeur. Mais il ajoute que si l'on consi-

dere d'une part que les elaborations qui se sont passees dans

le vaste laboratoire de la nature
,
ont pu determiner des

actions chimiques qu'il n'est point aux faibles moyens de

rhomme de pouvoir reproduire, et d'autre part, si Ton tient

compte de tous les faits observes et notamment de ceux qu'il
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vient d'observer lui-meme avec la plus minutieuse attention,

on sera amene a conclure que la theorie de M. de Buch
,

n'est point aussi inadmissible qu'elle le parait au premier

abord, et que dans tous les cas
,

il faut se rendre a l'evidence

des faits et admettre avec lui que certaines dolomies sont

bien le resultat d'un metamorphisme ,
dont le mode d'ac-

tion reste a determiner
,

si l'on rejette la theorie de M. de

Buch
,
mais dont l'existence

, qu'elle que soit sa nature
,
he

saurait etre revoquee en doute.

A l'appui de son opinion ,
M. Matheron signale les obser-

vations faites par lui dans les environs de Marseille m^me
;

il rappelle a l'assemblee qu'on execute non loin de la vijle ,

un souterrain colossal par sa longueur, comme aussi par la

profondeur de la plupart de ses puits pour le passage a tra-

vers la chaine de l'Estaque ,
du chemin de fer de Marseille

a Avignon. Ayant recu mission d'etudier au point de vue

geognostique ,
tout ce qui se rattachait a ce gigatttesque tra-

vail
,

il n'a eu>garde de n^gliger une etude qui etait inteVes-

sante non-seulement au point de vue scientifique ,
mais qui

l'etait surtout au point de vue industriel.

Or, les moyens d'action qui ont ete mis a la disposition de

M. Matheron
, par M. Talabot

,
directeur de la compagnie

du chemin de fer
,
ont &e tels et les observations g^ologi-

ques rattachees a des operations geodesiques ,
ont et^ faites

avec tant de details, et avec une si minutieuse attention qu'il

a eu la satisfaction de voir confirmer par l'experience directe

les previsions qu'il avait presentees dans une coupe, offrant

Tensemble presume des couches a traverser dans, ce sou-

terrain.

M. Matheron donne des explications detaillees sur 1c mode

suivant lequel s'est effectue le soulevement de la chaine de

montagne traversee par le souterrain de la Nerthe. II cite

des faits qui demontrent jusqu'a l'evidence que la magnesie
se presente dans toutes les failles de la contree et dans les

failles seulement
;

il signale des couches et des systemes de

couches qui se presentent avec leurs caracteres normaux, la

ou l'on ne remarque pas de failles
,

et qui a mesure qu'ils

avancent vers ces failles sont alteres d'abord, puis tout k fait
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magnesiens ;
il insiste surtout sur ce fait important que Ie

phenomene metamorphique a exerce" son influence a une

meme ^poque sur des roches calcaires appartenant a divers

terrains
,
tels que les calcaires du Lias

,
ceux de l'&age mo-

yen jurassique, ceux qui constituent cet ensemble de cou-

ches
, qui represente suivant lui en Provence

,
le terrain ju-

rassique superieur. et enfin le calcaire lacustre tertiaire du

bassin de Marseille
, lequel correspond aux gypses d'Aix, de

Vaucluse et de Paris.

Or, ajouteM. Matheron, ces fails demontrent jusqu'a Fevi-

xlence que les dolomies de la Nerthe sont des dolomies me-

tamorphiques, puisque d'une part elles n'existent que sur le

bord et dans le coeur des failles
, que d'autre part le phe-

nomene de dislocation du sol a ete unique et qu'enfin Faction

metamorphique a agi sur des roches d'&ges bien differents,

et qui par consequent existaient dej'a a Fepoque ou la trans-

formation du carbonate dechaux en dolomie a ete produite.

M. Riviere succeMarit a M. Matheron
, rappelle en quel-

ques mots toute Fhistoire du metamorphisme et entre dans

divers developpements tendant a prouver qu'on s'est exa-

g^r^ Fimportance du mode d'action des roches ignees sur

les roches environnantes.

M. Petrucci confirme les observations de MJ Riviere. II a

observe lui-meme dans le Tyrol italien, que FalteYation r^-

ciproque du granit et du calcaire en contact n'existe que
sur quelques decimetres d'epaisseur. 11 rappelle que le ce-

lebre geologue Marzari-Percati
, qui le premier decouvrit

cette superposition, se borne au mot amalgame qui exprime
un fait sans se servir du mot metamorphisme qui exprime
une theorie qui ,

telle qu'elle a ete concue par M. de Buch
,

est inconciliable avec les connaissances chimiques que nous

poss^dons ;
il n'admet qu'avec doute Fhypothese d'une trans-

formation en masse par le contact du melaphyre ,
attendu

qu'il est tres difficile d'expliquer comment peut avoir ete

operee une transformation aussi uniforme sur des masses

qui ont jusqu'a 600 metres de puissance et sur une etendue

considerable. Le contact du melaphyre aurait agi progressi-

vement et graduellement du point de contact jusqu'a la
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surface opposee ; on trouverait les parties rapprochees du

melaphyre plus chargees de carbonate de magnesie que cel-

les qui s'en ^loignent precis^ment commel. Matheron vient

d'observer dans le souterrain de la Nerthe que les propor-
tions de ce sel sont moindres

,
a mesure qu'on s'eloigne des

failles qui paraissent avoir et dans cette localities centres

d'actions d'un phenomene metamorphique.
A neuf heures et demie

,
la seance est lev^e.

Au sujet de la discussion a laquelle a donne lieu leme-

moire de M. Fabbe Coquand, en reponse a la deuxieme

question, nous avons recu deux mois apres la cloture du

Congres, une reclamation qu'il nous a p'aru juste de faire

connaitre ici, en son en tier, c'est-a-dire, a la fin du proces-
verbal qui renferme cette discussion. .

A Monsieur le Secretaire-General du 14e
Congres sclent ifiquc

de France.

Monsieur le Secretaire-General,

J'ai I'honneur de vous adresser une note qui pourra servir de complement
au proces verbal de la seance ou fut trailee la question geologique comprise

sous le n 2 du programme. Cette note menlionne des fails nouveaux et con-

cluants pour la solution de cette importante question. J'ose espercr que le

Comile de redaction voudra bien lui donner place dans le compte-rendu
des travaux du Congres.

*

Daignez recevoir, M. le Secretaire, I'expression de mes sentiments distingues,

L'Abbi!: COQUAND,
Vice-President de la Section d'Histoire naturelle.

Aix, ic l5novem!)re 1846.

Note complementaire relative a la 2 e

Question geologique

(
Section d'Histoire naturelle

)
.

Apres la lecture de mon memoire sur la formation des gypses, M.

Mermet, professeur de physit]ne au College royal de Marseille, atta-

que la theorie d'apres laquelle j'attribue aux eaux thermales sulfu-

reuses qui auraienteelate au sein des lacs tertiaires d'Aix et de Pa-

ris, la production des gypses sedimentaires qu'on observe sur une

etendue considerable dans ces deux localites. Mon honorable contra-

dicteur, comme on a pu le voir dans le compte-rendu de la seance

ou fut traitee et discut^e cette question geologique, pr&endit : 1 que
des gaz sulfureux ou sulfhydriques qui, s'^chappant avec des eaux

thermales a travers les fissures du sol, auraient fait invasion dans les

lacs, n'auraient jamais pu former un seul atome de sulfate de chaux;
2 que si Ton recourait a l'intervention de Tacide sulfuriquc pour
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expliquer la formation des gypses sedimentaires, on ne comprenait

pas comment une si prodigieuse quantity d'acide sulfarique a I'6tat

libre se serait autrefois rencontree dans la nature, tandis qu'ou n'en

rencontrait plus en cet etat dans aucune des sources connues.

Je ne reviendrai pas sur la reponse que je fis, seance tenante, a

ces objections. De la seule observation des depdts de gypses sedimen-

taires, se deduisait necessairement la consequence rigoureuse, abso-

lue, qu'il y avait eu d'abord formation d'acide sulfurique, et de plus,

que cet acide sulfurique avalt ete tenu en dissolution dans les eaux,

puisques les gypses sont stratifies et contiennent des fossiles. L'ab-

sence de faits analogues ou identiques appartenant a l'epoque ac-

tuelle ne pouvait etre invoquee contre mon raisonnement. Mais en

etudiant avec plus de soin la question de la formation des gypses se-

dimentaires, j'ai acquis la connaissance de faits nouveaux qui s'ac-

complissent sous nos yeux et qui sont l'edatante confirmation de la

theorie que j'ai developpee.

Je vais les exposer en peu de mots.

Les gypses stratifies d'Aix et de Paris se sont<leposs ou a retat

de sulfates de chaux, ou bien ils ont ete le produit de la reaction de

l'acide sulfurique sur des couches calcareo-marneuses deja depos^es.

Cette seconde hypothese est inadmissible', car elle ne pourrait expli-

quer la presence des fossiles, la presence et I'alternance des calcaires

marneux avec les gypses ;
done les gypses d'Aix et de Paris se sont

deposes a l'etat de gypses. Nous savons par experience que les eaux

marines ou les eaux douces, mais ces dernieres surtout, ne peuvent

deposer normalement du sulfate de chaux : le sulfate de chaux est

done un produit exceptionnel; mais comme il est stratifie et qu'il parti-

cipe du caractere normal des depdts neptuniens, force est d^admettre

que l'acide sulfurique est intervenu accidentellement, anorvnalement,

dans un moment ou les eaux deposaient normalement du carbonate

de chaux, et que I'expulsion de l'acide carbonique s'est operee au

sein me*me des eaux qui tenaient en dissolution du carbonate de

chaux
; que des lors il s'est substitue a ce carbonate de chaux tenu

en dissolution un sulfate de chaux aussi en dissolution, qui s'est pr6-

cipite normalement en couches comme se serait precipite le carbo-

nate, s'il n'eut pas ete change en sulfate. Nous pensons qu'il n'y a

rien a repliquer a ces raisonnements.

Mais comment s'est forme l'acide sulfurique? Si nous trou-

vons l'explication rationnelle de la formation de cet acide, non par

analogie, non par induction, mais avec des faits bien etablis, incon-

testables, la question est resolue. Les eaux de Digne sont sulfureu-

ses etthermales, leseul principe sulfureux qu'on puisse y rencontrer

est le gaz hydrogene sulfure, ou bien le gaz sulfhydrique. II n'exkte

aucun autre principe sulfureux. Cependant on remarque que sur les
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roches calcaires traverses par la source, il y a production de sulfate

de chaux et en grande quantity ;
done il y a eu la formation d'acide

sulfurique : e'est necessaire, et ces phenomenes s'observent egale-

ment a toutes les sources sulfureuses et entre autres a Bagneres-de-

Luchon. Dans la solfatare de Pouzzoles, il y a production de sulfate

de chaux, provenant de la reaction de Yacide sulfurique sur la chaux

que renfennent les laves de cette contree
; or, le seul 6I6ment sulfu-

reux est encore la le gaz sulfhydrique : done ce gaz seul a pu four-

nir l'acide sulfurique. A Pe>ta (Toscane), les terrains cr6tac<5s

composes de calcaires et de chistes argileux (alumineux) sont traver-

ses par une solfatare,. le seul e^ment sulfureux est encore ici le gaz

sulfhydrique ;
les calcaires sont convertis en sulfate de chaux, les

chistes argileux en sulfates d'alumine, et cela sur une vaste chelle :

done il y a eu intervention d'acide sulfurique. On peut citer encore

les alunieres de la Tolfa, de Montioni, ou de pareils faits se manifes-

tent et sur lesquels mon frere, M. Coquand, dans un travail recem-

ment lii aGe"nes, au Congres scientifique, a fixd l'attention d'une ma-

tt iere speciale. Les Lagoni de Toscane peuvent etre definis : Amis-

sion violente de vapeurs chaudes accompagnees de gaz sulfhydriques

a travers les fissures du sol. Or, ces vapeurs convertissent en gypses

des masses enormes de calcaires soumisa leur influence, et ces gypses

sont exploited dans le pays comme pierre a pldtre : done il y a la aussi

production d'acide sulfurique et a travers des lacs d'eau douce com-

parables quanta l'origine, sinon quant a l'etendue, aux lacs d'eau

douce tcrtiaires de la Provence et de Paris.

Sans nous pr^occuper des pourquoi, nous voyons deja comment il

se depose aujoiird'hui des sulfates de chaux et comment il apus'en

deposer autrefois en plus ou moins grande abondance.

Mais allons plus loin. Voyons le pourquoi.

A Per6ta, les youtes des galeries des solfataresdistillent de l'acide

sulfurique en dissolution dans les eaux qui suintent des parois. Cet

acide se reconnait et est bien reconnu des mineurs a son action de-

letere (il aveugle ), et par des ingenieurs a ses caracteres chimiques

et surtouta sa propriete de convertir imm^diatement a l'6tat de sul-

fate de baryte, I'eau de baryte.

De plus , l'acide sulfurique se trouve a l'etat liquide a San-Filippo

en Toscane
;
a Noilo, dans les eaux de sources

(
Molfetta ) ,

dans les

eaux des Lacs (
Java

) , dans les ruisseaux des terrains volcaniques

( Popagea. ) (
Beudant , Min6raIogie ,

2 vol. , page 456 ).

M. P6clet a trouv6 l'acide sulfurique libre distillant des cavernes

des bains d'Aix en Savoie
;

le c61ebre chimiste, M. Dumas, vient de

constatcr le m^me fait. Dolomica a recueilli cet acide dans plusieurs

grottes de l'Etna.
( Dufrenoy, Mineralogie, torn. 11, page 130, 1845.)

On peut done detnontrer directement par ces exemples, que le
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sulfate de cbaux peut provenir de la reaction de l'acide sulfurique

tout forme dans la nature surles roches ou les elements calcaires.

Mais allons plus loin : les experiences de Brislack a la solfatare de

Pouzzoles ont demontre; les lagoni de la solfatare de Preta demon-

trent journelleraent que Yhydrogtne sulfurd qui est l'agent le plus

repandu dont se sert la nature , (
sources thermales , etc ), a la pro-

priety de se decomposer au contact de l'air : l'hydrogene se separe

du soufre ,
celui-ci en partie se combine avec l'oxigene pour former

de l'acide sulfurique et en partie se precipite a l'etat naturel : voila

pourquoi dans les solfatares , dans les lagoni on observe la forma-

tion du soufre natif et la production de l'acide sulfurique en meme

temps. Voila pourquoi aussi beaucoup de gypses tertiaires et no-

tamment ceux des Camoins pres de Marseille ,
contiennent du

soufre natif. Or, si pendant la periodetertiaire, des sources thermales

sulfureuses ont surgi dans les lacs qui tenaient ces dissolutions des

carbonates de chaux, rien ne s'oppose a admettre que l'acide sulfu-

rique put etre contenu de toutes pieces dans ces sources , ou en ad-

mettant que le soufre y fut contenu a l'<Stat de gaz sulfhydrique ,

que ce dernier
, par sa propri^te bien connue de se convertir en acide

sulfurique ait fourni, par sa decomposition, l'acide qui aura r6agi sur-

les elements calcaires; cette theorie est appuyee sur des faits appre-

ciates et parfaitement observes.

Je termine en faisant observer que pour la formation des gypses
tant stratifies qu'anormaux , il suffit de recourir a l'intervention

directe du gaz sulfhydrique ,
cette theorie explique tout et de

plus, elle a l'avantage de fournir la liaison la plus incontestable entre

les phenomenes anciens et les phenomenes actuels et surtout les la-

goni qu'on pourrait appeler une fabrique naturelle de gypses.

Quant a la difference des caracteres chimiques des gypses s6di-

mentaires et des gypses mtamorphiques , on ne saurait en distin-

guer aucun. Leur production tient seulement a une difference de

l'etat des carbonates de chaux dans les gypses stratifies, le carbonate

de chaux etait tenu en dissolution dans les eaux , condition indis-

pensable devoilee par la conservation des fossiles ,
tandis que dans

les gypses metamorphiques ou anormaux secondaires , les vapeurs
sulfureuses ont traverse des portions de couche calcaires deja con-

solidees et les ont rendues epigeniques par la substitution de l'acide

carbonique. La presence des depyres , des pyrites , des tules et des

amphiboles que Ton observe dans les Pyrenees, dansquelques gypses

places au contact des roches eruptives, sont des phenomenes parti-

culiers qui s'expliquent par la proprie'te' que celles-ci possedent ou

de transfuser les elements qui ont concouru a la formation de ces

mine"raux ou d'avoir developpe" un jeu d'affinites chimiques qui a

force les molecules a se reunir avec une formule delinie : on conceit
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tres bien que les gypses anormaux ne puissent contenir des fos-

siles, tandis que les gypses tertiaires en conservent. Mais cette con-

servation tient uniquement a ce que l'acide sulfurique en se combi-

nant avec le carbonate de chaux a. perdu ses proprit6s deleteres ,

parce qu'il a fourni un sel neutre q\ii en se precipitant a enve!opp6
et protege les ossements et les autres fossiles , comrae l'aurait fait le

carbonate de chaux. On peut done dire que les gypses stratifies par-

ticipant des caracteres generaux des terrains encaissant, composent
un ensemble commun avec eux

, tandis que les gypses anormaux

constituent de veritables accidents ,
des exceptions au milieu des

terrains secondaires.

{Seance du 1 Septembre.

Presidence de M. Marcel de Serres.

M. Barthelemy, Secretaire.

La seance aM ouverte a sept heures et demie du matin.

Attendu Fabsence de M. Matheron, Fun des secretaires de la

section charge de la redaction du proces-verbal de la stance

de la veille, a defaut de correspondance et d'autres commu-

nications, la parole est accordee a M. Solier pour la lecture

d'une notice relative aux fonctions des antennes chez les in-

sectes. Mais avant, M. Fabbe Goquand, Fun des vice-presi-

dents de la section, demande Fagrement du bureau pour la

lecture qu'il desire faire, en stance generale, d'un travail sur

un point de geologie. L'honorable membre tient a d^montrer

a ce sujet , que la science et la religion peuvent s'accorder

admirablement dans Fobjet de pousser le plus loin possible

les investigations sur une matiere dela plus haute portee.

M. Solier lit la notice ci-dessus
, indiquee en ces termes :

Quelques considerations sur les fonctions des antennes

des insectes.

Messieurs,

Quoique ne connaissant qu'un bien petit nombre de faits propres a

fixer d'une maniere rigoureuse les fonctions des antennes des insec-

tes, je vais cependant traiter cette question , puisqu'il parait qu'clle

ne l'a et6 par aucun membre du Congres ;
mais je reclamerai votre
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indulgence, si mon opuscule est si pauvre et si peu digne d'arre^er

un instant vos savants travaux.

On ne reconnait chez les animaux les plus superieurs que cinq

sens. Parmi eux, le sens du toucher, ou le tact, est un sens general

n'ayant aucun organe propre, mais pouvant etre pejcu par toutes

les parties delicates du derme. Si l'homme a plus particulierement ce

sens dans les mains, celui de l'elephant est situ6 dans son nez qui a

pris un developpement en longueur tres remarqu able. L'on sent par

ces deux exemples qu'il pourraitelre, chez dautres animaux, dans une

tout autre partie. Restent done quatre sens ayant des sieges et des

organes particuliers plusou moins compliques (4). La saveur et l'o-

doratsont, ce me semble ,
deux sens lies d'une maniere intime et

presidant l'un et I'autre ala nutrition; l'ou'ie et la vue sont plus parti-

culierement destines a la perception des corps exterieurs. II en doit

tre de m^me chez les insectes (2), et l'odorat, comme la saveur, doit

elre dans un des appendices de la bouche.

En examinant chez les animaux articules les'nerfs partant directe-

ment des ganglions cephaliques., on reconnaitra que les nerfs des

yeux et des antennes, les plus gros de tous (3), aboutissent aux gan-

glions superieurs. Tous les nerfs des parties buccales, plus t6nus

que les premiers, vont s'inse>er sur les ganglions inferieurs. Cette

disposition particuliere semble done partager en deux les organes

sensoriaux ayant leur si6ge dans la tele. Si les considerations que je

vous ai presentees plus haut sont justes, les antennes et les yeux des

insectes doivent avoir un meme but dans leurs fonctions etetre Gran-

gers a la nutrition. II y aurait done deja presomption que les anten-

nes sont les organes de l'ou'ie. Ce sont, je crois, en efFet, des consi-

rationS analogues qui out conduit Strauss a regarder les antennes des

insectes comme des oreilles; j'ai dit, je crois, parce que je n'ai pu me

procurer encore l'ouvrage de ce celebre anatomiste.

On m'objectera sans doute que les antennes des insectes n'ont au-

cun rapport d'organisation avec les oreilles des animaux vertebras.

Mais je repondrai que, dans la production des sens, il y a deux na-

tures d'instruments : les instruments a vent et les instruments a corde.

(1) Ces sens ont tous leur siege dans la tele et aboutissent directement au

cerveau.
*

(2) Car il semble que l'analogie est un guide generalement assez sur. Su-

rement les insectes bnt les memes sens que les animaux superieurs, je ne crois

pas que cela puisse etre conleste, et ils ont aussi une tele bien determinee.

Je pense done que les sens doivent avoir leur siege dans cette partie du

corps.

(s) Les nerfs optiques, plus gros cependant que les nerfs anlennaires ; mais

ces derniers tenant surement le second rang, malgre l'observation qui a ele

faile a 1'auleur.
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Les antennes peuvent done etre regardees comme des cordes vibran-

tes qui peuvent transmettre aux ganglions c6phaliques les vibrations

de l'air, en vibrant a 1'unisson avec lui. L'organisation des antennes

me parait favoriser cette hypothese. Elles sont en general alongees

et offrent des cavites formees par des branches .de la trach6e-artere

auxquelles sejoignent, chez quelques-uns, d'autres cavit^s appendi-

culaires. L'intensite" des vibrations peut done etre augmented par ces

cavitt>s et par la cavite" du premier article g^neValement renfle\ Re-

marquez encore, Messieurs, que si chez les vertebras l'oreilje pr6-

sente une conque plus ou moins sensible, qui lui donne quelque ana-

logic avec un instrument a vent, la voix chez ces animaux, lorsqu'elle

existe, s'execute par un instrument analogue. La stridulation chez les

insectes, au contraire, se fait par la vibration d'une membrane plis-

see ou par des cdt6s d'une des parties du corps de l'insecte, soitqae
cette vibration se fasse par le frottement d'une autre partie, comme
dans un violoh , soit que cette membrane soit.mise en vibration,

comme chez les cigales, particulierement execute par un appareil mus-

culaire particulier, correspondant presque a des coups frapps sur

cette membrane, comme dans le tambour ou la timbale. Si le son

produit par les insectes correspond a" la vibration de cordes ou de

membranes, le son peut done elre pefcu par les memes moyens.
Telles sont les premieres considerations qui m'ont fait depuis long-

temps regarder les antennes comme des oreilles. Mon opinion a ete

devancee par fa publication, par Newport; mais cette-opinion etait

d6ja formee chez moi avant que le travail de cet habile observateur

eut et6 rendu public. Cet. observateur s'est au reste appuye sur d'au-

tres considerations.

Je vais actuellement vous exposer quelques faits observes, qui vien-

dront a l'appui de ces premieres reflexions.

Dupouchel a donjie aux antennes le r61e d'un sixteme sens, celui de

pouvoir percevoir les variations de l'atmosphere. Je ne chercherai

pas a combattre cette opinion, parce que d6ja elle l'a ete dans les

Annates de la Societeentomologique, et parce que ce scrait une digres-

sion 6trangere a mon sujet. Cet auteur a donne comme un fait ap-

puyant son opinion : que les insectes avant de s'envoler tiennent

pendant quelque temps leurs antennes tendues, en les portant dans

tous les sens
;
mais reflchissons que l'observateur ne peut voir ce

fait qu'en s'approchant de l'insecte, et que sa fuite peut 6tre attribute

a l'apparition de cet observateur, qui pour s'approcher ainsi a fait

n6cessairement du bruit : il n'est done plus 6tonnant que l'insecte

tende ses antennes pour percevoir plus distinctement ce bruit. Cette

manoeuvre des insectes, tres reelle, est done plutdt en favour de mon

opinion etcelle de Newport que de celle de Dupouchel.

En examinant divers ateuchus sdcer roulant avec des peine.s
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infiniesla boule de matieres fecales destinee a la nutrition de la larve,

en examinant, dis-je, l'industrie et la tenacite que cet insecte met a

ce travail, j'eus l'id'ee de voir si en sifflant, je troublerais cette occu-

pation si importante pour l.ui. En effet, 1'insecte s'arr6ta tout-a-coup,'

sans quitter sa pr^cieuse boule, il tendit ses antennes, ec.arta le pre-

mier feuillet de la massue des autres et resta un instant dans cette

position. Jeme tins alors dans le repos le plus complet etVateuchus

ne tarda pas a reprendre son travail. Apres lui avoir: ]aiss,e roul'er

quelque temps l'espoir de sa race future, je sifflai de nouveau. Mdme
cessation de travail et m^me manoeuvre. II reprit encore son opera-
tion et je recommengai mon experience une troisieme fois. Elle eut

la meme r6ussite, mais alors 1'insecte prit son vol et, a mon grand

regret, abandonna sa boule. Je ne sais si ce bruit incommode, ainsi

prolonge, a fini par lui donner de l'inquietude, ou s'fl m'a apercu,

lorsque j'ai renouvele pour la troisieme fois mon experience. Quoi-

qu'il en soit de ce dernier fait, il me parait assez probable que cette

tension des antennes, qui annoncait un mouvement d'attention par-

ticuliere pour apprecier le danger qu'il pouvait courir, doit etfe

attribute au desir de reconnai^re d'ou venait le bruit -que je venais

de produire; car Ton ne peufpoint dire que cet ateu-chus eut pour
but de sentir l'objet habituel de ses recherches, puisqu'il le tenait

dans ses pattes; ou qu'il voulut palper l'air, qui lui permettait de

travailler sans aucune crainte avant mon arrivee.

Quant a l'organe de l'odorat, M. le marquis Max-Spinola, ento-

mologiste tres distingue, me signala dans une lettre, le Iabre comme
devant etre, selon lui, le siege de l'olfaction. Une organisation toute

particuliere que j'avais remarquee dans les labres des carnassiers et

de quelques autres coleopteres m'ayant paru assez analogue a des

narines
, j'en fus tout port6 a adopter l'opinion de mon savant cor-

respondant, mais les coprophages et les necrophqpes chez lesquels

le sens de l'odorat doit etre tres parfait, ne me prsentaient dans leur

labre que des appendices presque rudimentaires, ainsi qu'on peut
le remarquer chez divers orthopteres. Je fis part de mes observa-

tions a M. Spinola, nous renvoyames done a un nouvel examen son

opinion qui paraissait cependant assez bien fondee par la position

de ce labre. J'ai reflechi depuis que si chez les insectes que j'ai

cit^s, l'organe est peu developp6, les matieres dont ils ont se

nourriront, d'un autre cote, une telle intensite d'odeur, que cette in-

tensite pouvait suppler a la petitesse de l'organe. D'ailleurs, la sen-

sibilite depend-elle de la grandeur de l'organe, ou ne depend-elle

pas plutdt de sa delicatesse ? Je suis- porte a resoudre affirmative-

ment la seconde question. Je suis done entraine de nouveau vers

l'idee de mon savant correspohdant de Genes, quoiqu'aucune expe-

rience ne m'ait encore con'firme cette opinion. Je l'ai signaiee pour
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en conserver la priority a M. Spinola, et pour appeler l'attention

des observateurs sur ce point.

J'ai vainement cherche jusqu'a ce jour de leur connaitre Jes fonc-

tions des palpes , j'ai constamment e'choue. Je soupconnai quelque-
fois que les appendices sont une dependance, avec la languette, du
sens de la saveur, mais c'est un simple soupcon.

J'ai honte de vous presenter un travail si imparfait et si de"pourvu

d'interet , sur une matiere si fe"conde; mais j'etais engage dans d'au-

tres travaux bien avant que je connusse que Marseille avait ete"

choisie pour la tenue du Congres de cette annee, et il m'a te" impos-
sible d'abandonner ces travaux, avec d'autant plus de raison que
nous n'avons point de temps a oerdre, M. -Derbes, mon collabora-

tes et moi, pour arriver a temps au concours ouvert a l'Acad6mie

des sciences sur divers points de la physiologie des algues.

Apres cette lecture, qui est vivement applaudie, M. Marcel

de Serres entre dans quelques considerations au sujetde l'as-

sociation trop rigoureuse que Ton est convenu de faire entre

les caracteres anatomiques des animaux superieurs, de ceux

des animaux qui appartiennent aux degr^s inferieurs de Y6-

chelle. Chez les premiers ces caracteres jouissent d'un tel

deVeloppement qu'il est impossible de les m^connaitre. Chez

les autres, au contraire, ils cessent d'etre apparents, ils sont

modifies notablement dans le siege qu'ils occupent, dans la

forme qu'ils affectent
,

si bien que l'h^sitation est permise,

que le doute s'eleve, que la solution ne saurait tre donnee

que dans un sens hypothetique.
M. Solier replique et admet un organe positif pour l'olfac-

tion, et il etablit que la sensibilite nerveuse reside bien moins,
chez les insectes, dans les organes antennaires que dans une

disposition particuliere d'appendices ciliaires, portes sur un

pedicule mobile et disposes sur les diverses parties duderme.

M. Barthelemy dit que si le rapprochement des caracteres

propres aux insectes
,
de ceux qui appartiennent aux ani-

maux superieurs, est force, il est bien plus naturel d'etablir

des rapports entre les diverses classes des animaux articules.

Les coleopteres, que M. Solier a eu en vue dans sa notice,

peuvent bien plus trouver d'analogie avec les crustaces qu'au-

pres des dipteres, par exemple, et des lepidopteres.
Les organes buccaux des crustaces sont distribucs en un
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cadre remarquablement visible, parfaitementdistincts, d'u-

ne nature solide. II en est a peu pres ainsi chez les coleopte-

res, qui ont done avec ceux-ci les plus grandes affinites.

Ces affinites se rencontrent encore dans la forme generate et

dans la disposition des antennes. En raisonnant dans ce sys-

teme, puisque le si^ge des sens d'olfaction et du gout se trouve

place dans le cadre buccal, dans ce cadre qui contient un or-

gane avant-coureur de 1'organe digestif proprement dit, il

doit en 6tre de mme, ce semble, de cet organe chez les in-

sectes. D'apres Strauss, on retrouve chez les crustaces un

dernier rudiment de l'appareil auditif des vertebres, dans le

premier article des grandes antennes des astacus, et l'anten-

ne, elle-m^me, pourrait etre le nouvel appareilque doit rem-

placer le premier et existe simultanement avec lui chez ces

animaux ou le premier est pret a disparaitre. Les mmes
dispositions doivent se reproduire chez les insectes, et le sa-

vant zootomiste considere, en effet, les antennes commeeHant

beaucoup plus les oreilles des articules qu'elles ne peuvent
etre considerees comme des organes actifs du toucher. II est

impossible de ne pas rapprocher ces derniers des crustaces

dont il vient d'etre parle, car c'est la meme disposition de

squelette exterieur, d'antennes saillantes, dans des propor-
tions relativement les memes. Les crustaces, il est vrai, vi-

vent gene>alement dans les eaux, tandis que les insectes ont

une locomotion
,
tantot purement terrestre

,
tantot terrestre

et aerienne, tantot enfin ils jouissent a la fois de ces trois facul-

tes, ce qui, sous ce rapport^ les rapproche encore des crus-

taces. Apres ces deux classes viendraient necessairement les

hemipteres, dont le dermo-squelette tient encore, sous cer-

tains rapports, de l'appareil tegumentaire des articules des

classes deja citees, mais s'en eloignent au point de vue des or-

ganes buccaux disposes pour la succion.

II y a doute encore, dit M. Barthelemy, malgre les asser-

tions d'un si grand poids qui viennent d'etre avance'es. Le

doute cesserait s'il y avait moyen de prendre la nature sur le

fait. Lorque les insectes cropophages sont appeles, a travers

de grandes distances, vers des matieres stercoraires qu'ils

maiiipulent avec tant de prestesse et d'habilete, s'il etait
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permis devoir l'etatd'eVectismedes diverses parties qui eom-

posent le cadre buccal, ce qui n'est encore qu'a F6tat d'hypo-

these passerait a P6tat de veYite\ La nature, longtemps ob-

served, donnera peut-etre un jour la solution d^sir^e pour

ce qui est, chez les insectes, du siege exact de Faudition.

Sous le titre d
1

Introduction a un Cours d'entomologie

agricole, M. Guerin-Meneville lit Fexpose suivant qui ne

peut guere se prefer a l'analyse :

Je pense, comme l'un de nos chimistes les plus distingues, que la

science ne doit pas avoir seulement pour mission de satisfaire chez

l'homme ce besoin de tout connaitre, de tout approfondir, qui carac-

trise la plus noble de ses faculty, mais qu'elle enaune autre, moins

brillante sans doute, mais peut-etre plus morale, plus sainte, qui

consiste a coordonner les forces de la nature pour augmenter la pro-

duction et rapprocher les hommes de l'egalite" par l'universalite" du

bien-6tre.

L'etude de Pentomologie, de cette branche si considerable de la

zoologie, n'est pas, comme le pensent tant de gens, un simple amu-

sement. L'entomologie est une science s6rieuse, utile, tres utile m^me,

qui est appelee a jouerun rdle aussi important dans l'agriculture que
la physique et la chimie.

Ind^pendamment de ses applications a la vie materielle, a l'agri-

culture surtout, l'entomologie fournit a 1'esprit 1'aliment qui le fait

vivre, en deVeloppant chez l'homme le gout de Tobservation, source

de decouvertes nombreuses, en donnant aux natures passionnees le

moyen d'ecoulerleurseve sans danger pour la soci^te" et sans regrets

pour elleS-memes. L'etude de cette belle science satisfait 1'esprit, est

un sujet puissant de consolation pour les personnes affliges, en d6-

tournant leurs idees des sujets de leur tristesse. Cette tude peut me-

me, a cause de son charme et du vif intent qui s"y attache, nous faire

oublier ces inteVets mateYiels aujourd'hui si puissants, ce culte du

veau d'or qui a envahi notre society moderne, et elle nous engage

toujoursa admirer la prevoyance de Dieu, qui se manifeste d'une ma-

niere si miraculeuse dans l'organisation, dans les mceurs et dans le

rdle important que de si petits etres jouent dans la nature.

Comme rien n'a 6te" fait en vain, on a du chercher a savoir pour-

quoi tant d'insectes ont et6 cre6s et peuplent notre globe, et Ton

a bient6t reconnu qu'ils remplissaient un rdle tres utile, tres impor-
tant. S'ils sont r^pandus en myriades innombrables, dou6s de formes et

de moeurs varices, c'est, on ne saurait en douter, parce qu'ils sont

indispensablemeut necessaires a l'equilibre et a l'harmonie de notre

11
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nionde. lis ont des rapports plus ou moins intimes avec les v^getaux,
soit pour proteger leur multiplication en contribuant

, corame 1'air,

a porter le pollen des fleurs sur le pistil, en portant cette poussiere

tecondante, prise sur un individu male, dans les fleurs d'un individu

femelle, souvent plac6 fort loin du premier. Des groupes entiers d'in-

sectes de plusieurs ordres n'ont pas d'autre destination, et la nature

les a construits dans ce but, et les a pourvus de poils ,
de brosses

merveilleuses destinies a ramasser le pollen pour qu'ils puissent l'em-

porter au loin.

Si un certain nombre d'insectes est destine a cette mission de pro-

pagation, un nombie bien plus considerable a pour mission de regler

la multiplication des vg6taux, afin de conserver cette belle harmo-

nie, cet equilibre si ntfcessaire qui fait que tous les 6tres sont repan-

dus en justes proportions sur la terre, et qu'aucun ne peut depasser

les limites qui lui sont assignees par le Createur.

Les insectes sont encore destines a replacer la matiere dans la cir-

culation g<m6rale, en ne permettant pas qu'elle reste un instant inu-

tile, et ils concourent dans ce but avec d'autres agents physiques et

chimiques. II y en a qui ont seulement pour mission de hater la mort

des animaux et des vCge'taux malades, et qui ne peuvent se dvelop-

perni dans un etre sain, ni dans un 6tre mort. D'autres sont desti-

nes a completer cette ceuvre, et ne s'attaquent qu'a des 6tres morts

et decomposes, d'autres, aux dejections des grands animaux, afin d'em-

p^cher qu'elles n'infectent le sol. Tous changent ces matieres, deve-

nues inutiles, en un terreau f6cond
, et viennent contribuer a leur

transformatfon en gaz vivifiant.

Chaque insecte, pris isolement, n'exerce qu'unebien faible influen-

ce
;
mais lorsqu'ils sont re\mis en multitude presque infinie et qu'ils

agissent en m6me temps, ils constituent une des plus grandes forces

de la nature, et ils feraient disparaitre certains vgtaux de la sur-

face du globe, si la preVoyance du Createur n'avait pas mis des limi-

tes a leur multiplication. Ces limites constituent ce qu'on appelle le

parasitisme. En effet, chaque espece d'insectes noUrrit un ou plusieurs

parasites, sans compter ses ennemis, qui sont les mammiferes, les

oiseaux, les reptiles, quelques poissons, beaucoup d'especes de sa

propre classe et quelques v6g6taux cryptogames.Tous ces 6tres sont

destines a apportor de justes limites dans la multiplication de ces

insectes, afin qu'ils ne detruisent aucun vg6tal, aucun animal. C'est

une loi universale, admirable, qui serevele partout, qui se manifeste

a nous a chaque pas que nous faisons dans l'^tude des sciences na-

turelles, dont la portee confond notre intelligence, et devant laquelle

nous devons rester en contemplation.

Nous aurions une foule d'autres choses a dire pour montrer que

l'entomologie th6orique est digue des esprits les plus serieux, des
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philosophes les plus graves et des genies les plus 6tendus
;
mais ces

considerations abreg^es, tronquees, peuvent d&ja faire apprecier suf-

fisamment l'importance de cette belle etude sous ce point de vue 6Ie-

ve\ Essayons de voir combien l'entomologie, envisaged sous le point

de vue de ses applications a l'industrie, a l'agriculture et a l'economie

domestique, est digne de nos meditations.

Si les insectes sont indispensables pour maintenir l'equilibre par-

mi les 6tres qui couvrent notre globe, si leur multiplication est re-

glee sur celle des vegetaux dans l'6tat de liberty, dans la nature aban-

donnee a elle-meme, ils deviennent dangereux, ils nuisent gravement

quand l'homme est int6resse' a faire dominer certains vegetaux indis-

pensables a ses besoins. En propageant ces vegetaux, en les multipliant

outre mesure, il tend a rompre les harmonies de la nature, et celle-

ci vient s'y opposer en multipliant, dans les monies proportions, les

insectes destines a empecher cette perturbation.

C'est ainsi que nos grandes cultures de cereales , de vignes, de

plantes ol^agineuses, nos bois, nos prairies etc., sont attaques,a
des epoques tres rapprochees, par de nombreux insectes qui dimi-

nuent nos recoltes et les aneantissent meme tout-a-fait. Cependant,

quoique la multiplication des insectes parasites soit immense dans

ces cas, quoiqu'on puisse d'abord craindre que ces millions d'enne-

mis ne parviennent aaneantir ces veg6taux, les lois d'equilibre dont

il a6te question plus haut, s'y opposent avec une grande puissance;

les parasites de ces insectes devastateurs se propagent en proportion

directe de leur multiplication, et, en definitive, tout rentre dans l'or-

dre
;
les vegetaux attaques ne sont pas detruits, la nature a atteint

son but, elle a arrets la trop grande multiplication de ce vestal, bl6,

vigne, olivier, colza, etc.; mais si elle a agi dans l'inte>et d'un juste

equilibre, si elle a fait rentrer la production d'une espece dans les li-

limites qu'elle lui a assignees, au point de vue general, elle n'a pas

fait les affaires de l'homme a Tetat de societe, qui a besoin des pro-

duits de ce v6g6tal pour sa nourriture, pour s'habiller, pour cons-

truire ses habitations, etc., et celui-ci doit chercher par tous les mo-

yens possibles, a echapper a cette grande loi, a proteger ses cultures,

a empecher la multiplication de ces insectes.

Depuis que l'homme cultive certains vgtaux, il est assujetti aux

pertes
dont nous venons de parler ;

il s'y est r6sign6 jusqu'a ce

moment; il est accoutume a supporter cet impdt considerable, tout

en murmurant, tout en le maudissant, et ce n'est que dans ces

derniers temps que des hommes plus eclaires , que des gouverne-
ments meme , ont tente de s'y soustraire. Dans des temps deja

eloignes, on demandait des secours a Dieu , des prieres publiques

etaient faites par le clerge pour que les races nuisibles fussent

detruites. Souvent
,

ces prieres semblaient exaucees quand les
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parasites de ces insectes etaient en majority ;
mais le mal reparaissait

quelques ann^es apres, aux moments voulus par la nature. A tine

certaine epoque d'ignorance, on a intents m6me cfes proces aux

insectes nuisibles, et il existe dans eertaines archives, des Masses

de procedures, des jugements qui forme'ntdes monuments cUrieux.

Aujourd'hui l'histoire naturelle, mieux etudige, a d6montr6 que Pon

doit renoncer a d^truire completement ces races njuisibles; mais

qu'on peut espe>er de diminuer beaucoup les degats qu'elles font

dans nos cultures , ce qui nous affranchira ,
en grande partie ,

de

cette dime qui etait entree dans; nos moeurs et qu'il.faut abolir.

Si notre population agricole, mieux instruite, comprend ces veYit^s,

si les procedes de destruction des insectes nuisibles' parviennent a

entrer dans leurs habitudes de culture, comme les engrais, les sar-

clages, les facons, les depenses occasionees par ces operations,

toutes agriculturales , seront largement compensees par l'accroisse-

ment des produits , accroissement qui peut etre evalue au quart,

et m6me au tiers ,
tant

;. pour les cerales que pour les vius , les

huiles , etc.

Nous verrons, dans la suite , quels sont les moyens employes ou

proposes pour arriver a ces heureux r6sultats
;
nous reconnaitrons

surtoUt que ceux qui semblent les plus efficaces, sont les plus sim-

ples, ceux qui sont appuys sur la connaissance des insectes, ce

'.qui fera encore mieux ressortir l'importance de l'etude de ces ani-

maux sous ce point de vue trop neglige\ le seul cependant qui puisse

conduire a des r^sultats.certains.

jL'apparition d'insectes destructeurs qui devastent les arbres ou les

plantes d'une contree, est une sorte de maladie contagieuse ,
une

epidendrie comme l'appelle avec raison M. Goureau
,
l'un des ento-

mologistes qui s'occupent avec le plus de zele de l'etude des mceurs

de ces insectes. Cette maladie svit contre les vegetaux, comme les

6pizooties et les pid6mies seVissent contre les animaux et les hom-

ines. Ces fl6aux ont beaucoup de ressemblance dans leur maniere

d'agir, en ce qu'ils sont passagers et sujets a retour, et que, pen-
dant leur regne , ils choisissent certains sujets et en 6pargnent d'au-

tres sans qu'on sache pr6cisment pourquoi. On sait tres bien que
la' peste ,

le cholera , la petite ve>ole , ne d^truiront pas la race hu-

maine, et les epizooties les races d'animaux domestiques. Cependant
on s'occupe tres seVieusement de chercher des remedes contre ces

maladies. Le gouvernement fait faire des Etudes par' les vet^rinaires

les plus savants. Quoique les arbres et les plantes ne presentent

pas le meme degr6 d'inte>6t, ces vegetaux ont cependant une valeur

relle
,
et nous devons leur prater le secours de l'prt lorsqu'ils en

ont besoin. Nous devons meme esperer arriver, dans leur traitement,

a des r^sultats plus satisfaisants que ceux donnes par
la m^decine,
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parce que la cause du mal est beaucoup mieux connue. II est done

raisonnable de chercher les moyens de sauver la vie a nos arbres

fruitiers en plein rapport, a nos arbres forestiers destines aux cons-

tructions, et aux vegtaux les plus utiles a rhonime.

Les insectes nuisibles a l'agriculture sont nombreux, etnous nous

y arreterons en faisant l'histoire des families auxquelles ils appar-

tiennent.

Nous devons seulement citer comme exemple les c6reales qui sont

attaquees par douze ou quinze especes differentes, la vigne et l'oli-

yier qui- comptent au moins chacun autant d'ennemis de ce genre,
ce qui a fait dire dernierement a un membre distingue du conseil

general de Toulon , quebonan, mal an , les oliviers ne donnent

tout au plus qu'une bonne recolte d'huile sur trois ans. Nos forces .

ont des centaines d'ennemis parmi les insectes, et les ravages qii'ils

font sont si considerables que les administrations publiques en ont

ete serieusement preoccupies, et que le gouvernement prussien, par

exemple, a fait faire des Etudes longues et serieuses sur les insectes

nuisibles au$ forts ,
et a public un grand ouvrage rempli d'excel-

lentes figures de toutes ces especes , et redig6 par M. Ratzqburg ,

un des entomologistes les plus distingue^ de l'Allemagne, professeur

de zoologie appliquee a l'agriculture a Berlin. Les Americains , ce

peuple nouveau , qui a 1'avantage de n*etre doming ni par des pr-
juges vieillis ,

ni par d'anciennes routines
, nous a aussi. precede

dans cette voie , car les assemblies legislatives des divers etats

out charge des savants de r6diger des trails d'entomolbgie appli-

quee a l'agriculture et ont fait les frais de ces livres utiles avec la

plus louable liberalite. En Angleterre, on s'occupe tres activement

aussi de l'histoire naturelle des insectes nuisibles a l'agriculture ,

et les travaux de MM. Westwood , Curtis, etc. ,
en sont la preuve.

Enfin, depuis longtemps, nolfre pays a fait quelqucs progres dans

cettevoie si feconde. Noiis devons a Bos, a Olivier, a Latreille et a

Audoin, des travaux isotes sur ce sujet important, et il est juste de

dire que, dans ces derniers temps, le gouvernement a senti l'utilite de

ces recherches et qu'il a commence a les encourager, puisque M. le

ministre de {'agriculture et du commerce a m^me fait les frais d'un

volume orne de magnifiques planches et publie par M. Audoin, sur

les insectes nuisibles [a Ja vigne; ce qui a permis a des agriculteurs

eclaires par ces travaux, de trouver des pratiques rationnelles appli-

cables en
grjand,

et susceptibles de diminuer considerablementle tort

que ces insehtes font a nos recoltes de vins.

On le voitj retude d'un agent aussi important, la connaissance d'a-

nimaux aussi nombreux, dont 1'existence est si intimement liee aux

vegetaux qu^ nous font vivre, nous habillent, nous chauffent, ser-

vent a construire nos habitations, n'est pas une chose indifferent ;
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il est permis de s'en occuper tres seneusement, d'en faire le sujet des

travaux de toute la vie, d'un enseignement special, et Ton peut ainsi

esperer rendre quelques services a 1'agriculture et au pays.

M. Marcel de Serres felicite l'auteur sur ce travail mi-

nemment propre a faire progresser la science entomologi-

que. cette science qui tendrait essentiellement a seconder

les efforts de 1'agriculture.

M. Marcel de Serres demande si la mission des insectes

n'est pas belle qui aurait pour objet de r^glementer le deve-

loppement progressif de la vegetation. II en trouve la preuve
dans Taction parasite qui s'exerce de la part des insectes a

l'^gard des plantes.

D'apres l'opinion linn^enne
,
le rapport des insectes aux

plantes serait de 3 a 1
,
c'est-a-dire qu'il y aurait 3 fois plus

d'insectes que de vegetaux.

D'apres l'opinion du Linnee moderne, de M. de Gandolle,

ces rapports seraient tout autres, en tenant compte toutefois

des epoques auxquelles ont vecu ces deux celebres naturalis-

tes. II compterait, lui, 400,000 plantes environ
;
des lors, en

maintenant la proportion de 3 a 1
,
le chiffre des insectes s'e-

leverait a 300,000. Westwood, Spence, Kirby ont tour a tour

calcule les rapports, et d'apres les notions acquises, la mo-

yennea fixer serait de 6 a 10, cequi, en s'arr^tant au chiffre

le plus eleve, ne mentionnerait pas moins d'un million d'in-

sectes.

M. Marcel de Serres cite le fajt ci-apres, consign^ par la

legislature americaine, c'est que le robinia, qui, dans les

Etats du Nouveau-Monde, se trouve expos aux atteintes de

plusieurs insectes parasites, n'en presente aucun dans sa cul-

ture en Euro'pe.

Le maronnier, arbre exotique ,
au contraire, qui sans

doute sur le sol natal etait soumis aux influences parasites,

n'a point ete debarrasse du parasitisme par son expatriation.

M. Guerin-M&ieville limite d'ailleurs a un tres petit nombre

les parasites de cet arbre luxuriant. Le plus commun de ces

insectes est sans doute lazeuzere du maronnier,zeuzera aes-

culi, qui n'est guere difficile sur le choix des arbres et arbus-

tes dans le bois desquels elle accomplit les phases diverses



QUAT0RZ1EME SESSION. 159

de son accroissement jusqu'a 1'etat d'insecte parfait,

M. Marcel de Serres fait remarquer avec interet que pen-
dant que le nombre de roches, le plus rigoureusement appre-

ciable, s'eleve a peine de 14 a 46, repandues sur presque

toute la surface du globe, que les especes minerales ne d-
passent pas 300, Fessence vegetale et les insectes aucontraire

s'elevent a de si hautes proportions. L'honorable president

revient sur cette consideration, qu'il est facile de reconnaitre

les essences etrangeres par 1'absence des parasites, quand
leur introduction a eu lieu par l'entremise de la navigation ;

il n'en est point ainsi
, quand la transmission a eu lieu de

proche en proche.
Pour ce qui est des insectes introduits en Europe, sous le

point de vue de Futility ou seuleraent dans un interet secon-

dare, celui de possession dans les collections, il ressort de

l'examen et des faits acquis, que le Bombyx Mori, ce pr^cieux

producteur de la soie, n'a point de parasite, et que le Bom-

byx { Athacus ) europoaa n'en a pas non plus, quand il est

lev a Fetat de domesticite. Au contraire, quand il nous ar-

rive en cocons, les proportions, au point de vue du parasi-

tisme, sont considerables : 160 ichneumons sur 300 coques,

c'est-a-dire un peu plus de la moitie I Ce fait est avance" par
M. Guerin-Meneville.

M. Barthelemy demande si
,
dans le cas d'une education se-

ricicole a Fair libre du Bombyx du vers a soie, quelque para-

site surgiraitpouramenerun temperament a sa propagation.

M. Guerin-Meneville ne le pense pas. II croit que le fait

de la muscardine constitue un temperament suffisant.

M. Barthelemy demande encore si les exemples manquent

completement a ce point de vue.

M. Guerin-Meneville repond qu'il en existe pour quelques

especes d'insectes, bien que pour d'autres, notamment pour
un taupin elater noctiliica, qui a ete quelquefois remarque a

Paris, la propagation ulterieure n'ait point eu lieu.

M. Guerin-Meneville cite un fait curieux, quanta Faccli-

matation sur lescdtes de FAmerique meridionale, de Vhelix

aspersa, qui est tout a la fois europeenne, africaine, asiati-

que peut-etre, ce qui, avec le fait cite
;
en ferait une espece
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cosmopolite. Ge mollusque a ete importe en Europe par les

Espagnols.
M. Berthelot dit qu'il ne faut pas confondre l'accli-

matation et la naturalisation. L'acclimatation suppose et

exige des moyens de culture
;
tandis que la naturalisation

,

c'est la spontaneity. Un seul fait de naturalisation a te" re-

marque pour la classe des poissons : c'est celle d'un scare

propre aux eaux de la Grece, dans d'autres parties de la

M^diterranee
, par voie d'importation. Un scomberoide du

genre Rovetus, commun aux Canaries, s'est naturalise" dans

les mers de Sicile, au detroit de Messine, ou il est rare. Et,

chose remarquable, tandis que sa chair, peu savoureuse, est

vendue a vil prix dans sa patrie primordiale, elle acquiert

une finesse et une delicatesse qui le font priser au plus haut-

degre. Un rovetus tout entier peut faire obtenir a un sollici-

teur le succes complet de sa demande
;
une moitie, la queue

meme de ce poisson exquis peut faire pencher notablement

la balance, dont la coupe opposee est entrained avec viva-

city.

M. Hauy fait observer avec raison que la diversity des Ele-

ments constituants de l'eau de mer sont assurement le plus

grand obstacle a la naturalisation des poissons. Gette diver-

sit6 est bien plus grande que celle des principes consti-

tuants de Pair.

M. Marcel de Serres fait observer que la constitution geV

logique des divers terrains est essentiellement propre a mo-

difier la distribution geographique de certaines especes.

L'honorable president ajoute qu'une loi de generalisation vE-

getale semble devoir s'etablir a la Nouvelle-Zelande, ou la

plupart des vegetaux d'Europe se sont impatronises. En sera-

t-il de meme en Europe des plantes d'une des iles les plus

grandes de l'Australie? et le phormium tenax entrainera-t-

il a sa suite d'autres vegetaux et notamment des especes

d'une utility aussi appreciable que celle de la plante dont le

nom s'est si justement vulgarise ?

Dans le cas d'un echange si heureux, s'il etait complet, en

faveur de notre vieille Europe, ily aurait lieu d'esperer, dit

M. Barthelemy, de voir les insectes de ce pays prendre rang
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dans Tentomologie locale, en raison des facilites de naturali-

sation qui leur seraient offertes.

M. Guerin-Meneville parle d'especes cosmopolites telles

que la coccinella septempunctata, qu'on trouve en Europe
aussi bien que sur les hauts plateaux qui dominent certaines

controls de la presqu'ile de l'lnde. Parmi les lepidopteres on

peut citer encore diverses especes qui sont propres aux loca-

lites les plus distantes les unes des autres, et entre autres la

Vanessa cardiu, vulgairement appelee la belle-dame.

M. Marcel de Serres ajoute a ces observations le Prislichus

complanatus d'Europe et des hauts plateaux d'Amerique.

Avantque la cldture de la seance soit prononcee, M. Bar-

thelemy demande a determiner, au moyen de pieces pro-

bantes, un fait interessant en ornithologie, fait recueilli d^ja

par un naturaliste qu'il eut bien voulu citer, a savoir que le

pr&endu bruant des marais, Emberiza palustris, manque
du caractere distinctif des oiseaux appartenant au groupe
des emberizoi'des. Les deux individus qu'il depose sur le bu-

reau sont depourvus,a la partie inferieure, du bee superieur,

delapartie psseuse, saillante, si remarquable chez le bruant

ortolan, Emberiza hortulana.Deslors ce bruant des marais,

consider^ longtemps comme tel et dont les diverses livr^es

sont si rapprochees de celles du bruant des roseaux, Embe-
riza schceniculus, doit etre rapporte au groupe des fringil-

lides, qu'il rattacherait ainsi, sans transition
;
a celui des

emberizoi'des.

M. Barthelemy annonce que parmi les nombreux insectes

fossiles qu'il a recueillis des platrieres d'Aix, se trouve une

espece, la plus grande parmi toutes celles anciennement con-

nues. Elle appartient au genre carabus. II donnera la descrip-

tion de cet insecte congenere de la p^riodetertiaire, celle qui

embrasse les gypses de sedimentation, et qu'il le dediera au

savant geologue de Neufchatel qui a repandu un si grandjour
sur la palaeontologie de ces terrains anciens, a M. Agassiz,

dont la renommee est europeenne et qui va poursuivre au-

jourd'hui'dans les contrees du Nouveau-Monde ses penibles

et si fructueuses peregrinations.

Apres cet expose, la stance est levee.
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Seance du $ Septembre.

Presidence de M. Marcel de Serres.

M. Mermet, Secretaire.

M. Barthelemy donne lecture du proces
- verbal de la

stance pnkedente ,
il est adopte sans discussion.

M. Matheron, charge dela redaction du proces-verbal du

5 septembre, donne aujourd'hui connaissance de ce proces-

verbal
,
des circonstances impre>ues ne lui ayant pas per-

mis d'en faire la lecture a l'epoque fixee par le reglement.

Le proces-verbal est adopte apres une courte discussion

entre MM. Goquand et Mermet
,
sur le mode de formation

du sulfate de chaux que Ton rencontre dans la nature.

M. le President charge M. Mermet de faire un rapport sur

plusieurs memoires relatifs a l'assainissement du port de

Marseille.

La parole est a M. Banet
, pour traiter de la 12* ques-

tion du Programme ,
ainsi concue :

Determiner d'une maniere precise les progres qu'a faits

dans ces demiers temps la theorie des fonctions elliptiques.

M. Mermet dit qu'en rendant compte de la disserta-

tion de M. Banet avec tous les details que le sujet com-

porte ,
il satisfait l'auteur

,
mais qu'il lasse peut-etre la pa

-

tience d'un nombreux auditoire qui ne compte dans son

sein que peu de g^ometres ,
et que s'il ne donne qu'une

^bauche imparfaite des savants apercus de l'honorable pro-

fesseur, ce geometre, a son tour
, peut lui adresser de justes

reproches. Gependant il ne peut hesiter sur le parti qu'il a

a prendre : les desirs
, qu'il croit etre ceux de la majorite ,

doivent <Hre satisfaits.

M. Banet se plaint de l'absence des savants Marseillais
,

qui ont pose la question et qui ne se presentent pas pour la

soutenir
,
et pour en faire comprendre le but et la portee.

D'ailleurs, a quoi se reduit la question ? A un deVeloppe-

ment historique sur les progres d'une branche des sciences
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mathematiques. M. Banet ajoute que c'est dans un jour-
nal ou dans un cours public ,

et non devant une assembled

telle que la n6tre, que de pareils sujets doivent etre traites.

Gependant, puisque la question est consignee dans le Pro-

gramme ,
M. Banet croit devoir faire connaitre son opinion

sur les progres que la th^orie des fonctions elliptiques doit

aux travaux des geometres modernes.

D'apres M. Banet
,
aucun de ces perfectionnements qui

font epoque dans la Science, n'a te" apporte" dans la theorie

des fonctions elliptiques depuis les beaux travaux d'Abel et

de Jacobi. Ces illustres geometres ont a peu pres epuis6 la

matiere.

L'opinion de M. Banet
,
est qu'il ne reste plus comme

d^couverte importante qu'a trouver des d^veloppements en

series, suivant les fonctions periodiques d'arcs d'ellipse, d^-

veloppements analogues a ceux qu'on a depuis longtemps
donnas pour les arcs de cercle.

Le but des remarques de M. Banet
,
est surtout d'attirer

l'attention des savants sur une recherche dont il a d.eja pu
mesurer la difficulte dans ses Memoires de 1 835

,
et dont le

succes am^nerait des resultats feconds
,

et peut-dtre inat-

tendus.

La parole est encore accordee a M. Banet sur la 4 1 ques-

tion
,
ainsi concue :

Faire Vanalyse des travaux relatifs a la resolution lit-

teraire des equations algebriques d'un degre superieur au

quatrieme.

L'impossibilite de cette resolution par des formules sem-

blables a celle qu'on connait pour le 2* et le 4e

degres, est-

elle completement demontree par les travaux d'Abel et de

quelques autres geometres ? Telle est la question que se pose
le savant professeur ;

il n'hesite point a se prononcer pour
l'affirmative et a se ranger a l'opinion de l'illustre Norwe-

gien , trop tot enleve aux Sciences, et d'un jeune geometre ,

M. Lhermite
, qui ,

des son debut
,
a pris place parmi nos

savants les plus distingues.

Nous ne suivrons point M. Banet dans les developpements

qu'il donne, pour prouver combien peu la Science profite de
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certaines recherches generates ;
il fait observer

,
comme

d'ailleurs Fournier l'a fait remarquer depuis longtemps, que
le plus souvent

, quand il s'agit de calculer des resultats nu-

meriques ,
il est plus avantageux de recourir aux methodes

d'approximation. A l'appui de cette opinion ,
il cite des

exemples nombreux et heureusement choisis.

Suivant M. Banet, au lieu de perdre un temps precieux a

la recherche de la resolution des equations generates des di-

vers degres ,
on devrait plutot s'attacher a classer les equa-

tions de maniere a reconnaitre celles qui sont resolubles par
certaines combinaisons algebriques ,

comme Font propose
Abel et Legendre. M. Banet cite diverses classes d'equations,
dont la resolution est possible, quoiquele fait ait ete demon-
tre par des considerations indirectes et non pas algebrique-

ment. Les- recherches des principes qui conduiraient ainsi a

demontrer directement les solubilites des equations qui don-

nent la division des fonctions circulaires
, elliptiques ,

abe-

liennes pourraient jeter un grand jour sur les problemes ana-

logues, pommeM. Banet l'a indique en traitant des fonctions

qu'il a nominees, dans un memoire in^dit, paracirculaires

et qu'un geometre . allemand a designees plus tard sous le

nom de fonctions liyperboliques.

M. Banet revient encore sur Fimportance quMl y aurait

pour les Sciences mathematiques a perfectionner les metho-

des des developpements en serie.

En terminant sa savante improvisation ,
M. Banet desire

que Ton apporte uhe grande attention au choix des questions

dont Tenonce" est insere dans le Programme ; que Ton mette

moins de retard a ;distribuer ce Programme. La solution

de plusieurs des questions proposees , exige de nombreuses

recherches
,
des experiences multipliers et dedicates

,
des

calculs p&iibles. Comment traiter ces questions ,
si Le Pro-

gramme n'est connu que deux ou trois mois avant l'ouver-

ture du Congres ?

A la suite de ces remarques, M. Banet redige une propo-
sition qu'il presente au President. Cette proposition recoit

l'approbation de la 1
re

et de la 6 e
sections reunies.

M. Hauy desire que Ton soumette a chaque section en

particulier les propositions de M. Banet.
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M. Barthelemy combat cette opinion ;
il pense que Ton

doit d'abord donner connaissance a l'assemblee generate des

dispositions adoptees par les 1
ro

et. 6
e sections reunies , et

que c'est a M. le President du Congres a decider le renvoi

devant chaqua section.

L'opinion de M. Barthelemy est adoptee.

M. Ollive-Meinadier a la parole sur la 11
e

question. Ce

savant combat les conclusions deM. Banet : en s'appuyant
sur un petit nombre de principes generaux ,

dit-il
,
on peut

resoudre les equations de tous les degres ,
on ne serait ar-

rele que par de simples difficultes de calcul.

M. Ollive-Meinadier ajoute que dans une equation a une

seule inconnue
, privee seulement de son second terme

,
et

ne renfermant aucun coefficient variable
,

les racines sont

toujours ^gales a la somme d'un nombre de fonctions de ses

coefficients egal a leur nombre
,

et que les differentes fonc-

tions sont les racines d'une meme equation d'un degre^ ex-

prim^ par le produit du nombre qui exprime le degre de

l'equation a resoudre par le nombre qui lui est immediate-

ment inferieur d'une unite*
,

si le degre de Fequation a re-

soudre est exprim^ par un nombre impair ,
et par la moitie"

de ce produit ,
dans le cas contraire

,
en mme temps que

cette equation peut toujours tre resolue a la maniere de

celles du degre imm^diatement inferieur d ;

une unite a celui

de l'equation, dont il s'agit de fournir la solution.

M. Banet repond que son honorable contradicteur aurait

du d ;

abord constater la faussete des demonstrations d'Abel

et de Lhermite, qui sont d'une opinion diametralement op-

posee a la sienne
; d'ailleurs,.M. Banet reproche a M. Ollive-

Meinadier d'admettre ce qu'il faut demontrer.

Une discussion s'engage entre M. Banet d'une part ,
M. le

marquis Petrucci et M. Meynadier de l'autre. Le resultat de

cette discussion nous parait tout en faveur de M. Banet.

M. Valz communique des tableaux d'observations meleo-

rologiques faites a Marseille
,
a Orange , etc.

M. Mermet est charge de faire un rapport sur ces tableaux.

M. Banet dit qu'il a ete charge par M. Valz de traiter une

question d'astronomie d'un haut interet
;

il doit d'ailleurs
,
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faire connaitre son opinion sur la kmeme question. Mais pour

l'envisager sous le point de vue de l'observation et sous le

point de vue theorique ,
il lui faut plus de temps qu'on ne

peut lui en aceorder aujourd'hui. II demande et il obtient

renvoi de la lecture a une prochaine stance.

M. Valz a la parole pour une communication sur la Go-

mete a deux tetes.

La \
re

et la 2 e
sections reunies autorisent la lecture en

assemblee generate de la trop courte notice, dans laquelle le

savant Directeur de notre Observatoire nous initiea lacon-

naissance d'une decouverte qui tient incontestablement le

premier rang parmi les nombreuses d^couverles dont il a

enrichi la science a laquelle il a consacre une longue et

honorable vie. Nous donnons ici le texte de cette notice.

Du partage en deux d'une Comete.

Par M. Benjamin Valz.

Messieurs
,

Le phenomene dont j'ai a *ous entretenir est tellement extraordi-

naire et sans exemple avere
-

dans les annales de 1'astronomie, qu'il

n'eiit point etc admis, s'il n'avait aussi 6t6 reconnu par d'autres obser-

vateurs; car, lorque j'en donnai communication, il ne rencontra d'abord

qu'incredulit6, et on crut devoir rejeter naturellement une apparence
aussi insolite sur la faiblesse et l'imperfection des instruments a

l'aide desquels elle avait 6t6 apercue. Quoique ce phenomene fut en-

tierement nouveau, la comete qui l'a pr^sente n'6tait cependant pas

nouvelle, car sa revolution n'6tant que de 6 ans 3[4, elle en 6tait a

sa sixieme apparition observee, sans avoir jamais pr^sente un fait

aussi extraordinaire; ce qui indiquerait combien ces astres enigma-

tiques sont sujets a d'extremes changements, sans causes que nous

puissions encore assigner et qui ne produisent point penodiquement
les m6mes effets a chaque revolution. Ces anomalies singulieres obli-

geraient, pour y satisfaire, de recourir a des variations dans la cons-

titution de ces corps, survenues dans la partie de leur cours ou leur

disparition ne nous permet pas de les suivre, et telles qu'elles pour-

raient resulter del'augmentation deleurs n6bulosit6s par l'adjonction

de la matiere n^buleuse, diss^minee a profusion dans l'espace par

les queues des cometes. Ce serait une sorte de restitution et de
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transmission des uns aux autres de ces corps, qui pourrait expliquer la

permanence en intensity de la formation des queues a chaque nou-

velle apparition, malgre la perte incontestable et majeure de matiere

resultant des precedentes, ainsi qu'on a pu le reconnaitre surtout

dans les diverses reapparitions de la prodigieuse comete de 1843,

et de celle de Halley.

C'^tait la quatrieme reapparition de la comete de 6 ans 3[4 que j'ob-

servais cette annee sans y avoir jamais reconnu la moindre trace de

queue, et depuis le24 decembre dernier, ou je parvins a la decouvrir,

jusqu'au 20 Janvier, elle ne m'offrit departiculierqu'une condensation

lumineuse centrale, me paraissant plus intense qu'aux trois preceden-

te% apparitnons, et qui, d'apres ce qui en est r6sult6, paratt avoir ete

une sorte d'etat de grossesse cometique; car bientdt apres eut lieu un

accouchement prodigieux, une procreation cosmique, sans exemple
aver6 jusqu'alors en astronomic Les temps couvertsne me permirent

de revoir la comete que le 27 Janvier, ou je fus tout ebahi a l'aspect

imprevu de deux cometes, presque en contact entre elles. Je dus

croire d'abord qu'une n6buleuse s'etait trouv^e interposee ;
mais n'en

ayant trouve aucune de connue dans ce point du ciel, je ne pus es-

pererdedissiperl'incertitudequelelendemain.Toutefois, pendant plus

d'une heure, je he pus reconnaitre le moindre mouvement relatif, ce

qui devait exclure au moins toute nebuleuse, et meme une seconde

comete, dont la marche egale et dans le meme sens que la premiere eut

6te du moins fort improbable. Le 28 Janvier, les images me permirent a

peine d'entrevoir la comete, qui paraissait avoir une sorte d'appen-

dice, sans permettre de distinguer assez bien les deux tetes; mais

le 29, je les apercus fort nettement separees. La tete secondaire etait

bien plus faible que l'autre et la suivait dans son mouvement, en res-

tant toutefois un peu plus en arriere, leur distance reciproque ayant

paru legerement augmented. Les jours suivants elle continua de m&-

me graduellement, fort Ientement d'abord, et plus rapidement ensui-

te, de facon a etre quintuple en un mois et demi, et egaler au mi-

lieu de mars le demi diametre de la lune. Les intensites relatives des

deux nebulosit^s ont pr6sente de grandes singularites, qui augmen-
terontbien les difficult^s d'explication ;

mais elles sont du moins une

preuve des influences reciproques qu'ont exercees deux teles l'une

sur l'autre. Des le principe, la tete primitive etait de beaucoup la plus
forte des deux; mais les 13 et 14fevrier, elles paraissaient d'intensit6

egale. Le 15
, la tete secondaire devint la plus forte, ce qui pers6-

vera le 16 et le 17, tandis que le 18, la tete primitive revint la plus

intense; ce qui continua ensuite pendant que la tete secondaire s'af-

faiblissait de plus en plus, comme si l'effusion de nebulosite n'avait

dur6 que pendant un certain temps et avait eu lieu ensuite en sens

inverse, apres l'epuisement de la cause qui avait produit la separation
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ct les premieres variations ties deux tetes. Le 22 fevrier, la tdte primi-
tive ne paraissait guere plus forte que l'autre; mais depuis, cette der-

niere s'est afFaiblie graduellement et s'est fondue en quelque sorte sous

les yeux des observateurs; car elle a entierement disparu sans laisser

la moindre trace de son existence, au moment mdme ou sa plus grande

proximite de la terre pouvait faire esperer de la distinguer le mieux

possible; tandis que la tete primitive a continue d'etre observee encore

pendant quinze jours. Mais ce qui pourrait faire penser cependant

que cette disparition est plutdt apparente que definitive et peut lais-

ser quelque espoir de revoir cette tete secondairea la prochaine reap-

parition, c'est que sa disparition a eulieu quinze jours plutdt a Paris

qu'a Marseille.

Les orbites des deux nebulosites ont ete calculees separement, et

comme on devait bien le penser, elles different fort peu entr elles.

Elles se sont trouvees conformes aux lois de Kepler; cependant si

les deux tdtes avaient exerc6 une attraction sensible Tune envers

l'autre, elles auraient du avoir un mouvement de revolution autour

de leur centre commun de gravity, ce qui n'ayant pas eu lieu
, i'as-

tronome de Geneve , a qui sont dus ces calculs, en conclut juste-

mentque les deux masses sont d'une extreme petitesse; mais nous

pouvons preciser encore mieux cette exiguite, et leur assigner meme
une limite superieure, car en supposant que pendant leur apparition,

les deux tetes aient eu autour de leur centre commun de gravity, un

mouvement de revolution plus considerable encore que ne le per-

mettraient les observations , de 10 par exemple, les deux masses

reunies seraient au moins dix mille fois plus faibles que celle de la

terre ,
et beaucoup plus encore en reality sans doute. Les deux tetes

sont restees pendant cet intervalle de temps, a une distance entr'elles

un peu moindre que les deux tiers de celle entre la lune et la terre.

Malgre un aussi faible eloignement, cet observateur croit que l'exis-

tence de la nouvelle nelmlosite peut remonter a une 6poque beaucoup

plus ancienne, et meme aux apparitions precedentes , il ne pense

pas que sa formation soit due a une cause analogue a celle qui pro-

duit les queues, parce qu'au passage au perihelie, au lieu de se trouver

en opposition, elle en 6tait a 90. Mais en remarquant que la revo-

lution de la tete nouvelle, est de 16 jours plus courte que celle de

l'ancienne, il en resulterait que son passage anterieur aurait devance

d'autant celui de sa compagne, et qu'elle se serait trouveede26 plus

avancee, ce qui ne permettrait guere de dependance reciproque entre

les deux corps, qu'on ne saurait cependant contester dans cette cir-

constance. Quant a la parite de cause entre la formation des queues

et la separation des deux tetes, on a reconnu que les queues de co-

metes ne sont pas precisement toujours opposees au soleil, et elles

doivent repondre a la resultante de la vitesse tengentielle, ct de celle
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radiale due a Taction de la force polaire qui produit les queues. Or
r

Jes deux tetes 6tant restees fort voisines pendant toute leur appari-

tion, il en resulte que la vitesse radiale developpee a du etre tres fai-

ble, et de plus Tangle de la tengente avec le rayon vecteur se trou-

vant aigu lors de la separation, les deux tetes ont du suivre ensuite*

a peu pres la m&me route.

Pour reconnaitre approximativement T6poque ou la separation des

deux tetes a pu avoir lieu , on pourra , d'apres les elements res-

pectifs ,
chercher la position ou les deux corps se sont trouves le

plus rapproches entr'eux
;
car on ne saurait obtenir un concour&

rigoureux comme ce devrait etre , a cause des erreurs ordinaires.

C'est ainsi que les Elements obtenus apres la separation des deux

teles, sont en erreur de pres de 3 IU un mois et demi auparavant ,

et a plus forte raison, en remontant encore d'un mois , jusques an

25 noverabre, epoque a laquelle, d'apres les elements, les deux ne-

bulosit^s se seraient trouvees le plus rapproches entr'elles a une

distance d'environ le tiers de celle de la lune a la terre. Leurs dis-

tances au soleil elaient alors sensiblement la mrne, mais depuis,

celle de la tele secondaire est devenue la plus grande des deux. On

pourrait done admettre pour les doubles tetes comme pour les queues,

de cometes , une formation de m6me nature
, ainsi que j'en avais

deja emis Tidee dans un ecrit publie depuis quinze ans sur ce sujet,

en admettant Texistence d'un fluide elherdans les espaces celestes,

et il suffira pour Tobjet dont il est question ici
,

d'en extraire les

passages suivants :

L'interposition d'un fluide ether6 entre les corps celestes admise,

il elait naturel de chercher a explrquer par ce moyen la formation

des queues de cometes. On peut concevoir, en effet, que Taccroisse-

ment de temperature qu'acquierent ces corps celestes, en se rappro-
chant du soleil, volatilise les parties solides qui en sont susceptibles,

et si les vapeurs produites se trouvent d'une densite" moindre que
celle de Tether, elles s'echapperont , dans la direction opposee au

soleil
,
et produiront par leur ecoulement continu Tapparence que

nous preseritent les queues..., Avant le passage au perihelie d'une

comete parabolique, la direction de Temission des vapeurs, opposee
en partie a celle du mouvement de progression anterieur, rendra

gen^ralement leur vitesse r^sultante moindre que celle de la co-

mete, ce qui leur fera decrire des ellipses, tandis que apres la meme
epoque , la r^sultante etant au contraire plus grande ,

il en nSsulte-

rait des hyperboles. Les queues ne pouvant plus ainsi revenir vers

la comete qui les a produites, et s'en eloignant au contraire de^plus
en plus, devront donner naissance a de nouveaux corps cosmiques
en se concentrant partiellement dans Tespace. Les plus considera-

bles pourraient parvenir ainsi a produire de nouvelles cometes, qui

12
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seraient alors^elliptiques, et selon l'occurrence a courte periode melne,
comme celles que Ton a deja reconnues depuis la petite ellipse de

1770 Cette origine supposee rappellera naturellement les rapports

d'Ephore, historien grec, sur la comete de Tan 371 avant J.-C. , qui
s'(Hait partagee en deuxautres suivant chacune des routes differentes.

Seneque, a la v6rit6, revoque en doute son temoignage, mais Kepler
en prend la defense et releve assez vivement la critique, car il pensc

que pareille chose est arrives aux deux dernieres cometes de 1618,

qu'il regarde comme une seule et meine comete qui s'etait divisee

en deux , ce qui fait dire a Pingr6 avec Horace : quandoque bonus

dormitat homerus. On serait peut-etre un peu plus reserve aujour-

d'hui, ou Ton va jusqu'a attribuer a une planete unique, l'accouche-

ment bien autrement laborieux ,
de quatre nouvelles planetules ,

assez exigues, il est vrai. On voit que nous avions pressenti depuis

assez longtemps, le phenomene extraordinaire, qui a eu lieu cette

annee meme. Esperons qu'on pourra par la suite multiplier les ob-

servations de cette nature, et soulever, en partie du moins, le voile

qui couvre encore des astres aussi enigmatiques que les cometes.

Seance du O Septembre.

Presidence de M. Piaget-Imer, Vice-President.

M. Toulouzan, Secretaire.

Le proces-verbal de la stance prec^dente est lu et adopte.

Lettre de M. Jacques Simon, patron pecheur de Marseille,

qui signale les abus de la pche dite aux boeuf's, et demande

que le Gongres scientifique de France use de son influence

aupres du gouvernement pour les faire cesser.

M. Matheron fait remarquer que la priorite de cette de-

mande tres juste appartient a M. Sabin Berthelot
, qui a le

premier signale" ces abus au sein de la section
, laquelle a

meme mis un vceu a cet gard.

L'assemblee consultee par son President passe a l'ordre
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du jour ,
au sujet de l'examen d'un pendule destine a decou-

vrir les eaux souterraines.

M. Banet expose qu'il devait faire un rapport sur une dis-

sertation touchant ^invention et le perfectionnement de la

boussole de 1301 a 1303 mais que ce travail ^tant tout-a-

fait historique ,
il propose de le renvoyer a la 4

e
section.

Le renvoi est prononce\

L'ordre du jour appelle la lecture d'une notice de M. Guys,

ancien Consul de France en Orient, sur une espece de chevre

particuliere au Liban et dites aux dents dorees.

Messieurs,

Permettez-moi, dit M. Guys, d'avoir l'honneur d'arr^ter votre at-

tention sur une espece de chevres que j'ai vue dans le Liban, que
les Arabes appelant masaiit-essenan-d6eb (chevres aux dents

dorees) .

Je crois que ma notice pourra repondre a cette question ; Recher-

ches sur les animaux exotiques qui pourraient itre convertis avan-

tageusement a la domesticite par Vacclimatation, dans le midi de la

France, pour Ure internes dans I'Europe temperee au fur etamesure

de la propagation.

Abdallah-Amrou-Eben-Assa, c61ebre auteur arabe, voit tout dans

le merveilleux en Syrie. Dans son enthousiasme il a du n6cessaire-

ment considerer le ph&iomene remarquable que pr^sente la bouche

d'or de la chevre libanaise.

II existe en effet , dans les montagnes du Liban et de l'anti-Liban,

une grande quantity de chevres qui different beaucoup de celles or-

dinaires et dont les dents et les levres sont dorees.

Ces chevres, d'une corpulence qui depasse de beaucoup le volume
des autres chevres, se plaisent a bondir sur les versants de ces monts
et couronnent les sommits des la fonte des neiges, ce qui a lieu

dans les premiers jours de mai, a 1'exception pourtant du Sanin (la

plus haute montagne du Liban) qui demeure avec un bonnet blanc

jusqu'en aout et quelquefois plus tard.

Ces chevres ont les oreilles larges, longues, pendantes, mais sans

trainer a terre, comme le dit Gesner en parlant de l'espece. Le poil

est plus fourni, plus long que celui de la chevre ordinaire. Ce poil

est pour la femelle le plus fauve, ou meme grisatre. Celui du male
est soyeux, tandis que celui de la femelle est raide et un peu rude.

La chair est aussi savoureuse que celle du mouton, sans 6tre

echauffante comme celle des autres chevres ; aussi, les individus de
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toutes les classes, dans le Liban, en mangent et dans toutes les

saisons. On en transporte dans les villes du littoral, ou elle est me-
me recherchee.

Le bouc est d'une grande vigueur. Son poil , plus long que celui

de la femelle, est fris6; a la premiere vue on croit voir 1'espece

d'Angora, mais Ton s'apercoit bient6t qu'il y a de la difference.

C'est une erreur de croire que la chevre d'Angora a 6t6 introduite

en Syrie.

Buffon s'appuie, pour assurer son opinion, sur ce que l'influence

du climat peut avoir produit quant au caractere des oreilles pen-
dan tes.

Mais Tournefort, une autorite en ma favour, lui qui avait ete sur

les lieux, dit avec sa precision accoutumee, apres avoir decrit minu-

tieusement 1'espece augorienne : Quoi qu'il en soit, ces belles che-

vres d'aujourd'hui ne se voient qu'a quatre ou cinq lieues d'Angora
et de Bei-Bazer

;
leurs portees d6g6nerent quand on les transporte

plus loin.

Gesner a nomme la chevre du Liban capra mambrina sive syria-

ca; il la fait provenir de Mambre" aux environs d'Hebron. J'ai et6 a

Hebron et dans ses environs, et je n'y ai vu que des chevres commu-
nes. J'eus recours aux traditions du pays, et Ton fut tout surpris de

mes questions.

L'origine est done encore a rechercher
;
mais pourquoi ne pas l'at-

tribuer au sol meme du Liban ? L'animal parait homogene. Je puis

attester que dans ma tournee en Syrie je n'ai vu de ces chevres nulle

autre part.

L'espece est aussi a considerer relativement a la t6te, qui offre les

contours du b6lier et ses ramifications.

Le poil fin du bouc est recherche^ pour diverses fabrications, entre

autres pour les chapeaux demi-castors. Les machclars et abes
(
man-

teaux et tuniques du pays )
sont tissus de ce poil et sont impermea-

bles. La peau du male et celle de la femelle sont tann^es et Ton en

fait des maroquins qui recoivent ces belles couleurs qu'on ne peut
imiter en Europe, surtout pour l'ecarlate.

Pour vivre dans les montagnes, Tanimal n'est point sauvage; il se

laisse approcher et caresser. Les enfants jouent avec ces chevres,

qui n'ont souvent pour guide qu'eux ;
mais de gros chiens d'escorte

sont Ik pour les preserver des attaques des btes feroces, nombreu-

ses dans le Liban, surtout dans l'interieur des montagnes, ou sont les

bois touffus ,
moins habitees que sur la chaine qui longe la c6te de-

puis Tripoli jusqu'a Sour
( l'ancienne Tyr).

LesLibanais ont soin de les parquer le soir pour dormir avec secu-

rity. En hiver, on les rapproche des villages, ou de vastes hangars les

h^bergent. Quand la terre est couverto de neige, on les nourrit avec
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la itepouille des arbres et un melange d'aromates. Ges chevres sont

tres friandes de la feuille aromatique. Les especes de ces plantes sont

tres varices dans le Liban et il y en a meme de particulieres au sol.

Lors des froids excessifs, on allume des feux avec de la broussaille. Elles

en approchent volontiers etse m^lent aux bergers accroupis. Un au-

tre sensation agitable pour elles, c'est d'aspirer les gorgees de fu-

meeproduites par la bouche de leurs pasteurs qui fument la pipe.

La multiplication prodigieuse de ces chevres, qui donnent des

chevreaux delicieux, porta les emirs a les taxer et ils en retiraient un

revenu considerable. C'est d^montrer combien Pespeee est productive
et son acclimatation facile.

Le fumier ne contribue pas peu a la fertility des terres dans ces

montagnes ou il faut du calorique, surtout en hiver. Quelques villes

de la cdte s'en pourvoient pour chauffer les fours et les bains.

Le petillant des tabacs provient de l'entourage et du soin de n'ar-

roser qu'avec de l'eau empreinte de cet engrais.

On sait combien les tabacs de Syrie sont estim^s, particulierement
ceux de Gebai'l.

Voici les branches principales de commerce du Liban : la soie, le

tabac et le fromage. On fait le fromage avec du lait de la chevre

illustree; le lait des chevres de cette espece sert egalement aux

autres besoins du menage, mais ne peut entrer dans la confection du

beurre, ni du leben (lait aigre) ;
on fait usage pour ce des autres lai-

tages.

Quand on examine le beau physique du Libanais,chez les hommes

comme chez les femmes, on ne peut l'attribuer qu'a leur genre de

nourriture, autant qu'a la salubrity de l'air et a la bonte des eaux

qui decoulent des montagnes.

Qu'il me soit permis de rapporter le quatrieme produit productif

du Liban dans le fameux vin d'or qu'on doit a ses riches coteaux.On

sait que la decouverte des vertus de la vigne est due aux chevres.

La mythologie nous apprend que Staphylus , qui 6tait un berger

du roi OEn^e , ayant remarque qu'une des chevres qu'il conduisait,

revenaittoujours plus tard et plus gaie que les autres, eutTideedela

suivro un jour. Elle se* rendait dans un lieu ecarte. Arrivee devant

une vigne , elle se mit a manger du raisin
,

fruit dont l'usage tait

alors inconnu. Staphylus en apporta au Roi qui en fit du vin. Les

Grecs donnerent a cette liqueur le nom d'OEnon qui etait celui du

Roi (1).

Revenons au phenomene pour l'animal que je d^cris. Des que la

chevre commence a brouter, on voit les extremites de ses dents se

(i) On sait que les Grecs attribuent a !a chevre la decouverle des vertus

de la vigne.
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colorer d'une teinte couleur d'or, et en m6me temps les levres pre-
nent la m$me impression et dans la m6me dimension. Cette dorure

acquiert successivement une telle intensite, qu'aucun frottement ne

peut la faire disparaitre ; plus l'animal grandit et plus le colori de-

vient brillant.

Parmi les personnes qui ont cherch6 de nos jours a decouvrir d'ou

provenait cette incrustation , qui n'est point naturelle , je citerai en

premier lieu lady Esther Stanhope* qui renonga a ses penates pour
s'entourer de chevres et les eludier de ses yeux. La plus favorite de-

vint la chevre Amalthee , sans posseder la corne d'abondance.

Le savant missionnaire Louis Marie, de Sienne en Toscane, voulut

aussi etudier ces animaux. Habitant l'hermitage de St.-Serge , au

Liban, il pouvait assister souvent a leurs repas ;
mais lui aussi n'a

pu distinguer l'herbe produisant l'effet merveilleux.

Parviendra-t-on un jour a decouvrir la pierre philosophale !

Un arabe fut la chercher dans PYemen; ce fut peine inutile. En vain

appela-t-il a son secours tous les magiciens de la contree : leur

science n'allait pas jusqu'aux desirs du malheureux argonaute.

S'il avait te herboriser dans le Liban , peut-6tre aurait-il et6 plus

heureux. C'est aux majestueux cedres qu'il faut demander I'herbe

d'or, pour la designer parmi les milliers de plantes qu'ils couvrent

de leur 6gide. J'ai fait de trop courtes stations sous ces arbres secu-

laires pour me les rendre favorables. Je crois que c'est le champ que
les naturalistes devraient choisir pour couper ce nceud gordien. La

belle saison est l'epoque ou Ton peut aller y planter sa tente. Je les

engage a faire comme Staphylus.

Les Libanais pr6tendent qu'il y a aussi des chevres aux dents

argentees !.... Je n'en ai point vu
, quoique j'aie longtemps habite le

Liban. Je crois done qu'ils ont voulu me faire un conte , comme

ceux des mille et une nuits.

Tant il y a que la chevre aux dents et levres dorees pourrait , je

pense, s'acclimater dans nos montagnes du midi. La temperature de

ces montagnes doit correspondre a celle du Liban. Ce serait enri-

chir nos bergeries d'une belle espece et utile sous bien des rapports.

Pour bien faire connaitre la chevre libanaise , je joins ici le dessin

dresse sur les lieux. II est probable que le changement de nourri-

ture fera disparaitre, dans la suite , l'ornement de la bouche
;
mais

ils demeurera toujours la beaute naturelle de l'animal pour faire

l'admiration du public (1).

(1) La partie du Liban oil se trouve la plus belle espece, est celle des

districts d'Eden et de Becharre, qui compreunent, les montugnes les plus

yerdoyanles du nord, au pied desquelles est la ville de Tripoli de iSyrie.
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MM. Barthelemy et Masson prenant successivement la pa-

role, s'engagent a faire tous leurs efforts, pour se procurer

des individus de l'espece, dont il vient d'etre question.

M. Berthelot pense que la grande chevre de FAtlas
, qui

est eievee avec soin par les Berberes
( qu'il ne faut pas con-

fondre avec les Arabes
) ,

doit se rapprocher beaucoup de

celle duLiban. Les caracteres attribu^s a cette derniere par

M. Guys, conviennent ^galement a la chevre de- FAtlas. Celle-

ci se retrouve plus loin encore
,
aux ties Canaries

,
d'ou elle

a &e transported de meme que d'autres animaux dans le

nouveau monde. En effet
, Christophe Colomb

,
en allant en

AmeVique ,
relachait aux Canaries et pre&rait y embarquer

les animaux qu'il y trouvait que d'en encombrer ses cara-

velles des son depart d'Espagne.

Apres ces considerations que la notice de M. Guys a sug-

ger^es a M. Berthelot
,
ce savant naturaliste aborde la ques-

tion des acclimatations, qui avait te mise a l'ordre du jour.

L'orateur etablit d'abordla distinction qui existeentre l'ac-

climatation et la domestication
, puis il s'attache a demonlrer

les avantages qu'offrirait un etablissement destin^ a acclima-

ter chez nous les diverses especes d'animaux que Ton peut

espe>er de domestiquer. Marseille lui parait heureusement

placed a cet ^gard ,
a cause de son climat et de ses relations

commerciales. D'ailleurs
, l'intelligent Directeur du Museum

d'histoire naturelle de cette ville, a deja eu occasion de faire

des essais de ce genre qui ont ete couronnes de succes. M.

Berthelot
, ajoute que les jardins botaniques et les menage-

ries n'offrent gueres qu'un intent de curiosite, tandis qu'une
bonne pepiniere et un etablissement d'acclimatation ont une

importance bien autrement grande. Cette difference entre

des etablissements qui pourraient paraitre semblables au

premier abord
,
est encore plus remarquable quant a ce que

renferment les uns et les autres. Ainsi
,
tandis que les pre-

miers sont destines a offrir beaucoup d'especes et'peu d'in-

dividus
,
les derniers doivent

,
au contraire

, pour produire
de bons resultats

,
itre disposes de maniere a recevoir quel-

ques especes seulement
,
mais un grand nombre d'individus

de chacune d'elles.
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M. Barthelemy partagetout-a-faitl'opinion du savant ora-

teur qui vient de lui ceder la parole ,
et il regrette vivement

qu'il n'ait pas donne tous les deVeloppements contenus dans

une brochure qu'il a publiee a ce sujet ,
et notamment sur

le reboisement des montagnes d
;

Ecosse
, par l'acclimatation

dans cette contree de quelques especes d'arbres exotiques.

Gette entreprise a ete fortement encouragee par le gouver-
nement anglais , qui a fait construire un vaisseau de guerre

avec des bois provenant de ces nouvelles forets. Ge n'est

qu'en &ant soutenu d'une maniere aussi (mergique, que l'eta-

blissement propose par M. Berthelot pourrait avoir quelque

chance de reussite.

Depuis l'importation du dindon en Europe, ajoute M. Bar-

thelemy ,
aucun essai de ce genre n'a 6te renouvelle

,
a part

quelques rares exceptions ,
telles que l'introduction du kau-

guroo en Angleterre ,
ou cet animal est devenu assez com-

mun. Ge fait a lieu d'&onner
, quand on r^flechit aux moyens

que nous avons aujourd'hui a notre disposition et aux di-

verses especes d'animaux des autres parties du monde qui

pourraient etre acclimatees chez nous. G'est ainsi que l'Am-

rique fournirait les hoccos qui remplaceraient avantageuse-
ment nos poules dans la saison ou celles-ci ne pondent pas ;

les cabiais et les paccas susceptibles d'etre parques comme
nos lapins ,

les lamas, les vigognes et les alpacas qui aug-
menteraient le nombre de nos bestiaux, enfin le ta/nr,pachy-
derme abondant dans le Brsil, ou il est vendu comme viande

deboucherie. Ne trouverions-nous pas aussi en Afrique, Yau-

truche dont 1'alimentation est si facile
,
habituee qu'elle est

au desert; deux especes deperdrix et d'outardes outre les

dromadaires et les buffles ,
surtout les premiers , qui sont

d'une utility si remarquable. Enfin, nous pourrions emprun-
ter a l'Asie meme des francolnis et diverses varies de pou-
les que Ton 6tablirait avec avantage sur les iles de notre lit-

toral a l'abri des attaques des renards.

M. Barthelemy entre dans des details curieux et rend

compte des observations qu'il a ete" en position de faire sur

la plupart des especes pr^citees et desquelles il resulte que
leur acclimatation dans nos contrees

,
serait g^neralement

possible et utile.
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M. de Riviere appr^cie parfaitement les avantages qui re-

sulterait de l'acclimatation de plusieurs especes d'animaux

exotiques ,
mais il pense qu'on devrait avant tout s'efForcer

de domestiquer certaines especes indigenes ,
comme le bo3uf

de Camargue, par exempli, qui une fois dompte est d'une

docilite remarquable ,
ainsi qu'il a ete en position de Fobser-

ver lui-meme
,
tandis que les essais qui ont et^ faits sur le

buffle n'ont pu reussir
,
a cause du naturel farouche de cet

animal.

M. Guerin-Meneville cite quelques faits qui viennent a

l'appui de ceux fournis par M. Barth&emy.
M. Amphouxde Belleval pense que dans nos pays oil les

troupeaux transhumants sont nombreux, l'acclimatation des

lamas serait un grand bienfait.

Par suite des propositions et observations qui precedent,

la section eraet le voeu qu'un etablissement d'acclimatation et

de domestication soit fonde^ a Marseille.

La parole est donn^e a M. Matheron pour la lecture d'un

memoire de M. Marcel de Serres sur l'histoire naturelle

ancienne du chlore. M. Matheron vientde parcourir le travail

du savant professeur de Montpellier ,
et il pense qu'il est

trop etendu pour que cette lecture puisse trouver place, soit

dans la stance d'aujourd'hui ,
a cause de l'heure avance^

soit dans celle de demain dont Fordre du jour est tres four-

ni. II propose en consequence de se charger de presenter a

la prochaine reunion une analyse succincte du memoire

dont il s'agit, ou de le renvoyer (1) au Gomit^ de publi-

cation.

Cette derniere proposition est acceptee.

M. Matheron etant invite par M. le president a donner

connaissance a Fassemblee de son opinion au sujet des ques-
tions g^ologiques du programme, developpe oralement des

considerations sur les questions 4, 5, 6, 7, 8, 9, 10 et 11.

Les faits qu'il a observes dans le d^partement de Vaucluse,

>aux environs de Gigondas, tendent a prouver que Faction

par suite de laquelle a lieu la transmission des carbonates do

(l) Voyez ce memoire a la fia du prlkent proces- verbal.
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chaux eii sulfates de cette meme base, s'est manifested dans

ses effets posterieurement au dep6t des terrains cr&aces et

anterieurement a Vepoque pliocene tertiaire. A Gigondas, en

effet, M. Matheron a vu des parties da terrain miocene qui
ont et& modifiers en meme temps qu'ont te modifiees les mar-

nes jurassiques ;
il cite des helix qui devaient etre ossilises

deja a l'^poque geologique dont il est question, et qui,.par
suite de Taction metamorphique ,

ont eux-memes subi une

notable alteration. Les gypses formes par la transformation

du calcaire tertiaire ne different en rien de ceux provenant
du m&amorphisme des roches jurassiques,, et la similitude

est si complete qu'au point ou s'effectuait le contact des deux

formations, il n'est plus possible aujourd'hui d'etablir entre

l'une etTautre une lignede demarcation appreciable. Ce fait

rapproche de celui qu'il a signale dans la stance du 6, relati-

vement a la transformation des terrains tertiaires d'eau dou-

ce en dolomie, paralt a M. Matheron une nouvelle preuve de

la g^neralile suivant laquelle se sont effectues la plupart des

phenomenes geologiques .

En resume, le savant geologue pense que la question n 4

est resolue, en rapportant a Fepoque tertiaire miocene la

transformation de certains calcaires en gypse. Or
, ajoute M.

Matheron, cette conclusion est importante et a une grande

portee ;
car les terrains miocenes presentent eux-memes des

gypses s^dimentaires
,
d'ou il suit qu'il serait possible d'ad-

mettre qu'une cause commune et agissant a une m&ne epo-

que aurait preside a la formation des deux natures de gypse
dont parle la 4 e

question.

Passant aux questions n09

5, 6, 7 et 8, l'orateur declare

qu'il ne veut pas abuser de l'attention de Fassemblee en lui

exposant ses vues, en ce qui touche leur solution
,
d'autant

mieux que ces questions, qu'il a traitees dans un memoire

imprime en 4842, ne figurent au programme qu'a cause des

vifs debats auxquels elles ont donne lieu. M. Matheron croit

devoir ajouter seulement que depuis 1 842! des fails nouveaux

lui ont ete acquis, et que, bien loin de changer ses convic-

tions, ils n'ont fait que les accroltre. C'est ainsi que les ter-

rains jurassiques infeVieurs et moyens, que, nonobstant ses
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citations, on persiste a ne voir en Provence qu'a l'etat rudi-

mentaire, existent sur des proportions colossales : les tra-

vaux du souterrain de la Nerthe viennent de mettre ce fait

hors de doute.

Avant d'aborder les questions suivantes, M. Matheron fait

prceder ses considerations de quelques mots sur les preci-

pes suivant lesquels il a dirige^ et dirige encore ses etudes

g^ognostiques. II s'eleve avec force contre ce systeme tendant

a isoler completement les temps geologiques des temps ac-

tuels
;

il a toujours cru et croit encore qu'il faut proceder par

voie d'analogie ; qu'il faut d^duire l'inconnu des lois resul-

tant de la comparaison des faits connus, et c'est en partant

de cette base qu'il lui parait facile d'expliquer pourquoi des

terrains tertiaires contemporains different entre eux a plu-

sieurs ^gards.

Ges principes paraissent a l'orateur jeter le plus grand jour

sur les 9 e
et 10" questions. II cite de nombreuses locality en

Provence qui presentent un terrain supra-cretace" et infra-

tertiaire. II demontre, en employant les voies combiners de

la superposition et de la paleontologie, que ces terrains sont

contemporains des terrains a nummulites des Corbieres et

des Basses-Alpes, et dit que l'absence des nummulites en Pro-

vence ne peut amener a une separation a laquelle tout s'op-

pose d'ailleurs
; que cette absence n'est point difficile a ex-

pliquer, si l'on se rappelle combien est grande de nos jours

Finfluence que la profondeur des mers, celle de la nature de

son fonds et de ses rivages exerce sur les faunes locales.

M. Matheron considere la 1
e

question comme une verita-

ble question de mots, et donne des explications tendant a

prouver que si le terrain dont il s'agit se rattache intimement

a la craie par sa base, il se rattache aux terrains tertiaires

par la partie superieure, et qu'en un mot il parait etre un

lien materiel, et jusqu'a ce jour repute" impossible, entre les

terrains secondaire et tertiaire.

Arrivant a Ja 1 1
e

question, relative a la formation a lignite

de fuveau et a celle du gypse d'Aix, l'orateur parle de cette

question comme d'une question qu'il croyait resolue. Pen-

dant longtemps, il est vrai, on a cru que les gypses d'Aix
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etaieut li^s a la molasse coquilliere et appartenaicnt a une

formation plus recente que les gypses de Montmartre
;
mais

cette opinion a ete vivement combattue par M. Goquand et

par M. Matheron lui-meme, et les faits sont venus donner

raison a ces deux observateurs, puisque les gypses de Gar-

gas, pres d'Apt, ont present^ des restes de palceotherium
et d'anoplotherium. II y a done identity complete entre ces

deux formations. Or, ce point de fait une fois admis, il est

evident que le gypse d'Aix devient un excellent horizon geo-

gnostique et que, consequemment, tout ce qui est au-dessous

de lui en Provence est l'equivalent du calcaire grossier et de

l'argile plastique des bassins oceaniques. Suivant l'opinion

de M. Matheron, le terrain tertiaire a lignite de fuveau se-

raitdonc l'equivalent de ces deux formations. Or, dit-il, cette

contemporaineite' de deux formations, lacustre et marine, ne

pr^sente rien d'insolite, et il serait facile de citer une foule

de faits qui demontrent qu'en ceci, comme en bien d'autres

cas, les lois de l'analogie ne sont point violees. Le savant

g^ologue pense, au surplus, que la question est vid^e, et il ne

se deciderait a la reprendre avec quelque developpement que
dans le cas d'une publication tendant a soutenir une opinion
contraire a la sienne et a infirmer les faits que M. Goquand
et l'orateur lui-meme ont signals a diverses reprises, il y a

deja bien des annees.

M. Matheron ajoute qu'il saisit avec empress&nent l'oc-

casion qui se prdsente , pour signaler a l'assemblee quelques
faits interessants qui se rattachent a la question du terrain a

lignite et qui enrichissent la paleontologie de deux genres
nouveaux de sauriens. Les travaux executes pour le chemin

de fer de Marseille a Avignon , dit-il, traversent des couches

nombreuses appartenant a cette interessante formation. A

Rognac , on a trouve
,
dans un gres se rattachant a la partie

-moyenne de ce terrain
,
des ossements d'un animal gigan-

tesque dont il n'a point encore termine l'^tude
,
mais qui lui

parait avoir eu une taille de 1 5 a 18 metres de longueur,
et s'ecarter beaucoup de la forme des crocodiles

, par la

queue surtout
, qui etait applatie dans le sens horizontal

,

au lieu de l'etre dans le sens vertical. Avec ces ossements on

a recueilli ceux d'un tryonix monstrueux.
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Le meme terrain a lignite a 6t& rencontre* sur une certaine

Vendue du souterrain de la Nerthe. La
,
on a trouve^

,
a 70

metres au-dessous du sol
,
deux couches qu'on peut consi-

derer comme de veVitables ossuaires de reptiles. Tous les

e^hantillons ont &e" soigneusement conserves
,

et de leur

&ude non terminer encore
,

il est deja ressorti pour M.

Matheron, I'existence pendant cette epoque geologique d'un

crocodile proprement dit, dout on a recueilli des dents d'une

parfaite conservation
,
et d'un autre saurien de grande taille

s'tortant de tout ce qui est connu dans le monde actuel et

dans le monde geologique. Ge saurien que le savant orateur

etudie en ce moment et qu'il fera rentrer bientot dans le

cadre paleontologique ,
&ait surtout remarquable par les

dents qui avaient la forme g^neYale et la taille des canines

d'un carnassier de haute taille
,
mais qui presentaient ce ca-

ractere singulier d'avoir des plis ou stries tranversales.

M. Matheron termine la ses communications
,

l'heure

avanc^e ne permettant pas de prolonger plus longtemps la

seance.

M Potenti de Pistoja communique a la section une carte

itineVaire historique et statistique des chemins de fer et

des autres voies de communication a vapeur de l'Europe
centrate

,
dont il fait hommage au Congres. M. le President

designe MM. Haiiy, Mermet et Banet
, pour faire un rapport

a ce sujet, ainsi que sur un decrocheur pour les wagons des

chemins de fer, qui a ete egalement soumis a la section par
M. Bourgarel. Ces rapports seront lus a la prochaine seance,

dont l'ordre du jour est, en outre
,
fixe" ainsi qu'il suit :

Question trait^e par M. Banet
,
sous le point de vue des

observations
,
au nom de M. Valz, et sous le point de vue

th^orique en son propre nom.

Communication de M. Mermet sur- une locomotive de nou~

velle invention.

Geologie par M. Matheron.
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De rnistofre naturelle anciennc du Clilore.

Par M. Marcel de Serres.

I. DE L'iMPORTANCE DU CHLQRE DANS LA COMPOSITION

DU GLOBE TERRESTRE.

Le chlore n'a quelque importance , relativement a notre planete ,

que par les combinaisons qu'il y forme, avec d'autres corps simples

metalloides ou metalliques. On ne I'y trouve pas, du moins, a l'etat

de purete ou de simplicity, mais uniquement combine" avec d'autres

Elements. S'il n'y avait pas de doute sur l'association du chlore au fer

dans les areolithes, ce gaz appartiendrait a la fois au globe terrestre

et aux asteroides, qui, en penetrant dans l'atmosphere, laissent des

traces sensibles de leur passage a travers la couche aeriforme dont

nous sommes environn^s. Mais l'origine extra-tellurique du chlore est

encore trop incertaine, pour etre admise d'une maniere irrevocable
;

aussi ce gaz ne doit 6tre tudie que par rapport a son influence dans

la composition de la terre.

Quoique le chlore soit le corps simple le plus electro-negatif apres

l'oxigene, qu'il chasse paeme de plusieurs combinaisons, il n'a forme'

qu'un petit nombre de composes naturels. Le principal est lechlorure

de sodium, dont la quantite est surtout considerable dans l'eau de la

mer. Les combinaisons chlorurees n'ont dont joue qu'un rdle extr^me-

ment secondaire parmi les substances minerales qui ont constitu6

1'ecorce de notre planete. Elles offrent mme cette particularity des'6-

tre formers tres tard , c'est-a-dire bien apres l'apparition des etres

vivants.

C'est done par rapport au chlorure de sodium et a l'acide chlorhy-

drique que ce corps gazeux, dont les propri6ts sont si remarqua-
bles et les caracteres si particuliers, presente quelque interdt dans

Thistoire des elements qui ont contribue a la formation de notre pla-

nete. II est surtout curieux d'tudier le r61e qu'il y a jou6, lorsque

tous les elements, meme les plus fixes, se trouvaient a l'etat gazeux,

par l'effet de la temperature 61evee dont la terre parait avoir joui a

l'origine des choses. Sous ce rapport, ce corps gazeux offre un grand
intertH dans l'histoire physique du globe.

Avant d'entrer dans ces vues g6nerales, nous croyons' necessarre

d'arr^ter quelques instants l'attention sur quelques combinaisons

naturelles du chlore avec d'autres corps simples. Nous n'en citerons
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qu'une seule qu'il forme avec les m^talloides, tandis que nous

en signalerons plusieurs parmi les associations de ce gaz avec les

substances m6talliques autopsides et h^teropsides. Nous dirons enfin

quelques mots de son union avec Ie fer dans les meteorites, afin de

nous assurer si l'origine extra-tellurique du chlore peut reellement

3tre admise.

II. DES COMBINAISONS NATURELLES DU CHLORE AVEC LES

METALLOIDES.
'

L'acide chlorhydriqUe est la seule combinaison connue du chlore

avec un corps m^talloide qui existe dans la nature. En s'associant

avec 1'hydrogene, le corps le plus leger de la nature et le plus elec-

tro-positif des m^tallo'ides, le chlore ne forme qu'une seule combi-

naison.

Ce compose
1

se trouve dans les volcans brulants et au milieu des

laves des volcants eteints
;
mais ce gissement est loin d'etre gene-

ral. Un grand nombre de foyers volcaniques n'en presentent pas la

moindre trace
;
les chlorures et les hydro-chlorates ne s'y voient pas

davantage. On n'a pas du moins apercu d'acide hydro-chlorhydrique
dans les volcans du Nouveau-Monde, quoique cet acide s'exhale en

abondance par ceux d'ltalie, particulierement par le Vsuve.

L'hydrogene qui entre dans cette combinaison est probablement
fourni par l'eau. Quant a la formation de ce compose^ on la concoit

facilement, puisqu'il suffit de faire passer de la vapeur aqueuse sur

un melange de sable, d'argile et de sel marin, pour operer un dga-
gement presque subit de gaz chlorhydrique. La production de cet

acide par le concours de l'eau et de quelques acides sur les chlorures,

a lieu frequemment dans les volcans de l'ltalie. En effet, le chlorure

de magnesium se decompose par Taction de la chaleur
;
et lorsqu'il

est en presence de la vapeur d'eau, il se r6sout en magnesie et en

acide chlorhydrique.

Dureste, ce gaz acide est accompagne, au Vsuve, par le sel marin,

qui est aussi une combinaison chloruree. On le trouve 6galement
en dissolution dans les eaux mineYales du Mexique. On concoit des

lors, comment les depdts saliferes de Wielieska,d'Auss6eetde Kreut-

znach degagent souvent du chlore. Le meme acide a 6te egalement
rencontre dans le centre de l'Etat de Horfolk, en Ame>ique, ainsi

qu'a la Solfatare, ou il .s'en degage des quantites notables, soit libres

soit combinees.

Les combinaisons de l'acide chlorhydrique avec ses bases sontfort

restreintes dans la nature, puisque elles sont limit6es a une seule,
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c'est-a-dire aux chlorydrates d'ammoniaque. Encore cette substance

parait ne point appartenir aux temps geologiques. S'il en est reelle-

ment ainsi , et si cette matiere saline ne s'est form^e que depuis

l'epoque historique, elle ne peut avoir eu la moindre influence sur

la formation de la terre. Aussi n'en dirons-nous pas davantage a cet

egard.

III. DES CHLORURES METALLIQUES.

Les combinaisons du chlore et des metaux sont moins nombreu-

ses dans la nature que les associations des substances m^talliques

avec l'oxigene. Cependant Taction du chlore sur les metaux pa-

rait quelquefois plus energique que celle du corps comburent par
excellence.

1 Chlorures simples formes par des metaux autopsides.

Le seul chlorure qui appartient a cet ordre, et que Ton puisse con-

siderer comme ayant eu quelque influence dans la formation de la

terre, est le chlorure d'argent (argent muriate). Cette combinaison se

trouve en abondance au milieu des mines d'argent du Mexique et du

P6rou. Ce chlorure, quoique en assez faible proportion, est pourtant

exploits avec avantage comme mineral d'argent.

L'argent muriate se trouve encore plus rarement dans les mines de

l'Europe, particulierement dans celles de la Saxe, ou on l'a rencon-

tre. Ges faits suflisent, ce semble, pour prouver combien l'importance

du chlorure d'argent a ete faible lors de la consolidation des couches

solides.

2 Chlorures simples formes par des metaux heteropsides .

Les chlorures de calcium et de magnesium se trouventbien en dis-

solution dans l'eau desmerset les eaux thermales, mais Ieurs pro-

portions y sont toujours si faibles, qu'il est difficile de ne point les

considerer comme sans influence sur les formations terrestres. II ne

paralt pas en etre ainsi du chlorure de sodium, en raison de son

abondance au milieu des terrains de sediment et dans les eaux des

mers.

Les depdts de sel gemme ne se rencontrent que dans les terrains

superieurs au groupe houiller. lis s'etendent ainsi en couches plus ou

moins puissantes a travers les calcaires peneens, le gres bigarre, le

calcaire conchylien, les raarnes irrisees et le lias lui-meme
;

elles
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arrivent enfin jusqu'au terrain tertiaire, si Ton doit rapporter a cet or-

dre de terrain les sels gemmes de Wielieska, de Lunebourg, de

Segeberg, et de Cardona en Espagne.

Les depdts saliferes existent dans toutes les parties dumonde; les plus

puissants et les plus etendus se trouvent sur toute la partie septcn-

trionale des Karpathes. depuis Cracovie jusqu'en Bukowine et en Mol-

davie. Les bords des grandes plaines de la mer Caspienne, la Russie

d'Europe et I'Asie sont egalement fort riches en depots de sel gemme.

II existe m6me plusieurs mines exploiters avec avantage entre Ie Volga

et les monts Ourals
;
on en voit des couches fort epaisses en Perse,

principalement a rembouchure du golfe Persique.

L'Afrique offre egalement d'immenses dep6ts de sel gemme dans

le royaume de Tunis, ainsi que sur les bords du desert de Sahara et

deTezzan. Les plaines du desert en offrent ca et la des masses solides

et puissantes. On en cite en Ame>ique, surtout dans la Californie, a

Cuba, a Saint-Domingue et au Pe>ou. Si Ton en juge d'apres les nom-

breuses sources salees, il doit exister de nombreuses assises de sel

gemme dans I'Amdrique septentrionale jusqu'a la baie d'Hudson.

Dans certaines locality, les amas de sel gemme sont si considera-

bles qu'ils composent une grande partie des montagnes ou ils se trou-

vent. Le sel s'y montre parfois a nu. On en observe de poreils en Mol-

davie, en Perse, surtout sur les bords du desert de Sahara.

Le sel gemme forme non-seuleraent des depots puissants au milieu

des couches terrestres, mais Ton en decouvre d'assez grandes quanti-

ty dans une infinite de sources salves et d'eaux minCrales. Elles d<5-

coulent toutes des terrains de sediment, depuis les calcaires peneens

jusqu'au lias et quelquefois du lias lui-meme. Certaines de ces sources,

qui sont I'objet d'exploitations considerables , fournissent au com-

merce une grande quantit6 de sel.,

Le chlorure de sodium se trouve encore a la surface du sol d'une

toute autre maniere. On le rencontre en dissolution dans certains lacs.

Ces amas d'eaux salees sont communs particulierement dans les gran-
des plaines des continents. La Russie d'Asie , la Sibe>ie en renferment

une grande quantity. II en est de memo dans les plaines de 1'Afrique,

surtout au Senegal, dans TEgypte, PAbyssinie, l'Anatolie, la Barba-

rie et les d6serts de 1'Arabic

L'Asie offre de nombreux exemples de ces faits, et pr^sente dans

une infinite de lieux differents, de vastes terrains couverts d'abon-

dantes efflorescences salines. On cite, sous ce dernier rapport, la Tar-

taric, la Chine, la Perse et meme 1'Afrique, que nous venons de signa-

ler sous le rapport de ses lacs sales. Quelquefois le sel se rencontre-

en couches assez minces, a des hauteurs fort considerables , ainsi

qu'il en existe de pareilles sur les plateaux elevens du Mexique et du

Thibet.

13
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Enfin, le continent de la Nouvelle-Hollande doit peut-elre a sa nou-
veaute" cette particularity remarquable d'etre parcourue par des fleu-

ves sal6s. Mais le bassin des mers est la mine la plus richo et la plus

in6"puisable de sel gemme. Ses proportions sont en general plus fortes

dans les mers interieures que dans l'Oc6an, surtout dans celles qui

perdent plus d'eau par l'evaporation qu elles n'en recoivent par les

fleuves et les rivieres qui s'y rendent.

Nous pourrions ajouter bien d'autres faits a ceux que nous venons

de rappeler; mais les pr6c6dents suffisent pour deinontrer que le chlo-

rure de sodium 'est non-seulement le chlorure le plus repandu, mais

le seul qui puisse avoir eu quelque influence dans la composition du

globe. Les autres chlorures, soit simples, soit multiples, n'ont pas en

effet plus d'importance que les chlorures silicates et les chlorhydri-
siliCates. Les dernieres de ces combinaisons sont si rares que, lors

m6me que leur existence serait bien Otablie, on ne saurait leur attri-

buer aucune influence sur les ph&iomenes qui se sont passes a la sur-

face du globe.

3 Du Chlore extra-tellurique.

Le chlore a etc" trouve dans des especes mine>ales qui, d'apres

leurs caracteres et leur composition chimique, paraissent se rappor-
ter aux aerolithes. Mais il s'agit de savoir si ce corps simple ne s'y

est pas combine" depuis la chute de ces m6t6orites, ou si , au contrai-

re, il y existait auparavant. Voici les faits qui ont fait naitre des dou-

tes sur la seconde de ces suppositions.

Un saumon de ferpesant environ 75 kilogrammes, fut trouve\ en

1842, enterre" dans la vase aupres du port de New-Haven. Son appa-
rence et la position qu'il occupait, annoncaient qu'il avait du sojour-

ner longtemps dans le lieu ou il avait 6te d^couvert. Quelques-uns des

globules detaches de cette masse, trait^s avec de l'eau distillee bouil-

lante et la solution filtr^e, donnerent avec le nitrate d'argent un

abondant prOcipite" de chlorure de fer. Des parties d6tacbies de l'in-

te>ieur de la masse, trait^es de la me'me maniere, donnerent 6galement
des indices de la presence du chlore, ce qui ne laissait aucun doute

que ce corps n'eut p6n6tre" dans la masse entiere.

Le voisinage des eaux salves pouvait facilement expliquer la pre-

sence du chlore dans un saumon longtemps enfoui dans la vase d'un

port de mer. Le me'me fait s'est reproduit dans des localites tres

differentes. Un echantillon de fer trouve" dans la Caroline du Sud, a

un metre environ dans une colline de sable, a offert le mme ph^no-

mene. Ce fragment 6tait pourtant un debris d'une ustensile en fon-

te, et quoique un carbure 4e fer, il n'en contenait pas moins du

chlore.
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Ce fait fit done supposer que tout morceau de fer qui se rouille

dans le sol se penetre de chlore. Cette supposition fut confirmee par

un grand nbmbre de morceaux de fer enfouis depuis longtemps , car

dans tous on rencontra du chlore. II parut done evident qu'il fallait

attribuer la presence de ce corps simple dans le saumon de New-

Haven aux chlorures contenus dans l'eau de la mer, et pour les

autres , au chlorure de calcium , si abondamment repandu dans

le sol.

11 est probable que la structure et la composition des fers m^teori-

ques eprouvent quelques modifications dans le sein de la terre. Quoi-

qu'il en soit, ces faits jettent du doute sur l'origine extra-tellurique

du chlore reconnu dans les fers meteoriques. Du moins, ceux de ces

fers qui ont offert du chlore avaient sepurne pendant un temps con-

siderable a la surface ou dans l'interieur du globe. Dans les deux cas,

les meteorites ont pu se pntrer de chlore, comme les echantillons

dont nous avons parle, et par consequent presenter ce corps simple
a l'analyse. Ainsi, l'origine extra-terrestre du chlore est encore fort

incertaine
;
elle ne doit pas, par consequent, etre prise en considera-

tion dans Fhistoire physique de ce gaz.

GISSEMENT GENERAL DU CHLORE.
*

Le chlore n'a done une importance dans la composition du globe

terrestre que par le r61e qu'il joue dans l'eau de la mer. Le chlorure

de sodium est le plus abondant des sels que Ton y decouvre. II cons-

titue environ les deux centiemes et demi de cette eau et parait etre

en poids cinq fois plus considerable que tous les sels en dissolution

dans l'Ocean. Quoique les autres chlorures, tels que ceux de magne-
sium etde calcium, y soient en moindre quantite, ilscontiennent pour-

tant, au total, une proportion considerable de chlore. Le chlorure de

potassium qui s'y trouve, a la verite en moindre proportion, augmente
encore le chlore contenu dans l'eau des mers.

Les masses de sel gemme, si abondamment repandues au milieu des

terrains secondaires, renferment egalement un volume considerable

de ce gaz.

Le chlore parait exister dans les fissures et les cavites que Ton

rencontre entre les masses de cette substance saline. Malgre la

quantite de ce gaz, dont les combinaisons avec les autres corps

simples le montrent constamment a l'etat solide, lorsqu'bn refie-

chit a l'etendue et a la proportion des matieres depos6es dans les

mers, par voie chimique et surtout par voie mecanique, on a lieu

d'etre surpris de ne point trouver dans ces depdts plus de traces de

substances chloridees. On se demande si les chimistes y ont reelle-

ment evalue toutes celles qui y sont en dissolution ;
e'est ce que des

recherches consciencieuses nous apprendront plus tard. Quoi qu'il
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en soit, dans l'etat actuel de nos connaissances, les chlorures autres

que celui de sodium, le seul qui ait de l'importance dans la nature,

sont peu nombreux et peu abondants.

L'affinite du chlore pour les metaux etant plus grande que celle

de l'oxigene , on se demande comment lorsque la diminution de tem-

perature a permis a ces derniers, de devenir liquides ou solides , ils

ont pu independamment de toute combinaison formee , lorsqu'ils

etaient a l'6tat de vapeur ,
s'unir a l'oxigene , ainsi qu'ils l'ont fait.

En effet
, la plupart des composes que Ton observe dans les roches

des terrains les plus anciens , sont des combinaisons oxigenees. II y
en a peu de chloridees , quoique le chlore et l'oxigene aient ete l'un

et 1'autre en presence des substances metalliques.

Si ces corps qui entrent dans la composition de I'ecorce du globe,

passaient a l'etat gazeux ,
le volume de l'oxigene serait infiniment

superieur a celui du chlore
; cependant le dernier a une affinite

si grande pour l'hydrogene , qu'il decompose l'eau par la seule ac-

tion de la lumiere. M
A la verity le chlore et l'hydrogene peuvent rester ensemble a

l'etat gazeux pendant quelque temps, pourvu qu'ils soient dans l'obs-

curite et qu'on n'61eve pas la temperature. Ils paraissent alors sans

action l'un sur 1'autre ,
et n'exercent presque pas d'influence sur

leurs proprietes mutuelles. Mais ces deux gaz ne se sont point trou-

vs dans de pareilles conditions
, lorsqu'ils ont forme des combinai-

sons a la surface de la terre.

Le chlore et l'oxigene n'etaient pas alors seuls en presence ;
ils se

trouvaient au contraire melanges a d'autres corps simples non me-

talliques et aux vapeurs des metaux.

Or
, si le chlore , par suite de sa grande affinity pour les substan-

ces metalliques, plus prononcee que celle de l'oxigene lui-meme, ve-

nait a s'unir avec leurs vapeurs, cette union cesserait probablement

apres la formation de l'eau ou de la vapeur aqueuse. Une grande

partie des metaux tels que le silicium , l'aluminium ,
le potassium ,

]e sodium , le magnesium et le calcium ont une si grande affinity

pour l'oxigene , que l'eau en vapeur en serait probablement decom-

posee , l'hydrogene s'unirait au chlore et l'oxigene au metal.

Ainsi disparaitrait une grande partie des chlorures et les oxides

devieridraient de plus en plus abondants , independamment de leur

formation directe par l'oxigene avec les bases metalliques des terres

et des alcalis.

L'union du chlore avec l'hydrogene donnerait lieu a du gaz chlo-

rhydrique ;
raais cette combinaison une fois formee

, la superiority

du chlore sur l'oxigene dans son affinite pour les metaux, serait de-

truite. L'oxigene et les metaux seraient libres pour lors de s'unir
,

comme ils l'ont fait dans la production des grandes masses de
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roches qui composent la surface connue de la terre. En effet, les raa-

teriaux qui constituent 1'ossature du globe ,
et ceux qui en forment

la croute superficielle , sont a peu pres tous des composes oxigen^s.

lis le sont mme ,
non-seulement par rapport a l'acide qui les cons-

titue en partie , mais aussi relativement a leur base
,
en sorte qu'ils

sont doublement oxigenes.

Ces combinaisons ont du avoir lieu sous l'inlluence d'une haute

temperature ;
car la plupart des roches primitives appartiennent

aux silicates , qui exigent pour leur formation , une chaleur consi-

derable. Les carbonates si abondants dans les dep6ts de sediment ,

se montrent a peine au milieu des terrains primitifs. La cause en est

sans doute , a ce qu'ils sont decomposes par une temperature lev6e,

a moins qu'ils ne soient soumis a une forte pression. Ainsi la pre-

sence et l'immense developpement qu'ont pris les silicates , lors de

la solidification des terrains ant6rieurs a la vie , et la rarete au cori-

traire des carbonates , annoncent qu'elles etaient pour lors, les con-

ditions auxquelles la terre 6tait soumise. Ces conditions Etaient pro-

bablement une chaleur excessive , qui a perm is a certains Elements

de se reunir , comme a ceux des silicates. Une pareille temperature

a mis au contraire un obstacle puissant a d'autres combinaisons ,

comme par exemple a celle des carbonates
;
aussi ces composes ne

s'y trouvent pas en masses Vendues et puissantes ,
comme dans les

terrains de sediment qui ont et6 en dissolution ou en suspension

dans les eaux de l'ancien monde.

Le chlore et l'oxigene semblent s'etre disputes tous les corps de

la nature , autant par I'energie que par l'etendue de feur action en

general ;
la predominance semblerait devoir appartenir au chlore

;

mais il n'en est pas cependant ainsi. En effet , un plus grand nombre

de corps el&nentaires se combinent directement avec l'oxigene plutot

qu'avec le chlore. II est pourtant certains metaux , surtout ceux des

dernieres Sections de Thenard , tels que le mercure, l'argent , qui

paraissent justifier la predominance du chlore (1).

Ainsi leurs combinaisons chlorurees se presentent assez souvent

dans la nature, tandis que ces metaux ne peuvent absorber l'oxigene

et ne d^composent l'eau a aucune temperature ;
leurs oxides se re-

duisent cependant au-dessous de la chaleur rouge. Peut-tHro cette

derniere circonstance suffit pour rendre raison de rabsence de ces

combinaisons oxigenees dans les couches terrestres. ^

D'un autre c6t6
, plusieurs composes du chlore

, sont tous aussi

(0 M. Gay-Lussac a pourtant demoutre par des experiences habilement

imaginees , que l'argent absorbe de 18 a 20 volumes d'oxigene; mais ce

metal laisse degager ce corps gazeux , par le simple refroidisseraent ; ce qui

prouve qu'il y tieut fort peu.
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stables que les oxides correspondents , tels, par exemple , que les

chlorures et les oxides des m6taux alcalins. Les chlorures des metaux
de la derniere Section, quoique decomposables par la chaleur, a part

cependant le chlorure d'argent ,
sont au contraire plus stables que

les oxides correspondants.

Du reste, parmi les chlorures metalliques, celui d'argent se trouve

seul en grande quantite dans les terrains de cristallisation , si ce

n'est en Europe , du moins en Ame>ique. Ce minerai y est accom-

pagne par l'hydrate de peroxide de fer nomme pacos et colorados au

Mexique , dont les amas sont remplis de filets d'argent metallique

Les autres chlorures sont g6n6ralement fort rares dans les forma-

tions primitives produites sous l'influence d'une temperature si elev6e

que ce genre de combinaison aurait ete probablement decompose ,

s'il avait ete op6r6 , et s'il avait eu lieu.

Le chlore peut decomposer les oxides de certaines substances me-

talliques, pour lesquelles l'oxigene a beaucoup d'affinite ,
tel que le

potassium , le sodium et autres
;
mais ces chlorures une fois formes,

l'oxigene ne peut les decomposer ni les separer ,
ou , en un mot , les

decomposer.
Dans le fait , la predominance se maintient et appartient a l'oxi-

gene , a raison de ce qu'il y a beaucoup plus d'oxides que de chlo-

rures indecomposables par la chaleur. Toutefois si ces deux corps se

deplacent reciproquement de plusieurs de leurs combinaisons , il ne

faut voir peut-etre, dans ces substitutions, qu'une question de masse

ou de temperature.

La nature nous presente peu de combinaisons chlorurees surtout

dans les terrains primitifs que Ton peut supposer avoir ete incan-

descents
, et avoir par cela m^me eprouve une chaleur tres consi-

derable. Elle n'a pas meme forme a ces anciens ages , tous les chlo-

rures indecomposables par la chaleur seule , comme ceux de potas-
sium et de sodium qui jusqu'a present ont ete uniquement rencon-

tres dans les terrains de sediment. Le chlorure d'argent est a peu

pres le seul qui ait pour lors apparu ;
on ne peut du moins en citer

un autre
, dont Tinfluence ait ete sensible sur la formation des com-

poses qui constituent les materiaux terrestres.

Les principales combinaisons que Ton observe dans les terrains

primitifs sont les silicates , principalement les silicates alumineux

de potasse et de soude : le chlore devait done etre entierement libre

lors de leur formation. II ne s'est associe avec d'autres corps eie-

mentaires , que lorsque l'eau a dissous ou du moins tenu en suspen-

sion les terrains de sediment. Peut-etre a cette epoque ,
le chlore

,

en decomposant l'eau , a forme avec son hydrogene de l'acide chlo-

rhydrique et a laisse l'oxigene a l'etatde liberte. Get acide gazeux en

agissant ensuite sur la soude ,
s'est combine avec elle et a constitue
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le chlorure de sodium. L'oxigene uni primitivement a ce metal, s'est

probablement associe a I'hydrogene, chasse de l'acide chlorhydrique

et a constitu^ de l'eau.

Ces reactions expliquent assez bien , comment le chlorure de so-

dium se trouve, en quantite notable ,
en dissolution dans les eaux

des mers, et a l'etat solide dans des terrains qui ont ete manifeste-

ment deposes dans leur sein. G'est du moins la que se trouve la plus

grandepartie des combinaisons de chlore, que Ton decouvre dans la

nature. Ce corps se rencontrant uniquement a l'tat de libert6 , au

milieu des bouches ignivomes de plusieurs volcans
,

il semble que
la formation du chlore doit y etre tout-a-fait accidentelle.

Cependantle sel gemme que Ton decouvre dans les formations s6-

dimentaires ne presente pas d'eau d'interposition. Le sel que l'ort

obtient artificiellement dans les evaporations a l'air libre dans les

marais salants , contient de l'eau interposee et decrepite d'une ma-

niere assez sensible. Toutefois, ni Tun ni l'autre de ces sels ne ren-

ferme de l'eau de cristallisation. Ce fait est d'autant plus (Honnant ,

que la masse des eaux des mers 6tait plus en exces relativement aux

selsqu'elle tenait en dissolution, que ne Test celledes marais salants.

L'absence de l'eau interposed dans le sel gemme , dependrait-elle de

la grande quantity d'argile et de l'hydrate de sulfate de chaux dont

il etait entoure ? Ce sel se trouvait d'ailleurs dans le mme liquide

avec le chlorure de potassium , de calcium , de magnesium , ainsi

qu'avec les sulfates de potasse et de soude
, tous sels eminemment

solubles. C'est ce dont on peut tout au plus s'assurer par l'experience.

Pour rendre raison de ces faits , nous avons mis en contact une

dissolution concentree de sel marin et d'argile de St.-Quentin (Gard),

et nous avons evapor6 le tout a l'air libre
; l'evaporation terminee ,

les cristaux obtenus ont decrepit^ au feu
, comme ceux extraits des

eaux de la mer par l'evaporation.

Cette experience n'ayant pas conduit au r6sultat cherch6 , nous

avons essay d'y arriver par un autre moyen. Nous avons pris une

dissolution concentree de chlorure de calcium et nous l'avons melee

avec une dissolution de chlorure d'aluminium. Nous avons traite le

tout par une dissolution concentree de carbonate de soude du com-

merce; ce carbonate, contenant toujours du sulfate de la meme base,

formait en se transformajit en chlorure de sodium
, du sulfate de

chaux et d'alumine. Les cristaux de sel marin obtenus par ce pro-
cede , ont encore decrepite au feu.

II ne paraltrait pas, d'apres cette experience , que ni l'argile, ni

le sulfate de chaux
, qui accompagnent constamment les mines de

sel gemme , enlevent a ce dernier
, la propriete de decrepiter que

possede le sel ordinaire.

11 pourrait se faire
, que Ton put empecher le chlorure de sodium
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de d6cr6piter ,
s'il 6tait possible de faire deposer pendant sa cristal-

lisation , l'argile et le sulfate de chaux, ou du moins mettre les eris-

taux naissants en contact avec de l'argile et du platre dessech^s.

Nous n'avons pas tente cette derniere experience , d'une part a raison

des difRcultes qu'elle pr6senteet de l'autre, parce qu'il n'est pas pro-
bable que le sel gemme ait ete forme dans de pareilles circonstances.

En effet
, ce sel a ete depose simultanement dans l'eau de la mer ,

avec les deux autres substances auxquelles il est ordlnairement me-

lange. II devient done necessaire d'en rechercher la cause ailleurs ,

Ton ne voit pas trop qu'elles experiences on pourrait tenter pour en

trouver la voie.

Si nos experiences ne nous ont pas permis d'atteindre le but que

nous en avions espere , ces reactions ne sont pas pour cela impos-

sibles, car elles pourraient tres bien exiger pour se produire des ac-

tions electriques agissant avec lenteur, condition qu'il n'est pas tou-

jours facile de produire dans les laboratoires.

Lorsqu'on examine dans son ensemble la composition de l'ecorce

solide du globe, ou est frappe de sa simplicity ;
trois especes minera-

ls la forment a peu pres en totalite. La silice pure ou le quartz y
entre pour les 35/100

mes et les silicates, dans lesquels la silice fonc-

tionne comme acide, en constituent eux seuls jusqu'aux 55/100
n!e5

.

II ne reste done plus que 10/1 00
mes

, dont moitie est representee

parle carbonate de chaux et l'autre moitie est form^e par les autres

mineraux dissemines au milieu des couches terrestres.

D'apres cet apercu , la silice et les silicates composeraient la pres-

que totality du globe , puisque leurs seuls materiaux equivaudraient

aux 90/100
mes des substances inorganiques, dontil est compose. II y

a plus , a mesure que nous nous enfoncons dans la profondeur ,
ces

especes minerales augmentent de plus en plus en etendue et en puis-

sance.

Le silicium est done le corps simple solide le plus repandu dans la

nature. A la verite, son affinite pour l'oxigene est si grande , qu'il

ne s'y trouve jamais a l'etat natif , mais constamment combine avec

l'oxigene et a l'etat de silice. L'acide silicique forme essentiellement

les roches d'origine chimique ou mecanique. II compose a Iui seul ,

le quartz et la plus grande partie des quarzites. Lorsque cette roche

devient heterogene etest formee de quartz et de feldspath, la silice

entre encore dans cette agregation , pour les 82/100
mes de la masse

totale.

Cette substance est egalement abondante au milieu des roches d'ori-

gine mecanique. La plus grande partie des masses immenses de Gon-

glomerats , tels que les gres ,
les schistes , compris dans le groupe

de la Granwacke ,
est composee de silice

;
il en est de meme des gres

rouges (
si on les separe de la Granwacke

) ,
du gres houiller

,
des
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gres bigarrds des dif&rentes roches comprises sous Ie nom de nou-

veau gres rouge ;
des couches nombreuses de gres et d'argiles , des

formations oolithiques , des divers sables et gres des terrains weal-

diens du groupe cr6tac6 et supra cr6tace\

La silice est souvent diss^minee dans les couches calcaires elles-

mmes. Elle s'y rencontrent en fort grande quantity. Ainsi les silex

de la craie forment dans certains gissements , pres du tiers de la

masse totale des terrains de carbonate de chaux. Plusieurs autres

calcaires contiennent de la silice diss6min6e en portions plus ou moins

etendues. Les chaufourniers 1'apprennent souvent a leurs de'pens ,

car la silice se combine pendant la cuisson avec la chaux et au lieu

d'obtenir ce compose, ils recueillent du silicate de chaux, qui comme
on le sait , n'a pas les memes usages et ne prsente pas la m6me
utility.

G'est surtout comme silice , que le silicium a le plus d'importance

dans la nature
;
car ainsi que nous I'avons fait observer, cette asso-

ciation d'oxigene et de silicium constitue les 90/1 00meB de la surface

du globe. La silice forme, en effet, la plus grande partie des terrains

primordiaux. Elle n'est pas moins abondante dans les formations de

sediment, ainsi qu'on a pu le juger d'apres les details dans lesquels

nous venons d'entrer.

Ce corps, comme ceux qui sont rpandus avec profusion dans la

nature inorganique , se trouve 6galement en certaine quantite chez

les tres vivants. C'est principalement chez les v^getaux , que la si-

lice se rencontre en plus grande masse
;
les gramines en retiennent

des proportions si considerables , que tous les peuples en font usage

pour couvrir leurs habitations.

Ces plantes sont les moins attaquables et les moins destructibles

par les agents ext6rieurs , a cause de la silice qu'elles contiennent.

En effet
, elle y est en quantity si notable dans le roseau commun .

qu'il suffit d'en frotter fortement deux tiges dans l'obscurit6 , pour
en obtenir des 6"tincelles ou une lueur plus ou moins apparente.

Si nous cherchons a reconnaitre le nombre des corps el6mentaires,

essentiels a la composition des couches terrestres, nous les verrons

6galement restreints. Deux seulement constituent la silice ou le

quartz, l'oxigene et le silicium. Cette m6me silice en se combi-

nant avec l'alumine , la potasse , la soude et la magnesie , forme

les principaux silicates, soit simples, soit multiples. Ces bases

sont oxig6nees comme l'acide, avec lequel elles sont associees etsont

les plus repandues dans la portion de la terre qui nous est connue.

Quanta la troisieme espece, ou le carbonate de chaux, combinaison

doublement oxigende et la plus abondante dans les terrains de sedi-

ment r^cents , Ton y retrouve la chaux qui entre dans la composition

d'un grand nombre de silicates. Cette substance unie a l'acide
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carbonique.quoicme dominante a partir des terrains secondaires, a

une bien moindre importance que la silice et les silicates.

II suffit pour comprendre le peu d'influence que le carbonate de

chaux a exerce" sur la formation da globe terrestre ,
en comparaison

des premiers composes, de serappelerdansquelles portions dela terre

se trouvent les uns et les autres. II en est de m6me des autres especes

minerales , puisque toutes ensemble ne comprennent que les 5/100
e '

de la partie de 1'ecorce du globe sur laquelle nous avons des donnees,

Huit a neuf corps simples forment a peu pres a eux seuls la tres

grande partie de la masse de la terre. Ces elements sont
,

en les

nommant dans I'ordre de leur importance l'oxigene que Ton re-

trouve partout, aussi bien dans l'atmosphere que dans la couche li-

quide et solide. Le silicium apres l'oxigene est le corps le plus r6-

pandu ;
mais il lui est.toujours associe' ainsi qu'avec le potassium,

le sodium, raluroinium, le magnesium , le calcium , le carbone etle

fer. Aucun de ces corps , a l'exception des deux derniers, n'a jamais
6t6 trouve , du moins jusqu'a present, a l'etat de simplicity ;

outre

leur association avec l'oxigene, ils entrent dans des composes encore

plus complexes. On pourrait ajouter a tous ces corps , le soufre
;

s'il

a peu d'importance a l'6tat natif, il en a une par rapport aux combi-

naisons qu'il forme avec les substances metalliques.

Ainsi le septieme de la totalite des corps simples ( environ 62
) ,

constitue la portion de 1'ecorce du globe qui nous est connue. Mais

dans la partie restante, neuf ou dix au plus de corps. diff rents se

montrent en combinaison avec les autres elements , qui ne sont pas

compris parmi les especes les plus essentielles a la constitution de

la terre.

Quelques nombreux que soient les corps eMementaires et les con-

ditions qui primitivement devaient en faciliter les combinaisons, rien

n'est plus simple que la composition de la charpente solide du globe.

La nature en nous devoilant sa puissance , semble nous avoir fait

comprendre qu'elle arrive constamment k ses fins de la maniere la

plus facile, quelques nombreux et quelques varies que soient ses

moyens d'execution. Gette simplicity est probablement une suite du

plan d'unite" si manifeste dans les ceuvres de la creation. Cette con-

dition qui domine toutes les autres, fait supposer que lorsque nos

moyens analytiques seront plus perfectionnes , nous reduirons au

lieude les augmenter le nombredes corps que nousconsiderons main-

tenant comme elementaires
;
car Ton ne concoit pas trop 1'utilite d'el6-

ments , qui n'entrent dans la charpente solide du globe que pour

quelques kilogrammes.

Quoiqu'il en soit, l'oxigene est de tous les corps simples, celui qui

a eu le plus d'importance dans la formation de notre planete. Ce gaz

constitue environ les 21
/
m" du volume de l'air atmosph6rique , et la
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troisieme partie en volume des gaz qui entrent dans la composition

de l'eau. II se trouve en quantity immense dans les diverses roches,

qui prises en masse ne sont que des substances oxigen^es.

Apres l'oxigene vient le silicium dans l'ordre d'importance , quoi-

qu'il n'entre pas dans la composition de l'air atmosphe>ique et qu'il

ne se trouve qu'en assez petite quantity dans l'eau de la mer et les

eaux contihentales (1). Le silicium ne se rencontre jamais a Y6tat de

purete" a la surface du globe ;
constamment combing avec l'oxigene,

soit isole' , soit associe a d'autres corps , il augmente necessaire-

ment la quantite de ce corps comburent. Quoiqu'il en soit , 1'ecoree

du globe est forme de 35/100
mes de silice et de 55/1 00mes de silicates,

ce qui peut nous donner une idee de ses proportions dans les cou-

ches terrestres et de celles de l'oxigene qui lui est associe\

En effet,.la silice formed de 48,4 de silicium, ne contientpas moins

de 51,6 d'oxigene ;
il en requite que ce gaz entre pour plus de la

moiti6 dans les 35/100
mes de la masse du globe. D'un autre cdte\ ce

corps depasse ce nombre dans les silicates. On a done pour expression

de la totality d'oxigene contenudans la silice pureou combinee 46 ou

48 centiemes sur les 90/100
me " des corps qui entrent dans la compo-

sition de l'6corce du globe. II faut, en outre, ajouter a cette quantity

l'oxigene combing avec les bsfces des silicates, comme avec l'acide et

les bases des carbonates, ainsi qu'avec les autres mine>aux. On est

tres rapproche" de la verite*
, si Ton suppose que l'oxigene compose

a lui seul les 75/100
me8 de la croute solide de notre planete.

Ce n'est done pas sans quelque raison que Newton avait presume"

qu'il n'existait pas, ici-bas, un pouce cube de matiere solide, du

moins en admettant que l'oxigene conserve son etat gazeux bien

au-dela des limites de temperature et de pression que Ton a pu
realiser jusqu'a ce jour. Cet apercu suffit pour faire juger de la pre-

dominance, si Ton peut se servir de cette expression, qu'a eue l'oxi-

gene dans la formation des diverses couches du globe terrestre.

Quant a celle du chlore, elle se borne a la couche Iiquide; mais en-

core part rapport a elle, son importance est moindre que celle de

l'oxigene, qui, du reste, en fait une partie essentieHe.

Le manque de chlorides ou de substances'contenant du chlore dans

les grandes masses de roches (car le sel gemme qui s'y rencontre

doit tre regarde" comme y ayant 6t& produit par des causes secon-

dares), est un fait des plus remarquables et des plus dignes de l'at-

tention des geologues.

(i) La silice est a l'etat de silicate soluble dans les eaux de la mer, dans

la proportion de douze milligrammes par litre. Cette substance se trouve

egalement dans la plupart des eaux continentales, dans des proportions plus
ou moins considerables.
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L'hydrogene s'unit a un petit nombre de metaux; parmi ceux-ci,

1c potassium est le seul quiaitquelque importance; mais une pareille

combinaison n'a pas eu lieu , et les hydrures sont extrmement rares

dans la nature, si toutefois il en existe.

L'hydrogene a une grande affinity pour l'oxigene ; peut-tre a cette

affinity a et6 due la formation de l'eau liquide, dont l'influence a te"

si grande dans la constitution du globe ;
car elle existe en quantity

considerable dans l'inteneur de la terre aussi bien qu'a la surface.

Independamment de l'eau qui s'y maintient a 1'etat liquide, une assez

grande portion s'y trouve en diverses combinaisons et par suite a 1'e-

tat solide. Celle-ei peut, jusqu'a un certain point, nous faire com-

prendre ce qu'est devenu l'excMent d'eau qui parait jadis avoir existe

a la surface de notre planete.

Quelque grande que soit Taflinite de l'hydrogene pour l'oxigene,

ces deux corps ne secombinent pas a la temperature ordinaire, me-

les dans la proportion convenable de deux a un. lis n'entrent en com-

binaison que par Taction de l'etincelle electrique ou celle de la flam-

me, ou d'un corps echauffe au rouge blanc. Si done on les expose a

une temperature sup6rieure & celle du point d' ebullition du mercure

et au-dessous du point ou le verre commence a paraitre lumineux

dans l'obscurite, l'hydrogene et l'oxigene se combinent lentement

et sans explosion.

L'hydrogene s'unit de mme peu a peu a l'oxigene par une suc-

cession d'etincelles eiectriques. Le platine en 6ponge donne egale-

ment lieu a une combinaison lente des deux gaz, lors meme que le

volume du mtal est de beaucoup inferieur a celui des deux elements

gazeux.

La faculte qu'ont l'oxigene et l'hydrogene de se combiner tranquil-

lement, sans la necessity d'une explosion, meme lorqu'ils sont melan-

ges dans d'autres proportions que celles necessaires pour la forma-

tion de l'eau, est un fait important. La th'eorie qui suppose que notre

planete a <5t6 jadis a l'elat gazeux, y trouve de mme un puissant ar-

gument en sa faveur.

Ce fait indique la possibility de la production lente de l'eau, lors-

qu'une grande quantity d'oxigene, une moindre proportion d'hydro-

gene et une quantity d'azote plus petite encore, se trouvent mdldcs

ensemble avec de faibles proportions d'autres substances. Ces con-

ditions paraissent avoir existe a la partie exterieure de la sphere ter-

restre, Iorsque les terrains primitifs se sont consolides. Si dans de

pareilles circonstances, il apu se produire de l'eau ou de la vapeur

aqueuse, soit que la combustion s'opere d'une maniere instantanee

avec explosion ou lentement, le gaz chlorhydrique s'en est prompte-
ment empare\ II l'a du d'apres l'aflinite 6nergique bien connue que
cct acide a pour l'eau. Cette affinite est si puissante, que Iorsque ce
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gaz s'chappe dans l'air il donne lieu a une fum6e blanche Spaisse,

par sa combinaisoft immediate avec la vapeur aqueuse de l'atmos-

phere.

Un des faits les plus remarquables dans la distribution actuelle des

principales substances min^rales qui constituent la surface de la terre,

e'est la diversity des composes du sodium. Ce corps simple se trouve

dans la nature, a la fois dans les roches et dans 1'eau
;
mais il n'y a

rien de commun entre la maniere dont il se pr^sente chez les pre-

mieres et dans l*eau liquide. Ici le sodium se montre a l'6tat de chlo-

rure, tandis que dans les roches, il y est uni a l'oxigene et avec la*

silice> qui est aussi un corps oxigen6. ,

C'est principalement dans les roches ou l'albite et le labradoriste

entrent, comme principes constituants, quese trouvent les silicates a

base de soude. La premiere de ces especes min^rales se rencontre

dans les terrains de cristallisation et assez souvent dans les fissures

des protogynesou des roches qui en dependent; elle est aussi quel-

quefois dissemin^e dans les roches elles-memes.

L'albite se pr^sente encore avec l'orthose, dont elle recouvre et

continue les cristaux. Elle est egalement abondamment dissmin6e

dans les trachytes et les basaltes en petits cristaux, ainsi que dans

les laves modernes et anciennes.

Cette espece minerale entre aussi comme partie constituante de

quelques roches, comme, par exemple, de l'euphotide, de quelques

variolites et des roches hypersth^niques. Ainsi, les feldspaths, qui

entrent dans la composition des amphibolites, des diorites, des do\6-

rites, des leucostines, des trachytes, des tephrines, des stigmites

des pumites et des hemitrenes, appartiennent a l'albite, e'est-a-dire

a des silicates a base de soude.

Les basanites et les trappites attaquables par l'acide hydro-chlo-

rique paraissent se rapporter a la variete de feldspath nominee la-

bradorite ,
du moins, par rapport a leurs bases.

D'apres cet apercu, la soude loin de se trouver a T^tat de chlorure

dans les anciennes couches du globe , les seules qui aient une veri-

table importance dans sa formation , s'y trouve combinee avec l'oxi-

gene et avec des acides Egalement oxigen6s constituant des silicates

en masses aussi puissantes qu'etendues.

La presque totalite du chlore de l'ecorce terrestre est done com-

bined avec le sodium et dissoute dans l'eau de la mer
;
mais le sel

gemme, le resultat de cette combinaison, est une production secon-

dare , puisqu'il a apparu si tard au milieu des couches solides du

globe. On n'en decouvre pas du moins aucune trace dans les ter-

rains stratifies les plus anciens.

Le chlorure de sodium n'est pas rare clans les eaux min^rales
;
mais

ce sel ne parait s'y rencontrer que parce que les eaux l'ont pris aux
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terrains qu'elles traversent. Des lors , sa presence dans les sources

qui proviennent des profondeurs du globe , est loin de pouvoir etre

considered comme une preuve , qu'il a te" produit aux premiers ages
de la terre. On le peut d'autant moins, que les sels a base de soude

sont abondants au milieu des sources qui decoulent des terrains pri-

mordiaux
;
on n'y observe aucune trace de chlorure desodium

,
mais

uniquement des sels oxig6n6s a base de soude.

Les sulfates et les carbonates sont les sols dissemines avec le plus

d'abondance dans les eaux mine>ales des terrains primordiaux ou

Volcaniques. Le chlorure de sodium se trouve uniquement en cer-

taine quantity dans les eaux mineYales des terrains secondares ,

ainsi que dans celles provenant des formations volcaniques. Ce sel

existe parfois dans certaines eaux qui paraissent decouler des ter-

rains primitifs , comme par exemple ,
celles d'Aix en Savoie

;
mais

ces eaux minerales , sortant des roches calcaires, pouvaient tres bien

s'y charger de substances diffe>entes de celles qu'elles auraient pris

aux terrains de cristallisation.

Le chlore des vegetaux marins est deriv6 eVidemment de l'eau de

la mer. II ne peut done entrer dans les calculs relatifs a la supposi-

tion de l'^tat gazeux primitif de notre planete. II en est de mme des

v6gtaux terrestres qui en contiennent des proportions plus ou moins

notables.

Ces plantes soutirent le sel comniun des terrains sur lesquels

elles croissent. Ainsi des qu'on les transporte ailleurs et loin d'un

sol impregne de chlorure de sodium , cette substance y disparait

completement. II n'estpas plus possible auxtres vivants de former

des corps inorganiques de toutes pieces , qu'a ceux-ci de donner la

vie qu'ils ne possedent pas.

De paroils faits se passent egalement a regard des plantes qui

croissent aupres des lieux ou Ton fait evaporer a l'air libre de gran-
des masses d'eau salee. Ces plantes donnent , par leur r^sidu , des

quantites plus ou moins considerables de soude. Cet alcali disparait

entierement lorsqu'on les d^place ou qu'on les transporte dans les

lieux ou elles ne le trouvent pas plus dans le sol que dans l'eau.

De meme les plantes qui produisent la soude ,
cultiv^es dans des

terrains non sales, et nonexposees a descourants d'air marin, y d6-

generent a chaque r^colte. On est bientdt oblige de les renouveler

au moyen des graines de barille et de salicor provenant des marais

salants ou des plages salees. Cette pratique est suivie par les agri-

culteurs
, car ils savent tres bien que ces plantes , cultivees dans un

sol non sale et loin de la mer, ne donnent bientdt par la combustion

que de la potasse. D'un autre cote , d'apres MM. Pictet ,
Malet et

Bosc, les plantes qui fournissent abondamment cette substance al-

caline, donnent aucontraire de la soude, lorsqu'on les maintientdans

les marais sal6s.
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Ainsi, en France, cultive-t-on a peii pr&s uniquement le salicor sur

les bords de la Mediterran^e depuis Perpignan jusqu'a Marseille. Si

sa culture russit en Espagne, dans les lieux aussi eloigner dubassin

des mers que le sont les environs de la Bidassoa, cela tient a ce que
YAura maritima y transporte a d'aussi grandes distances des Courants

d'air impregnes de sel commun (1). Les veg<5taux tirent done proba-

blement des eaux des mers la soude et la potassequ'ils contiennent.

Ceuxqui en renferment le plus vegetent a peu de distance des grands

amas d'eaux salees, ou du moins, s'ils sont eloigned, ils recoivent"

l'influence de YAura maritima. Les uns pompent les alcalis par leurs

racines, tout comme les autres l'absorbent par leurs feuilles. Si done

ces v^getaux en contiennent souvent des quantites considerables,

e'est qu'il en existe galement de fortes proportions dans les eaux des

mers, ainsi que M. Balard l'a demontre\

Quatre elements, le chlore, le sodium, l'oxigene et 1'hydrogene ont

pose les bases de l'Oc6an actuel, Parmi ces elements, un a 6te a peu

pres absorbe" en entier pour la formation de l'eau : e'est 1'hydrOgene.

Aussi, ne voit-on guere cet Element ailleurs que dans ce liquids, ou

dans l'eau qui s'est solidifiee en se combinant avec divers corps soli-

des et dans celle qui eprouve un abaissement notable dans sa tem-

perature.

En effet, 1'hydrogene n'entre dans la composition de la terre qu'a *

l'etat de combinaison avec l'oxigene, constituent l'eau liquide ou so-

lide ou concrete, par suite de son union avec d'autres corps compo-
ses. On peut encore comprendre parmi les combinaisons hydroge-
n6es celles qui ont 6t6 reconnues dans l'air atmospherique par M.

Boussaingault, surtout dans l'air qui repose sur les grandes villes.

Enfin, comme l'eau y existe 6galement d'une maniere permanente a

l'etat de vapeur, il faut n^cessairement ajouter la quantite d'hydro-

gene qui en fait partie a celle que nous venons d'indiquer.

Les autres combinaisons hydrogenes se bornent a l'acide chlorhy-

drique et a d'autres especes d'une formation encore plus #secondaire,

telles que 1'hydrogene proto-carbone" et Tammoniaque (2). II. en est

ainsi de ce corps simple qui entre dans la composition des houilles

(l) Voyez, pour de plus grands details, YEncyclopedic Mdthodique, section

Agriculture, torn. IV. pag. 354, et le Nouveau Cours complet d''Agriculture

theorique ct pratique, torn. XI, pay. 540.

(a) L'hydrogene proto-carbone abonde dans lesmarais et generalement dan-

la plupart des eaux stagnantes ou il existe des matieres organiques en decom-

position. 11 est rarement a l'etat de purete dans les mines de houille ; il s'y

trouve le plus ordinairement melange avec d'autres combinaisons i.sa forma-

tion est probablement accidentelle.
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et ties autres combustibles charbonneux ainsi que dans celle des

v6g6taux et animaux actuellement vivants.

II en est encore de me'me du naphte, de la scheireYite, de l'6lat6ri-

te, du mallhe, de l'asphalte, du retinasphalte et de la resine de sty-

ghate, du succin, et enfin de toutes les substances analogues de la

famille des carbonides. Aucune de ces matieres ne se trouve en assez

grande abondance pour avoir aucune sorte d'influence dans la com-

position du globe.

Dans l'hypothese qui considere le chlore, le sodium, 1'oxigene et

1'hydrogene, comme ayantpos6 les bases de l'Ocean, nous avons fait

abstraction des chlorures de calcium et de magnesium, ainsi que des

sulfates de soude, de potasseet de chaux et des carbonates de la me-
me base qui existent aussi, mais en moindres proportions dans l'eau

de la mer. II en est de meme du brdme, de l'iode et d'autres corps

simples que l'analyse y a dmontr6s depuis peu.

Quelque hypoth6*tique que puisse etre l'6tat gazeux ancien de no-

tre planete, cet e"tat n'apporte aucun obstacle s^rieux a la production

d'un Ocean dans lequel 6tait combinee la plus grande partie de 1'hy-

drogene et du chlore. En supposant que par suite de rintensite" de

cette chaleur, cette combinaison ne fut point d'abord absolument Ii-

quide, elle le serait devenue ne'cessairement, lorsque le rayonnement
de la chaleur aurait te" assez avance" pour permettre 1'existenced'une

surface solide refroidie au-dessous des gaz ainsi combines.

On explique, dans cette hypothese, la presence du chlore et de 1'hy-

drogene, dont les combinaisons autres que les chlorures, 1'acide chlor-

hydrique et l'eau sont en fort petit nombre dans la nature. En eflet,

ce qui existe de ces gaz dans les couches qui comportent la charpente

solide du globe, y est en tres petite proportion et ne s'y trouve que
dans des conditions tout-a-fait secondaires.

Un autre corps simple parait jouer dans la nature un r61e a peu

prks analogue a celui que remplit 1'hydrogene et jusqu'a un certain

point le chlore : ce corps est l'azote, qui constitue a lui seul les qua-
tre ciiiquiemes de l'air atmospherique, et ne forme cependant qu'un

petit nombre de combinaisons solides. A la verite\ ce gaz se rencontre

dans les roches de sediment, c'est-a-dire dans celles qui sont poste-

rieures a l'existence des 6tres vivants. II est me'me assez abondant

dans les couches ou se trouvent des debris d'animaux enfouis vivants,

ou qui du moins conservaient partie de leurs chairs au moment de

leur ensevelissement.

Cette circonstance, ainsi que la presence de l'azote dans les ani-

maux, prouve que cette substance est tout-a-fait secondaire. Si elle

se trouve parfois dans certaines especes minerales, elle parait n'y

exister que parce qu'elle a et6 soutiree de Tatmosphere, h Texception

des cas ou elle se rapporte a des corps d'origine organique.
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11 en est ainsi de l'azoteque Ton doouvre dans le charbon de pier-

re. Cependant la quantite qu'en recelent les houilles, ne parait pas

6tre aussi considerable que celle que les analyses dues au docteur an-

glais Thompson y ferait presumer. D'apres ces analyses, rapportees

par M. Beudant dans son Traite de mineralogie, tome II, page 268,

la proportion d'azote que contiendrait la houille collante de New-Cas-

tle, ne seraitpas moindre de 15,96 pour cent.

Cette proportion semble bien grande, lorsqu'on la compare avec

celle que M. Berzelius a trouvee dans le gaz extrait de la houille (1).

En effet, celle-ci ne s'eleve en moyenne qu'a 66 pour cent de ces gaz

ainsi obtenus. Ce nombre differe done beaucoup de celui admis d'a-

pres les experiences de Thompson. Ainsi, M. Regnault, en reprenant
le travail du chimiste anglais, ne I'a pas trouve exact. II a prouve" que
la plus forte proportion d'oxigene et d'azote r^unis qui se trouve dans

les houilles, ne depassait pas 7,82 pour cent. Le cannel-coat du Lan-

cashire l'a fourni; aussi il ne contenait que 84,07 de carbone, quan-
tite la plus faible que 1'on decouvre dans les houilles "de l'Angleterre

et m6me d'ailleurs (2).

L'azote parait destine" a corriger Texces d'oxigene qui existe dans

l'atmosphere ;
combine avec l'hydrogene, il constitue l'ammoniaque ;

il entre dans la composition des substances organiques qui y sont

parfois dissemin6es. Son r61e principal est aussi de prendre une part

active et directe a la nutrition des v^getaux et des animaux
; mais

toujours a l'etat d'ammoniaque ; aussi ce compose d'azote se trouve -

t il dans l'atmosphere, le grand laboratoire de la nature. La quantite

que Ton y rencontre a l'etat de carbonate et de nitrate est suffisante

pour toutes les exigences des regnes v6g6tal et animal.

La presence de l'azote dans les eaux min&rales parait tout-a-fait

secondaire
;
elle provient de la decomposition de l'air atmospherique ;

*

decomposition qui s'est oper^e dans le sein de la terre, en presence

des sulfures et qui explique la d^generescence des eaux sulfureu-

ses.

L'hydrogene est le corps simple le plus immdiatement lie" a l'his-

toire du chlore, ainsi que nous l'avons fait pressentir. Ce gaz, com-

bine avec l'oxigene, est aussi l'un des elements les plus repandus dans

la nature.
' '

On sait que l'hydrogene entre pour les deux tiers du volume des

gaz qui composent l'eau,en meme temps qu'il forme une grande par-

tie des substances hydratees solides. Ce corps se degage de diverses

manieres, soit des volcans, soit des eaux mine>ales, soit de certaines

fissures de l'ecorce terrestre, soit des mines de houille.

(1) Voyez son Traite des Essais par la voie seche, torn. I, pag. 322.

(2) Mincraloijie de Brard, Paris, 1838, pag. 48 9.

U
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II entre dans la composition des divers combustibles et dans les

produits mineraux qui leur sont analogues; c'est surtout d'apres la

quantity totale de l'eau qui forme les mers, les lacs et les ruisseaux,

et d'apres celle qui se trouve disseminee dans les roches, que Ton

peut apprdcier le volume de l'hydrogene, pour se former une juste

idee de sa quantity.

En effet, puisque deux volumes d'hydrogene s'unissent dans la pro-

duction de l'eau avec un volume d'oxigene, il s'en suit qu'en ne prc-

nant en consideration que ce liquide, le volume de l'hydrogene serait

double de l'oxigene ;
il faudrait y ajouter la quantity extrmement

variable de la vapeur aqueuse disseminee dans l'atmosphere. A la

ve>ite\ il est difficile de l'evaluer avec une certaine precision.

Du reste, l'eau s'y trouve dans un 6tat transitoire formant une sorte

de passage d'un point a un autre de la surface solide ou liquide in-

ferieure. Aussi, a peine peut-on dire que la vapeur aqueuse fasse

partie de l'atmosphere, quoiqu'ily en existe a peupres constamment

pour repondre au grand objet auquel est destinee l'atmosphere

terrestre.

L'eau domine tellement dans notre planete, qu'on pourrait 6tre

tente de considerer l'hydrogene comme relativement plus abondant

qu'il ne Test en reality.

Avant de calculer la quantite de cette substance gazeuze contenue

dans la mer, il faut en deduire les sels qui s'y trouvent en solution.

Ce n'est pas la sans doute une grande deduction, puisque leur quan-
tite ne s'eleve qu'aux 3 ou 4/100

es de la masse totale. Cette deduc-

tion est toujours quelque chose a raison de l'^tendue et du volume

de l'eau qui forme les mers, les lacs et les 6tangs sales. Des lors, elle

ne doit pas etre negligee.

Si Ton considere la grandeur de l'Oc6an et si Ton admet que sa

profondeur moyenne est d'environ 5,000 metres, il faut alors conve-

nir que dans cette grande masse d'eau, il existe un volume immense

d'hydrogene en combinaison. On doit encore y ajouter les amas de

ce liquide dissemine" a la surface ou dans l'interieur de la terre, de

laquelle on la voit parfois jaillir en vapeurs plus ou moins abon-

dantes. II faut y comprendre la quantity qui se trouve engaged me-

caniquement dans. les roches, pour se former une idee de la propor-

tion d'hydrogene qui entre dans la composition du globe.

Sans doute une certaine partie de cette eau recue de l'atmosphere,

pour aller jaillir ailleurs sous forme de sources, n'est contenue dans

les roches que comme dans un reservoir momentane. Cette combi-

naison de l'eau, destined a l'entretien de la vie veg^tale et animale,

est un des faits les plus beaux et les plus simples de la nature. II

existe en outre de l'eau intercalee entre les roches et tout-a-fait in-

d^pendante de celle qui retombe eh pluie : celle-ci est probablement
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le reste des eaux qui ont term en suspension, ou en une sorte de dis-

solution, Ies terrains de sediment.

L'on observe egalement une certaine quantite d'eau dissemin^e

dans les roches a un 6tat latent, pour ainsi dire; elle parait tre con-

siderable et augmenter singulierement le volume de l'hydrogene dans

les roches qui servent de canaux souterrains aux sources. Cette pro-

portion d'eau doit etre tenue en compte ;
car les roches qui font l'of-

iice de filtres n'en permettent le libre passage que lorsqu'elles sont

completement satur<!ies.

La capillarity exerce de meme une grande influence pour disse-

miner mecaniquement l'eau dans les roches , ou pour l'y ietenir ,

lorsqu'elle est ainsi repandue , cette action doit jusqu'a un certain

point, saturer les roches d'humidite. Elle contribue sans doute a don-

ner aux sources , un ecoulement plus uniforme. La capillarite et la

gravite font descendre l'eau beaucoup au-dessous des points ;
d'ou

elle peut retourner a la surface , sous forme de sources et au moins

de sources froides. Les eaux thermales ainsi que les sources peren-
nes , paraissent proven ir des points tres ejoignes de la surface du

globe.

Ainsi la plupart des roches contiennent de l'humidite
; presque

toutes exposees a une chaleur convenable , donnentde l'eau. Les ser-

pentines , par exemple, en renferment jusgu'a 12 ou 13 centiemes.

Mais puisqu'une temperature un peu ejevee fait perdre aux roches

une partie de l'eau qu'elles retiennent , la presence de ce liquide ne

peut etre consideree que comme un effet secondaire et posterieur ,
ou

tout au plus contemporain de leur consolidation. II n'est pas proba-
ble que l'eau y ait ete engagee au moment de leur formation

;
car la

chaleur que ces roches eprouvaient, tait trop considerable , pour

permettre a ce liquide de se combiner avec les Elements qui consti-

tuent l'eau.

L'eau entre egalement dans la composition de divers mineraux dont

elle fait partie constituante essentielle. Cependant la quantite qui

provient de cette derniere cause , n'est pas d'une grande importance
relative. II en existe, n6anmoiris , une proportion considerable dans

certaines especes mine>ales secondaires et meme dans quelques com-

bustibles, tels que la houille et les lignites, ainsi que nous l'avons

fait observer.

D'apres le docteur Thompson , la houille compacte (
cannel coal

)

en contiendrait 5,1 a 5, 6 pour cent. Le mme physicien porte la

quantite" qui se trouve dans la houille collante (coking coale) de

New-Castle a 4,18 seulement, de sorte que les proportions de l'hy-

drogene different d'une maniere notable dans les diverses variety de
la meme espece minerale. Si l'hydrogene carbone existe a un 6"tat de

grande pression , et peut-etre a l'etat liquide dans les vesjcules de
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la houille , le volume de l'hydrogene , qui entre dans leur compo-
sition

, serait fort considerable.

On ne doit pas negliger dans ces calculs
, l'hydrogene qui se de-

gage des volcans , soit a l'etat de vapeur aqueuse , soit en combi-

naison avec d'autres substances gazeuses, comme par exemple avec

l'azote. On suppose que le degagement des combinaisons ammonia-
cales devait avoir lieu en plus forte proportion , dans les temps geo-

logiques, par l'orifice des volcans, aujourd'hui eteints. Au moyen de

cet exces , les plantes des premiers ages ont pu acquerir le develop-

pement extraordinaire qu'elles paraissent avoir atteint a en juger du

moins par les restes qu'elles nous ont laissees. Les volcans leur ont

donn6 des produits ammoniacaux necessaires a leur vegetation lu-

xuriante ,
d'autant qu'aux premiers ages de la terre , elles n'en trou-

vaient pas dans le sol , prive pour lors d'humus et de terreau.

Cependant dans les temps actuels ,
le degagement de l'hydrogene,

soit des orifices volcaniques , soit des fissures des roches a l'etat de

gaz inflammable ,
ne produit pas d'effet sensible sur l'atmosphere.

La quantity totale qui s'en degage ne doit done pas etre considera-.,

ble , a moins que l'hydrogene ne s'unisse a l'oxigene de l'air atmos-

pheVique par le contact des matieres incandescentes des volcans et

par l'effet des decharges electriques. L'hydrogene paraltrait done

la seconde en importance , parmi les substances gazeuses qui entrent

dans la composition de l'ecorce du globe.

En faisant l'histoire geologique du chlore et de ses composes , on

est en quelque sorte forc6 de faire celle des autres corps gazeux ;
car

jusqu'a present, tous les moyens ont ete inutiles pour ramener l'oxi-

gene, l'hydrogene et l'azote a l'etat liquide. Nous y sommes pourtant

parvenus pour le chlore, dont l'etat ordinaire est aussi l'etat de gaz.

Ces differents corps simples ,
sont , pour ainsi dire

, inseparables ,

lorsqu'on veut remonter jusqu'a l'6poque de leur formation oual'ori-

gine de notre planete. lis le sont surtout, lorsqu'on veut determiner

leur degre d'importance dans la formation de la mince pellicule qui

en compose la surface et qui nous est connue.

Nous avons vu que l'oxigene avait ete le corps le plus influent ,

non-seulement dans la formation de la couche solide du globe , mais

encore dans les couches liquide et aeriforme. %

Ce gaz est, en effet, le corps le plus repandu et le plus predomi-

nant dans notre planete. II pr^sente une autre particularite qui tou-

tefois lui est commune avec les deux autres gaz , qui apres lui sont

les plus abondants dans la nature, Thydrogene et l'azote
;
ils consti-

tuent non-seulement la plus grande partie des mineraux, mais meme

des etres vivants. A la ve>it, il s'y ajoute un autre element, le car-

bone; mais cet Element est peu frequent dans les couches qui ap-

partiennent aux anciens ages de la terre, il le devient seulement
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dans les terrains conternporains de l'apparition des <Hres animus.

A l'aide de ces quatre Elements , la nature a realise" tous les mys-
teres de la vie

;
avec eux seuls , elle a accompli les diverscs et nom-

breuses combinaisons qu'entrainent les formations qui en donnent la

manifestation. D'un autre cdte, avec sept ou huit corps simples, elle

a constitue" la charpente solide du globe , mais trois ou quatre au

plus lui ont suffi pour composer les cpuches liquides et aeriformes

dans lesquelles sont plong6"s les etres destines a animer et embellir

la surface de la terre qui, sans eux serait nue, inerte et comme desolee.

Tout en creant un aussi grand nombre de corps simples que le

fait supposer la science actuelle ,
on dirait que la nature ne les a

produits que pour nous prouver la fecondite
-

de ses moyens. Elle

nous montre ainsi , qu'elle sait arriver a son but , sans y avoir re-

cours et toujours de la maniere la plus facile et la plus simple. Au

lieu d'employer les soixante 616ments qui composent les matenaux

terrestres , elle a forme
1

la charpente solide du globe au moyen de

huit a neuf de ces 616ments : les autres s'y trouvent en si petite

quantite , qu'ils n'y sont probablement que d'une maniere tout-a-

fait accidentelle. Leur influence est pour ainsi dire nulle , pour la

confection de cette charpente.

La nature nous a montre aussi combien elle est feconde , m6me
avec les lois de simplicity et d'unite' qu'elle semble s'elre imposed
dans la confection des choses cr6ees.

Les details dans lesquels nous sommes entr^s ,
ont du prouver

que le chlore etait loin d'avoir la m6me importance dans la forma-

tion de notre planete , que les autres corps simples gazeux. A l'ex-

ception de J'oxigene et de l'azote qui se montre dans l'atmosphere a

l'6tat de simple melange et a l'etat ariforme ,
le chlore ne se pre-

sente jamais ainsi dans la nature
;
comme l'hydrogene ,

il y est

presque toujours combined On ne le voit guere a l'tat de gaz recon-

naissable a sa couleur verdatre. Le chlore serait mme le seul des

corps simples gazeux colored ,
s'il ne paraissait en etre de meme du

fluor qui n'existe dans la nature que formant des composes solides.

La veritable importance de ce gaz est uniquement dans sa combi-

naison avec le sodium ou a l'^tat de chlorure. 11 est pour lors en

dissolution dans l'eau des mers. Aussi , se pourrait-il que Pacide

chlorhydrique , qui s'exhale des bouches ignivomes des volcans de

l'ltalie , fut le produit de la d6composition des chlorures contenus

dans les eaux salees. On peut le pr6sumer avec d'autant plus de

raison, que l'liydrogene libre qui s'exhale des foyers volcaniques de

la meme contree, parait r&sulter de la decomposition qui s'y est opC-

r6e des eaux de la mditerranee
;
des lors

,
on ne voit pas pourquoi

il n'en serait pas de m6me des chlorures qu'elles contiennent en

plus ou moiudre quantite, si l'oxigene,le fer, le nickel, le chrome, le
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soufre et d'autres corps simples ont a la fois une origine terrestro

et extra-tellurique ;
il en serait de mme du chlore ; s'il ne parais-

sait pas que les fers ensevelis dans l'intrieur de la terre , ont la

propri6t de s'impregner de ce gaz, qu'il leur soit fourni par Feau de

la mer
, ou qu'ils le prennent au chlorure de calcium.

Au dela de I'atmosphere et au milieu des espaces plan^taires , les

substances minerales offrent done les m6mes elements que les roa-

tieres inorganiques dont le globe est compose. Toute la difference qui

existe entre les corps terrestres et les extra-telluriques , tient a la

diversity de proportion des elements qui les composent. Les derniers

ne sont pas associ^s dans les memes rapports , que ceux qui consti-

tuent les especes minerales terrestres. Quant a leur nature ,
elle ne

differe pas de celle des matriaux du globe.

Toute la difference qui existe entre les composes qui forment la

matiere des autres mondes , depend peuMHre ,
non de la diversite

de leurs corps simples ,
mais uniquement des proportions dans les-

quelles ils sontunis. S'il en est ainsi, e'est une preuve que, quoi-

que la nature soit extremement vari6e dans ses ceuvres ,
elle est

pourtant fort simple dans les moyens qu'elle emploie, pour les pro-

duire et les faire servir a ses desseinsl
-

Seance du lO Septemnre.

Presidence de M. PiageMmer, Vice-President

M. Mermet, Secretaire,

Malgre l'importance des questions qui ont dte agitees ce

matin
, pour me conformer au desir manifesto hier, par M.

le President du Congres, je renfermerai la redaction du pro-

ces-verbal dans les plus etroites limites
; je me contenterai

de faire connaitre les titres des m^moires dont il a ete donne

lecture et les noms des savants auxquels les travaux sont

dus
; je me vois egalement force de passer sous silence d'in-

teressantes discussions
,
soulevees par la lecture de ces me-

moires.
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Une commission composed de MM. Banet
, Haiiy et Mer-

rnet avait ete chargee de faire un rapport :

4 Sur la carte itineraire, historique et statistique des

chemins de fer
,
dressee par M. l'lngenieur Potenti, de Pistoia .

2 Sur un frein destine a prevenir les nofnbreux accidents

qui surviennent sur les chemins.de fer, et. dbnt 1'emploi est

propose par M. Bourgarel.
'

;

'.

M. Hauy
, rapporteur ,

a pense que la carte de. M. Potenti

meritait un examen tres detaille
;
dans son rapport ,

il fait

ressortir tous les avantages qu'elle preserite ;
il termine en

proposant a la section de donner son approbation a la carte

de l'ingenieur italien
,
et de le remercier du don qu'il en a

fait au Gongres. Ges conclusions sont adoptees.

Quant au frein imagine" par M. Bourgarel ,
M. Haiiy

propose d'inviter l'auteur a soumettre sa decouverte a la

commission permanente etablie aupres de l'Academie des

Sciences
, pour recueillir et apprecier tous les documents

relatifs atix chemins de fer. Conclusions adoptees.

Toutefois nous croyons devoir donner ici le dessin et le

texte explicatif du frein que propose- M. Bourgarel.

L'appareil dit d^crocheur est c.ompos6 de trois crochets a bascule,

tenus dans des chapes au moyen d'un verrou a trois. p^nes.

Les figures 1 et 2, A et B, representent deux fraghien'ts de chassis

de wagons. A, portant trois platines F a anneaux ou tiennent trois,

chaines ou traits, est le chassis remorqueur; B est fc chassis remor-

que. Les trois chaines parleurextremite tibre doivent s'accrocher aux

crochets G (figures 1,2 et 3). La figure 3 montrele Crochet renverse,

c'est-a-dire dans la position qu'il a prise quand il a ete d6verrouille

et qu'il ne retient plus la chaine. On le voit ponctu6 dans la posi-

'tion qu'il avait avant le deverrouillement. Gette m^me figure offre la

chape D en plan et ert 61vation
;
les jumelles de pettie chape portent

deux ceillets rectangulaires, dans lesquels' le p^ne du verrou passe

pour y retenir la queue du crochet.

La figure 1 represente le crochet C tenant la chaine accrochee. La

queue ponctude E se tro uve en dessous des ouvertures ou ceillets rec-

tangulaires, de sorte que le pdne du verrou traversant ces deux ou-

vertures 1'y retient comme dans une gache, d'ou aucun effort ne

saurait la faire sortir.

Le wagon 6tant mis en mouvement, voici comment on parvieht a
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le ctecrocher. On remarquera que le verrou G (fig. 2) porte une mor-

taise longitudinale dans laquelle doit passer l'arbre H. La longueur

de cette mortaise est le regulateur de la limite de la course du verrou

dont il faut. que le p6ne soit toujours dans l'un des deux oeillets de la

chape D. La mortaise transversale sert de point de poussee pour

faire avancer et reculer le verrou G. L'arbre H porte un disque au

bout duquel se trouve un trou cylindrique qui entre dans la

mortaise transversale.

Quoique ce trou decrive un arc de cercle, on comprend que le

verrou, guide par les oeillets des chapes D, ne peut se mouvoir que

rectilignement.

Dans la figure 3, le verrou G est vu en l'6tat de deverrouillement
;

les p6nes ne traversant pas les chassis D, ne sontque dans les pre-

miers oeillets. Un mouvement de la manivelle I les fait entrer et barrer

les queues des crochets C, 6u, si le mouvement est inverse, les trois

crochets C sont instantanement d6croch6s et prennent la position

qu'ils ont fig. 3, tandis que les grands anneaux terminant les trois

chaines, s'echappent, c'est-a-dire cessent d'etre accroches.

M* Mermet charge de faire un rapport sur differents me-
moires relatifs a l'assainissement du port \ propose l'ordre

du jour. Adopte.
M. Mermet donne quelques details sur une locomotive, de

nouvelle invention, que l'on construit a Marseille, place Cas-

tellane', n 20. On montrer'a cette ingenieuse machine aux

Membres du Congres qui seront d^sireux de la voir.

M. Mermet propose la publication dans le compte-rendu

general des travaux du Congres >
des tableaux comprenant

le resum des observations meteorologiques, faites a Mar-

seille par M. Valz
,

directeur de l'Observatoire rOyal ,

depuis 1823 usqu'en 1842. Cette proposition etant adoptee,
les tableaux dont il s'agit seront recommandes au Comite

de publication.

Voici ces tableaux :
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M. Banet, au nom de M. Benjamin Valz etau sien propre,

prend la parole sur cette question :

Quelle influence notable peuvent avoir les observations

et la theorie des Cometes, sur la solution de certains pro-
blames de cosmologie relatifs a la constitution de notre

systeme solaire et a celle des espaces celestes ?

Messieurs,

L'hypothese qu'un fluide tres subtil , tres rare, tres elastique,

lather, remplit notre Univers et, par ses mouvements varies, donne

naissance a tous les phenomenes de la Nature, est fort ancienne-

ment connue, dit M. Banet. On trouve ce systeme clairement expri-

me\ assez longuement d^taille dans les livres religieux des Indous.

On a aussi voulu soutenir tantot qu'il Etait conforme a la cosraogonie

obscure des livres hebreux, tant6t qu'il lui etait contraire, et que

par consequent on devait le repousser : dans ces derniers temps sur-

tout, depuisque le systeme des ondulations parait detr6ner son rival,

celui des Emanations, on est revenu a la premiere de deux opinions

si opposees. Les commentateurs, dont l'autorite" a et6 invoquee, sont

nombreux et different beaucoup sur un point difficile
;

ils ont emis

des assertions tout-a-fait contradictoires ,
et le plus ordinairement

ils restent incomprehensibles pour tout esprit positif et severe. En

tout cas, l'auteur qui nous semble avoir le mieux soutenu cette pre-

tendue concordance dutexte de Mo'ise avec les theories modernes,

est Fabre d'Olivet , dans sa langue hebra'ique restituee : afin d'appu-

yer ses vues, l'ingenieux philologue affirme que Mo'ise, pr^tre 6gyp-

tien, comme chacun sait, a ecrit en se servant a la fois du systeme

phonetique, du systeme hieroglyphique.

Une discussion a ce sujet serait d6placee ici
;
elle rentre dans les

travaux de linguistique pure, elle est du ressortde la cinquieme sec-

tion. Dire comment deux ou trois id^es simples forment la base neces-

saire, constante, de tout systeme cosmologique, ce serait empi^ter sur

le domaine de la philosophic Nous ajouterons done seulement qu'a

l'instar de leur sceur alnee, l'Astronomie, les Sciences physiques et

naturelles doivent repousser les chaines dont on pretendrait aujour-

d'hui encore charger leurs bras. D'ailleurs, toutes ces belles interpre-

tations, imagines apres coup, de textes veritablement fort p^nibles

a entendre, ne sont point populaires : m6me parmi les hommes ins-

truits, mais dont l'education fut purement litteraire, il en est un

grand nombre qui ne connaissent pas de telles nouveaut&s, qui les

repoussent, qui les anath^matisent
;
et je pourrais, a Tappui de cette

assertion, vous raconter, Messieurs, une anecdote recente, un fait

qui s'est passe" dans un pays ou Ton rencontre a chaque pas de ces
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vastes et puissantes coulees basaltiques , de ces vieux volcans dont

I'age reraonte certainement bien au-dela des temps historiques.

Quoiqu'il en soit , Descartes est le premier qui ait appuye sur des

arguments scientifiques ,
et quelquefois m3me sur la geome'trie, le

systeme cosmologique dont il est question. Certains esprits que les

progres recents de nos methodes expe>imentales ont eblouis
, non

sans raison , et qui , domin^s par une admiration legitime , je

1'avoue, n'ont pas concu qu'une science n'est point un recueil de faits

detaches et d'apparences inexplicables , certains esprits , dis-je, ont

traite avec un detain peu judicieux , en ve>ite" , la physique de Des-

cartes , admirable pour le temps. Convient-il, en effet, d'oublier que
la physique cart6sienne vint remplacer cette physique pitoyable

dont Moliere , autre gloire de notre France , a fait une peinture si

vraie , cette physique de l'^cole qui , trop haut placed pour descen-

dre a vous donner de bonnes raisons, pr6tendait vous payer demots,

et qui , pressed maintes fois dans ses derniers* retranchements par
une argumentation serr^e , invoquait alors des causes occultes , te-

nues en reserve pour les cas extremes , se tirant ainsi d'affaire ,

Messieurs , comme tels dramaturges antiques dont le nom arrive sur

nos levres , avec 1'aide commode , sans doute , d'une intervention

miraculeuse et toute puissante, le Deus ex machinal Ainsi que dans

un acces de mauvaise humeur, Pascal , le J. -J. Rousseau du jans6-

nisme, l'a reproche bien durement a l'adversaire de Gassendi , les

explications de la physique cart^sienne sont uniquement etay^es au

moyen de faits, de raisonnements aussi exacts
, aussi precis que le

permet I'etat des sciences logiques a une epoque ou l'humanit6 se

trouvait encore embarrassed des langes serr^s jadis par une main de
fer

, celle de la barbarie feodale
, scholastique : Descartes , pour re-

construire notre monde ne demande que de la matiere
( je dirais moi

de l't$tendue ), et du mouvement. La colere de Pascal en cette occa-

sion est presqu'aussi injuste que
-

la fureur de ce religieqx qui , dans
tous les grands hommes du siecle, Strangers h son ordre, avait le

malheur de rencontrer autant d'ath^es : il ne faut admettre de causes

que celles qui sont a la fois sensibles ,
et n^cessaires pour l'explica-

tion des phenomenes ;
tel est 6vi'demment le sens de la celebre r6-

ponse de Laplace a une interrogation que, suivant les propres termes

d'un illustre d^put^ d'Aix
, on doit qualifier d'impertinence. Dans la

Mecanique celeste
, la forme des planetes ,

leurs mouvements de

transport ou de rotation , la disposition des molecules qui les com-

posent, le balancement des fluides qui les recouvrent, tout est expli-

qu6 par Taction d'une cause unique et naturelle: leg^nie de Descartes

avait pressenti ce beau triomphe de la nouvelle philosophic ;
il tenta

de r<aliser sur une plus vaste 6chelle l'ceuvre qui , pour l'Astrono-

mie seulement, n'a pu s'achever que longtemps apres la mort du

15
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grand homme. Je ne vois pas de terme raoyen : ou , comme tScrivait

un membre v6n6rable du clerge" catholique , Fenelon
, a propos des

marees : ne cherchons point les causes de cet effet si mysterieux ;

ou abandonnons-nous avec confiance , et sans preoccupation pue-
rile a une mtHhode d'investigation qui a produit deja tant de decou-

vertes magnifiques ,
inattendues. Arriere tous ces reproches d'irrtf-

ligion, de matenalisme, qui deviennentbanals. L'homme irr61igieux est

celuiqui, ne songeantqu'a soi, s'inquiete peu de delaisser, de sacri-

fier merae ses semblables; et non pas celui qui s'efforce, par des me-

ditations penibles, de contribuer au bonheur, a l'utilit de tous. Le

matenaliste, c'est l'horame qui abandonne a des instincts grossiers

la plus noble partie de son etre: anathme sur lui, quand meme il

prononcerait du bout des levres, j'empruntecette expression a Pascal,

des mots auxquels, sa conduite le demontre, il n'attache aucun sens.

Veneration et respect tout au contraire pour le citoyen vertueux et

savant dont la vie se consume dans les travaux de l'intelligence, a la

recherche de la cause qui repr6sente pour nous Taction incessante,

e"ternelle, de l'Etre infmi. Respect encore et veneration pour le sage

qui brule du plus pur amour de la verite\

Quant au reproche mieux fonde qu'on a fait a Descartes de s'etre

trop souvent appuye sur des analogies vagues, obscures, je le r6pe-

te : tout en pr^tendant rompre avec la tradition, Descartes cede, a

son insu, comme cela arrive toujours, aux necessit^s du temps. Afin

de battre en breche la mauvaise physique de l'ecole, il lui fallait af-

firmer, affirmer encore : le physicien pol6mique devait frequemment
6touffer la voix du geometre, et se garder, entre toutes choses, de

renvoyer a l'avenir la solution d'une difficult^ qui silrement n'eut

jamais embarrass^ les ennemis de la physique nouvelle. Aujourd'hui

meme, que tant de rudes lecons nous prechent la reserve, est-il rare,

en vent6, d'ou'ir cet argument detestable lance par la suffisance et le

charlatanisme a la t^te d'un douteur circonspect : Je certifie, vous

niez
; je construis ,

et vous detruisez
;
vous ne proposez aucune

rponse pour des questions que moi je decide avec la plus remarqua-
ble aisance; done Et le bon public d'applaudir a tout rompre.
Rien ne deconsidere plus l'homme instruit, aupres de la foule igno-

rante, comme de dire naivement : Je ne sais pas.

Lorsque Newton parut, les theories cartdisiennes avaient gagne" la

cause de la philosophic positive, II ne semblaitpas qu'il fut possible

de fonder un nouveau systeme ;
on allait s'appliquer, durant de lon-

gues ann6es, a perfectionner le jeu des tourbillons. C'est pourquoi le

philosophe anglais, jeune d'ailleurs, restreignit modestement ses vues,

cherchant, disait-il lui-meme, des coquilles et des cailloux sur les ri-

ves de cet Ocean dont notre compatriote avait sonde la profondeur.

Une pareille position etait fort avantageuse, et de plus, au milieu de
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l'agitation intellectuelle excise par les travaux de Descartes, germait

dans plusieurs tetes l'idee qui a relie entre eux les fameux th^oremes

empiriques de Kepler. On sait par quelle voie ing^nieuse Newton fut

conduit a imaginer l'hypothese que le monde reconnaissant appelle

de son nom : neanmoins, il est utile de le dire, cette d^couverte heu-

reuse ne pouvait tarder bien longtemps ;
et il ne s'en est guere fallu

que le geometre anglais ne rencontrat pour lui disputer ses inventions

astronomiques, un autre Leibnitz. Mais, si nous sommes surs que la

mort premature^ de Newton n'aurait point priv6 TAstronomie du

flambeau qui l'eclaire, une main differente n'eut certes pas 6crit le

livre des Principes, trop peu lu de nos jours.

En ecrivant, selon la nuHhode des anciens, l'ouvrage dontnous ve-

nons de parler, Newton examina s'il etait praticable d'expliquer par

la theorie des tourbillons la tendance qui pousse les corps celestes les

uns vers les autres, proportionnellement a leurs masses, et en raison

inverse du carre de la distance : sa conclusion fut negative; et il com-

battit, avec moderation toutefois, l'existence de Tether.

Les disciples n'imiterent pas la reserve du maitre, tan* s'en faut ;

et Cdtes entendait bien reduire au n^ant la matiere subtile cartesien-

ne. Le camp du physicien frangais compta des jouteurs habiles : un

des Bernouilli a vivement contest^ les r6sultats consignes dans les

Principes de la philosophic naturelle
;

il a voulu prouver que la for-

mule newtonienne pouvait encore representer la force qui, sous l'in-

fluence d'un tourbillon de matiere subtile, entrainerait l'un vers l'au-

tre deux corps ponderables. La mecanique n'6tait point assez avan-

c6e alors pour r6soudre' avec surete de tels problemes : nous ne dis-

cuterons pas deux demonstrations egalement g6om6triques, au dire

de leurs auteurs; nous nous contenterons de faire observer qu'une

analyse savante, fondee sur les proc^d6s modernes, a fourni dans ces

dernieres ann^es a un physicien profond, M. Lame, des consequen-

ces conformes aux assertions de J. Bernouilli.

Compatriote de l'auteur du Novum Organum, livre ou Ton voit si

hautement preconisee la m^thode de generalisation inductive, New-
ton n"eut garde de restreindre son hypothese a l'explication des lois

de Kepler : dedaignant les accusations de l'6cole cartesienne, qui voyait

dans cette force attractive dont le mode d'action n'est pas sensible,

n'est pas clairement defini, une de ces causes occultes que Descartes

avait bannies du sanctuaire, le philosophe anglais concut le dessein

d'expliquer divers phenomenes naturels par l'intervention d'une puis-

sance analogue. II essaya d'appliquer a l'optique cette nouvelle idee;

en s'aidant a la fois d'experiences remarquables, d'une logique spe-

cieuse, il vint a bout de grouper avec bonheur, au moyen de la se-

conde explication qu'il proposait, mille faits importants dont la theorie

de Descartes, fautede posseder une methode algebrique assez forte, ne
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pouvait alors rendre compte. Huyghens d6fendit habilement la phy-

sique francaise et ses oeuvres renferment line construction syntheti-

que, relative a la double refraction, que Ton doit considerer comme
le premier essai d'une theorie mathematique des ondulations.

Apres Huyghens et J. Bernouilli, un grand geometre, Euler, com-

battit encore pour les idees de Descartes
;

il tenta mme de rattacher

a l'existence du fluide ethere les principaux phenomenes electriques

et magnetiques.
Une objection que les disciples de Newton opposerent le plus vo-

lontiers aux physiciens qui soutenaient l'existence de 1'ether, fut la

suivante : si les espaces celestes , que nous croyons vides , con-

tiennent un fluide materiel plus ou moins rare, ma is enfin repandu

de toutes parts, telle minime que vous supposiez la densite de cet

6ther, la vitesse qui anime les corps celestes est trop considerable

pour que 1'inertie de la matiere subtile ne produise point par sa re-

sistance une alteration sensible, en peu de siecles, dans le mouve-

ment ou des planetes, ou des cometes; et l'observation ne montre

rien de pareil. II n'etait pas bien difficile de repondre.

La resistance d'un fluide au mouvement des corps qu'il entoure,

paraltproportionnelle a la density du milieu, et au quotient de la sur-

face du mobile par le double de sa masse : il est permis de supposer que
le fluide ether6 soumis a Taction des masses qui le sillonnent peut

lui-m6me se mouvoir dans les regions celestes. N'est-il point apr6su-
mer que pour les planetes, et meme pour quelques-unes des cometes

dont nous connaissons l'orbite, les mouvements de la masse dither,

au milieu de laquelle est plonge notre systeme solaire, est a peu pres

dirige dans le meme sens que celui de ces grands corps ? II y a plus,

en admettant l'hypothese newtonienne sur la nature de la lumiere ,

vous etes maltre de retourner l'objection : la lumiere est une emana-

tion materielle. Alors elle doit resister en vertu de sa vitesse et en

vertu de sa masse
;
tous ces rayons lumineux, directs ou reflechis,

lances par un nombre infini de foyers, comblent a chaque instant le

vide que Ton revait.

Lors meme que les idees de Descartes, d'Huyghens et d'Euler, sur

la cause des phenomenes lumineux, n'auraient pas prevalu, il reste

palpable que le temps doit amener dans les mouvements celestes des

modifications profondes occasionees par l'influence du milieu ou rou-

lent les astres. Faut-il compter de .tels changements parmi ceux que
la courte duree de nos generations laissehors de notre portee? Les mo-

yens dont il nous est permis de disposer restent-ils impuissants a cons-

tater ces effets, et devons-nous attendre uniquement de la suite des

ages quelque lumiere sur un s,ujet important? Quant aux planetes,

tout semble l'indiquer, on ne saurait, dans la periode qui s'est ecou-

lee depuis les premieres observations exactes, rencontrcr aucune
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apparence dont il soit possible d'induire avec certitude Taction d'un

milieu resistant. Mais la masse des cometes est si petite, et leur vo-

lume prend des proportions si extraordinaires, que la rarete" de leur

substance doit devenir souvent comparable a la subtilite" de lather :

aussi plusieurs astronomes esp6raient-ils toujours qu'on verrait au

bout d'un certain nombre de revolutions quelque comete dont le cours

nous serait bien connu, manifester dans son mouvement des pertur-

bations produites par la resistance de lather. La comete a courte

periode de 1819, ou autrement dit la comete d'Encke, a justify ces

provisions.

Lorsqu'une comete apparalt, on calcule an moyen d'un certain nom-

bre d'observations
(
trois sont necessaires ), ce qu'on appelle les ele-

ments de tout corps celeste, et on corrige les resultats obtenus en v-
rifiant leurs consequences a 1'aide de quelques observations supple-

mentaires. Cela fait, la thSorie s'empare de l'astre nouveau : elle pos-

sede les constantes indispensables pour asseoir des calculs d'un ordre

plus eleve\ Les astronomes qui se livrent principalement aux appli-

cations de la mecanique celeste recherchent quelles variations l'in-

fluence des masses dont se compose notre systeme solaire, va faire

subir aux 616ments actuels de l'astre errant : ils determinent l'6poque

du prochain retour au perihelie, et m4me les 6poques des positions

dans lesquelles la comete sera visible pour les observateurs Otablis

sur notre globe (je suppose, on le comprend, que la comete est p6-

riodique). Aux environs du temps prescrit, on compare les eplieme"-

rides construites, comme je viens de dire, avec les observations
;

on determine par un calcul direct les differences entre les elements

qui repondrait a la nouvelle apparition et les elements qui ca-

racterisaient la revolution prec6dente ; puis on discute ces resul-

tats et ceux qu'avait fournis d'avance la theorie mathematique des

perturbations ;
on cherche si la discordance provient ou non d'er-

reurs soit dans les observations, soit dans les calculs. M. Encke, en

etudiant ainsi l'astre dont il avait le premier fixe les elements, M.

Encke a trouve qu'apres avoir soigneusement lvalue toutes les per-
turbations causees par 1'actton des planetes, il restait encore un phe-
nomene residu, inexplicable, si Ton veut s'en tenir a l'influence de la

gravity : on reconnaissait une diminution importante du temps pe-

riodique de cette comete. Si 1'on se rappelle la troisieme loi de Ke-

pler, une semblable anticipation sur l'epoque des reapparitions du

mobile, montre que le grand axe de l'ellipse decrite et la moyenne
distance au soleil diminuent progressivement : or, tel est precisement
l'effet que doit produire l'existence d'un milieu tres rare et immobile

dans les espaces ou la comete accomplit sa revolution
; expliquons

cela.

Concevez au milieu de l'etendue infinie le soleil maintenu immobile,



221 CONGRES SCIENTIFIQUE DE FRANCE.

et un corps celeste plus petit, moins massif, tel qu'une de nos

planetes , a une distance quelconque : celui-ci va se precipiter en

ligne droite vers la masse dominante , fixee d'ailleurs , avec une cer-

taine Vitesse, laquelle croitra suivant une loi que font connaitre les

premiers elements de 1'analyse mathematique. Mais que Ton donne

au corps celeste une impulsion inclinee a la direction qui contient les

deux centres de gravite" des masses en presence , et , comme nous

voyonsquand on lance une pierre hors de la verticale , I'astre dont

il s'agit, d6*crira une ligne courbe : des le debut de la mecanique, on

reconnaitque cette courbe est une de celles qui s'obtiennent par Tinter-

section commune d'un c6ne et d'un plan ;
c'est une ellipse, si la force

centrifuge imprime demeure moindre que la double force attractive

au point ou a lieu l'impulsion ;
c'est une parabole ou une hyperbole,

si la premiere force est egale a la seconde ou la surpasse. Les deux

dernieres especes de courbes dont je viens de parler s'etendent a

l'infini , sa premiere espece revient sur elle-mdme
;
une comete pe-

riodique, durantun temps borne, dcrit toujours uu arc d'ellipse, mais

les elements de cette ellipse varient, comme on va le voir. Le grand
axe d"une ellipse tracee par la route du mobile que nous imaginions
tout a I'heure , ellipse dont le soleil occupe toujours un foyer , est

d'autant moindre que la double force attractive surpasse davatitage

la force centrifuge ;
et celle-ci dcroit rapidement lorsque la vitesse

tangentielle imprimee diminue : or, aucun n'ignore que Teffet le plus

elementaire de la resistance d'un fluide est une diminution conti-

nuelle dans la vitesse tangentielle du corps en mouvement. On le

concoit done , sous l'influence d'un milieu immobile tout corps ce-

leste tend a se rapprocher indefiniment du soleil. En outre ,
il est

encore plus facile de comprendre que la resistance de Tether , dimi-

nuant la vitesse tangentielle d'une comete ,
donne au soleil plus de

prise pour attirer celle-ci vers lui : alors la vitesse circulatoire de

I'astre secondaire augmente , ses revolutions se precipitent et la du-

ree de leur peViode decroit ainsi qu'on l'a observe pour la comete

d'Encke. En general , toute cause qui tend a alterer la vitesse tan-

gentielle ou sa direction, fera varier la forme particuliere ou la po-
sition de 1'ellipse d^crite par notre mobile au tour du soleil

;
une

cause permanente , telle que la resistance d'un milieu ou Taction

d'autres centres attractifs, modifiera sans cesse les Elements qui de-

termined ces affections de la courbe : les choses se passent ainsi

dans la nature.

S'appuyant sur les resultats analytiques dont j'ai tache de vous

faire comprendre Torigine, Messieurs, TAstronome allemand admit,

pour expliquer la difference qui s'6tait revel6e entre les nombres ob-

tenus par un calcul a 'priori et ceux dus a Tobservation directe ,

Taction d'un fluide resistant , Tether. Mais la resistance depend de
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la density du fluidc, nous l'avons deja dit : alors quelle est la densite"

de lather *? Cette densite" est-elle constante , ou bien varie-t-elle en

chaque point de Tespace? Et , dans ce dernier cas , ne faut-il pas

evidemment connaitre la loi de ses variations pour baser avec con-

venance les calculs theoriques ? La densite" de Tether a une distance

donnee du soleil est une quantity constante probablement, et qui ,

Jors du calcul de la resistance se confond avec des quantity relatives

a la nature du mobile dans ce que nous appelons un coefficient :

d'habitude les observations fournissent sans trop de peine la valeur

de ces constantes
;

il parait plus difficile d'arriver a prSciser la loi

que suivent dans Tetendue de notre monde les variations de densite"

de Tether. M. Encke essaya successivement diverses hypotheses, et

enfin, il s'arreta a celle-ci : la densite
1

decroit a mesure qu'on s'eloi-

gne du soleil , elle decroit absolument comme la gravite". Chose sin-

guliere! M. Encke d^duisit de calculs ainsi 6tays, un peu au hasard,

pour la masse d'une de nos planetes , la valeur qu'avaient 6"tablie

assez recemment d'autres considerations moins preeaires. Le coeffi-

cient dont nous avons parle" etqui differe selon la nature des diver-

ses cometes , une fois accepted Thypothese de M. Encke
, on le de-

termine sans peine : au reste , on peut encore se passer de cette de-

termination. En general , les Astronomes admirent Texplication de

M. Encke , mais un grand nombre se refuserent a croire que ce geo-

metre eut rencontre du premier coup la loi qui regie les variations

de la densite de Tether. Neanmoins , quelques ephemerides basees

sur de pareilles vues se sont passablement accordees avec Tobserva-

tion , d'autres out offert des discordances suffisamment graves.

Maintenant ,
il faut m'acquitter aussi bien qu'il me sera possible

d'une tache fort honorable , je n'en disconviens pas , mais fort au-

dessus de mes forces : il faut ,
Messieurs , que je vous communique

sur cette importante question les ides propres a Tillustre directeur

de TObservatoire royal de Marseille.

M. Valz , observateur habile et infatigable , s'attacha principale-

ment a chercher la cause des etranges variations de grandeur qu'e-

prouvent les nebulosity des cometes
;
un exemple de ces apparen-

ces : le 15 octobre 1828 , pour la comete d'Encke , le diametre de la

nebulosity etait bien plus considerable que Tintervalle qui s^pare
la terre de la lune

;
le 7 octobre ,

il ptait encore plus grand quo
cette distance

;
le 24 decembre

,
il 6tait 25 fois plus petit , et le vo-

lume de la nebulosite" se trouvait 16750 fois moindre que le 28

octobre. Durant Tann^e 1830, M. Valz a public" un memoire ou il cro-

yait donner la raison de ces apparences , et d'autres ph^nomenes
encore

,
en les attribuant a Taction du fluide ethere"

,
et les expli-

quant ainsi qu'on va le voir.

Les nebulosites des cometes , au dire du savant Astronome ,
sont
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des amas de vapeurs vesiculates , comrae nos nuages ; clans ces

amas , des vides beaucoup moindres que leur propre diametre sepa-
rent Ies v6sicules : en vertu d'une pareille constitution Ie volume de

ces vapeurs , nageant au milieu de Tether
, serait sensiblement re*-

gle suivant la loi qui determine les variations de volume d'une masse

gazeuse , renfermee dans une vessie , et soumise a la pression d'un

fluide environnant. Apres avoir etabli cette premiere hypothese , M.

Valz assimile ensuite Tether a nos gaz terrestres , il lui applique la

loi de Mariotte, que des experiences de MM. Arago et Dulong avaient

alors 6tendue jusqu'a I'enorme pression de 27 atmospheres , et il

obtient ainsi une formule analytique dont l'usage est facile. Cette

formule prouve que la densite" de Tether
(
ou bien la density de la

comete ,
cela revient au m6me

) , dont les variations dans le voisi-

nage du soleil sont tres rapides, reste a peu pres constante des que
Tastre periodique s'est considerablement eloigne du centre principal

d'attraction : or , tel est aussi le fait que demontre Te'tude attentive

des changements qu'eprouve dans sa course la nbulosite\ Avouons-

le, comme Ta d'ailleurs proclame' M. Arago, Texpression analytique
donnee par M. Valz reprsente admirablement tout le detail des ob-

servations
;
mais faut-il en conclure que les hypotheses ingenieuses,

intelligentes sur lesquelles repose le calcul a priori sont exactes de

tout point ? Je ne le crois pas. La premiere hypothese , je Tadmets

volontiers
; je repousse la seconde. La question de decider a Taide

de considerations directes , sans le secours de Tobservation, de Tex-

perience, comment varie la densite' de TcHher , si Ton peut hardiment

attribuer a ce fluide elastique les proprietes physiques de T hydro-

gene , c'est une question aussi difficile quimportante: je ne me sens

pas aujourd'hui la temerit6 d'aborder une discussion complete ; j'y

reviendrai plus tard
,
et je mecontente de noter une seule objection.

M. Valz lereconnalt, de Taccord rate qui existe entre les nombres

que donnent le calcul et ceux qu'on trouve par une mesure directe,

il faut tirer cette conclusion : Teffet des variations de temperature

qu'eprouve la comete durant sa revolution, est a peu pres nul. Un

tel resultat demeure-t-il admissible? Ne sait-on pas combien sont no-

tables les variations de la distance au soleil ? L'auteur
,

il est vrai
,

afin d'expliquer ce fait extraordinaire ,
la presque nullity de Taction

calorifique du soleil , invoque la raret6 extreme de la nebulosity.- en

admettant ses calculs , si Ton suppose que la masse de la comete

fut, le 28 octobre 1828
,

la 5,000
me

partie de celle de la terre , elle

avait une density moyenne egale au 10me environ de la density mo-

yenne de notre atmosphere au niveau de TOc6an
;
de plus cette ne-

bulosity jouit d'une diaphan&tesi prodigieuse qu'on apercoit souvent

au travers des^toilesde 10me grandeur.

Une semblable r6ponse me touche peu ': pres du soleil la
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condensation des nebulosites est telle que leur eclat augmente avec

une rare intensity , jusqua ce point meme qu'on a pu en apercevoir

quelques-unes en presence de ce prodigieux luminaire : je persiste a

ne voir dans Texpression algdbrique rencontre par M. Valz qu'une
belle formule empirique oil sont renferm^s a la fois les effets de la

compression , ceux des variations de temperature. Sous ce point de

vue, elle est encore d'une grande valeur pour la Science. D'abord, le
s

variations qu'indique cette formule devront etre prises en considera-

tion lorsqu'on voudra calculer les perturbations d'une comete dues

a la resistance de Tether. Ensuite , dans le cas ou la loi se verifie-

rait pour un grand nombre de cometes , une etude suivie des nebu-

losites les plus denses permettra peut-etre de constater les variations

de temperature des diverses parties de 1'espace ;
il suflira de com-

parer les" resultats de Tobservation avec ceux du calcul.

Quant a la comete d'Encke , les apparitions de 1832 et de 1835

ont confirm^ Texactitude des indications qu'avait donn^es paravance
Tobservateur distingue dojit j'expose les vues. II est utile de consi-

de>er que les circonstances ne sont pas toujours favorables pour une

pareille etude
;
en outre ,

il est malaise de fixer nettement les limites

qu'occupe la nelmlosite . plus ont de puissance les instruments qu'on

emploie a cette recherche , plus la n6bulosite paralt se rsoudre ,

s'eteindre. La difficulty particuliere de ce genre d'observation ex-

plique comment il se fait que certains astronomes aient contredit les

assertions de M. Valz.

Ayant dmontre\ par une voie bien differentede celle qu'avait sui-

vie M. Encke ,
la necessity ou Ton se trouve aujourd'hui d'admettre

l'existence de lather , M. Valz poursuit avec une rare sagacite les

consequences de ses premisses et apporte la solution de mille pro-
bldmes importants pour la cosmologie.

Aux variations de densite de Tether , il rattache les differences

entre les densites moyennes de nos planetes , densites d'autant plus

considerables que l'orbe de chaque astre se rapproche davantage
du soleil.

II explique aisement, par la difference de densite entre Tether en-

vironnant
, et les matieres qui se vaporisent a proximite du soleil

,

Torigine de ces bizarres appendices, les queues des cometes. D'apres
une telle maniere de voir les queues doivent toujours etre opposees
au soleil , comme Texprime ce nom de queues ;

et en effet
,
le pro-

fond Astronome essaye de prouver que les apparences contraires

sont toujours dues a une illusion d'optique provenant de la position

speciale ou se place la comete relativement a la terre. On con<?oit

que les cometes seront maintes fois composees de matieres dont la

volatility est diffcrente , d'ou les queues multiples. La forme de cone

creux que ces queues affectent, il fauten chercherla cause dans la
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precipitation que le refroidissement determine bientot vers la partie

externe du jet de vapeur. II est encore raoins embarassant d'expli-

quer la nature des trajectoires que paraissent decrire les queues : la

Mecanique intervient avec ses formules rigoureuses. M. Valz fait

comprendre comment il peut arriver que les queues des cometes de-

viennent elles-m^mes ,
en se separant de la nebulosite principale ,

ou des cometes qui traceront des orbes elliptiques assez peu etendus ,

ou des bolides , des aerolithes , des etoiles filantes , etc. : Dans le

premier cas l'orbite du nouvel astre declera tbujours son origine.

Mais , par ces deperditions de substance , la masse des cometes di-

minue sans cesse , la nebulosite se r6tr6cit de plus en plus. Cette

consequence logique est conforme aux observations. Enfin , apres

s'etre volatilisees , les matieres diverses qui composent une comete

pourront se condenser a part ,
et de la deux ou trois noyaux distincts

au milieu de la nebulosite ; voila , Messieurs , de quelle maniere a

l'aide d'une theorie f<5conde , le Directeur de PObservatoire de Mar-

seille prevoyait ,
il a 16 annees , un ph6nomene qui vient d'exciter

I'etonnement general !

M. Valz remarquait encore que , graces a l'existence dtisormais

prouvee de l'ether , il devient facile d'expliquer cette limitation de

notre atmosphere , si inconcevable lorsqu'on n'admet pas l'existence

d'une pression exterieure qui la retienne et l'emp6che de se disper-

ser dans l'espace : je me hate de le dire , les oeuvres de J. Ber-

noulli , le cartesien , contiennent un memoire ou sont developpees

quelques id6es analogues.

M. Valz avait signale les perturbations de la comete d'Encke com-

me tant tout-a-faitpropres a determiner la masse inconnue de Mer-

cure : on a depuis lors verifi6 cette conjecture qui est moins origi-

nale , et se rapporte a des considerations d'un autre ordre.

Tel etait 1'etat de la Science lorsque , fortement preoccupe de ces

theories cosmologiques , j'entrepris un travail etendu ou je me pro-

posais de traiter au moyen de l'analyse , plus completement , avec

plus de rigueur que ne l'avait fait M. Encke , la question de l'exis-

tence de Tether
;
ou je me flattais d'echapper aux objections qui

avaient surgi de prime abord. Esperant done que n^es recherches

m'affranchiraient aisement de toute supposition arbitraire et me con-

duiraient alors a des consequences moins contestables , j'abordai la

solution des probiemes suivants : 1 construire , pour exprimer les

variations des elements de l'orbite d'une comete dues a la resistance

de l'ether ,
des formules qui permettront d'essayer sans trop de

peine, differentes hypotheses sur la maniere dont varie la densite de

l'ether
;
ou meme de determiner a priori la loi que suit cette varia-

tion , dans le casou il deviendrait possible de suivre l'Astre pendant
une partie considerable de son cours

;
2 a l'aide de la theorie des
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perturbations , et en admettant Insistence de lather , decider si le

soleil se meut et trouver les composantes de sa vitesse
;

3 recon-

naitre si I'elher, est en repos ou en mouvement
;
et , dans le dernier

cas , preciser toutes les circonstances de ce mouvement ;
4 admet-

tant la theorie de remission ,
determiner , avec plus d'exactitude

qu'on ne l'a effectue" , la resistance que Fimpulsion de la lumiere

oppose a la course des cometes.

Un premier memoire, termini en 1835, a pose* les equations qui

doivent resoudre tous ces problemes, et rpondre au premier 6nonce\

Ma seconde these pour le doctorat es-Sciences mathematiques ren-

fermait les principales formules qui forment en quelque sorte la

conclusion de cette 6tude : des expressions analytiques qui , lors-

qu'on suppose Ja densite de PSther , une fonction du rayon vecteur

composee de termes proportionnels aux puissances positives ou ne-

gatives de cette variable , permettent de calculer exactement les va-

riations du grand axe et de l'excentricite" de la comete
;
une methode

pour determiner la forme de cette fonction qui repr<"isente la densite"

de l'ther
, si Ton arrive quelque jour a trouver comment le rapport

de la variation du grand axe a la variation du moyen mouvement

change avec I'anomalie excentrique.

En 1838 , j'ecrivis un second memoire ou Ton trouve des formules

qui , supposant Tether immobile et le mouvement du soleil rectili-

gne , serviront a calculer , par Tetude des perturbations d'une co-

mete
, la vitesse qui anime notre grand luminaire , la direction de

ce transport : quelques mots sur l'esprit de la methode. On forme les

expressions qui donneraient les Elements variables de Torbite , si le

mouvement du soleil 6tait connu
;
en egalant les variations ainsi ob-

tenues aux variations observees
,
on deduira les quantity que Ton

cherchait. Au reste , on pourrait encore suivre ce procede , quand
bien m6me on supposerait que le soleil decrive une section conique ;

mais la courbe reelle est assez tendue ,
ce me semble , pour que

mon hypothese donne toujours une approximation suffisante. La

marche que j'indique , et dont la presse a fait mention ,
il y a peu

d'annees , les Astronomes Pemploient souvent afin de determiner

"une constante : la masse d'un astre , un coefficient, etc.
; je crois

etre le premier qui ait eu l'id6e de l'adopter a l'investigation de quan-
tity variables. Dans ces derniers temps ,

M. Leverrier en a fait un

heureux usage : elle lui a servi a decouvrir une planete encore ina-

percue , dont l'influence perturbatrice empechait les observations de

s'accorder avec les tables d'Uranus qu'avait construites Bouvard.

M. Poisson , charge d'examiner mes theses pour le doctorat avait

oppose plusieurs objections serieuses a propos de I'usage des for-

mules dont j'ai parle : il me fallait reprendre mon travail. Des cir-

constances particulieres ont mis longtemps obstacle a la realisation
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d'un projet si convenable
; enfin, j'ai termini depuis peu un mumoire

qui , je le pense ,
rsout toutes les difficult^. Je suppose seulement

que la density de Tether, decroissante a partir du soleil , vous l'avez

vu , soit une fonction du rayon vecteur susceptible de se developper
en serie cohvergente , procedant selon les puissances negatives de

cette variable : alors les variations seculaires de Texcentricite et du

grand axe sont exprimees en series convergentes ^galement ;
si Ton

compare les r^sultats du calcul avec ceux que fournit un nombre

suffisant d'observations , il sera possible de determiner les constan-

tes que renferme la serie
,
de telle maniere que celle-ci represente

avec une approximation convenable la vraie loi que suivent les va-

riations de density.

Je n'ai pas du mentionner les remarques analytiques tout-a-fait

neuves , les theories particulieres que contiennent les memoires dont

j'ai eu l'honneur de vous dire le but et les consequences : la priorit6

de ces recherches , dont quelques-unes resteront a la Science
,

et

passeront plus tard dans l'enseignement , m'a ete assuree.

En 1835 , j'avais suppose la resistance proportionnelle au carre de

la vltesse
;
cette hypothese donne reellement des rsultats trop fai-

bles : une supposition plus exacte a servi de base a mon travail

recent
;

et j'espere achever bientdt , avec cette modification impor-
tante , la solution des problemes interessants enonces plus haut.

Ainsi , Messieurs , Tobservation et fa theorie des cometes concou-

rent a mettre hors de doute l'existence du fluide ther.

En etudiant les variations de volume des n6buIosit6s cometaires,

M. Valz a precise la loi de ces variations
; plus tard on pourra dis-

tinguer les effets dus a Taction des diverses temperatures qui re-

gnent dans les espaces plan6taires et les dgager ,
obtenir , sur les

proprites physiques de Tether , quelques donnees que Ton compa-
rera utilement avec les resultats que sont aujourd'hui capables de

fournir les theories transcendantes de la physique mathmatique.
En appliquant aux memes questions cosmologiques Tanalyse des

perturbations ,
il deviendra facile de decider comment varie dans

les espaces celestes la densite de Tether ;
si ce fluide est immobile ,

trouble seulement par les mouvements ondulatoires , par les vibra-

tions qui produisent sans doute les phenomenes de la lumiere ,
de

la chaleur , de Telectricite; ou bien s'il est transports continuelle-

ment au milieu de T6tendue infinie que remplissent les mondes
;

il

sera peut-etre malaise de tenir compte des variations de temperature

de Tespace ;
mais en revanche on parviendra un jour , je le crois , a

determiner la vitesse qui emporte vers d'autres regions le soleil ,

regulateur de notre systeme planetaire , vitesse dont les methodes

de MM. Argelander et Bravais donnent uniquement le rapport avec

la vitesse inconnue de certains groupes d'etoiles.
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M. Banet expose qu'il est utile et beau de faire avancer

ou meme de perfectionner la science, mais qu'il est encore

plus utile et plus beau de la communique!*, de la propager.

Telles opinions philosophiques dont on fasse profession, il

demeure clair sans doute pour tous qu'au point de vue social

il en est ainsi, qu'il s'agisse de la science, qu'il s'agisse de

1'industrie : il ne suffit pas de produire, de produire encore;

il faut surtout creer des consommateurs. soit en abaissant la

valeur du produit materiel, en d^gageant la science de tout

attirail inutile, soit plutot en elevant la fortune moyenne

(afinde continuer la comparaison ) ,
en attirant jusque pres

de soi les intelligences moins heureusement douses. La me-
ditation solitaire conduit rapidement a la rdverie vague et

sans but
;
au contraire, force d'expliquer ses vues, le savant

voit bient6t son id^e, flottante d'abord, se fixer, revdtir une

forme precise, nettement determined, passer a l'etat de crea-

tion. Transportez Archimede loin de ses semblables, loin des

hommes qui peuvent le comprendre, et croyez-vous seYieu-

sement qu'il ecrira ses traites sublimes?

Puis, certaines parties des Sciences physiques etnaturelles

ne doivent plus attendre de progres decisifs que du concours

permanent d'un nombre d'observateurs zeles, repandus sur

la surface du sol et nourris de connaissances positives, soli-

des. Par l'enseignement seul, cette espece d'apostolat, vous

pourrez vous donner ces aides nombreux, intelligents, dont

les Sciences mathematiques elles-memes invoquent le secours.

Or, la quantity des centres de haut enseignement que doit

creer la nation est necessairement restreinte, il le faut. La

liberte" de l'enseignement supeVieur viendra supplier des ins-

titutions que mille motifs serieux d^fendent de multiplier au-

dela d'une limite assez etroite. Pour qu'il soit possible de

produire des resultats dont tous nous sentons le besoin, il

est essentiel que les hommes competents aient toujours et

partout le droit d'ouvrir des cours scientifiques. Aujourd'hui,

il faut des autorisations qui ne se refusent jamais a Paris,

mais que, dans les villes de moindre importance, viennent

empecher tous les jours ces petites rivalites, ces jalousies

miserables dont un romancier f^cond a si parfaitement
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chkrit les effets : on ne veut pas, ou on ne peut pas ;
et ilne

faut point permettre qu'une autre intelligence plus active,

plus jeune, plus d^vouee, arrive pour eclipser la reputation

que vous assurent vos coteries.

Le Congres medical, a Paris, s'est vivement preoccupe de

cette question importante que la politique, par bonheur
,
n'a

point encore agitee.

En consequence, ajoute M. Banet, je propose a notre sec-

tion de suivre l'exemple que nous a donne une reunion bril-

lante et distingu^e, et d'adopter la resolution suivante.

La premiere et la sixieme sections demandent que le Gon-

gres scientifique de France transmette a M. le ministre de

1'instruction publique, le voeu ainsi formule :

\ Les membres, les associes et les correspondants de Tins-

titut national, les membres des academies et societes savan-

tes autorisees par le gouvernement ,
les docteurs et licencie's

des faculte's des sciences pourront toujours ouvrir des cours

publics, des qu'ils auront seulement produit aupresde l'au-

torite locale et competente leurs titres ou diplomes.

2 Lorsque les cours scientifiques seront en outre gratuits,

on ne pourra etre assujetti a aucune redevance fiscale.

3 Les salles des cours, gratuits ou non, restent assimilees

aux lieux publics, quant a ce qui concerne la repression des

actes, des discours contraires aux lois ou aux reglementsde

police generale.

M. Banet appuie la proposition ;
elle est adoptee par la 1

re

et la 6 sections.

M. de Jesse-Charleval annonce que des meulieres analo-

gues aux silex caverneux des terrains tertiaires parisiens

ont ete decouvertes dans les environs de la ville d'Aix, et que
des meules nombreuses, extraites de cette roche, sont aujour-

d'hui en activite.

M. le marquis Petrucci lit un memoire sur les blocs erra-

tiques. L'hypothese proposee par ce savant, pour expliquer
leur transport, ne parait pas pouvoir etre adoptee.

M. Barthelemy donne la description suivante d'une espece

fossile du genre carabus, trouvee dans les gypses d'Aix, et

qu'il dedie au savant pal^ontologue genevois, M. Agassiz.
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Carabe d'Agassiz (
Carabus Agassizi. )

(Barthelemy.)

Mas;niger; Carabi coelati magnitudine rugisque congener ; Labro

producto ; Capite thoraceque punctis minutissimis impressis; Striis

longitudinalibus vix perspicuis, ad basim valdius distinctis ; extus

punctis rugosis, rugis latioribus, in series transversas dispositis
medio instructis.

Fossilis in gypso sedimentationis prope locum Aquemsem, ostiarum
Bhodani.

Male; noir; congenere du Carabe cisele (Carabus ccelatus) par sa

taille et ses rugosites ; Labre avanc6
;
t6te et thorax tres finement

ponctu^s; Elytresa sillohs longitudinaux peu visibles, plus distincts

a la base, marquees sur les parties externes de point rugueux et,

au milieu, de rugosites dilates, disposers en series transverses.

Fossile dans le gypse s^dimentaire des environs d'Aix, departement
des Bouches-du-Rhdne.

(De la collection du Museum de Marseille.)

COMMENTAIRE.

Cet insecte, unique jusqua ce jour dans les trouvailles des ancien-

nes platrieres d'Aix, tres precieux parmi les nombreus es especes d'or-

dres divers provenant des fouilles les plusrecentes, est un vrai Carabe

si ce n'est un Procruste. Or, la seule difference qui existe entre ces

deux genres consiste dans la trilobation ou la bilobation de la levre

sup^rieure. L'existence d'une dent bifide. au milieu de l'^chancrure

du menton est un autre caractere qui, joint au premier, constitue,

pour le genre, une bonne valeur d'appreciation.

Ces caracteres manquent, il est vrai, dans notre sujet fossile: tout

au moins ils n'y sont point apparents. Peut-dtre ont-ils existe; dans

ce cas, ils auraient disparu au milieu m&me du ph^nomene de la

fossilisation, et nous aurions sous les yeux un vrai Procruste; ou

bien ils sont entierement negatifs, et dans ce cas, notre diagnostic a

porte juste.

Quoi qu'il en soit de cet insecte, il appartient 6videmment a la

tribu des Procerites, qui comprend les genres Tefllus, Procerus, Pro-

crustes, Carabus et Calosoma.

Le Tefflus africain est bien distinct et nous devons I'abandonner

dans la comparaison. Les Procerus d'Europe et d'Asie'se distinguent

par leur coupe gene>ale, et les Calosoma d'Europe, d'Afrique et d'A-

merique sont suffisamment caracterises par la brievete de la tte et

du thorax. Nous n'avons rien a leur emprunter dans l'inte>et de notre

description.
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Restent done les genres Procrustes ct Carabus. Nous avons dit

plus haut ce qui nous a d6cide a opter pour ce genre. Nous ajoute-

rons les considerations ci-apres :

C'est un Carabus par le nombre des articles des antennes. Cet or-

gane, tres visible, est filiforme. Les 2e et 4
e
articles, cylindriques,

oblongs, 6tant toujours les plus courts, tandis que les autres sont egaux
entre eux.

C'est un Carabus, par les palpes toujours assez grands, dont le

dernier est plus ou moins s^curiforme. La paire de palpes la plus

forte, celle qui est annexe des maxillairesest tres apparente.Le palpe

labial gauche et la mandibule du mme c6te\ quoique moins bien

marques, sont cependant saisissables sur notre empreinte.

La couleur de cet insecte est noire
;
c'6tait celle du Carabus vivant;

tout l'annonce en effet, et j'en juge aussi par opposition avec ce que

j'ai pu remarquer sur une Chrysomeline fossile, de la m6me prove-

nance, dont les 61ytres sont encore dories, ainsi que cela se voit sur

la plupart des especes vivantes qui ferment ce groupe interessant

d'insectes coleopteres.

C'est un male
, puisque les quaere premiers articles des tarses an-

terieurs sont dilates.

L'examen a la loupe fait voir de fines impressions sur la tte et le

thorax /parties qui d'ailleurs ne sont pas tres bien conserves.

L'elytre unique , l'elytre gauche, offre les caracteres suivants: sil-

lons longitudinaux a peine visibles dans l'ensemble, plus apparents

a la base. Bords externes reveHusde granulations rugueuses, aplaties,

qui vont se dilatant a mesure qu'elles se rapprochent de la partie

mediane et sont distributes en series transverses. Sous ce rapport ,

il semble devoir appartenir a la premiere division du genre Carabus,

dont voici les caracteres :

Ely tres couvertes de points irrdguliers sans Stries distinctes.

Le Carabus Ccelatus en est le type seul et unique.

Sur la plaque gypseuse ou l'impression de l'insecte a eu lieu ,

notre Carabus est represents les antennes dirigees en avant , les

pattes antSrieures suivent la meme direction ,
celle du c6t6 droit

chevauche sur l'antenne du meme c6t6* la patte droite , moins deve-

lopp6e, atteint a peine, dans son prolongement, la hauteur du labre .

l'elytre droite n'est indiquee que par un sediment noiratre lequel en

dessine les contours , il en est de meme pour la partie dorsale op-

posee a l'abdomen laiss^e a decouvert par l'expansion laterale des

<51ytres , sur laquelle aucun segment ou vestige d'articulation n'a 6te"

conserve. La seconde paire de pattes n'est constatee que par l'exis-

tence de la patte de cette serie du c6t6 droit. Celles de la troisieme
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paire manquent complement. II est inutile^e rappeler que le corps

des Carabus est aptere.

Ce Carabe mesure quatre centimetres de l'extrernit6 des palpes a

celle du dernier anneau de l'abdomen ,
deux centimetres et demi du

point d'insertion de l'elytre dans son condyle, a l'extremit6 en pointe

de celle-ci
;
le corps , dans sa plus grande largeur, n'a pas au-dela

d'un centimetre
;

le de>eloppement des antennes , a partir de l'ar-

ticle basiiairejusqu'a l'article extreme, est d'un centimetre et demi;

lepalpe maxillaire a deux millimetres de la base a l'articulation cou-

dee , et deux millimetres encore jusqu'au dernier article tronqu6 en

hache. Le premier article des pattes de la premiere paire represen-

tant la cuisse a sept millimetres
;

le deuxieme , ou la jambe , cinq

millimetres ;
le troisieme , ou le tarse , y compris les crochets ter-

minaux, six millimetres.

Nous avons dedf6 cet insecte remarquable , le plus grand de l'or-

dre des Coleopteres dans la formation du terrain a gypse d'Aix, a M.

le professeur Agassiz , le premier de nos zoologues paloeontologistes,

et nous avons desire que cet hommage adresse" au savant citoyen de

Neufchatel , reput son eclat le plus grand de la solennite du Congres

scientifique de France.

M. Matheron a la parole sur la 1 1
e

question du program-
me de la section des sciences naturelles : a quel etage des

terrains tertiaires doivent ttre rapportees la formation a

lignite de Fuveau et la formation a gypse d'Aix ? M. Ma-

theron fait connaitre comment s'est produite la formation a

lignite des terrains tertiaires de la Provence et il s'attache en

particulier a decrire celui du bassin des Bouches-du-Rhone

des environs de Fuveau. D'apres ce geologue le terrain a li-

gnite dont il s'agit ,
doit etre rapporte a une formation sp^-

ciale qui correspond aux formations de l'argile plastique et

du calcaire grossier des bassins oceaniques et principalement
du bassin parisien. Gette position est deduite par M. Mathe-

ron de la position qu'occupe ce terrain entre deux horizons

geognostiques bien connues : la craie sur laquelle il repose,

et le terrain a gypse d'Aix
, parallele et contemporain du

gypse de Paris
,
dont il est recouvert. II resulterait dont de

ce parallelisme entre le terrain de Fuveau en les deux for-

mations du bassin parisien, situees sous le gypse de Mont-

martre , que tandis que des depots marins s'eftectuaient

16
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dans le bassin parisien, la partie de la terre ou sont au-

jourd'hui les departements des Bouches-du-Rh6ne et du

Yar
, pr^sentait un immense lac d'eau douce dans lequel se

sont effectue's des depdts tres puissants et dans les eaux du-

quel des generations entieressesontsuceedees. M. Matheron

cite un grand nombre d'especes de coquilles qui sont pro-

pres a ce terrain
;

il signale aussi des reptiles sauriens de

grande taille, appartenant au genre crocodile et a un genre

qui lui parait nouveau.

Mais ce que M. Matheron signale de plus remarquable, au

sujet de cet interessant terrain
,

ce sont les caracteres qu'il

presente vers sa base a son point de contact avec la craie.

II existe la, immediatement au-dessus de couches eVidem-

ment cretacees et en stratifications concordantes avec elles
,

des couches qui ne renferment que des coquilles marines

auxquelles succedent des coquilles qui ont du vivre dans

des eaux saumatres du estuaire. A ces dernieres coquilles

succedent des coquilles fluviatiles proprement dites qui per-

sistent jusqu'au dernier tage de la formation. Pour expli-

quer la curieuse particularity de ces couches marines de la

base
,
M. Matheron fait intervenir Faction d'un soulevement

qui aurait s^pare" de la mer une certaine masse d'eau sal^e

qui se melant plus tard avec les eaux douces d'un grand
courant naturel, seraient devenues saum&tres. Plus tard

,

enfin, les eaux auraient perdu touteleur salure, par Faction

incessante de ce courant d'eau douce. De nos jours, des phe-

nomenes de ce genre tendent a se produire.

M. Matheron annonce qu'il s'occupe d'une maniere toute

particuliere de F&ude de la base de ce terrain
,

et que le

grand nombre de faits qu'il a deja observes lui permettent

de penser que contrairement a Fopinion generalement ad-

misc
,

il existe, en effet, sur divers points et en particulier

en Provence, un veritable passage entre les terrains de

craie et la base des terrains tertiaires.

M. Matheron a ensuite la parole sur la 42l
e

question:

etablir les caracteres du terrain tertiaire marin de la Pro-

vence et faire la comparaison de ce terrain avec ceux des

bassins oceaniques et avec les marnes subapennines . Suivant
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ce geologue Je terrain tertiaire marin de la Provence nepr6-
sente rien qui puisse etre compare aux calcaires marins in-

fe>ieurs du bassin parisien. II signale divers fa its qui de-

montrent jusqu'a Tevidence que la molasse coquilliere de

la Provence, est toujours superieure au terrain a gypse
d'Aixavec lequel elle se trouve sur quelques points en stra-

tifications discordantes. II donne les caracteres principaux de

ce terrain et en decrit les trois etages qu'on y rencontre.

Au sommet, calcaire moellon
;
au-dessous de celui-ci, mar-

nes plus ou moins argijeuses, enfin sur quelques points

au-dessous de ces marnes, une autre assise de calcaire.

Arrivant a la comparaison de ce terrain avec ceux d'ltalie,

M. Matheron cite un grand nombre d'especes fossiles qui

sont communes a ce terrain et a ceux d'ltalie et des environs

de Bordeaux. Pour lui, les marnes de cette molasse occu-

pent exactement la meme position que les marnes subapen-
nines. II cite, au contraire. des especes qui sont propres a

chaque contree.

Avant de clore la stance, M. le President remercie MM.

les savants etrangers du concours bienveillant qu
;
ils ont

pr^te au Gongres, et il ajoute que la ville de Marseille con-

servera un precieux souvenir de leur passage dans ses

murs.

M. Banet remercie M. le President au nom des savants

Strangers.

La stance est lev^e.
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DEUXIEME section.

INDUSTRIE ET COMMERCE.

Stance dn It Septembre.

La deuxieme section du Congres scientifique de France
,

ayant pour objet l'agriculture ,
l'industrie et le commerce

,

s'est r^unie a neuf heures dans le local qui lui avait ete des-

tine, sous la Presidence provisoire de M. le docteur P.-M.

Roux, Secretaire-general du Gongres.

L'assemblee ayant ete formee
,

elle s'est immediatement

occupee de la nomination de son President et de ses Vice-

presidents.

D'apres le resultat du scrutin, M. Guerin-Meneville a

ete proclame President de la section
,
M. Taylor premier

vice-president ,
M. Plauche second vice-president, M. Vallet

troisieme vice-president ,
et M. le baron de Riviere qua-

trieme vice-president.

Apres le depouillement du scrutin
,
MM. les membres du

bureau ont occupe leurs places respectives. M. Vallet, vice-

president ,
a preside l'assemblee en absence de M. le pre-

sident.

M. Plauche
,
nomme vice-president ,

laissant vacante la

place de secretaire
,
M. le docteur Robert neveu a ete ap-

peie pour le remplacer. Le bureau s'est ensuite complete en

chargeant M. Amphoux de Belleval de remplir aussi les fon-

ctions de secretaire.

M. le president a lu les questions proposees par le
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programme pour la section d'agriculture, d'industrie et

de commerce
,
et sur lesquelles se sont fait inscrire :

Sur la seconde partie de la premiere question ,
M. de

Gaumont.

Sur la seconde question ,
MM. Rajade , Eugene Robert

,

Negrel.

Sur la cinquieme ,
MM. Rajade ,

Deleuil.

Sur la sixieme
,
MM. de Gaumont, Glastrier, Amphoux

de Belleval.

Sur la septieme ,
M. Vallet. -

Sur la huitieme
,
M. Obry de la Rochette.

Sur la neuvieme
,
M. Deleuil.

Sur la treizieme
,
M. Obry de la Rochette.

Sur la quinzieme ,
MM. Rajade , Amphoux de Belleval.

Sur la seizieme
,
MM. Rajade , Amphoux de Belleval.

Sur la dix-septieme ,
M. Angelo Goldaniga.

Sur la dix-huitieme
,
MM. de Gaumont

, Taylor \
docteur

Robert, neveu.

Sur la vingt-deuxieme, MM. Rajade, Obry de la Rochette.

Sur la vingt-troisieme, MM. Rajade . Obry de la Rochette.

Sur la vingt-sixieme ,
M. Taylor,

Apres la lecture de toutes les questions, faite par M. le

President
,
et l'inscription des membres de la section pour

parler sur ces divers sujets ,
la seance a te lev^e.

Seance tin 3 Septenibre.

Presidence de M. Guerin - Meneville.

M. Robert neveu, Secretaire.

A Fouverture de la seance, M. le President remercie la

section de l'honneur qu'elle lui a fait de Fappeler a la presi-

der
;
honneur qu'il reporte tout entier a la Societe royale

et centrale d'agriculture dont il est le representant.

On passe ensuite a la lecture de la correspondance.
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M. le baron de Riviere s'excuse sur ses nombreuses occupa-

pations, de n'avoir pu se rendre encore au Congres scientifi-

que, auquelil aete invite par M. le Secretaire-general du Con-

gres. II adresse en meme temps un certain nombre de brochu-

res sur divers sujets d'agriculture, surtout sur les irrigations

dans le delta du Rh6ne, la culture du riz dans la meme con-

tree, sur les avantages des colonies agricoles,etc.Cesouvra-

ges seront deposes a la bibliotheque du Gongres, selon le vceu

manifesto par M. le baron de Riviere.

M. Tourres s'excuse egalement du retard qu'il a mis a

donner son adhesion a la quatorzieme session du Gongres

scientifique, et prie M. le Secretaire -
general ,

en le com-

prenant parmi les adherents
, d'y comprendre aussi MM.

Rambeaud, docteur medecin, et A. Roe, chef destitution a

Montpezat. II envoie au Gongres une notice sur le reboisement,

qui sera lue lorsque la section s'occupera de cette question

du programme. II parle d'une entiere reussite de vignes ve-

nues de semis, qui out produit cette annee de tres beaux

fruits. 11 emet I'opinion que la reproduction des vegetaux par
les semis, donne seule des arbres sains et exempts de ma-

ladies.

M. le President donne la parole a M. Laget, qui fixe l'at-

tention de l'assemblee sur les echanges internationaux dont

il est grandement question dans ce moment. Vainement faci-

literait-on, dit-il, les echanges internationaux, le progres

resterait infecond sans les ^changes entre particuliers. L'or-

ganisation de ces echanges seule peut donner de la vie a l'idee

elementaire. Ge mode d'echange interieur fait la matiere de

lecons publiques et gratuites, auxquelles assistent, non-seu-

lement des ouvriers, mais encore des hommes haut places par
leurs connaissances. II se propose de publier ces lecons et

d'exposer dans le meme ouvrage les moyens qu'il croit effi

caces, pour mettre ce systeme d'echange en pratique ;
il

prouvera en outre, contre certains aristarques, dit-il, que le

systeme des echanges est en harmonie avecnotre civilisation.

M. de Caumont, President du Gongres, a la parole sur la

seconde partie de la 1
re

question, ainsi concue : Que faut-il

faire pour donner aux statistiques agricole}
industrielle
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et commerciale toute Inexactitude desirable? M. deCaumont

soutient que pour donner aux statistiques agricole, iridus-

trielle et commerciale toute l'exactitude desirable, il faut con-

trdler les documents recueillis au moyen d'enquetes nom-

breuses faites sur les lieux memes. Voici ce qu'il a fait a ce

sujet depuis douze ans, comme directeur de l'Association

normande : il a convoque successivement, dans les differents

cantons, les notabilites agricoles et m&ne les simples agri-

culteurs. La, devant une assemblee qui parfois a ete de trois

cents personnes, des questions, arretees a l'avance, ont ete

posees, les reponses faites, recueillies, comparees a celles que
Ton possedait, discuses s'il y avait lieu etelucidees par tou-

tes les questions incidentes que peut poser un president. II

fait remarquer qu'il faut, dela part des hommes qui se char-

gent de rediger cette enquete, non-seulement des connais-

sances speciales, mais un grand devouement a l'ceuvre, pour
se transporter ainsi sur differents points et y provoquer a

l'avance le concours de tous les hommes capables de donner

de bons renseignements. Nous avons encore fait
, ajoute M.

de Gaumont, de ces grandes reunions une sorte d'enseigne-

ment, en apprenant aux hommes qui sont venus a notre ap-

pel, a tirer de la comparaison des faits, des consequences

que leur esprit n'avait pas toujours prevues.

Les questions qui sont l'objet de l'enquete sont imprimees
et adressees, deux mois a l'avance, dans toutes les parties du

canton
; quand le canton ou doit avoir lieu l'enque'te renfer-

meplusieurs regions agricoles, on a soin de faire imprimer
les questions sur des papiers de couleurs differentes. Ces

questions ainsi diversifiees, les reponses auxquelles elles don-

nentlieu, sont plus faciles a classer et a comparer. M. de

Gaumont soumet a la section des modeles de ces questions

imprimees ainsi sur papiers colories; les questions ne pren-
nent que la moitie de la partie gauche de la page, de maniere

que la response puisse etre mise vis-avis.

Toutes les reponses faites par des hommes soumis aux me-

mes conditions de sol, sont rangees dans le meme portefeurlle,

et quand l'enquete orale vient a s'ouvrir, celui qui la dirige

possede deja des notions tres etendues sur les usages



240 CONGRBS SCIENTIF1QUE DE FRANCE.

agricoles et les productions de la contree. II faut par des ques-
tions nouvelles elucider ce qui n'est pas suffisamment indi-

que dans les enquetes Writes, controler ce qui a &e affirme"

dans les reponses, etablir entre le maximum et le minimum
des temperaments, des moyennes ;

en un mot, obtenir des

resultats les plus rapproche's pour arriver a la verite\

Ges enquetes orales, combinees avec les enqueues ^erites
r

comme moyen de controler celles-ci
,
sont une chose excel-

lente.

M. de Caumont propose au Congres d'avoir recours a ce

moyen pour parvenir a l'obtention d'une bonne statistique

agricole, industrielle et commerciale.

Apres cette communication importante, M. Vallet est d'a-

vis d'en faire un resume" pour le transmettre au Gongres en

seance g^nerale, afin qu'il donne son approbation et qu'on

puisse atteindre le but propose par M. de Gaumont. La section

propose de nommer une commission pour faire ce rsum,
et M. le president la compose de M. Vallet

, vice-president,

et de MM. Robert et Amphoux de Belleval, secretaires.

M. Julien, de Paris, ayant soumis a la commission perma-
nente du Gongres la question suivante qu'elle a approuvee ,

la 2e
section decide que M. Julien parlera sur cette ques-

tion lorsque celles du programme seront epuisees.

Vinstitution des creches, etablie a Paris et dans quelques

autres villes, ne pourrait-elle pas etre utilement importee

a Marseille, sous les auspices du Congres, .et ne pourrait-
elle pas apporter une grande amelioration dans les condi-

tions des families ouvrieres et laborieuses?

M. Rajade a la parole sur eette question (la 2
me

)
:

Quelles sont les principales ameliorations que reclame

['Agriculture en France? Quelles sont celles reclamees par
les departements meridionaux ?

II n'y a guere en France, dit M. Rajade, que quatre pro-
vinces oil l'Agriculture ait fait r^ellement quelques pro-

gres.

Si dans les departements meridionaux, le sol n'est pas aussi

productif qu'il pourrait l'etre, c'est que l'on y tolere trop la

vaine-pature, et que, par suite de.Immigration de la majeure
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partie de l'espece masculine
,
bien des terrains sont d&-

vastes.

Si toutes les locality (Haient cultivees convenablement, elles

rendraient assez, meme dans les mauvaises annees de rewri-

tes, pour les besoins d'un tiers de la population en France,

en sus des revenus actuels. Ainsi la Camargue, qui contient

245,000 hectares de terrain, y compris les salins, les dunes,

les paluns et les elangs, a a peine de 30 a 40 mille hectares

en mauvaise culture
;
le reste est en friche. II en est a peu

pres de meme des plateaux entre les Pyrenees et les Basses-

Alpes. II n'est pourtant pas de localites plus propices aux

grandes cultures.

Evidemment les bras manquent, la main-d'ceuvre est hors

de prix, etc.

En attendant le reboisement et Fendiguement des cours

d'eaux, etablir des barrages pour mettre d'immenses surfa-

ces a l'abri d'inondations
; emmeiiager les paluns, appe-

les a rendre d'importants services pour l'eleve des grandes

especes d'animaux
; procurer des facilites aux cultivateurs

quant aux capitaux que reclame FAgriculture ;
favoriser la

venue des moissonneurs du Nord
,
a peu de.frais, pour im-

porter l'exercice de la sape, instrument bien preferable a

tous les autres engins ;
etablir assez de fermes-modeles, etc.,

telles sont les ameliorations proposees par M. Rajade.

M. Eugene Robert, inscrit pour prendre la parole sur la

m6me question, n'ayant pu se rendre encore au Gongres, le

bureau decide qu'il sera admis plus tard a parler sur ce

sujet.

M. Negrel-Feraud
,
inscrit pour parler sur la meme ques-

tion
,
lit une notice sur la culture du pistachier en Pro-

vence. II s'eleve d'abord sur l'opinion generate qu'on a a

Paris que le pistachier est un arbre exotique ,
tandis que

la culture de cet arbre est generalement connue dans tout

le midi de la France. L'extension de cette culture serait

d'autant plus utile
,
dit-il

, que le pistachier croit et fructifie

dans les terrains qui ne sont point ou que tres peu utilises.

II annonce que cet arbre se rencontre a l'etat sauvage dans

nos forets
,
croissant dans les fissures des rochers et dans
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les terrains les plus maigres. Le terebinthe
, qui est cet

arbre, vegete avec une vigueur qui defie la rigueur des

saisons. Quelques proprietaires ,
dont les travaux sont a

peu pres ignores ,
sont parvenus a se creer par la greffe

du pistachier sur le terebinthe un revenu bien superieur a

celui quils pouvaient esperer de tout autre arbre
,
dans un

bon terrain. D'autres proprietaires ont renonce a sa culture

par les difficult^ qu'offre la greffe sur le te>ebinthe. Si l'on

fait cette operation ;
a l'epoque ou Ton greffe les autres ar-

bres
,
la seve est alors tellement abondante

, que le germe
en est

, pour ainsi dire
, asphyxie\ M. Ngrel propose d'es-

sayer des greffes pendant toute l'annee
, pour se convaincre

qu'il est une epoque ou selon la nature du sol et l'exposi-

tion
,
la seve etant moins active, on pourrait obtenir des re-

sultats plus favorables. Des proprietaires de Roquevaire et

de Marseille ont pu par ce moyen se procurer un revenu

considerable sur un terrain propre seulement a nourrir des

pins ;
etc. Pour faciliter la fecondation des fleurs femelles du

pistachier , qui ,
selon le vent

,
ne se fait pas bien quelque-

fois, M. Negrel propose de planter un pistachier male a cha-

cun des points cardinaux d'une plantation ,
afin que chaque

espece de vent puisse porter le pollen sur les fleurs femelles.

Cette culture
,
tres utile dans les terrains sees

,
rocailleux et

de qualite inferieure
, qui pourrait remplacer avantageuse-

ment la culture si chanceuse de l'amandier
,
celle de l'olivier,

ne reussirait pas dans un bon terrain
, parce que Fhumidit^

ferait toujours perir le pistachier.

Apres cette lecture interessante , M. Guerin - Meneville

proteste contre ce qu'a dit M. Negrel au sujet des Parisiens,

et il proteste avec d'autant plus de raison
, qu'il n'est pas

de Paris
, quoiqu'il habite cette ville

;
il dit que les Pa-

risiens bien loin de repousser les lumieres que peuvent leur

foirrnir les habitants de l'interieur de la France
,
ils les pro-

voquent ,
et que s'ils ne connaissent pas ce qui se fait dans

les d^partements ,
e'est que souvent les Savants et les So-

cietes ne leur envoient pas leurs travaux.

M. Negrel repond que, pource qu'il a ditau sujetMes Pa-

risiens sur la question actuelle, il n'a consults que les
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ouvrages de Paris qui traitent du pistachier, et qu'il n'a voulu

attacher aucun blame sur les vrais Savants qui cherchent les

connaissances partout oil elles sont.

M. Plauche dit que le defaut d'incriminer les Parisiens et

les Savants est assez ordinaire et qu'il n'a pas echappe m6-

me a des hommes tres haut places, tels que M. de Dombasle.

M. Berthelot sait depuis longtemps que le pistachier est

cultive en Provence
; que ses fruits sont vendus frais aux

marches de Marseille
; que cette connaissance 6tait partag^e

par un savant botaniste de Paris
,
avec lequel il voyageait ,

il y a sept ou huit ans.

M. Vallet pense avec raison que la critique fait perdre de

vue l'objet qui fait le sujet du travail de M. N^grel ;
il

croit que ce serait une importante amelioration pour quel-

ques cantons de la Provence meridionale, d etablir la greffe

du pistachier sur le trbinthe et que l'agriculture y gagne-

rait beaucoup.
M.Negrel raconte que l'un de ses parents a Roquevaire,

se livre a la culture du pistachier et ofFre de faire visiter ses

plantations aux membres du Gongres quile desireraient. Ce

parent pourrait leur faire connaitre la maniere la plus utile

de greffer le pistachier sur le ter^binthe
,
arbre tres vivace

qui ne souffre pas de plusieurs greffes infructueuses.

M. Berthelot au sujet de la fecondation du pistachier ,

pense qu'on pourrait avoir recours a la fecondation arti-

ficielle
,
comme on le pratique dans le Levant au sujet du

dattier. .

M. le President est d'avis que la fecondation naturelle est

beaucoup favorisee par les insectes
,
tels que les abeilles qui

portent le pollen sur les fleurs femelles.

M. Glastrier n'est pas partisan de la greffe pour propager
les bonnes .especes de fruits. II propose une espece de mar-

corte pour obtenir cette propagation.
M. Guerin dit que la voie des semis est l'un des meilleurs

moyens de multiplier le pistachier ; que la pistache est une

graine qui partage a un tres haut degre la faculte germina-
toire

; qu'il en a seme" qui avaient 3 ans et qu'elles ont tres

bien germe\
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M. Robert neveu ajoute qu'il existe dans le terroir de Mar-

seille, un grand nombre de pistachiers venus de semis
; qu'il

a vu
,

il y a huit ou neuf ans, au quartier de S^on-St.-Henri,

un verger de pistachiers qui reconnaissaient une pareille

origine et qui avaient etc" semes sur la place ou ils devaient

se developper afin que la transplantation ne retard&t pas leur

croissance. Ges pistachiers qui se trouvaient dans un terrain

sec et aride, nouvellement effrondr
, puisqu'il avail te"

plants en vignes , paraissaient doues d'une belle vegetation.

Personne n^tant inscrit pour parler sur la 3 ffle et la 4me

questions ,
M. le President donne la parole a M. Rajade sur

la 5"* question concue en ces termes :

Quels progres Vagriculture a-t-elle fait depuis \ 5 ans

dans le departement des Bouches-du-Rhone ? Qu'elle est la

valeur relative des assolements suivis dans ce departe-

ment ? N'est-il pas profitable de varier les assolements au

bout d'un temps donne ? Raconter dvec soin les experien-

ces qui ont ete faites jusqu'ici sur la rotation des cultures.

M. Rajade dit que la plupart des terres restent en friche

dans le departement des Rouches-du-Rhone faute de sub-

sides par les cultivateurs
; que le systeme de rotation doit-

etre uniforme
; qu'il faut varier les assolements

; qu'on ne

doit jamais laisser de jacheres ; qu'on a fait des risieres avec

succes dans la basse Gamargue. II donne son systeme d'as-

solement et dit que sur les salines qu'il a mis en culture, il

a ele" oblige de repandre ,
en guise de fumier

,
des rosaux

et des joncs sur lesquels s'attache le sel
,
au moyen de quoi

les semences en sont preservers. II assure que les assole-

ments dans la grande culture
,
ne sont pas possibles dans

1'^tat actuel de l'agriculture du departement.
M. Plauche combat cette derniere assertion. II pretend

que la charrue-Dombasle a produit de tres grands resultats
;

que par le moyen de cette charrue on a l'avantage de faire

avec quatre colliers un defoncement qu'on n'obtiendrait ja-

mais avec huit colliers en se servant des charrues du pays ;

que c'est la une immense amelioration dans notre pays sur-

tout ou les attelages coutent beaucoup par rapport a la ra-

rete" et a la cherte" des fourrages ; que les assolements doivent

etre diffeVents selon la nature du sol
,

le climat
,

etc.
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M. Rajade croit que si l'on manque de fourrages ,
c'est

parcequ'onn'apasintroduitdesplantesduNord, d'un grand

produit.

M. Deleuil pense que , grace aux annates provencales

d'agriculture publiees sous la direction de M. Plauche
,
on

ne peut se refuser a admettre queTAgriculture a fait de

grands progres dans le departement des Bouches-du Rh6ne;

que ces progres sont ^galement dus
,
surtout dans Farron-

dissement d'Aix, au concours de la ferme modele de la Mon-

taurone, a l'Academie des Sciences, Agriculture, etc., d'Aix.

II dit que le second arrondissement est tres remarquable par

le perfectionnement des procedes de culture. II cite Lafare

pour les labours
,
Goudoux pour la taille des oliviers

,.

Marignane pour la taille de la vigne.

L'heure tant avanc^e
,
M. le President leve la stance.

Seance du 4 Septembre.

Pr^sidence de M. Guerin-Meneville.

M. Amphoux de Belleval, Secretaire.

Imm^diatemerit apres la lecture du proces-verbal ,
M. le

baron de Riviere demandela parole pour rectifier l'opinion

de M. Rajade, sur la necessity ou Ton se trouve en Gamargue
de couvrir de plantes mar^cageuses, les terres ensemencees,

pour echapper aux influences salines du sol pendant les cha-

leurs de F^u3
,
et pour expliquer le phenomene de la capilla-

rite. 11 ditqu'il faut quatre fortes charret^es a trois colliers

pour couvrir un hectare de surface, et que cette pratique

generale dans tout le Delta
, produit le double effet de ga-

rantir les semences de Finfluence desastreuse des variations

si promptes de temperature de ce climat et d'empecher
l'ascension du sel par l'effet si connu de la capillarite des

couches inferieures a la surface ou son acret^ detruirait
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toute vegetation ; que bion loin de s'impregner du sel as-

cendant, et par la d'etre plus tard nuisibles a la Testation,
si elles en sont enlevees

,
ces plantes mar^cageuses sont

pour les cultures subsequentes, un excellent amendement,
car elles d^sagregent et rendent plus meuble la terre trop

compact e de ces confreres. II emploie egalement ce mode de

couverture sur ses vignes infectees du chiendent, et point

du tout salantes, le chiendent ne pouvant supporter la pri-

vation absolue de la lumiere.

M. Berthelot demande la parole pour ajouter quelques

mots sur la question de la culture du pistachier , qui a etc"

trainee a la seance precedente. II fait observer a ce sujet que
M. Negrel semble avoir confondu deux especes entierement

distinctes, savoir: le pistachier d'Orient, ou pistacia vera

des botanistes
,
et le lentisque ou pistacia lentiscus. II ne

d^sapprouve pas l'id^e de greffer cette premiere espece sur la

seconde
,
et pense meme que par la reussite de cette opera-

tion on pourrait utiliser une plante tres r^pandue dans la

region maritime de la Provence et qui croit d'ordinaire sur

des rochers steriles ou dans des terres incultes. Mais, ayant

-egard aux observations qui ont ete faites sur les difficultes

que presente la greffe du pistachier sur le lentisque ,
il ap-

pelle l'attention des agriculteurs sur une operation beaucoup

plus simple ,
et dont les resultats pourraient etre plus avan-

tageux. Elle consisterait a greffer le pistachier franc sur

franc ,
c'est-a-dire sur la meme essence. Le pistachier ,

dit-il
,
est un arbuste dioique ,

dont les fleurs males sont se-

parees des fleurs femelles, et porteessur des pieds distincts-

La fecondation ne s'operant qu'a distance et se trouvant sou-

vent contrariee par les vents ou par d'autres circonstances

atmospheriques ,
il y aurait un avantage reel d'operer la

greffe du pistachier male sur le pistachier femelle
,

et vice

versa. Par cette simple operation , l'agriculteur viendrait en

aide a la nature, dans son ceuvre admirable de reproduc-
tion

;
il transformerait tout-a-coup un vegetal dioique en un

arbuste mono'ique , puisqu'on obtiendrait par l'effet de la

greffe, des rameaux a fleurs males, et d'autres a fleurs femel-

les,.sur un m&ne pied. La. fecondation serait done assuree



QUATORZIEME SESSION. 247

et la r^ussite de 1'operation d'autant plus certaine qu'elle

aurait eu lieu sur une essence de m&ne nature.

Les principes d'organographie veg&ale sur lesquels se

fonde l'ingenieuse methode proposed par M. Berthelot
,

sont pris en consideration.
*

M. de Riviere croit utile de nommer le pistachier there-

binthus qui se rapproche davantage du vera que le lentis-

cus. II lui semble en avoir fait 1'observation. Le therebinthe

est tres commun dans leMidi.

M. Quenin ajoute que la pratique lui a fait remarquer

que la greffe a ^cusson etait la seule qui lui eut le plus sou-

vent reussi parmi les nombreuses greffes qu'il a tenures.

M. Vallet expose ensuite que pour parer au mouve-

ment si e^iergique de la seve dans cet arbre
,
et qui rend

si difficultueuse la reprise de la greffe ,
il serait peut-etre

convenable de laisser dessecher pendant quelques jours le

bouton a fruits
, pour qu'il eut plus de disposition a absor-

ber la seve exube>ante
,

et la rendre moins impetueuse et

plus maniable a l'art. II livre cette observation aux essais

de la pratique (1).

(i) M. le docteur Robert neveu nous a rerais plus tard quelques remarques

que lui a suggerees la pratique de M. Vallet. Elles font le sujet d'une note

qui nous a paru devoir trouver ici sa place :

M. le docteur Robert neveu croit qu'en adoptant la pratique proposee par

M. Vallet, de laisser dessecher le bouton sur lequel repose I'espoir de la

greffe, on n'obtiendrait pas le but desire ; que les vaisseaux seveux de ce

bouton attache seulement a un peu d'ecorce, soit qu'on veuille greffer a I ecus-

son ou en flute, seraient bienldt detruits } que non seulement, ils n'acquer-

raient pas plus d'aptitude a absorber la seve exuberante du sujet sur lequel

ils auraientete places, mais qu'ils la perdraient entierement; qu'il importe

surtout de conserver dans toute sa fraicheur l'ecorce et le bouton qu'elle sup-

porte et qui est le germe de l'arbre qu'on veut propager. G'est l'exuberance

de la seve du sujet qu'on se propose de greffer, qu'il faut chercher a moderer.

Eh bien ! il y a deux moyens qui sont egalement certains el sanclionnes par

1'experience. Chacun sait que lorsqu'on greffe un arbre, on doit retranchec

les branches et les rameaux a la partie inferieure desquels on place la greffe.

Au lieu de faire ce relranchement en meme temps que la greffe, il s'agit de

loperer deux ou trois jours auparavant. Comrae il est reconnu en physiologie

vegetale , que toute mutilation arrele ou diminue la vegetation et la circula-

tion de la seve dans l'arbre qui l'a soufferte, l'exuberance de la seve sera di-

minuee par cette operation et elle n'empechera plus la reprise de la

greffe qu'on fera deux ou trois jours apres. On a recours avec succes a
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M. le President lit ensuite une proposition faite par M.

l'abbe* Raymond, chanoine et docteur en theologie, relative

a 1'elagage du murier
,

et il invite les membres de la sec-

tion a en solliciter la discussion apres la serie des questions

soumises a leur examen
, aupres de la reunion geneYale du

Congres. Gette invitation est unanimement admise.

Puis, M. le President pr^senteun memoire de M. Bompar,

ce procede, pour greffer, au mois de juillet, le murier qui est tres riche en

seve.

L'autre moyen consiste a ne greffer que Iorsque les premiers effets de lim-

pelueuse vegetation du printeraps se sont en quelque sorle epuises. Le succes

est alors assure pour les arbres dont la seve est tres abondante et voici dans

quelle irconstance, dit M. Robert, je 1'ai vu mettre en usage. J'avais a faire

greffer dans un domaine que je possede aValensoIe.dep. des Basses-Alpes, une

tres belle vigne dont le cepage elait de mauvaise qualite. J'en chargeai un

paysan de Manosque, tres expert dans l'art de greffer la vigne, a un prix

coramun de cinq centimes la souche, a condition que je ne paierais que les

greffes qui reussiraient. Pour oblenir le resultat que nous desirions, il fit

couper des sarments a l'epoque ordinaire ou Ton taille la vigne, les fit reunir

en fagots et recouvrir de terre fraiche de jardin, jusqu'a leur extremite su-

perieure qui restait exposee a 1'air. Par ce moyen ces sarments se conserverent

frais et sans vegetation. Ce ne fut qu'au commencement du mois de mai,

Iorsque la vigne qui devait etre greffee avait deja pousse de longs bourgeons

et s'etait couverte de verdure, que mon greffeur se decida a'commencer l'ope-

ration. Elle feussit parfaitement, parce qu'alors la seve qui est si abondante

dans la vigne avant qu'elle commence sa premiere vegetation du printemps,

est deja en parlie epuisee, et que son exuberance ne pent pas nuire a la

greffe.

On peut encore eviter les effets de cette exuberance de la seve, en greffant

les arbres chez lesquels elle est a craindre, avant les premiers mouvements

de la seve du printeinps, oil en pratiquant a la fin d'aout la greffe a ceil dor-

mant, parce qu'alors la seve extremement ralentie, suffit neanmoins encore

pour assurer la reprise de la greffe qui ne pousse qu'au printemps suivant.

Ces differentes methodes de greffer peuvent etre avantageusement appli-

quees, quant k l'epoque, surtout, oil eiles sont faites, a la greffe du pistachier

sur le therebinlbe, sans qu'on ait besoin de tatonnements pour connaitre le

moment le plus opportun pour assurer la reprise de la greffe que contrarie

l'exuberance de la seve. Ainsi, si on veut greffer aux mois de juin ou de jaillet

sur des pousses de l'annee, soit en flute, soil a l'ecusson, il faut couper ces

jeunes branches deux ou trois jours avant 1'operation. La greffe reussira ega-

lement faite en fente ou a l'ecusson, i a ceil dormant a la fin d'aout; 2 avant

la premiere vegetation du printemps ; 3 au printemps, Iorsque la premiere

exuberance de la seve se sera epuisee, si Ton a eu soin dans ce cas de couper

les greffes avant que les boutons a bois commencent a se developper et de les

eouvrir de terre pour les conserver frais sans que le developpement ait lieu.
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relatif aux divers insectes destructeurs de l'olivier
, qui est

renvoye a la premiere section
,
avec invitation aux membres

interesses a cette culture d'y assister.

M. le President presente aussi un memoire de M. Pollone
,

relatif a l'etablissement d'une Societe de secours pour les

agriculteurs. M. Plauche
, vice-president, est charge de faire

un rapport sur ce travail, dans une prochaine seance.

II sollicite ensuite de MM. les membres presents la demande

au bureau central de discuter la question des pommes de

terre, par rapport aux craintes exagerees qu'une maladie

cruelle etait venue occasioner a ce tubercule, et aux espe-

rances qu'on pouvait se promettre, non de sa complete dis-

parition, du moins de voir ses ravages moindres, et non alar-

mants comme ils s'&aient presentes Fan passe\

M. Charles Maurice presente trois tiges d'un bleVremar-

quable par la production, la beaute de son epi etla rudesse

des barbes qui empechent les oiseaux de le gaspiller, et en-

semble des morceaux de racines de luzerne, que les arts

pourraient peut-etre utilement appliquer a divers besoins.

II s'agit ensuite de traiter une question palpitante d'interet

pour notre France meridionale, et particulierement pour le

departement des Bouches-du-Rhone. Nous allons la relater

pour en faire sentir toute l'importance, tant a cause des in-

teressants debats qu'elle a souleves, qu'a cause des r^sultats

immenses qu'elle peut avoir pour notre agriculture locale.

G'est la sixieme de celles portees a l'attention de la 2
e sec-

tion. Elle est ainsi concue :

En supposant que le gouvernement etablisse, pour le

Midi de la France, un grand Institut agricole de premiere

classe, comme le fait pressentir le rapport qui vient d'etre

fait au Conseil-general de Vagriculture, quel serait le lieu

oil cet etablissement serait le plus avantageusement situe

dans les departements meridionaux ?

M. de Gaumont, membre da Conseil-general de 1'agricul-

ture
,
donne quelques eclaircissements pour faire compren-

dre la portee et le sens veritable de la question : il rappelle

que dans sa derniere session le Gonseil a fait sur les insti-

tutions d'enseignement agricole en France et sur leur

17
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multiplication ,
un rapport remarquable qui a eH6 publie par

les soins du ministre. Dans les discussions nombreuses sou-

levees au sein de la Commission de Fenseignement agri-

cole, il fut question de Fetablissement de deux nouveaux

Instituts agricoles complets, 1'un pour la region du Sud, Fau-

tre pour le Nord. Or, il s'agirait dans cette hypothese, de

determiner quel lieu serai! le plus convenable pour FInstitnt

du Sud, s'il venait a etre cree. II ne faut pas perdre de vue,

dit M. de Gaumont, que les interets de localite doivent etre

mis completement de cdte"
;
il s'agit d'un point sur lequel tou-

tes les cultures du Midi puissent elre enseignees avec fruit et

observees par les Aleves. Quanta la nature des etablissements

auxquels on donne le titre d" Instituts de\ T*

classe, il ne faut

pas les confondre avec les fermes-ecoles ,
ni avec les fermes-

modeles dont il existe un certain nombre dans quelques d-

partements et qui se multiplieront par la suite, il faut Fespe-

rer
;
ce sontdes ^coles completes, ou Fenseignement agricole

est pousse fort loin. II n'existe encore que trois Instituts agri-

coles en France : celui de Grignon, dirig par M. Bella
;
celui

de Grandjouan (Loire-Inferieure), dirige" par M. Rieftel; et

celui de la Saulsaye (departement de FAin), dirige" par M.

Niviere. G'est un Institut de ce genre qui pourra etre (Habli

pour le Midi. II faut done que la position qui sera indiquee

soit bien convenable pour le but que Fon se propose, et dans

ce choix, il faut embrasser toute Fetendue de Fhorizon agri-

cole qui constitue la region agronomique du Midi, abstrac-

tion faite de toutes considerations d'interet local.

M. Amphoux de Belleval lit le memoire suivant pour si-

gnaler les nombreux titres que le departement des Bouches-

du-Rh6ne peut invoquer a cette faveur :

Messieurs
,

Au debut de cette activity morale qui remue si profondement la

Soci6te en France , ces idees de renovations et de progres qui sont

aujourd'hui notre force
, parce qu'elles ont amene le mouvement ma-

teriel apres elles ,
fermentaient et s'elaboraient vagues et contraires

dans leurs d6sirs , faibles et impuissantes devant l'ignorance des cau-

ses qui les produisaient ,
devant 1'incertitude des effets qui les at-

tendaient.
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Mais a mesure que de nouvelles conditions sociales se sont 6ta-

blies ,
et qu'une revolution complete s'est formulee dans les esprits,

que de preventions se sont dissipees devantles progres de la raison!

que de prjuges ont disparu devant une appreciation exacte de notre

epoque , et par suite des ameliorations qu'elle a accomplies !'

En effet
, qui nous eut dit, nagueres, a nous

, agriculteurs d6Iaiss6s

et ignores jusqu'ici dans notre obscure pratique , que de tous c6ts

s'61everaient des voix amies et enthousiastes de son avenir
; que par-

tout et dans tous les rangs ,
il y aurait simultaneity d'accords, spon-

taneity de volontes pour redonner a la premiere de nos industries la

place qu'elle n'aurait jamais du abandonner , et la part d'influence

qu'elle est en droit d'acquerir dans les conseils de la couronne ?

Ah ! sans doute ,
il est beau ,

il est consolant pour nous
, arrier^s

dans notre marche, retarded alors que tout progresse autour de nous,

de nous voir secourus dans notre inertie ,
de nous voir ecout6s dans

nos plaintes , et d'esperer enlin de nous voir aussi associ^s aux pro-

gres de notre epoque.

Mais ce n'est pas une exaltation momentan^e que nous reclamons,

ce n'est pas un engouement factice , passager et seulement d'apparat

que nous sollicitons dans 1'intenH mme de toutes nos forces produc-

tives. Un'peu moins de fougue et plus d'effet , un peu moins d'os-

tentation et plus de ralit6 , et surtout enfin plus de stability dans

la volonte , plus de persistance dans l'execution
;
voila ce que nous

devons d6sirer dans Thumble sphere a laquelle nous sommes con-

damns par nos travaux
,

et dans laquelle nous concentrons toutes

nos affections. Le passe\, a cet egard , nous rend peu sensibles au

present , et surtout bien craintifs pour 1'avenir de notre agriculture.

Plaise a Dieu
,
done

, qu'eclaires enfin par tous les regrets que nous

ont fait subir l'indiffrence du pouvoir , Tapathie de Topinion , et

aussi le decouragement de nous-memes ,
nous puissions marcher

d'une maniere sure
, positive et non entrave dans les voies sages et

mesurees du progres.

Nous le souhaitons vivement , moins dans notre intend propre d'a-

griculteurs qui avons toujours vecu de privations ,
et qui saurions

encore les supporter ,
si nous y 6tions de nouveau r^duits, que dans

1'avenir des autres industries qui ne forment , comme on l'a si bien

dit avant nous , que les branches de l'arbre politique, dont l'Agri-

culture forme le tronc.

D'un caractere ardent etimpressionnable, nous saisissons en France

avec promptitude tout le brillant des conceptions ,
nous entrevoyons

tout le developpement qu'elles peuvent atteindre ,
nous nous inspi-

rons de tout 1'avenir qu'elles recelent : mais peu consistants dans

nos idees , peu arreted dans nos moy ens d'execution ,
nous les aban-

donnons avec autant de facilite que nous les avons pr^concues ,
et
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ces ceuvres que nous n'avons eu que le m6rite d'indiquer , nous les

voyons chez les autres nations , vivaces et prosperes , y produire

des effets abondants , alors qu'elles sont deja delaiss6es et oubliees

chez nous.

L'Agriculture , plus encore qu'aucune autre branche de la fortune

publique , a eu a g6mir sur les r^sultats si penibles et si d6sastreux

du caractere national. Que de faits mme pourrions-nous invoquer !

et quelle est celle de ces institutions que nous voyons fleurir ailleurs

que chez nous , et auxquelles les plus belles ameliorations peuvent
6tre attributes , qui n'ait eu son Equivalent, ou pour mieux dire, son

inspiration premiere en France ?

Si nous nous contentons de rappeler ce qui s'est pass6 de nos

jours, n'avons-nbus pas vu sous le ministere de M. Decazes^. pen-
dant le regne de Louis xvm ,

etablir un Conseil sup^rieur d'a^ricul-

ture qui n'eut qu'une existence ephemere ,
tant les institutions sont

passageres en France, et semblent liees au sort du ministre qui 'les

a provoquees.

Lorsqu'en 1829, nous crumes devoir 61ever notre faible voix et

p6"titionner en faveur des institutions que ^Agriculture reclamait ,

nous fumes sans doute heureux des sympathies que nous rencontra-

mes ,
et si quelques manifestations montrerent la bonne volonte du

ministere Martignac ,
elles se seraient evanouies avec lui , sans de

plus graves evenements qui les dissiperent.

Plustard, en 1840, lors de la proposition Defitte pour l'etablisse-

ment des chambres consultatives , nous fimes parvenir a cet hono-

rable depute quelques reflexions quel'amour sacr6 de la Science nous

suggerait , et nous reclamions pour elle les benefices de l'election ,

qu'avaient deja obtenus les manufactures et le commerce.

Devant une manifestation de vceux si legitimes ,
et qui eut quel-

ques sympathiques echos dans la Chambre , un oubli complet pen-
dant plusieurs armies , une longue interruption meme dans les reu-

nions des conseils supeneurs, vinrent t^moigner que l'opinion n'Etait

pas encore mure en France pour nous faire obtenir une representa-

tion r6elle , efficace , et en tout conforme a celle dont jouisseht depiiis

longtemps les autres branches du bonheur public.

Aujourd'hui que des pollicitations nombreuses
,

vives , mais

moderees parce qu'elles sont fortes de leurs droits, s'elevent sur

tous les points de la France, au sein de tous les Congres, pour v6-

clamer Fallegement des souffranees qui pesent si' lourdement sur

l'Agriculture, pouvons-hous nous flatter d'etre ecout6s ? Devons-nous

enfin esp^rer de voir 1'instruction se developper large et bienfaisante

dans une science que quelques pratiques Eclairent, mais qui a autant

besoin des meditations du Savant que des travaux de 1'experience

raisonnee ?
'
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Dans I'effervescence des idees.'geneVeuses qui animent la societe

actuelle, et pour lesquelles elle profe'sse une tendance si louable et si

d^sinteressee, nous avons vu avec boriheur qu'on ait voulu les asso-

cier a notre regeneration agricole, et puiser dans les incessants la-

beurs de la pratique, cette purete" de moeurs qui ennoblit le sentiment,

cette reflexion qui corrige le vice, cette morality qui 61eve l'arae et la

soumet, docile et aimante, aux volont^s d'une Providence inepuisai-

ble dans ses bienfaits comme elle est secourable aux malheureux.

C'est done nous, rejouir dans nos affections agricoles que de lui voir

essayer la rehabilitation de ces jeunes cceurs egars, mais non encore

pervertis, que de lui voir tenter la fecondation de ces germes huma-

nitaires qu'elle peut seule realiser, en lui confiant l'enfance indigente

et la jeunesse orpheline et delaiss^e.

Mais pour r^pondre a une confiance si hautement exprimee dans

toutes'les reunions de Congres, pour parvenir a un but quelle seule

peut remplir avec bonheur, 1'Agriculture ne doit pas se trainer ni

etre remorquee a la suite des autres industries. Autant les progres de

celles-ci ont et6 rapides, autant elle doit se hater pour reprendre sa

place naturelle. Plus elle est done arrieree, plus elle a besoin d'assis-

tance, de secours et de protection pour se remettre en lice, et lutter

avec elles de vitesse et de progres.
Cette necessity a e^e" gne>alement comprise, et ce n'a 6te que dans

un enseignement large, tendu et appropri^ aux divers degres d'ins-

truction professionnelle, qu'on a pu trouver la satisfaction a une des

exigences les plus graves de notre epoque, et la solution d'une des

questions les plus pressantes qui l'agitent.

Le Conseil general d'agriculture, le dernier Congres central de Pa-

ris, les Cornices des departements s'en sont occupes : le ministre lui-

m6me s'est associeacette manifestation, et nous citerons l'expression

des voeux emis par le Congres central, dans la session de mai der-

nier
;

ils portent :

. 1 Que l'enseignement, dans les ecoles primaires rurales, com-

prenne des notions elementaires d'agriculture et d'horticulture.

c< 2 Que des dispositions soient prises dans les ecoles pour preparer
les Aleves a cet enseignement, et qu'a l'avenir le programme d'exa-

men impose aux candidats instituteurs des conditions d'instruction

agricole et horticole.

3 Que, dans les colleges communaux; renseigne'ment universi-

<t taire soit modifie et complete de telle so'rte que des cours d'agri-

culture soient professes aux eleves qui veulcnt'acquenr cette ins-

truction. -

. 4 Que le gouvernement encourage et provoque 1'etablissement

des fermes-ecoles en grand nombre,.pdUr offrir surtout aux exploi-

tations, d'habiles conducteurs de trav.aux, des contre-maitres qui

manquent a notre agriculture. .

'
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5 Qu'il soit etabli, par regions, d'autres Instituts ou les eleves

se familiarisent egalement avec la culture pratique, mais ou la

science agronoraique soit enseignee dans son ensemble et a un

degr6 sup6rieur, comme moyen de developper Tinstruction et a la

fois l'education des populations rurales.

Sans nous exprimer sur les inconvenients graves que nous recon-

naissons a l'etude purement theorique de l'Agriculture , alors surtout

qu'elle serait incomplete , nous bornerons notre attention sur le der-

nier vceu exprim6 ,
tout en manifestant notre vive sympathie pour la

propagation des fermes-6coles.

Ce souhait si recommandable par son but , si patriotique par ses

sentiments, le Conseil superieur l'avait deja signale a toute la bien-

veillance du ministre
;

il avait eveille sa sollicitude qui, toute preoc-

cupee de nos besoins , toute disposee qu'elle est a les satisfaire ,
ne

demande qu'a 6tre eclairee sur la marche qu'elle doit tenir , qu'a 6tre

guidee dans une voie encore inconnue pour tous.

En vousy associant si gen^reusement, Messieurs, alors que notre

science n'est qu'un point vague , qu'une specialite
1

incertaine , qu'un

rayonnement faible dans les nombreux travaux que vous reunissez,

vous avez aussi conquis toutes nos sympathies , comme en rappelant

tous les droits de la France meridionale a ne pas etre oubliee dans

le perfectionnement de ses cultures exceptionnelles ,
vous vous etes

assures de notre reconnaissance la plus profonde.

Entrant maintenant dans le cceur de la question qui nous est sou-

mise , voyons quel serait le lieu ou un grand Institut de premiere
classe serait le plus avantageusement situe dans nos departements

meridionaux.

Nous dirons d'abord que les sciences qui sont de pratique sont

toujours les moins avanc6es ,
et dans celle-ci , moins qu'en toute

autre, peut-oti etablir de systeme general. Les methodes agricoles

ne peuvent former des regies absolues : les lecons doivent done etre

locales, ou du moins subordonnees aux grandes circonscriptions ter-

ritoriales qui forment le climat de la France.

Pour rendre cette instruction complete , cet enseignement large ,

etendu et profitable sur tous les points ,
il faut generaliser les ame-

liorations agricoles, et les utiliser selon la diversity des climats, des

cultures et des besoins , en mme temps qu'on favorisera l'adoption

des methodes reconnues bonnes ,
et qu'on guidera la pratique dans

toutes les localit6s. Par ce moyen les fermes-ecoles dans leur multi-

plication seront destinees a toutes les applications de la pratique ,

comme les perfectionnements et les progres s'accompliront sous 1'in-

fluence , et par la bonne direction des. Instituts.

Quant a ceux-ci, leur etablissement, leur formation, leur position

doivent etre rattaches a un progres , a une exception agricole, a un
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ohangement de cultures, a une diversity de climats. Mieux vaudrait,

toutefois, en dpasser le nombre , que de paraitre oUblier une de ces

necessites de sol ,
de climat et de cultures , que de ne pas les satis-

faire toutes. En les affiliant a chacune des inspections agricoles au-

jourd'hui etablics, en les faisant ressortir de leur surveillance spe-

ciale , on pourrait , je pense ,
reunir toutes les conditions de succes ,

accomplir tous les souhaits de propagande.
Par le resultat de cette heureuse combinaison ,

les fermes-ecoles

formeraient le premier degr de cette instruction professionnelle ,

dont l'Agriculture ressent si vivement le besoin.

Dissemin6es dans ehaque departement ,
et toutes consacrees a la

propagation des methodes perfectionnees , elles stimuleraient le zele

et dompteraient I'indifference et l'apathie par la bonte de leurs exem-

ples , par les resultats de leurs travaux.

Apres elles viendraient les Instituts , bornes qu'ils pourraient tre

a chacune de nos circonscriptions regionales ,
et destines qu'ils de-

vraient etre a favoriser l'am^Iioration d'une ou de plusieurs races de

nos animaux domestiques.

La , a l'appreciation de tous les usages locaux , a la comparaison
de tous les procedes employes, a l'extension plus ou moins develop-

pee des bonnes methodes eprouvees , se joindraient l'application de

toutes les sciences qui se rattachent a l'Agriculture , l'etude raison-

nee t v^rifiee , experimented de tous les faits agricoles , de toutes les

circonstances atmospheriques qui peuvent interesser la region sur

laquelle l'lnstitut a a agir , la connaissance de tout sonsysteme 6co-

nomique ,
et l'avenir qu'elle peut se creer. Ici la th^orie vient expli-

quer la pratique que celle-ci est appelee a vivifier, et a fortifier a

son tour.

Dans cette instruction agricole , et par le premier degr6 , on for-

merait des chefs-ouvriers
,
des contre-maitres

, des cultivateurs ex-

ploitants pour eux-memes , classe de citoyens d'autant plus recom-

mandables que ce serait a leur intelligence a fixer leur position.

Par le deuxieme
, on obtiendrait de veritables proprietaires culti-

vateurs , vivants sur leurs champs , les fecondant de toute la puis-
sance de leur savoir , de toute l'ardeur de leurs premiers succes ,

ainsi que cts entrepreneurs d'industrie agricole , que nous ne con-

naissons encore que de nom a raison de leur utilite
,
et par suite des

avantages qu'ils procureraient.

^Ces resultats seraient immenses
, prochains et d'une realisation

immediate. Par ces heureuses innovations dont la Societ6 actuelle

recherche raccomplissement , on eclairerait ces fils de proprietaires

qui , pcrdus aujourd'hui dans le gouffre des villes , n'y vivent que
de deceptions ,

et qui , plus tard
, honteux d'eux-memes , fatigues

de leur nullite, ne reviennent au foyer domestique que pour
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appauvrir Ieurs champs et leur faire acquitter toutes leurs erreurs

passees, toutes leurs illusions dissipees.

Dans ces ecoles ouvertes a toutes les ambitions qui s'egarent par

ignorance de position, dans ces asiles accessibles a toutes les emu-
lations dont l'Agriculture se voit privee , dans ces refuges assures

contre ces passions mauvaises qui annihilent bien des capacity ,

nous verrions avec une joie toute patriotique, refleurirbien des exis-

tences qui s'^puisent, se ranimer bien des intelligences qui avortent.

et revivre enfin bien des forces qui se perdent pour Ie d^savantage
commun.

(Test, il est vrai , toute une education industrielle a creer, toute

une regeneration sociale a op6rer ;
mais le temps est venu pour Ie

faire. Entrons done dans cette voie si pleine d'avenir avec toute I'ex-

perience des epreuves si penibles du passe , avec tout le desir de

les faire oublier.

Une cole pratique dans chaque departement , un college agrono-

mique par region climatoriale ou inspection generate , voila ce qu'e-

xige , ce que reclame , ce que sollicite l'enseignementprofessionnel

de notre agriculture : mais la science agricole est encore toute a for-

mer, elle a des faits contradictoires a comparer, des opinions dissi-

dentes a apprecier , des questions nombreuses a resoudre; elle doit

s'appuyer sur des principes certains et applicables en tout etat de

cause , elle doit elaborer et se crer un corps de doctrines , non va-

gues et erronees , mais positives et raisonnees comme elles doivent

6tre toujours.

Aussi , dans son ardeur sincere , le Congres central proposa-t-il

encore dans sa derniere session, la creation d'une institution unique,

centrale, consacree aux experiences scientifiques , et a la solution

des nombreux et importants problemes qui I'interessent. Nous la

voudrions en outre , cette institution ,
faculte des sciences rurales

pour fournir a toutes les capacites du professorat clans les divers

Instituts a etablir, et pour distribuer aux Aleves sortants, le dipldme

d'aptitude qu'ils meriteraient.

Telle devrait etre, k notre jugement, l'organisation definitive de

notre enseignement agricole en France.

Partie active de notre Agriculture locale, nous sommes interesses

a ce que la bonne volonte du gouvernement a notre ^gard , ne soit

pas d6cue , a ce que ses sacrifices ne soient pas dissipes inutilement

et sans profit pour notre industrie. Aussi ,
en donnant notre opinion

sur le lieu le plus convenable a l'etablissement d'un Institut agricole

de premiere classe dans nos contrees meridionales , nous serons tou-

jours mus par I'amour profond que nous avons voue a la science

qui fait notre bonheur ,
et entitlement convaincus de ce qu'elle nous

inspirera de plus utile. Nous ne pouvons, en effet, nous dissimuler
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toute l'influencc qu'une bonne localite peut avoir pour accelerer le

mouvement progressif et ascensionnel de toutes nos forces vitales , et

tous les regrets que le choix d'une mauvaise localite entrainerait

necessairement apres elle.

En rappelant d'abord , la division en trois zones de cultures qu'Ar-

thur Young avait imposee a la France agricole , ou le partage en re-

gions qu'avait etabli notre abbe Rozier
J
nous nous trouvons en Pro-

vence dans la zone ou region de l'olivier , c'est-a-dire dans cette

portion du territoire francais qui , par les faveurs d'un climat ardent

et genereux , s'adonne exclusivement a toutes les cultures arbores-

centes qui font l'ornement et la richesse de ses champs , et se repro-

duit dans une sp6cialite de procikles agricoles, dans une succession

d'usages locaux , dans une personnalite d'habitudes qui nous sont

propres ,
et que les autres regions ne peuvent qu'ignorer et m6-

connaitre.

Si nous considerons maintenant notre region par rapport au cer-

cle ministeriel dans lequel elle est enserree, devant la circonscription

territoriale assignee a ses examens, nous la verrons comprise dans

I'inspection generate du Sud-Est, depasser par le nombre celui des

departements qui formaient nos ancjennes limites provinciates, et par
suite celle des cultures qui^ontparticulieres a notre climat.

Mais parmi ceux-la, qui peut se comparer a celui des Bouches-du-Rhd-

ne,qui peut se dire la region vivante, la region toute maritime de l'oli-

vier, proclame" le premier de tous les arbres par l'Antiquite, et recher-

che ici par la superiorite incontestee de ses produits? Qui peut presenter
a toutes ces cultures les m6mes ressources de fertilite que lui offrent

les nombreux canaux qui servent ici a l'irrigation ? Qui peut accuser

une quote-part aussi forte dans le denombrement de ses b6tes ovines,

et les toutes elever (meres et produits) sur ses paturages d'hiver?

Qui peut enfin denommer une population aussi active, aussi indus-

trieuse que la ndtre, et aussi interessante que la ou se trouvent les

metropoles meridionales du commerce, du savoir et de l'economie

rurale, comme Marseille, Aix et Aries le sont a notre egard?
Pevant une pareille representation de toutes les forces vives et puis-

santes de la France meridionale, qui pourrait hesiter sur les droits

qu'a notre departement a devenir le centre et le foyer de notre rege-
neration locale ? Ainsi done, toutes les esperances d'une bonne posi-

tion y appellent une institution agronomique de premiere classe, et le

nombre considerable de proprietaires exploitants interess^s a ses

succes , nous garantit sa reussite et nous rend confiants dans ses

progres.

En effet, places que nous sommes sur la limite des climats tempe-

res, et par notre position maritime participant de tous les avantages
des climats chauds, nous avons du nous creer une agriculture
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speciale, toute exceptionnelle aux autres cultures de la Franco,
toute recueillie en elle-m6me, et vivant de ses seules forces, de sa

seule volonte.

Aux ravages rapides du temps, a la denudation acceleree de nos

collines, nous avons oppose un travail incessant et opiniatre pour les

arr^ter, pour les maitriser. Sur les terrasses que nous avons etablies.

sous la protection des abris que nous avons formes, nous avons mul-

tiplie tous les arbres des pays chauds, que nous avons su, par notre

Industrie et par nos soins, rendre plus fertiles et bien superieurs en

qualite. Par la, nos coteaux se sontetages de murs tapisses de vignes,

et ont presente une vegetation non recreative, car le feuillage de l'o-

livier s'y oppose, mais du moins abondante et lucrative dans ses pro-

duits. Toutefois nos collines sont encore la a attendre une parure qui

leur manque, et en se plaignant de leur abandon, a accuser une iner

tie coupable et calamiteuse pour le pays.

Parfois, il est vrai, des secheresses longues, deplorables, et telles

que les climats chauds les offrent a la nature etonnee, viennent affli-

ger nos contrees. Satellite perdu de l'agriculture italienne, nous avons

su combattre ces difficultes de notre temperature, et amener une hu-

midite factice et secourable sur nos campagnes fletries, alors que
tout sommeillait encore autour de nous.

Deja depuis plusieurs siecles, nous jouissons de tous les bienfaits

de l'irrigation ; si, aujourd'hui, ils se trouvent insuffisants devant des

besoins toujours agrandis, nous devrons bientdt au patriotisme d'une

grandeville, une de ces ceuvres gigantesques que l'Agriculture seule

serait impuissante a enfanter, si elle ne devait vivifier d'autres forces

productrices, maisdont elle n'aura pas, toutefois, a regrettersa part

distributive.

Ces miracles de vegetation qu'ont operes les eaux d'irrigation sous

1'influence d'une chaleur aussi vivifiante que celle de notre climat,

ont rendu plus fortifiantes et plus secourables les ressources hiver-

nales de nos troupeaux ; l'affinage de la laine et la bonne constitu-

tion de l'animal ont du se ressentir d'un regime mieux assorti a

leurs besoins.

Sans doute, sous le poids d'une d6ambulance nocturne de plus de

cent jours caniculaires pour les troupeaux qui estivent sur nos pa-

rages, nous ne pourrions songer a leur amelioration, si leur transhu-

mance dans des climats plus frais ne nous venait en aide : aussi

impossibility absolue de nous livrer impun^ment en et6 a leur en-

graissement , et convenance parfaite et des longtemps r^solue de

nous adonner exclusivement a l'eleve.

C'cst done avec raison que nous avons dit ailleurs que : notre

saison a nous ,
e'etait l'hiver avec la douceur de sa temperature ,

a et.aussi avec ses caprices si subits et si courts d'inconstance et
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d'^pouvante , mais l'hiver , avec la verdure de nos pres , 1'exube-

ranee de nos pasquiers , la depouille de tous nos arbres , et les

approvisionnements de l'te\

Pres de 600,000 betes a laine nourries dans le departement , dont

400,000 environ paturent les herbages si savoureux de la Crau et

de la Camargue ,
viennent temoigner que si nous avons quelques

progres a faire , nous avons du moins de bons resultats a eonstater.

En jetant un regard retrospectif sur les cultures arbustives d'oli-

viers ,
de figuiers , d'amandiers et de vignes dont nous avons garni

toutes les positions seches , chaudes et plus ou moins accidentees de

notre d6partement , nous pouvons presenter avec orgueil la bonne

entente de nos vergers ,
et la conduite habile qui nous dirige dans

l'exploitation de tous nos arbres-r^colte. Nous pouvons egalement

citer les d6veloppements immenses qu'a pris la culture du murier

chez nous
;
mais nous montrerons une inferiority facheuse dans tous

nos systemes d'assolement ,
tant a cause des variations intempes-

tives de notre climat qu'a cause des secours de fertility que nos ar-

bres r6clament ,
et des soins continus qu'ils exigent.

Nous mesusons trop de nos eaux d'irrigation et les d^tournons de

leur but reel , qui est la creation des prairies, source de tous les en-

grais. Depuis dix ans environ
,
nous aurions quelques ameliorations

a signaler. Le trefle incarnat
,
la luzerne plus multiplied ,

les vesces

d'hiver ,
dont plusieurs sont enfouies sur le sol qui les a produites ,

quelques champs de betteraves champetres ,
et de pommes de terre

de seconde culture , toutes destinies a la nourriture des bestiaux ,

attestent les progres que nous avons faits dans cette voie.

Sans vouloir nous refuser a aucun progres , n'oublions pas cepen-

dant tout ce que vaut une bonne jachere sous toute l'ardeur de notre

soleil meridional
,
et combien elle est souvent preamble a une r6-

colte sarclee, qui ne serait pas faite dans toutes les conditions de

succes
;
d'ailleurs

,
les bras manquent ici a l'Agriculture , la main-

d'eeuvre y est trop chere pour les grandes exploitations ,
et il est n-

cessaire de circonscrire les cultures dans le cercle le plus 6troit et

le plus profitable.

Si quelquefois alleche par le haut prix auquel se vendent les

produits des plantes commerciales
,
on s'abandonne a leur culture ,

que ce soit avec de grandes reserves de fumier ,
et de puissants mo-

yens de fertility. La garance laisse apres elle le sol profond^ment ameu-

bli, mais sans force et sans energie, lorsque les c^reales, vers leur ma-

turity ,
en r<jclament le plus ;

et pour ce qui est des carderes ,
dans

quelle prostration , dans quel 6"puisement se trouve la terre qui les

a produites J

II est vrai que nous avons maintenant un auxiliaire bien puissant

et bien convenable dans l'emploi des tourteaux de graines ol6agi-

neuses , que la necessite a fait adapter k toutes les cultures.
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Le retour frequent des cereales dans la rotation d'un sol arable

toujours trop restreint pour nos besoins , trouve dans leur usage un

stimulant actif a I'efficacite de nos jacheres ;
et un rendement bien

plus eleve dans les produits.est venu confirmer toute la bonte de ce

procede , qui est desormais acquis a notre agriculture.

Ainsi done, en nous resumant, et en nous rappelant en outre, tous

les emprunts de fertilite que nos arbres-recolte font aux autres cul-

tures , nbus dirons a nos agriculteurs
'

multiplies vos fourrages ,

c
:

est le but le plus pressant de vos travaux , accroissez et ameliorez

vos bestiaux, e'est la conduite la plus sage et la plus lucrative dont

vous puissiez vous inspirer.

Ce precepte de Caton , aussi vrai aujourd'hui qu'alors , parce que
la vente est de tous les siecles , est encore pour nous d'une appli-

cation rigoureuse, et son execution d'une pratique absolue pour reus-

sir dans notre art.

Retracer rapidement toutes nos cultures , signaler celles qui, spe-

cials a notre climat , ne peuvent vivre que de nous-memes , ou se

fortifier que par des exemples pris en dehors de nos affections agri-

coles ,
et toujours loin de nos habitudes sociales, faire remarquer

celles qui peuvent et doivent se raviver aux sources pures que la

France septentrionale offre a notre emulation , voila ce que notre

devoir d'agriculteur provencal nous indiquait pour faire connaitre

la lenteur forcee de notre marche dans le progres , et faire valoir les

droits non moins positifs que nous avions a etre ecoutes dans nos

plaintes et secourus dans nos besoins.

Nul doute qu'il ne se trouve des hommes habiles et intelligents

dans notre agriculture locale; ils sont mme plus nombreux ici

qu'ailleurs , parce que la succession non interrompue de nos tra-

vaux
, la diversity de nos produits ,

et la surveillance continue qu'ils

reclament dans leur perception ou dans leur vente, forcent le pro-

prietaire a vivre au milieu de ses champs ,
au sein et a 1'abri de ses

vergers, et toujours sous le poids d'occupations Vives et attrayantes

qui l'y retiennent.

Ici, la vie des champs est absolue et sans reserve , e'est un 6tat ,

e'est un metier
, e'est une condition sociale tout entiere : aussi les

proprietaires-cultivateurs menagers du bourgeois comme on les desi-

gnait jadis, y representent une masse plus compacte, plus vive et

plus anim^e que dans aucune autre partie de la France.

Mais tout est oral et traditionnel dans notre pratique , tout se per-

petue d'age en age ,
tout se transmet par la filiation des families.

G'est ce qui nuit au progres , e'est ce qui entrave son developpe-

ment, e'est ce qui rend aussi l'experience longue et rude a acquerir,

les innovations couteuses et decevantes a effectucr , et les osprits

plus opiniatres dans leurs usages etplus rebelles a s'en separer et a

les renier.
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Cette insouciance aux progres si etonnants de notre epoque, pro-
vient doncdu long abandon dans lequel nous avons 6t6 plonges,, du

profond decouragement sous lequel nous nous sommes affaiss6s. Or,

l'instruction seule, en relevant notre moral, pourra ranimer nos for-

ces abattues et revivifier notre aiguillon d'emulation, notre esprit

d'ambition si longtemps eomprimes.
Sollicitons done pour notre Provence si longtemps meconnue, pour

notre d^partement si digne d'interet, la creation d'un Institut agri-

cole de premiere classe, qui reponde a tous nos besoins, qui s'im-

misce dans toutes nos cultures, qui s'ap proprie tous nos succes.

Reclamons-le avec toute la puissance de la raison, avec toute l'as-

surance de nos droits, avec toute. la garantie d'etre ecoutes.

Rep&ons' avec une foi plus vive :

Que Marseille, cette emule de Rome et d'Athenes, cette Liverpool

francaise, qui a su puiser dans son patriotisme exalte l'execution d'une

ceuvre dont l'Ag'riculture recueillera une large part, aura aussi des

enseignements serieux a demander, pour la pratique et Tentente des

irrigations, a l'exp^rience de contrees 6trangeres; pourquoi alors ne

pas les lui faciliter ?

Qu'Aix, que recommandent nos souvenirs historiques, que ses lu-

mieres profondes protegent, que sa ferme-6cole distingue, et que de

vifs desirs d'irrigation agitent encore, ne saurait etre neglige.

Qu'Arles enfin , au territoire si remarquable par son etendue, si

interessant par la vari^te de ses produits, mais ou tant de ressources

sont ignor6es, tant de conquetes a f6conder, tant de puissances a

cr(5er, merite egalement d'etre encourage.

Et puis encore, n'est-ce pas chez nous, sur notre sol, dans notre

climat, que doivent se trouver ees germes reproducteurs de l'agri-

culture de rAlgerie'? Et pourquoi alors ne pas les rendre feconds et

abondants ?

Ne serait-ce pas dans notre Institut meridional que devraient se

former ces jeunes intelligences qui, guid^es dans les voies eclairees

de la
-

pratique en m6me temps que sous les yeux de leurs families,

eviteraient les hearts dangereux de leur age, pourraient trouver

sur le vaste sol de cette contree africaine, un aliment a leur capacite,

une juste remuneration a leurs travaux.

Ne serait-ce pas dans un pareil etablissement qu'on pourrait avoir

un point d'acclimatation pour toutes les plantes que notre industrie

peut conqu^rir, ou que, sagement progressive, elle peut abandonner

et livrer a d'autres climats.

Tout est devoir et obligation au gouvernement de ne pas nous ou-

blier dans la distribution de ses faveurs
;
tout est recommandation et

justice pour nous de les obtenir.

Dans cet espoir prochain , nous dirons en finissant , que nous
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souhaiterions que l'lnstitut agricole fut place sous Tinfluence

protectrice et vigilante de Marseille
;

mais nous ne voudrions pas

qu'il fut trop pres de son atmosphere corruptrice par toutes les crain-

tes qu'elle nous inspirerait a regard d'une jeunesse que des gouts

simples et bornes doivent toujours diriger, et que des etudes serieu-

ses doivent toujours occuper.

L'ouverture peu eloignee du chemin de fer qui doit relier cette ville

au Rh6ne, rend ce voisinage moins indispensable, et nous trouve-

rions dans les autres arrondissements du departement plus de conve-

nance a l'y etablir.

Si nous etions a emettre une opinion a cet egard, opinion qu'avait

partagee avant nous le bon M. de Villeneuve, notre ancien prefet,

nous le prefererions dans le deuxieme arrondissement, sous le rayon
imm^diat du rail-way, et dans le voisinage de la Crau, cette plaine

si interessante par ses nombreux troupeaux, si remarquable par ses

cultures, si etonnante par ses prairies.

La, il serait tout central et au milieu des contrees qu'Adam de Cra-

ponne a vivifiees de toute la puissance de son genie, et ou il attend

encore une statue. C'est la le cceur de 1' agriculture provencale, la

culture oleifere par excellence et toute l'industrie pastorale du depar-

tement.

Devant de pareils motifs, aussi frappants qu'ils sont de convenan-

ce, le choix ne saurait tre douteux, et en y fixant 1' attention du

gouvernement, c'est en assurer le succes.

Puisse done notre agriculture souffrante et delaissee trouver un

echo bienveillant dans vos cceurs
; car, sure de vos sympathies, et

secourue par vous, representants si eclaires de nos besoins sociaux,

elle pourra formuler ses voeux en sollicitant que :

Dans la supposition probable, et vivement desiree, ou une Insti-

tution agricole de premier degre serait a etablir dans la region du

Sud-Est de la France, les Bouches-du-Rhone etant le departement

entre cenx qui en font partie, qui y est le plus appele par sa nom-

breuse population industrielle , qui y a le plus de droits par les

immenses sacrifices qu'il s'est imposes pour accroitre ses irriga-

tions, et qui se fait le plus remarquer par la specialite de ses cul-

tures meridionales, il fut choisi de preference a tout autre
;
et

qu'enfin, sur le point a y determiner, on ne negligeat pas le voisi-

nage de la Crau, si favorable a 1' amelioration des troupeaux trans-

humants, et si eminemment propre a l'extension ind6terminee de

ses prairies artificielles.

M. le baron de Riviere, en adherant au vceu exprime par

M. Amphoux de Belleval sur le choix de la localite sollicitee

aux environs de la Crau, ou se trouve toute l'industrie
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pastorale de nos contrees, voudrait rapprocher l'lnstitut

agricole de la Gamargue, ou de puissantes ameliorations sont

tentees, et ou celles ex^cutees par M. de Riviere ne sauraient

6tre oubliees, recommandees qu'elles sont par un des agri-

culteurs les plus progressifs de notre epoque, efequi nepeut

que meriter les justes approbations de ses concitoyens.

M. Joseph Rey developpe ensuite ses vues sur un etablis-

sement de ce genre, et il fait valoir le departement de Vau-

cluse, et l'arrondissement d'Avignon en particulier, comme
offrant les plaines les plus fer tiles, les vallons les plus riches

de vegetation et la plus grande vari&e" de produits.

II dit que deux grands fleuves forment une portion de ses

limites et lui permettent d'y ouvrir une foule de canaux pour
servir a l'irrigation, et que la montagne de Leberon, conti-

nuity de la chaine des Alpes, presente au premier aspect ses

flancs de roc, sesmurs de pierre, et dans la profondeur de ses

immenses vallons, de riches forets, et qu'enfin, sous tous les

rapports des cultures avancees, aucun departe ment n'a plus

de droit que celui de Vaucluse a etre choisi parmi les depar-

tements de la region Sud-Est pour point oil l'lnstitut serait

le mieux place\

M. Rajade prend la parole imm^diatement apres, et fait

valoir quelques considerations de Jocalite, pour reclamer en

faveur de Beziers, les benefices d'une bonne position. II dit

que la, grace au voisinage des etangs et aux nombreux pa-
luns qui absorbent une partie de sa surface, on pouvait y
elever beaucoup de chevaux, dune race qui manque a notre

cavalerie legere.

M. Lombardon fait ressortir ensuite les inconvenients qu'u-

ne surface plane et unie comme la Grau et la Gamargue offre

a nos yeux; qu'a Marseille, au contraire, le terrain est acci-

dente, les produits sont toujours d'une vente facile et avanta-

geuse, les cultures tres perfectionnees. II finit en disant que
les environs d'Arles, par les fievres qui s'y developpent,
ne peuvent convenir.

M. de Riviere croit devoir prendre la parole pour refuter

ce que peuvent avoir d'exager^ les craintes du preopinant.
II declare, toutefois, qu'il avait renonce au projet de fonder
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chez lui, une sorte d'Institut agricole local
,
dont il avait eu

I'idee, dans la crainte que la region ou est situe son domai-

ne, no fut pas assez saine, mais il a pense" que les environs

d'Aries ne pr^sentaient pas les monies inconvenients et que
1

les projets 4'assainissement et d'irrigation dont on s'occu-

pait actuellement, feraient entierement disparaitre cet obs-

tacle qui deja n'y ^tait plus pour toutes les proprietes rap-

prochees de la ville
, completement assainies par l'acheve-

raent du canal de Bouc et le repurgement des anciennes

vuidanges.

M. Matheron, en trouvant des inconvenients physiques et

moraux au voisinage trop rapproche de la ville de Marseille,

pour la prosperity d'un Institut agricole, pense ^galement

que ni la Gamargue, par son sol trop riche, ni la Grau, par
sa surface trop unie, ne peuvent convenir au but qu'on se

propose ; qu'il faut chercher dans notre departement ,
si

accidente, une localite qui puisse reunir toutes les cultures de

la contree, et celles qui fassent notre orgueil et nos espe-

rances.

M. de Riviere replique qu'il se trouve dans la Grau des

parcelles de terrain qui, comme des oasis, presentent tous

les genres de fertility voulus
,
et ou les nombreuses irriga-

tions de la contree permettraient le defrichement de cette

plaine immense, a une epoque peu Soignee.
M. J.Rey appelle encore toute l'attention sur les convenan-

ces favorables que presente l'arrondissement d'Avignon dans

le departement de Vaucluse.

M. Vallet s'attache a ramenerla question sur le terrain ou

elle doit etre debattue. II met d'abord hors de ligne le depar-

tement de Vaucluse, ou les cultures perfectionnees qui font

sa prosperity n'ont besoin ni d'encouragement, ni d'emula-

tion
;

il repousse Beziers, comme trop loin du departement

des Bouches-du-Rhone et n'offrant ni les memes genres d'ex-

ploitations, ni la perception des memes recoltes, et il insiste

fortement pour demontrer que c'est non a Marseille, mais

dans ses environs, au centre del'agriculture toute provencale

par ses produits quel'lnstitutdevrait etreetabli, et que negli-

ger le voisinage de la Grau, c'etait meconnaitre la specialite
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des bestiaux d'une si grande importance pour le departe-

ment des Bouches-du-Rhdne.

Vu rheiire avancee, force est de renvoyer a demain la

suite d'une discussion si interessante pour nos contrees me-

ridionales.

Le Memoire de M. Bompar, qui devait etre, ainsi que cela

a ete dit aux pages 248 et 249
; communique a la premiere

section, n'ayant pu y etre lu, par defaut de temps . n'a

pas moins ete juge digne d'etre insere en entier dans les ac~

tes du Congres, a cause des inte>essantes considerations

pratiques qu'il renferme, et nous avons cru devoir le consi-

gner ici.

llemoirc

Sur les insectes qui vivent aux depens de Volivier

et sur leur destruction.

Par M. Bompar.

La pourriture des substances animates

.et vegetales sont pour la creation et I'ali

mentation de plusieurs insectes, ce que la

terre est pour la ; fecondite et la nourri-

i ture de toutes. les plantes,

L'etude de 1'histoire naturelle est tres compliquee ;
elle a les sieclcs

pour dur6e, et sa fin n'est pas prevue.
lis sont loinderriere nous, les anciensqui ont e.crit iir Thistoire

naturelle : Pline
, Aristote , Theophraste, etc., quoiqu'ils s'cn

soient occupes avec plus de perseverance et de genie que les natu-

ralistes de nos jours. Les uns- et les autres, par rapport a la partie

historique des insectes, n'ont rien fait qui soit d*une perfection re-

marquable. -

Les entomologistes, les naturalistes, les physieiens modernes en

ont precise le classement et forme diverses classes.

Les insectes-, a raison de l'immense variete dans la forme, dans

les moeurs, et d'apres leur instinct merveiHeux, qui, dans plusieurs

18
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circonstances leur tient lieu de la raison, devraicnt nous inspirer la

plus grande veneration pour l'autcur de toutes choses.

En effet, l'animal le plus colossal n'est pas mieux constitue dans"

son individu que ne Test, dans le sien, le plus petit animalcule.

11 existeune autre creation d'etresmicroscopiques (zoophites) dont

la venue au monde et les formes surprennent les facult^s infellec-

tuelles des savants. Needham, Letiwenoheck les ont trouve dans

des infusions, renfermant diverses semences d'animaux v et Needham

dans celle de 1'homme : Muler les a classes.

Spallanzani (Lazare) a reconnu que les anim alcules infiisoires sent

produits par des germes et ne sont pas le resultat de productions pure-

men t elcmentaires, comme on l'a cru jadis.

En effet, les eaux, les acides, le bois, In chair, et tout ce que la

vegetation produit, ne peuvent engendrer.
-

D'ailleurs, Maselmbrouk pretend que l'air contient positivement

des germes d'animalcules; alors ces germes en s' adaptant, a certai-

nes 6poques de I'annee, soit sur les ecorces, sur la corole des fleurs,

soit sur des engrais, etc., qui pourra se faire fort de porter le moin-

drc obstacle a la reproduction periodique des insectes, quand la na-

ture leur a cr6e tant de moyens, apres leur mort
,
de revenir a la

vie?

Quoique ces animalcules
( zoophites ) accompagnent (

ainsi qu'on

l'assure) la liqueur s^minale des 6tres dans l'acte de la creation; que
la prompte decomposition de leurs parties en provoque la fermenta-

tion , leur presence n'y sera pas moins eternelle ment negative; car on

ne veira jamais qu'une semence de b\6 produi se un ch6ne ! La na-

ture veille trop a la conservation des especes de tout genre, pour que
1'homme puisse, avec de ridicules volontes, obtenir des produits au-

tres que ceux qu'elle .a voulu se procurer, afin d e les faire servir a

l'existence, a la reproduction et au maintien de tout ce qu'elle a si

miraculeusement fait.

A part tout ce que les naturalistes, physiciens, etc., ont pu remar-

quer dans la matiere organique des corps, ils sont restes sans pou-

voir, quand ils ont vbulu s'occuper, non pas de leur organisation,

mais de leur animatfori.

L'homme qui s'est livr6 a la connaissance des animaux domesti-

ques, a grande structure surtout, celui charge de les nourrir, de les

elever, d'en regler les travaux, qui s'est rendu temoin de leurs

amours et des resultats de cel.les-ci , a pu ais^ment faire une 6tude

serieuse de leurs habitudes, en connaitre les forces, leur instinct,

fljttir m6me par anato'miser les parties de leur corps.

Mais ou trouver cet entomologiste qui veuille s'initier sans crainte

dans le myst6re de la creation des insectes , d'en indiqucr l'exacte

organisation, nous rendre savants du sentiment de leur instinct, qui
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les porte a leur faire connaitre veritablement ce qui leur est favora-

ble ou non? Qui nous entretiendra de leurs bizarres amours (1), de leurs

singulieres reproductions, lentes ou spontanees, selon les lieux, les

climats et les individus , car les influences de l'atmosphere agissent

sur toutet de plusieurs manieres? Qui nous dira sans aucun doute

pourquoi divers insectes cherchent du bois pourri pour se repro-

duce, de merae qu'une seve decomposee (2) et des fruits gates (3) ?

Quels motifs portent a aller a la recherche de certains cada-

vres, et, a defaut d'en trouver, a commettre des meurtres, et a d6-

poser dans les victimes leurs incubations ovipares ou vivipares (4)?

D'ou vient que ceux-la ne s'occupent qu'a trouver, pour la merae cau-

se, des excrements de toute nature (5) ? Comment expliquer cette sin-

guliere anomalie, qu'une femelle de tel insecte mette au monde, au

printemps, des individus ovipares , en automne, des petits vivipa-

res (6)? Comment une larve arrive-t-elle dans I'interieur d'un fruit

sans qu'on s'avise, avant qu'ilne soit gros, qu'ellel'occupe? Quelle

demonstration donner de la facon d*agir de certains insectes, de se

nourrir les uns de la seve des arbres (7) , d'autres du tendre bois et

de s'y reproduire, plusieurs de manger les feuilles des plantes, de

s'y creuser des demeures, de s'y pratiquer des portes, de les boucher

par des toiles, et d'en sortir avec des irhages diversement travaillees

etcoloriees, etc.?

Cette classe d'elres, a qui la nature a refuse toute hierarchic, ne

sert pas moins, malgre leurs ruses, de proie a plusieurs phalanges

d'autophages qui les poursuivent en tous lieux-(8).

Chaque regne de la nature a ses parasites, ses destructeurs, les uns

envahisseurs , ses apostats , meme ses flatteurs , ses vaniteux , etc.

Toutefois, celui du regne animal est de tous le plus sujet au

(1) Les pucerons, de la meme espece, ont des femelles ailees et d'autres

qui u'ont point d'ailes. Les ailees metteDt au monde des petits sans ailes ;

les non ailees en donoent avec des ailes ; et ces inseetes engendrent sans

s'accoupler,

(2) L'orycte griffon ( scarabee ) se reproduit dans le bois pourri, el le

phloistribe naitde la seve decomposed du bois que Ton coupe durant le prin-

temps.

(3) La femelle de la pyrale des pommes depose un ceuf sur la pomme avant

que les petales de la fleur soient tombees.

<4) Plusieurs pucerons ne se reproduiseot pas aulrement.

(o) Voir la note n. i.

(6) Voir la note n. 3.

(7) Une infinite de bombices, de pyrales, de teignes, de charancons, de

scarabees, etc., ne vivent que de feuilles et de bois tendre ou sec.

(s) Plusieurs petites araignees se nourrissent de pucerons.
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caprice, au mepris, a I'interSt sordide des individus qui en font

partie.

L'olivier est de tous les arbres, celui qui a le plus d'ennemis po-
sitifs. Nous allons en faire connaitre le nombre, en indiquer les

mceurs,la maniere de vivre, de se reproduire, et surtout dire com-

ment i\ est possible d'en diminuer toujours plus la multitude, sans

jamais en esperer pourtant une destruction complete.
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Maladies de I'Arbre.

Riles sont : Morfec ou noir, Pourriture, Protuberances.

Intemperies de VAir.

Froids, Neige, Brouillards, GrtHe.

Des caracteres generiques des Insectes de l' Olivier
,
de

leurs generation, Nourriture, Mceurs, etc.

Thbips. Thrips de I'olivier. Genre d'insectes de l'ordre et de la

famille des aphidiens. dit-on. Ce thrips est noir : bee presque nul,

antennes rapprochees, cartilagineuses,transparentes, a huit articles

marques par des corps en forme d'entonnoirs emboites les uns dans

les autres
;
elles sont garnies de quelques poils; tete carree, bouche

garnie de filets propres a percer et a sucer la partie humide du bois
;

ailes lin(5aires, blanches, horizontales, Tune recouvrant l'autre; elles

ne sont pas recouvertes d'&ytres. Le premier segment du corset est

tres visible ; abdomen ovalaire, ayant des poils tres longs par les

cdtes et termine par une pointe en forme de queue de poisson. Lc

corps est raye en bandes regulieres, au milieu desquelles on voit

des taches spheriques, au nombre de 40. L'anus est aussi rempli

de poils.

Reproduction. L'insecte fait deux pontes. Celle du printemps a

lieu en avril
;
elle est tres abondante. Celle de l'automne I'est moins;

elle est terminee en septembre.
En naissant, les thrips sont blancs, ils ne different de l'insecte par-

fait pour n'avoir ni elytres ni ailes. Nous avons dit que le thrips do

I'olivier n'avait point d'elytres. En croissant ,
il devient toujours

plus roux, puis tres noir.

L'insecte depose ses ceufs a Pextremite des tiges du sommet de

l'arbre, dans de petits trous qu'il y trouve ou qu'il y construit entre

l'aubier et le bois. II repete ce travail a chaque incubation. Les lar-

ves en naissant se portent en foule sur les tiges du haut de l'arbre,

et les parcourent dans leur longueur tant qu'elles sont privees d'ai-

les. Le fort de ce vagabondage est en juin. Dans son etat normal

1'insecte a de 2 a 3 millimetres. II court tres vitc, et il releve la queue

lorsqu'on le touche.
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Travail du thrips. L'orifice des trous que les thrips font au bois

est irregulier, ee qui distingue son habitation de celle du phloiotribe

et du bostriche dont l'entree est ronde.

Liberie d'agir et changement de position. Pendant l'ete\ les thrips

se permettent de petits vols et se laissent emporter par les moindres

vents pour passer d'un arbre a 1'autre. En hiver, ils ne volent ni'se

deplacent trop loin de leurs residences. Durant les chaleurs, ils res-

tent presque toujours sur le feuillage de l'arbre, et particulierement

dans des feuilles routes.

Des le mois d'octobre, les thrips se repandent sur le petit bois de

tous les rameaux pour y passer la saison froide; mais le mois de

mars arrive", ils courent avec joie vers les lieux qui favorisent leur

genre de nourriture et de reproduction.

Genre de nourriture. Les thrips se nourrissent du sue de ten-

dres feuilles, de boutons et de folioles. Ils les criblent de petits trous

ronds, et ils y repandent une sorte de poussiere blanchatre dont !e

vice qui les desseche eri hate promptement la disorganisation et la

chute.

Cette disorganisation d'organes, les plus propres a la respiration,

ralentit le travail de la vegetation ;
l'arbre ne pouvantplus renou-

veler aisment son petit bois , cesse de produire, ou s'il fait quel-

ques fruits il en laisse choir le plus grand nombre. Nous avons

observe" que les arbres devores par l'insecte, n'en donnent que
sur les bas rameaux, et non sur ceux qui en ferment la cou-

ronne : signe positif que e'est sur les parties hautes de l'arbre que
les thrips se plaisent le plus, soit pour s'y nourrir, soit pour s'y re-

prod uire.

Ces insectes ;redoutent fort d'etre vus
;
aussi ils se cachent par-

tout ou ils peuvent, sans pourtanttrop rechercher les retraites que
les 6corces , vieilles ou jeunes , pourraient leur offrir.

Epoque du plus grand ravage. Le ravage de l'insecte se mani-

feste davantage pendant les mois de juin, juillet et aout, qu'a aucune

autre 6poque de Tannic
Pline a range le thrips dans la 3 e elasse des insectes de la famiile

dont cet insecte fait partie. Nous trouvons dans le dictionnaire, a huit

langues, d'Ambroise Calepini : thrips, teigne, petit ver qui s'engen-

dre dans le bois et le mange. En 1603 cet insecte parut dans le ter-

roir de Draguignan ,
les degats affreux qu'il commit dans le quartier

du Neiron , qui est au Midi de ee terroir
,
lui firent donner , par les

habitants de Draguignan ,
le nom m6me du susdit quartier. La mor-

talite d'arbres de 1603 , celle de 1820 et de 1836 attestent que ces in-

sectes ne se propagent que par le defaut de ne pas tailler prompte-
ment le bois mort ou malingre , alors qu'il perit par suite des in-

temperies de l'air, etc.
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Psyles. Lcspsyles sont des insectes fortpetits. Antennes courtes,

(
cello do l'olivier parait ne pas en avoir) tete large, raccourcie, front

befide en deux parties , yeux saillants, ceux du derriere de la tete

lisses. Les larves ont 6 pattes. Les psyles naissent sans ailes. Les

1'emelles sont pourvues d'une turiere , dont elles se servent pour per-

cer les feuilles des plantes (
meme le bois tres tendre) ou elles dc-

posent les cenfs dans une matiere cotonneuse , blanche et visqueuse.

Ces insectes ne se servent de leurs ailes qu'en faisant le saut de la

puce. Les psyles restent constaniment sur les arbres , soit en hiver,

soit en etc, entre les aisselles des feuilles.

Reproduction. Les psyles font deux pontes , une en avril et l'au-

tre en septembre ;
elles se reproduisent egalement sur l'arbuste :

Daradel. Les cultivateurs de nos contrees lui donnent tantdt le nom

deBouvet, tant6t celui deNeiron; aux environs de Grasse , on lui

donne celui de Lauteret, et a Toulon de Blanquet. Ces insectes font

un grand tort aux pousses des greffes. On en detruit les larves , qui
sont dans le coton, en pressant cette matiere entre le bout des doigts,

eomme si Ton prenait une prise de tabac.

T-eigne ou Chenille. Insectes de 1'ordre des lepidopteres. Sous le

nom de teigne , Reaumur comprend les chenilles.et les larves qui vi-

vent dans des fourreaux portatifs.

Teigne ou chenille mineuse de l'olivier. Sa larve , qui parait en

mai et en septembre , a 12 anneaux
, sur lesquels sont diverses ta-

ches de mme couleur
;
elle est sans poiL

Reproduction et genre de nourriture. Cette larve ne se nourrit

que de la partie la plus tendre des bourgeons. Elle produit un pu-
ceron ou moucheron h 4 ailes , haut sur pattes. La larve, arrivee a

sa grosscur naturelle, fde, a l'endroit meme ou elle veut operer
sa metamorphose , une toile legere pour se preserver de quelques

petites araignees qui la poursuivent.

M. Blaud a distingue la chenille du printemps d'avec celle de

l'automne. M. "Bernard , qui n'a indique que celle du mois de mai ,

Tappelle chenille mineuse. Ce nom l'a fait confondrc avec la chenille

de 1'amande du fruit de l'olivier , a laquelle M. Boyer a donne le

nom de tinea olecla.

Degats. Les degats de cette chenille sont peu durables
, mais

assez grands.

Pou gris. Pou de bois. Geoff. Psoque pulsateur, Fab. Genre d'in-

secte de 1'ordre des apteres, Nous n'en connaissons pas la larve.

Pou gris de l'olivier. Cet insecte n'a guere plus d'une ligne de long,

ii court tres vite
, et fait le mort lorsqu'on letouche. II a plus delO

pattes, son corps est articule et garni de poils^ L'anusest en forme de

lance d'un email brillant.

Epoque de la reproduction. Son incubation a lieu en mars. Ces
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insectes habitent pendant l'hiver sous l'tScorce raorte qu'ils ron-

gent, lors de la belle saison , vont faire societe avec les thrips, et

les imitent en tout. Les cultivateurs les confondent avec les thrips.

Nous leur av6ns donne le nora de myriapodes, dans notre abrege sur

la culture de l'olivier-, publie en 1842.

CHARANgoN meridional. Otiorhynchus meridionalis , famille des

Scarabees.

Charancon meridional de l'olivier. Tete alongee , yeux saillants ,

petits. Antennes coudees , grenues, longues avec des tarses au bout.

Corselet ovalaire, abdomen bombe. Corps raye, noir et tres dur. L'in-

secte fait le raort lorsqu'on le touche. II reside dans la terre contre

la souche et dans les cavites qui tournent au nord de l'arbre. II se

nourrit de feuilles et de tendre bois , particulierement de celui de

l'olivier. II est nyctalope , ne peut souffrir la lumiere
;
des qu'elle

eclaire la campagne, il se laisse choir du dessus des arbres, dont il

nuit au feuillage. Ses degats sont affreux et durables. II a au

moins 5 lignes de long. Quelques auteurs lui ont donne le nom de

cionus destructor. Aux environs de Toulon on lui donne le nom de

chaplun.

Sauterelles. Ordre orthopteres. Les larves des criquets , des

grillons et des sauterelles ne different de l'insecte parfait que par le

deTaut d'elytres et d'ailes, tant sous la forme de nymphes que sous

celle de larves
1

.'

Noarriture. Ces insectes se nourrissent d'herbes et de feuilles

deplantes. L'olivier n'est pas exempt de leurs ravages. Dans les pays
chauds ils y devorent le feuillage des arbres, n'importe leur essence.

Limacons. Limapons ou helices des gazons. Ces insectes sont trop

connus pour en donner la configuration. Ils so.ht funestes aux pous-

ses des oliviers jeunes, surtout a celles des greffes. lis logent dans

toutes les cavites que les arbres peuvent leur -fournir. De lezards ,

verts et gris, en font leur pature. Leur destruction n'est sure qu'en
les ecrasant; ce qui s'execute durant la belle saison , plutdt le ma-

tin que le soir,

Phloiotribe de l'olivier. M. Amoureux l'appelle bostriche
;

il se

trompe. M. Bernard le desigrie sousle nom de scarabee de l'olivier;

nom qu'on pourrait donner plutdt au bostriche ,
et il aurait donne

celui de vrillette au phloiotribe : ce dernier insecte ne frequente que
la campagne , quand la vrillette. parcourt l'habitation de l'homme et

les champs. JVL' Olivier l'indique sous le jnom de scolytus olece; M.

Bernard de scolytus scarabecides
(
ordre coleopteres. )Cet insecte,

enfant de l'olivier, a la tele grosse, ronde, noire, poilue ;
antennes

courtes palmees , les elytres ne recouvrent pas entierement 1'ab-

domen. L'insecte vole rarement, il a a peine une ligne de long.

L'insecte nait et vit sur l'olivier. II se nourrit plutdt de bois sec
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que tendre. II s'attache a creuser plus volontiers le bois a I'endroit ou

partent les feuilles, qu'ailleurs. Dewant deposer le produit de sa

progeniture , il creuselebois tendre entre Tecorce et l'aubier d'une

maniere assez profonde , et il en rejette, durant cette perforation ,

la ciure.

Reproduction. C'est en mars que la reproduction de Pinsecte

a lieu naturellement
;
nous disons naturel lenient , a raison de la fa-

culty qu'a l'homme de l'obtenir pendant tout le temps que les arbres

jouissent du plus grand volume de seve possible : en ce sens, on n'a

qu'a couper une jeune branche pour la voir, dans 48 heures , cribtee

et oecupee par ces insectes.

Les degats de l'insecte sont comme permanents a cause de sa sin-

guliere reproduction. Pouvons-nous dire qu'il nait de la seve en fer-

mentation dans le bois separe de l'arbre? Le germe serait-il ambiant f

La larve de l'insecte a 6 pattes, est blanche et poilue , 6troite

au milieu du corps et epaisse vers la tete , qui est grosse ;
le masque

presque noir , est tres apparent. Elle met au moins un mois pour

operer sa metamorphose ;
au sortir de cet etat , les jeunes phloi's-

tribes vont attaquer les arbres qui en sont exempts. Plus d'une fois

nous avons trouve de ces insectes ronger les boutons a fruit.

BosTftiCHE. Bostriche de I'olivier. Bostriche oleiperda, Fab. Bisso

l'appelle bostrichus oUa, Le bostriche differe du phloistribe , pour
etre plus gros d'abord /puis pour avoir , a chaque bout des elytres ,

une petite eminence conique et des poils au boutde l'abdomen. Ce

scarabee ne reside que dans le petit bois mort : on l'y trouve m6me
en hiver. Ses degats sont a peu pres les mmes que ceux du phlois-

tribe
;
nous n'en connaissons pas la larve.

Mouciras. insectes de l'ordre des dipteres. Les larves apodes
sont longues cylindriques , molles , flexibles , sans yeux. Ces lar-

ves se nourrissent de differentes matieres tant animales que vege-
tales. Les Mouches ne quittent point leur peau pour se melamor-

phoser ;
elles placent leurs oeufs dans les endroits ou leurs larves

doivent vivre.

Toutes les mouches ne sont pas ovipares ;
il y en a qui donnent

naissance a des larves vivantes. La mouche laterale des pres vient

d'une larve vivipare qui est blanche. La mouche de I'olivier est aussi

vivipare , bien que M. Bernard lui fasse glisser un oeuf dans le

fruit des qu'elle l'a perce. La larve de cette mouche est longue ,
a 6

pattes, est sans poil , et met au plus 20 jours pour operer sa me-

tamorphose. Les mouches sortent de leur coque toutes formees.

Mouche ChampHre de I'olivier. Cette mouche, qui est plus petite

que la mouche commune , a ses antennes composees a petits grains ,

on y voit un poil d'egalc longueur qu'elles. Tete petite, yeux ronds ,
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trois autres yeux moins gros , lisses. Le corps nc tient au corselot ,

presque rond , que par un organe tres mince
;
ailes eneventail

;
I'in-

secte en fait un usage moindre que n'en font les mouches commu-

nes. L'abdomen , qui est gros et bombe , luit en dessous, et est

corrime verdatre. Cette mouche est a peu pres rousse.

Epoque du, degat. Des lemois d'aout, cette mouche, qui est plus

occupee de sa reproduction que de sa nourriture , pique les olives

et glisse dans Ieur chair un ver imperceptible. Ce ver qui s'en nour-

rit , et non la mouche , en grossissant , elargit sa demeure. Arrive

au noyau , souvent il en fait le tour. Les gros fruits sont ceux que

l'insecte prefere ;
il y trouve une pature plus abondante et une faci-

lity plus grande pour achever sa reproduction. 11 y a plusieurs na-

tures de fruits qui, pour n'avoir qu'une mince chair, n'en sont pas

piques.

Reproduction. Ces insectes se reproduisent successivement de-

puis le mois d'aout jusqu'en Janvier. Les pays chauds en favorisent

davantage la propagation. lis fuyent les fruits murs , l'huile etant

contraire a leur progeniture , car un ver plonge dans de l'huile d'o-

live y vit, au plus, huit heures. Les piqures de ces insectes font

grossir les fruits, et en hatent la maturite , mais l'huile en est mau-

vaise.

Experience sur la nature de l'insecte. Cette mouche n'est pas

precisement herbivore
,
car elle pique Thomme , aime les substances

saccharines et se porte sur les vases de nuit s'il s'en trouve, dans

les appartements ou Ton depose quelquefois les fruits.

Ayant place , sous cloche , plusieurs olives piquees , sur un lit

d'engrais, 15 jours apres, il y parut plusieurs mouches. 11 en mou-

rait; il en naissait
;
le 40 e

jour nous visitames le fumier : il renfer-

mait une infinite de chrysalides , de perches , de non ouvertes , sans

y avoir vu de cale d'oeufs
;
car les ceufs de ces insectes sont tres gros

(
eu egard a la forme des mouches). Ainsi nous disons que la mou-

che champelre du fruit de Tolivier, nait d'une larve vivipare , et

attendu que les olives qui etaient sous cloche , n'avaient pas etc re-

piquees par les mouches dont il s'agit , on ne craint pas d'etre de-

menti en disant que ces mouches deposent leur derniere incubation

dans les fumiers.

11 serait impossible de donner le chiffre des mouches qui ne doi-

vent leur existence qu'a une seule
, pour avoir pique et repiqu6 de

milliers de fruits.

L'annee ou il y a le moins d'olives
,
est celle ou il y en a le plus

de piquees, par la raison qu'il y a peu de fruits , et a peu pres la

m6me quantite de mouches. Ce n'est pas quand la recolte est tres

abondante que les fruits sont moins piqu6s ;
c'est que les fruits d'un

arbre, qui en a extremement, restent plus petits et qu'alors les
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mouches les trouvant tels en aout, n'osent encore les piquer, et atten-

dent qu'ils deviennent plus gros. Cependant il reste pour vrai que ces

insectes en repiquent moins que s'ils les avaient cru propres a leur

reproduction; il doit done, l'annee d'une grande recolte, y avoir

moins de fruits piques que si la recolte etait petite j
e'est pourquoi,

etant telle , chaque fruit presente plusieurs piqures.

Ver de bois. Dans le courant du mois de mai ,
on trouve dans

le bois de plusieurs rameaux , quand ils sont morts ou jaunatres,

un tres petit ver roux, plus epais que long. Ce ver nepeut etre que

le produit d'un charangon ou d'un scarabee ;
tant il y a qu'il n'est

pas celui du phlo'istribe dont la larve n'a aucune ressemblance avec

ce ver. Nous l'avons trouve, en 1842 , dans l'arrondissement de

Toulon ,
et ailleurs; il cause beaucoup de degats aux arbres. Dans

l'arrondissement que nous venons de citer on en a tente veinement

la destruction , parce qu'on taillait trop tdt les arbres qui en etaient

pris ,
et qu'on ne brulait pas le produit de la taille.

Cochenille. Cochenille ou Kermds , genre d'insectes de l'ordro

des hemipteres. Reaumur , les nomme gallinsectes. Le male est aile ,

'a femelle ne Test pas.

Le kermes qui a pris toute sa grosseur , paralt comme une pe-

tite coque spherique , semblable a une lentille
;
sa couleur est d'un

rouge brun.

Le kermes de I'olivier est plus gros que celui de I'oranger et plus

petit que celui du figuier : ils sont tous tres prolifiques, font deux pon-

tes par an
; chaque ponte a au moins 1,800 ceufs.

En naissant, les kermes sont rouges , changent d'abord de for-

me et se repandent promptement sur la partie inferieuredes feuilles;

alors ils sont plats et grisatres. A 5 a 6 mois d'age, ils quittent les

feuilles et se portent sur les branches dont l'ecorce n'est pas trop

vieille. La, ils terminent leur grosseur. Quand la femelle se prepare

a sa ponte , elle se contracte et donne a son corps une forme ronde

et bombee : en cet etat, ce n'est plus qu'une coque remplie d'eeufs.

Genre de nourriture. Les petits en percant la peau, et en abandon-

nant leur berceau, vont, comme des brigands parasites, se repan-

dre sur les arbres qui les ont deja nourris, ou sur d'autres pour en

sucer toujours plus la se^e qui est leur unique nourriture.

Les pays chauds favorisent plus que les froids leur propagation.

On remarque que cette vermine se montre sur les arbres, alors qu'il

n'a pas assez plu durant le printemps ;
de plus, qu'aucun engrais

n'en favorise tant la fecondite que les matieres fecales , quand sur-

tout on les place trop pres de la souche des arbres, en ete.

La seve extravasee par l'effet du travail des kermes, en se decom-

posant, devient noire, et se dilatant, teint de cette roeme couleur

les feuilles et les branches.
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Les cultivateurs donnent le nom do pou au kermes. Us ont la

croyance que les fourmis le produisent. Cette famille butineuse

n'entoure les kermis , parce qu'elle trouve, autour d'eux
,
une li-

queur mielleuse que ces insectes rendent telle par leur genre do

vie sur les arbres , dont ils soutirent constamment la seve. Cette

liqueur lorsque l'automne est seche, se cristallise en parcelles de Su-

cre tres blanc. C'est peut-etre I'leomeli (beaume pais qui vient

d'Arabie) que Pline a trouve sur les oliviers bordant la cdte de

Syrie (Iiv 15, ch. 7). .

L'olivier, pris de kermes, ne pouvant plus aspirer par les feuilles

ct le bois, autant d'air necessaire a sa vie, tombe dans un tel tat

de faiblesse qu'il ne peut presque plus produire, et les r&coltes qu'il

donne ne sont alors que d'une importance mediocre.

Pucerons. Ordre hemiptere. Les pucerons sont de petits insectes

qu'on trouve reunis par centaines sur plusieurs plantes. On en voit

d'immobiles former des masses extremement grandes dans des

feuilles roulees ou non repliees ;
de meme que dans des v^sicules de

differentes grandeurs et formes, dont le nombre est si considerable,

que Ton peut ajouter foi a Topinion de certains naturalistes qui di-

sent que la puissance generative des pucerons est telle , qu'une

mere, apres cinq generations, peut produire des milliards d'indivi-

dus, meme sans accouplement.

Puceron de l'olivier. Ce puceron a : tete petite et rousse, anten-

nes longues et minces , corselet, sans elytres, abdomen non recon-

vert par les ailes qui sont rondes, sur lesquelles on voit, un petit

point noir sur chacune. Ce puceron a 6 pattes tres longues, sa larve

en a autant. Elle est articulee
;
tele evasee, rousse, yeux gros, cor-

selet plat, marqu6 de quatre points noirs. Abdomen garni de poils ,

ovalaire. Cette larve a plus d'une ligne de long, et a de 1'analogie

avec celle de la coccinelle rouge sans tache, qu'on trouve commune-

ment sur l'olivier : leur metamorphose serait la m6me.

Nourriture des larves. Les larves des pucerons de l'olivier en

rongent le bois et meme en soutirent la seve. On les trouve

en nombre de 20, 30 , etc.. durant le mois de juin dans de petits

trous du bois des rameaux , d'ou elles sortent, formant la chain e pour
se fixer a la base des tiges et en tirer le sue.

CharanQon grisdtre. Ce charangon , qui reste cache sous l'c-

corce morte du tronc, etdans d'autres lieux que les arbres peuvent

lui fournir, vit egalement de feuilles., Nous l'avons trouve, en 1841,

dans le terroir de la ville d'Aix et dans bien d'autres localites de la

Provence. Nous n'en connaissons pas la larve, tant est que nous ne

le croyons pas aussi dangereux pour l'olivier, que le charancon me-

ridional : il n'est pas la moitie si gros que ce dernier.

Observations sur la chenille mineuse ou teigne de I'amandc.
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La chenille dont il est question n'est pas, comme l'a dit M. Boyer, la

teigne de l'amande, ainsi que l'a cru M. Bernard.

Voici ce que nous trouvons dans le Traite de I'olivier, par M.

Bernard :

G'est vers le milieu du mois d'ao&t (
en parlant de la chenille

mineuse) qu'elle commence a montrer ses degats et elle les conti-

nue jusqua ce qu'on cueille les olivea." On sait que le noyau de ce

fruit est fort dur
;
mois il se trouve a la partie qui repond immedia-

tement au pedicule, un petit espace par lequel l'amande tire sa

nourriture, qui est toujours tendre. Son diametre n'est pas grand :

une epingle ordinaire y passe avec quelque difficulty
;
mais cette

largeur est suffisante pour permettre a la chenille de p^netrer dans

le noyau. Son instinct la conduit a cet endroit faible. Souvent elle

(( coupe les liens qui attachent le pedicule a l'olive; elle suit alors sa

proie. Souvent aussi elle ne d^truit qu'une partie des ligaments,

l'olive reste alors suspendue. Mais a mesure que le dommage qu'elle

R a ressenti est considerable, elle donne plutdt des signes de matu-

r rite, elle tombe lorsque le vent l'agite, ou lorsque le temps de la

R metamorphose approchant, l'insecte sort de sa retraite. (Page 10.)

M. Bernard fait vivre et nattre ces chenilles, c'est-a-dire tant celle

de l'amande que celle de la feuille de l'arbre, dans des tuberosites

qui se forment sur les tiges des arbres. Voici comment il s'exprime

a ce sujet, page 8 :

Elles se nourrissent m6me quelquefois de la substance ligneuse

formee par la seve extravas^e... C'est dans Jes mois de septembre,

novembre et janvier qu'on y trouve plus communement ces in-

sectes. ,

'

-

Nous avons vu que la chenille du mois de mai ne pousse pas plus

loin ses ravages qu'en juin. Comment serait-il possible que cette

chenille fut la m^meque celle cite par M. Bernard, qui, d'apres lui,

n'attaque les arbres qu'en aout ?

Si done l'auteur, pour reconnaitre cet insecte, avait suivi notre

procede, il n'aurait pas confondu, comme M. Boyer l'a dit, la teigne

de l'amande avec la chenille mineuse.

S'il ne s'agissait pas de la destruction des insectes, dont M. Ber-

nard ne s'est pas se>ieusement occupy, il y aurait peu d'importance
a relever des erreurs du genre de celles dont il s'agit.

Teigne de l'amande. Voici une histoire fidele de cet insecte. Des

le mois d'aout 1844
(
cette annee le vers etait dans le noyau), nous

primes sur divers rameaux, en les pressant legerement dans la main,

plusieurs fruits. Ceux qui ceclaientii la pression contenaient Tinsecte.

Une partie de ces fruits fut mise dans une bouteille bouchee
;
l'autre

partie fut cassee. Dans le nombre des fruits brises nous rencontrions

tant6t dans l'amande la larve a peine nee, tant6t elle y etait touto
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formee . alors elle se trouvait au milieu d'un tas de crotins sans nom-
brc; quelquefois il n'y avait dans l'enveloppe de l'amande que la co-

que percee d'ou l'insecte avait pris la fuite. Nous avons observe que
la larve ne se nourrit absolument que de la chair de l'amande etnon
de l'enveloppe, dont elle avait grossi le trou, depuis tres longtemps
fait, voyant qu'elle s'approchait du momont de sa perfection et de sa

liberte.

La larve de l'insecte est poilue, a douze anneaux marques de quel-

ques taches roussatres, La chrysalide est ovalaire et d'un vert sale.

L'insecte parfait, qui est un lepidoptere, a : antennes longues,
recourbees en forme de faux

;
tte grosse, yeux tres saillants,

corselet libre, c'est-a-dire non recouvert par les ailes qui sont lon-

gues et pointues, sans se croiser; l'insecte est gris par tout le corps,
avec quelques nuances noires. II est plus petit que la mouche de

1'olivier.

Nous avons observe parmi quelques petites olives, quelques
unes que l'insecte n'approchait pas. Nous n'avons jamais vu, comme
on l'a dit, que le papillon, pour arriver a terre, s'y accompagne au

moyen d'un leger cordon de soie. Cela parait d'autant moins proba-
ble que l'insecte est oblige, voulant quitter sa demeure deronger le

bout du pedicule du fruit, dont l'extremite correspond exactement a

1'orifice du noyau.

Cette teigne, pour faire arriver sa larve dans l'amande, se sert du

mme moyen , et k temps voulu, qu'emploie la pyrale des pom-
mes, etc.

Les olives qui n'ont l'insecte que dans le noyau rendent plus
d'huile que si elle l'avait a la chair. On est plus sur du produit de la

recolte dans le premier cas que dans le second.

Orycte griffon. Ce scarabee monstre, est appe!6 en patois de

notre pays engraisso galinos; sa larve est blanche, molle, articulee.

Elle est grosse comme un petit ceuf de pigeon. On la trouve commu-

n&nent dans le bois pourri de souches d'arbres malades. Elle se

nourrit de ce bois, qui donne a sa matiere excrementitielle une odeur

infecte, tellement pestifere, qu'elle hate non seulement la pourriture

du bois, mais la rend contagieuse et funeste a tous les arbres sains

dont les racines s'entrelacent avec celles d'un arbre pris par les

larves de l'insecte,

Poux rouges. Ces insectes microscopiques, de forme sphenque,

sont rouges , ressemblent a des kermes naissants et ont huit

pattes, tete petite, antennes de meme, comme palmees.

Nourriture. lis rongent singulierement le bois tendre, ne

vivent pas longtemps, au plus un mois, gardes dans des boltes. Nous

n'en connaissons pas la larve. lis courent tres vite, et ils vivent en

socjete dans de petits trous qu'ils se construisent ou qu'ils trouvent
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dans le bois dps raraeaux. La multitude en est si grande en mai,

qu'elle ne peat manquer de nuire aux arbres qui ont lemalheur d'en

6tre garnis.

Cantharides. Ces insectes attaquent quelquefois le feuillage de

l'olivier. Leurs degats ne sont que passagers ;
mais ils sont prompts

et forts. C'est en avril et en mai qu'ils ont lieu.

C'est bien quelque chose de s'etre occupe de l'histoire des insectes

de l'olivier
;
mais comment s'y prendre pour les combattre, lesvain-

creeten empecher le retour? Etablissons le probleme de cette des-

truction, et tachons de la garantir de toute pensee prolepse. Est-il au

pouvoir de 1'homme de d<Hruire sans retour les insectes qui vivent

aux depens de l'olivier? Non, mille fois non. Dans tout etat de peri-

clite qu'on peut se trouver pendant le cours de la vie, est-il permis

d'ameliorer, dans l'inter6t de l'humanite, quelque chose qui serait

sous l'empire du mai, alors que par la perseverance du moindre bien

possible a executer, il y a moyen d'en attenuer les effets? La ques-
tion est singulierement posee : qui dira, vouloir le mai plutdt que le

bien ?

Suivant les anciens philosophes, et Pline surtout, qui, en traitant

de la creation des insectes, avance qu'il y a des insectes que la pluie

engendre dans la terre; qu'il y en a d'autres qui naissent dans la

raatiere ligneuse, comme le coscou curculio, charancon qui attaque
les feves, les pois, les boutons de vigne, les nouveaux sarments, et

meme qui viennent au monde dans la matiere encore ligneuse, comme
le taon. Je trouve, ajoute Pline, quelques auteurs qui disent que cer-

taineseaux engendrent quantite de vermine
;
au reste, cela ne doit

pas nous etonner, puisque la cire produit le ciron akari, en latin ac-

carus, lequel se nomme en italien pedicelllo ou pedouchietto, en es-

pagnol aradou
; c'est un des cirons de l'olivier que Latreille appelle

phloiotribus, et connu en patois de nos contrees sous le nom de

chizoun ou courcoussou ; il est dit aussi que le figuier sauvage pro-
duit des moucherons que Ton trouve dans son fruit, etc., que les in-

sectes qui volentmeurent en automne (Aristote).

A la croyance de ce savant de l'antiquite\ ajoutons l'opinion de

quelques philosophes modernes, a r6ves syst^matiques, qui avan-

cent que des v6g6taux et animaux ont la faculte de se reproduire de

leur pourriture, ou par incineration de leurs corps. Les principes ga-
zeux qui, par l'effet de Tattraction de la lumiere, s'^Ievent de la terre,

disent-ils, vers le ciel, y vont puiser une nouvelle vie etreviennent

plus feconds dans le sein de leur mere (la terre), avec les memes
facultes r6generatrices d'auparavant. D'apres de telles opinions,

peut-etre vendiques, 1'homme qui ignore comment cette reorganisa-
tion latente d'individus de tout genre s'opere, peut-il se vanter d'ob-

tenir sans retour une destruction quelconque , soit d'insectes et de

')lantes peut-etre ?
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Or, avons-nous eu tort de pretendre, d'apres ce que nous venons

de rapporter, et ce que nous avonspu nous-memes observer, quant
a la reproduction des insectes qui nous occupent , que leur destruc-

tion totale n'etait pas au pouvoir de l'homme? Mais nous n'avons

pas affirme qu'on ne peut en diminuer le nombre , ni tomber d'ac-

cord avec ce que nous avons lu quelque part touchant cette des-

truction : garantir I'olivier des insectes qui trouvent leur nourriture

dans lebois , dans la seve et dans le fruit serait un acte contraire a

la nature. La pensee est grande ;
elle se rattache a la puissance de

Dieu
;
en ce sens, tout en la respectant, nous ne pouvons pas ad-

mettre pourtant, comme Tont approuve certains individus peu ported

au bien , que l'homme doit se laisser euvahir lui-meme d'abord par
la vermine , et que dans 1'interet de l'humanite , il consente a porter

secours a des arbres precieux ; quand surtout, ils ne peuvent lutter

contre des essaims d'inseetes qui en poursuivent la mort.

Si les vegetaux sont charges de preparer les principes immediats

des substances n6cessaires a 1'alimentation du regne animal, pour-

quoi l'homme ne les prendrait-il pas sous sa protection ? Pour-

quoi ne pas leur ecarter les insectes qu'ils onteux-memes a nourrir?

D'ailleurs, quoique l'homme soit le dernier ouvrage de la creation ,

il n'en est pas moins le chef-d'oeuvre. L'auteur de tout, en le creant,

lui a communique une partie de son intelligence et donne cette fa-

vour insigne, d'en developper les vertus par la raison. La superiorite

qu'il a sur les animaux, qui se permettent quelquefois de l'attaquer,

et lui ravir le fruit de ses travaux , I'autorise de les combattre, tant

dans son inteYet personnel, que dans celui de.I'economie politique.

11 y a done urgence de s'occuper d'une destruction quelconque d'in-

sectes, qui puisse en diminuer surement le nombre.

La destruction que nous desirons , contre les insectes de I'olivier ,

nous la voulons simple et sure , afin de la rendre obligatoire ; qu'elle

concorde , en outre, avec l'epoque de la taille , pour qu'elle devienne

plus opportune et moins ch6re
; qu'elle n'ait lieu que sur les parties

les plus devorees de la tendre verdure , tit
, qu'elle soit rendue po-

sitive parle feu tout le temps qu'il sera necessaire de la pratiquer,

pour que les arbres reprennent leur vigueur , et produise le plus

possible , etc.

Avantde proposer un moyen de destruction-, serait-il praticable,

on ne doit point rejeter les opinions de certains hommes qui , dans

un but honorable , se sont occupes, avant nous , .de la destruction

des insectes de larbre.

Pour pouvoir l'obtenir plus siire , argumentons. Recourons au

malheur : avertissement du sage. Nous avons ete temoins , en 1820

et en 1836, lors de la mortalite des oliviers, a ces deux epoques, que
}es mieux cultives souffrirent le plus des froids d'alors.
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Une culture luxuriante rend les arbres plus sensibles aux impres-

sions de l'air
;
ils puisent dans l'atmosphere et dans la terre plus de

principes nutritifs ,
et leur seve devient plus succulente , que si on

les cultive moins bien. Nous avancons , meme , que tout exces de

travail devance l'existence des plantes , etqu'alors on ne doit point

etre extreme en agriculture,

II existe divers insectes qui se nourrissent , les uns de la seve des

arbres , d'autres de leurs bois et feuilles, etc. Or , fumer les arbres

quand ils sont pris des insectes que ces arbres doivent nourrir ,

n'est-ce pas en conforter la vegetation et les mettre a meme de four-

nir a leurs ennemis , une pature plus abondante et le moyen de se

reproduire avec plus de facilite ?

Se livrer impunement a de fortes tailles dans le but d'eloigner

les insectes des arbres qui en sont pris , n'est-ce pas egalement fa-

voriser Y inclination des insectes, puisque, dans peu, ils auront a se

nourrir d'une verdure si tendre qui, tout en excitant leur joie , fera

mourir les arbres de tristesse ?

L'experience de ces procexles et l'^tat allarmant des arbres, enproie

depuis 25 ans, dans le departement du Var, aux insectes qui les d6-

vorent, ne remuent point Tame de l'homme insensible aux malheurs

qu'eprouve le pays par la presence des ennemis de l'olivier!

Oui, l'arbre qu'on abandonne,. a ces ennemis ne peut survivre

plus de 8 ou 10 ans a leurs ravages successifs.

Disons-le hardiment , il n'est que trop vrai qu'en general , les

hommes sont plus preoccupes de leurs intircHs personnels que du

bien de la chose publique ?

On accorde une sorte de deference soumise , a tout ce que Ton

propose contre les insectes de l'olivier
;
mais qu'a-t-on fait pour

rassurer le public a cet 6gard ? Rien. Que fera-t-on dans l'avenir?

Peut-6tre rien encore.

II existe , dit-on , une loi sur l'echenillage ; mais, parmi les arbres

qu'elle protege , l'olivier est-il compris ? Puisqu'il existe une des-

truction partielle , mais positive d' insectes
, serait-il convenable de

demander
, a qui de droit , qu'elle fiit placee sous I'egide de la sus-

dite loi?

Malgre le desir de ne contrarier personne, en ce genre de des-

truction
, nous ne pouvons pas autoriser la pratique de certains

agronomes qui ont ecrit depuis 1840 jusqu'a ce jour, que pour pre-

server l'arbre des insectes , qui lui sont propres, il n'y a rien de

mieux que de le bien cultiver comme de le garantir de toute mala-

die parle meme procede\

A-t-on trouve le moyen de guerir un malade sans lui adminis-

trer, prealablement, des moyens curatifs ? D'apres nous ,
on ne doit

accorder aux arbres malades , des cultures soignees , que quand on

19
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leur a donne la sante. Ceci nous parait assez logique pour que nous

voulions d'abord combattre les insectes, c'est a-direne rien accorder

aux arbres, qui soit dans le cas de les rendre plus forts
,
sans au

prealable les avoir delivres des insectes qui les affligent.

D'apres ce que nous venons de faire observer , nous croyons n'a-

voir rien omis quant a ce qui regarde la venue des insectes sur les

arbres, les degats qu'ils y commettent, les 6poques auxquelles ils

les ex^cutent , ou et comment , et leur genre de nourriture ,

d'incubation
, a telle ou telle epoque de l'ann6e.

Grande destruction d'insectes. Or , pour arriver au moyen le

plus efficace de destruction possible , nous exigeons de la part de qui

l'entreprendra un simple elagage de printemps et un d'automne, par

lequel puissent perir a la foi
,
un grand nombre d'insectes (1).

C'est ici le lieu d'indiquer les divers procedes a employer pour

obtenir selon l'etat des arbres et la nature des insectes , la destruc-

tion de 10 insectes qui viventaux depends de l'olivier, et dont plu-

sieurs naissent dans le bois de l'arbre
;

tels que : thrips, psyles ,

poux gris , poux rouges , kermh
,

bostriche , chenille, pucerons,

phlo'iotribe ,
ver de bois

, qui mourront tous par un seul precede"

r6p6te" en temps opportun.

Des les premiers jours du printemps, poque ou Ton peut encore

tailler les arbres
; que tous les animaux et v^getaux respirent une

nouvelle vie, sont dans l'attente ou jouissent du retour des amours;

quand les insectes dont il s'agit, eux et leurs enfants, entourent en-

core leurs meres pres du berceau qui les a vu naitre, prenez la ser-

pette, et dtez seulement avec pers6v6rance toutes les sommit6"s ron-

gees des arbres devor6s par les insectes
;
la me'me ou vous ne ver-

rez plus ou que peu de petits trous d'abord. Puis apres, par un sim-

ple elagage, 6cartez tout le bois mort ou malingre du tour de l'intd-

rieur des dits arbres. Ramassez sans retard la brindille, resultat de

I'operation; brulez-la.

Soyez jaloux qu'on en voie la flamme, en agriculture on ne doit

rien n6gliger pour rendre la terre plus fertile. Dans cet art, souvent

le moindre bien rend d'eternels services a ceux qui le professent

avec gout et sans trop grande parcimonie. On peut aussi mettre

a couvert la brindille pour la donner aux bestiaux, ou la destiner

aux besoins du menage, mais sans la sortir, car on doit la consi-

derer comme pouvant servir a la reproduction des insectes qui se

(l) Vers la fin du mois de mars, les thrips ont gagne la cirae des arbres i

les scarabees
, phloiotribe ,

bostriche
, poux gris , poux rouges ,

etc.
, y ont

depose leur progeniture ; d'aulres sont temoins du fruit de Peclosion de leur

incubation. Cette epoque est done la plus favorable, pour atteindre, aux soni-

miies des arbres
,
le plus d'insectes de l'olivier.
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nourrissent de la feuille et du bois de l'arbre qui l'a produite.

Touchez si peu que vous le pourrez aux plus bas rameaux, alors

que les arbres ne sont pas encore dans un 6tat d6sesperant, attendu

que Ton s'est apercu, plus tard, que sur ces rameaux les arbres y

donnent encore du fruit : peu, il est vrai.

Repetez plus legerement le present elagage, a la fin de septembre,

sur les parties qui n'ont pas de fruits, avec les monies precautions

que dessus : perseverance conduit autriomphe; cela est sur. Gonti-

nuez ces process, qui en concordant, du moins les premiers, avec

la culture de l'arbre, ameneront sans grandes depenses, d'heureux

resultats en ce qui concerne la destruction qui nous occupe, et qui

probablement donnera aussi a nos neveux beaucoup de sollici-

tude.

Apres avoir achev6 Magage du printemps, on ratissera le tronc

des arbres ou resident quelques insectes de l'olivier, et recorce, en

provenant, passera par le feu.

Tallies exceptionnelles d'apres la gravite des degdts.

Lorsqu'un arbre est pres de la mort, qu'il n'a presque plus de

feuilles, et que tout le petit bois est cribl6 d'offenses d'insectes, c'est

le cas de recourir aux grands preservatifs.

Taille particuliere. Vers le milieu du mois de mars, et non par

les grands froids, taillez fortement l'arbre malade, diminuez-en m&-

me le petit bois de maniere qu'il ne conserve pas une feuille, sans

toucher a une des branches qui sera la plus basse de toutes. Cette

branche conservee sera le repaire de quelques insectes echapp^s lors

de la forte taille dont la brindille a 6t6 brulee. Quinze jours apres ce

ravalage particulier, on mettra le feu a cette branche, on en ecartera

les parties offensees par le feu, et ces parties seront totalement bru-

lees, dans la crainte que le petit feu n'eiit pas atteint les insectes qui

se blottissent par instinct dans les petits trous que le bois des ra-

meaux peut leur fournir. Le feu seul doit rendre victorieuse la des-

truction partielle des insectes, qui deviendra totale en la continuant

avec grand soin.

On pourra nous objecter qu'une taille de ce genre donnera la mort

aux arbres a qui on la fera subir. Nous garantissons le contraire,

l'experience nous a fait ecarter ce qui peut leur nuire, et ce n'est

qu'en les soumettant a ce terrible proced6 qu'on parvient a leur don-

ner cette force qui les obligera a se revetir de bois nouveau et repren-
dre peu a peu leur grandeur premiere. Toutefois on ne touchera pas
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d'un an aux jets qui viendront par tout le bois conserve, ni aux

drageons sortis de leur souche.

Destruction du charancon meridional. Cette taille servira a pou-

voir detruire plus particulierement le charangon meridional, seule-

ment qu'il faudra de plus visiter les cavites du gros bois, y ecraser

ces insectes, comme aussi se livrer a de frequents Linages, attendu

que ces charangons viennent se placer a quelques pouces dans la

terre contre la souche des arbres qui en sont pres.

Plus la Providence a donne de facilites aux insectes pour se repro-

duce, plus rhomme eprouve de grandes difficulty d'abord a s'en

garantir lui - m6me, et inliniraent d'embarras pour preserver les

rcoltes.

Or, le charancon meridional ne volant pas, peut vivre plus d'un

an
5
a raison de cette faveur, 6tre d'une f6condit6 plusprecoce,et par

consequent sa prog^niture, a chaque printemps, peut venir plutdt au

monde que celle des me'mes individus de sa famille. Ainsi, pourpar-
venir a une plus sure destruction de ces insectes, qui durant l'hiver

restent davantage dans la terre que dans les cavites du bois de l'ar-

bre , il faudra des le raois de f6vrier commencer les premieres cultu-

res, biner plus souvent, sans jamais oublier, a chaque nouveau

travail, de faire justice de ces gros et noirs ennemis de 1'arbre, dont

le nombre s'etend toujours plus dans la campagne.
II est positif que beaucoup d'insectes, pour favoriser leur prog6"ni-

ture, d^posent leurs incubations dans les fumiers. Sous ce point de

vue, on doit s'abstenir d'en accorder aux arbres qui sont pris d'in-

sectes.

Morfee. La mortee n'est pr6cis6ment pas une maladie : elle est

le r6sultat d'une indisposition de 1'arbre, le plus souvent causee par
le manque d'humidite" durant le printemps.

Les arbres qui v6getent au haut des collines, plus particulierement

dans les pays froids, ou la culture de l'olivier cesse, sont ceux qui

ont le moins a redouter ce genre d'indisposition. Cette particularite"

tient a deux causes : la premiere, a ce que dans les pays froids l'hu-

midite" y reste plus constante
;
la seconde, a ce que les arbres y aspi-

rent un air plus rar6fie\ et mme peut-6tre davantage que sur plu-

sieurs autres localites. La bonne nourriture chez quelques animaux

nuit a leur fecondite, dans d'autres c'est l'oppose. Parmi les insectes

de 1'arbre, les kermes ne trouvent a renfoncer, jusqu'a un certain

point (1), leur vertu prolifique que par la diminution du principe

aqueux de la seve, diminution qui la rend plus nutritive, de m6me

(l) Les grandes chaleurs de l'6te de 1846 ayant forteraent contribue a dimi-

nuer le volume de la seve, les kermes nont pu lant multiplier que si ce liqui-

de uvait etc plus abondant.
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que l'emploi dcs matieres Scales servies aux arbres, plutdt en 6te

qu'au printemps et qu'en automne (1).

On concoit pourtant qu'une incommodite trop constante n'estjamais

que le pr^curseur d'une maladie plus ou moins grave, selon que le

principe a son foyer dans certains organes des vegetaux et des ani-

maux. Or, la morfee re7ractaire peut 6tre qualified maladie cutanea,

a raison des piqiires sans nombre que les kermes font sur les ecorces

et sur les feuilles des veg6taux.
La morfee est le nom qu'on donne dans plusieurs pays de la ri-

viere de Genes aux kermes, et le noir serait en France, dans les loca-

lity ou Ton cultive l'arbre, celui de la maladie. Le noir n'est guere
connu que dans les contrees tres chaudes et tempe>6es (2). Les ker-

mes font un tort d'autant plus sensible aux arbres qu'ils y restent

cinq oii six mois avant qu'ils aient atteint leur etat normal.

Destruction des kermes. Or, comme ils redoutent plus l'humi-

dite que lefroid, par le fort de l'hiver, epoqueou lespluies sont abon-

dantes, on elaguera fortement les arbres pour que la bise du nord

et les eaux lavent le bois, deplacent les poux et les noient. Puis on

mettra a decouvert les racines; on privera l'arbre d'engrais et de

culture jusqu'a disparition d'insectes (3). Ensuite on n'oubliera pas
de bruler le petit bois de l'&agage.

Destruction de Vorycte griffon. Ce n'est que par le fort de l'ete

qu'on doit se livrer a la destruction de cet insecte, en poursuivant
sa larye, qui vit du bois pourri de la souche des arbres malades. A
cet effet, on met totalement a decouvert la souche

j
on en 6carte tou-

tes les parties pourries, puis on porte loin la terre de la fosse, comme
contenant du ferment. II est prudent de ne point recouvrir, de quel-

que temps, les souches operees, attendu que la chaleur fait eprouver
a la terre toujours une operation chimique qui en ecarte la malignite.

L'emploi de la chaux est d'une grande efficacite, mise dans la fosse,

en proportion voulue, et a l'etat de carbonate.

Destruction des limacons. Les helices, oulimacons, vivent d'her-

bes et de feuilles. Ces insectes rongent avec delices les tendres

(i) II vaut mieux durant Tele employer les malieres fecales loin de la

souche des arbres que Irop pres.

(2) Noir; croiite noiratre qui recouvre les jeunes brauches et les feuilles

de 1'olivier qui out ete surcbargees de cochenilles (kermes). Cetle croute se

forme par la seve que les insectes soutirent de l'arbre, et par la poussiere

apportee par les vents. La croute devient alors un lit vegetal pour la mousse,
famille de plantes qui font parlie de la Cryptogamie de Linnaeus. Les mousses

sont des herbes fines qui vivent aux depens de plusieurs v^getaux. Les mine-

raux s'en recouvrent.

(3) On ne peul mieux forcer les insectes d'abandonner leur proie qu'on
la leur ravissant.
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pousses de l'olivier. On a publie des milliers de recettes pour s'en d6-

barrasser; mais la meilleure est de les tuer les uns apres les autres.

La ou Ton peut Clever des canards, on pourrait en dirainuer le nom-

bre. Ces oiseaux, de l'ordre des palmipedes, s'en nourrissent quand
surtout on les prive d'une copieuse nourriture. Les helices qui se

tiennent caches dans et sous les 6corces qui n'adherent pas au bois,

sont les plus faciles a detruire.

Destruction des jeunes psyles. Les jeunes psyles ravagent parti-

eulierement les bourgeons des greffes et des arbres nouvellement

plants. II est facile de les atteindre, etant encore a l'6tat de larve

dans les petites balles de coton, en les pressant, en automne et au

printemps, avec les doigts, comme si Ton prenait une prise de tabac,

ainsi que nous l'avons de"jk dit.

Destruction des sauterelles et des cantharides. II n'est pas aise"

d'atteindreces insectes ailes. Dans le courant du mois de mai, epoque
des grandes rosees dans les pays chauds, on les attaque alors qu'ils

se permettent de se nourrir des feuilles d'arbres, de l'olivier et d'au-

tres. Ne ravageant que la nuit, et le matin ayant leurs elytres mouil-

lees, on secoue les arbres, et ne pouvant s'envoler de terre d'abord,

on en ecrase une partie. Toutes ces destructions ne sauraient valoir

celles qu'on obtient par l'elagage des arbres, lorsqu'on a la precau-
tion d'en bruler le produit.

Destruction de la mouche champUre de l'olivier. Nous nous abs-

tenons d'indiquer ici les divers moyensqu'ont- propose" tant M. Risso

que plusieurs autres naturalistes. Les meilleurs de tous les procdes
sont : 1 de cueillir le plutdt possible les olives , alors qu'elles sont

trop piquees et de les triturer de suite; 2 de ne cultiver que les ar-

bres dont les fruits sont murs a la tin de septembre ;
fruits que pour

l'ordinaire la mouche evite, alors (attendu que l'huile en contrarie

la larve) ainsi que ceux qui sont d'une maturity tres tardive. Dans

les premiers, l'insecte ne peut se reproduire qu'une fois, dans ceux

d'une maturity tres recuse, il ne croit pas assez promptement

pour favoriser progressivement sa grandeur naturelle.

II existe peu d'arbres dans la zdne du centre , et dans celle qui

touche au bord de la mer, dont les fruits soient murs a la mi-septem-
bre. Cependant il y en a un a Cuers , dont une grande partie de ses

fruits sont deja noirs a la fin du mois d'aout.

A Draguignan, les fruits du plant, dit de latil
,
sont rarement pi-

ques par la mouche, il en est de meme de ceux des arbres connus dans

le m6me pays , sous les noms de plant de belle-fleur ;
de gros san-

guin, de fldeau , a Antibes , de blanquetto , etc.

Croiriez-vous que les pays d'ltalie , d'Afrique, ceux tres chauds de

France, seraient fachesde posseder de tels fruits, notammcnt ceux

du plant de Latil qui, en 1844, annee ou les olives n'ont rien
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produit, celles de ce plant ont donne 3/4 d'huile de plus que les au-

tres, dont on a abandonne la cueillette ,
n'en payant pas les frais ?

Les fruits de cet arbre n'etant murs qu'en mars ,
rendraient peu

d'huile si on les cueillait avant.

Des grands froids. Les froids derniers ,
la gr61e , la neige , cau-

sent des degats aux arbres.

Lorsque les froids derniers brulent le petit bois des rameaux , des

la fin du mois d'aout de la meme ann6e , abattez-le , sacrifiez-en me-

me un peu du vif , dans la crainte que les effets de la mortality ne

descendent plus bas, et que sur la partie raalingre ne se consti-

tuent des insectes de l'arbre.

Qreh. Eau congel^e en l'air par le froid, elle n'exerce gueres

d'affreux degats qu'en 6t6 , et plus rarement en automne. Ainsi

quand des grelons meurtriers occasioneront plusieurs protuberances

sur le bois, ces palais ,
ou la vermine s'engendre , disparaitront par

le fer durant l'hiver.

Neige. Vapeur dont les particules s'etant gel6es dans Fatmos-

phere tombent ensuite par llocons sur la terre. Si c'est en abondance,

et que le poids nuise aux rameaux des arbres, il est a propos de les

secouer avec une perche commode.

Cette operation n'est pas sans danger ;
nous ne la conseillons que

lorsqu'elle peut s'executer (1). Les branches totalement brisees ne

doivent point rester sur les arbres ,
bien qu'a cette epoque le bois

ne puisse se preter a la naissance de plusieurs insectes qui le mangent.

Mousses. La propret^ est le plus sur garant de la sante, elle est

efficace au developpement du corps. La mousse qui couvre le vieux

bois, doit etre enlevee des les froids passeV, l'arbre aspire plus

d'air et bient6t on s'apercoit du service qu'on lui a rendu. Cette

operation, faite quand la fleur parait, fait retenir le fruit, si on en of-

fense, tant soit peu , l'epiderme du bois : en pareil cas ,
la vegeta-

tion perd de sa vigueur.

II serait ridicule d'attendre du temps, et peut-6tre encore d'apres ce

que nous avons vu de la part de tel agronome qui ignorait la culture

de l'arbre et les especes qui en composent le genre , une destruction

d'insectes assez satisfaisante. C'est pourquoi nous ne saurions trop

recommander, pour en obtenir une toute naturelle, de ne laisser ja-

mais sur les arbres aucune espece de bois mort ni malingre ;
non

plus d'en laisser dans le champ , surtout au printemps.

II existe des varices dont les brindilles meurent apres avoir

servi a deux, a trois fructifications. On doit s'attacher a connaitre

(l) La neige ne nuit aux arbres que par le trop long sejour qu'elle y fait

quand cela arrive ,
il est bien rare qu'elle n'en brule pas le petit bois.



288 CONGRES SCIENTIFIQUE DE FRANCE.

ces varices etne pas en laisser subsister longtemps lesbrindilles,

car 1'observation y ferait trouver plus tarcl des insectes.

Des soins inutiles contre les insectes de Volivier.

Depuis longtemps nous nous sommes convaincus, d'apres des ex-

periences faites avec soin , que des fumigations sulfureuses , emplo-

yees pour d^truire les insectes dont il s'agit, ne remplissaient point

le but, faites a 1'air libre, et que, concentrees, elles font perir les

plantes et les arbres.

En publiant, en 1842, un abrege sur la culture de 1'olivier nous

avions conseilte de badigeonner le tronc des arbres , apres en avoir

ratisse" l'6corce et I'avoir brulee. En 1844
,
nous nous sommes

apercus que tout badigeonnage caustique dans le but de le faire

servir a la destruction des insectes, nuit au developpement de l'ar-

brepuisqu'il altere les parties organiques dubois. Nousavons mouille

et vu mouiller, par d'autres , avec une pompe continue, le feuillage

des arbres pris d'insectes, d'une eau caustique. Cette operation

n'a eu aucun resultat
, quand elle n'a pas tHe" contraire a la ve-

getation. Quant au proc^de" propose, de brosser les arbres, nous en

avons ri, et on en rira longtemps.
Etait-ce avec les faibles connaissances que nous pouvons avoir

sur l'histoire naturelle des insectes de 1'olivier , et sur l'art d'ecrire

surtout
, que nous devions esperer d'indiquer une heureuse des-

truction de ces insectes? Sans doute, elle est rserv6e a la Soci<H6 en-

tomologique de France , dont le triomphe semble lui etre acquis,

puisqu'elle s'en occupe avec ferveur. Puisse la Providence lui per-

mettre ce glorieux succes !

Seance dn 5 Septeinbre.

Presidence de M. Guerin-Meneville,

M. Robert neveu, Secretaire.

Apres la lecture du proces-verbal, M. le baron de Riviere

dit que M. le secretaire a omis de faire mention
,
a la fin de

son proces-verbal, du vote qui a eu lieu sur la proposition

faite par M. Amphoux de Belleval
,
d'&ablir l'lnstitut agri-

cole
, que fait pressentir un rapport lu au conseil general
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de ^agriculture ,
a la partie sup^rieure de la Grau. II pense

que l'assemblee a adopte de transmettre ce voeu au Congres

en stance generate et qu'il ne peut y avoir de dissidence

qu'entre la proposition de M. Amphoux de Belleval, qui veut

etablir cet Institut a la partie superieure de la Grau, et

celle qu'il a faite lui-mme de le rapprocher davantage du

Rhdne et de l'etablir aux environs d'Aries.

M. le President pense que l'epreuve qui a eu lieu pour ce

vote n'etait pas douteuse
; que seulement

j
sur les reclama-

tions faites apres, il avait cru devoir renvoyer au commen-

cement de la seance du lendemain pour prendre une decision

definitive.

Sur les observations fortement motivees de M. le baron

de Riviere et de M. Matheron, la section decide, confor-

mement au vote de la veille, que le Gongres sera prie d'-

mettre le vceu d'etablir l'lnstitut agricole projet pour le

midi de la France, dans le departement des Bouches-du-

Rh6ne, aux environs d'Arles, dans un lieu qui reunisse au-

tant que possible les divers sols et les diverses cultures du

Midi, telles que celles des cereales de toute nature, de 1'Oli-

vier, de l'amandier, de la vigne, des prairies artificielles
;

qui de plus presente des facilites pour Feleve des bestiaux

de toute espece, principale industrie de la localite.

M. Negrel
,

demande de renvoyer a une stance gen^rale

du Gongres, l'examen de la vingt-deuxieme question concue

en ces termes : a quels moyens doit-on recourir pour fixer

la population agricole dans les campagnes? II croit que
cette question est trop importante pour pouvoir tre traitee

dans une assemble particuliere ,
et desire exposer les rai-

sons qui Fengagent a faire cette proposition.

M. le President fait observer que dans la discussion des

differentes questions, on doit suivre les conditions ordinaires

du programme, et qu'on discutera la proposition de M. Ne-

grel qui parait fondee a chacun
, lorsqu'on arrivera a cette

question.

L'ordre du jour etant reclame ^galement par M. le baron

de Riviere, la parole est donnee a M. Deleuil inscrit sur

la neuvieme question : Indiquer les mesures a prendre
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pour le reboisement du midi de la France ; qu'elles essences

doivent etre specialement recommandees ?

M. Deleuil dit que le but qu'on doit se proposer, consiste

a reboiser toutes les parties denudees du sol
,
et d'empecher

de nouvelles denudations par l'interdiction prevoyante des

defrichements, et par des restrictions subordonnees a la

pente des terrains. Les hommes distingues qui ont traite ce

sujet ,
semblent n'avoir consider^ la nature que dans des

regions hautement montagneuses. S'ils ontetabli la ncessit

urgente de reboiser les grandes pentes ,
ils ont voulu en

raeme temps conserver a la culture les terrains dont la de-

clivite est moindre. Qu'on mette en culture des terrains

feconds encore delaisses
,

dit M. Deleuil
; qu'on transforme

en champ productif un sol profond ;
mais qu'on n'appau-

vrisse pas nos terrains de collines : le proprietaire a coupe
les bois, le paysan a brule le sol par Fecobuage ,

ce sol est

ensuile denude sans esperance, sans verdure et sans culture

possible.

M. Fabbe Raymond soutient que le reboisement des forels

est une necessite a la suite des defrichements qui ont ete

faits
;
mais que pour operer ce reboisement il faut lever le

plus grand obstacle qui s'y oppose . On doit d'abord em-

pecher d'une maniere rationnelle les defrichements
,
car il

y en a qui sont utiles
;
ceux par exemple qui sont faits dans

des terrains profonds qui peuvent produire des recoltes

abondantes en cer^ales
;
mais il est important de reboiser

les lieux ou le ble ne croit qu'avec les plus grandes difficult

tes. Le meilleur moyen , pour que les reboisements soient

utiles, consiste a empecher Introduction des troupeaux
dans les bois, car des que leurs dents meurtrieres ont altere"

les jeunes arbres, on n'obtient jamais plus que des sujets bas

et rabougris. 11 conviendrait done de modifier les disposi-

tions du code forestier pour empdeher Faeces des animaux

dans les bois.

Passant ensuite aux essences d'arbres qu'il est le plus avan-

tageux de propager dans notre climat
,
M. Fabbe Raymond

dit que le pinus silvestris est un arbre qui croit et donne

des produits abondants dans les terrains steriles
,
entre les
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rochers
; que le pin de Corse donne egalement les plus beaux

resultats
; qu'il est tres important de reboiser les forets pour

ne pas manquer de bois dans la suite
; qu'il est bien vrai

qu'on a recours pour bruler, aux mines de houille qui sont

tres abondantes
; que lorsque celles qu'on exploite seront

epuisees ,
on en decouvrira probablement de nouvelles

,

mais qu'on pourra arriver a un point ou elles seront entie-

rement ^puis^es ; qu'alors on ne pourra avoir recours qu'aux
forets pour suppleer la houille, d'ou il s'ensuit que le reboi-

sement est de premiere necessity.

M. de Jesse pense que les lacunes du code forestier, sous

le rapport de la conservation des bois, ne sont pas les seUles

causes qui entravent le reboisement
; que les animaux in-

troduits dans les forets portent un immense prejudice a leur

croissance, non-seulement en broutant les jeunes pousses ,

mais encore par les exhalaisons que produisent les betes a

laine, surtout prejudiciables aux essences resineuses.

M. Piaget a essay a son domaine a Lourmarin, sur le re-

vers meridional dela montagne du Leberon, sur une hauteur

de 250 a 300 metres au-dessus du niveau de la mer, la culture

de toutes les essences resineuses. II a essaye" le pin laricio

ou pin de Corse, le pin noir d'Autriche, le cedre du Liban, le

cedre Deodora
;
ces arbres semes dans des terres sablon-

neuses, formees des detritus de la molasse coquilliere, ont une

vegetation de 75 centimetres la premiere annee, et de 1 me-

tre la seconde annee. Cette vegetation est d'une si grande

vigueur, que ces especes ont laisse" les autres bien loin der-

riere elles. Le cedre est celui de ces arbres qui croit le plus

lentement
;
mais il reussit tres-bien, et M. Piaget annonce

qu'il n'en a jamais perdu un seul pied.

Comme tous les orateurs qui Font precede, M. le baron

de Riviere pense que les essences resineuses sont les plus

convenables pour reboiser les sols denudes, qui presque tous

sabloneux, rocailleux ou caillouteux, sont naturellement ste-

riles. Mais il combat energiquement l'emploi des mesures

coercitives ou restrictives du droit de propriete pour obte-

nir le resultat desire. L'exemple est, selon lui, le meilleur,

le plus sur, le plus prompt et le plus equitable moyen
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d'encourager les plantations. A l'appui de son opinion, il cite

l'exemple d'un de ses amis, M. de Loisson^ proprietaire,

pres de Chalons-sur-Marne, qui a plante" en pins plusieurs

milliers d'hectares de terrains jusqu'alors improductifs. A
son exemple, cette culture s'est repandue dans cette region,

qui grace a lui et a ses imitateurs ne peut plus a l'avenir

etre designee sous le nom trop bien merite jusqu'aces der-

niers temps, de Ghampagne-pouilleuse, car elle est couverte

de vegetation. A defaut de particuliers qui puissent ou qui
veuillent donner un encouragement semblable, ajoute M.

de Riviere, toutes les communes, qui possedent des terrains

de cette nature livres a la vaine pature, pourraient etre for-

tement invitees par l'administration a mettre en defense

,des troupeaux une portion de ces terrains et a les reboiser.

L'exemple donne par l'autorite locale serait promptement

suivi, s'il y avait profit a le faire. Dans le cas contraire,

mieux vaut le statu quo.
M. l'abbe Raymond dit que les mesures adoptees dans

quelques parties de la France, par les administrations fores-

tieres
,
sont causes qu'on a obtenu

,
en ce genre, des resul-

tats satisfaisants. Le Congres doit faire des vceux pour que
de pareilles mesures se multiplient et amenent les menies

resultats.

M. Latil
, delegue" de la Societe d'agriculture du dpar-

tement des Basses-Alpes, dit que tousles Gonseils, les Con-

seils des communes
,

les Gonseils d'arrondissement
,

les

Conseils generaux des departements, allouent des fonds pour
le reboisement des montagnes. II pense que les dispositions

du code forestier sont assez puissantes pour empecher le

deboisement
;

il reconnait que les troupeaux sont la prin-

cipal cause qui empeche le reboisement des montagnes;

que pour obtenir Tinterdiction des forets aux troupeaux ,
il

s'agit seulement que les communes qui veulent jouir des

avantages qu'elle procure, demandent a (Hre placees sous le

regime forestier. Les montagnes des Alpes se fondent en

torrents parce qu'on ne reboise pas.

M. l'abbe Raymond est d'avis qu'on ajoute des moyens

plus forts, plus severes que ceux qui existent contre les
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demandes d'introduire les troupeaux dans les bois. Au lieu

de permeltre Introduction des troupeaux dans les taillis de

dix ans, comme on le fait a present, on ne le permettait

autrefois qu'apres vingt ans. Les reclamations que font cer-

taines personnes, dans leur interel particulier, pour 6tre au-

torisees d'introduire plut6t les troupeaux dans les taillis,

sont injustes et contraires a l'interet commun.

M. deJESSE repete que les animaux sont nuisibles aux fo-

rets, non seulement en mutilant les arbres avec leurs dents,

mais en jetant par la respiration, surtout sur les arbres des

essences resineuses
,
une infectio n qui arrete entierement la

vegetation. II dit que ce n'est que par les plantations qu'on

parviendra a faire des reboisements
; qu'on a deja etabli

dans quelques lieux des pepinieres d'essences resineuses ou

Ton trouve des sujets qu'on peut planter avec avantage. II

en existe a Aix, ou, moyenhant 20 centimes, le pejMnieriste

repond du sujet pendant un an. On ne peut fonder aucun

espoir sur le semis de graines le plus souvent dessech^es et

ayant perdu la faculty germinative.

M. J. Bonnet desirerait qu'on ne put introduire les trou-

peaux dans les forets que quinze ans apres la coupe, au lieu

de six ans.

M. de Riviere ajoute que ce n'est pas par la prohibition

qu'on a reboise la Champagne, mais bien par une exploitation

bien entendue, d'ou sont resultes les plus grands avantages,

et qu'il convient que les autorites fassent tous leurs efforts

pour obtenir ces resultats. Les plantations conviennent mieux

que les semis, et ceux-ci mieux que les plantations, suivant

les localites.

Nous devons rapporter ici la notice de M. TourrEs, qui a

ete mentionnee a la seance du 3 septembre, relative a la syl-

viculture, et qui repond a la 9 e

question du programme.
M. Tourres s'exprime ainsi :

Messieurs,

L'education et la culture des arbres forestiers, qui en Angleterre et

dans le nord de l'Europe , forment une des branches sp6ciales de

richesse et de prospente publiqutes, sont rest^es jusqu'a nos jours
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a-peu-pres stationnaires en France, malgre* les encouragements donnes

chaque anne"e par le gouvernement et les Soci6ts agronomiques, et,

enfin, malgre les Merits de forestiers aussi honorables que distingue^.

Nos antiques et majestueuses forces ont disparu sous les coups de

la hache meurtriere; le chene, ce roi de nos forets, le hdtre, le sapin

disparaissent successivement chaque jour , par l'effet d'une consom-

mation incessante et sans bornes ,
et on prevoit l'epoque peu eloi-

gned ou les bois propres aux constructions civiles, navales, etc., s'e-

leveront a un prix excessif, si, toutefois, dans le midi de la France il

y a possibility d'en trouver.

Le pin maritime cultive sur une si vaste 6chelle dans les landes li-

mitrophes de Bordeaux , a eprouve" a-peu-pres un sort semblable
;
les

grands travaux d'art, de canalisation , les usines
, moissonnent cha-

que annee des milliers de ces jeunes arbres a l'6tat adulte destines

pour pilotis a I'epoque de leurs plus fortes croissances , et qui , dans

peu d'ann^es, seraient propres a une infinite d'usages.

II est un fait incontestable aujourd'hui, sanction^ par 1' experience,

c'est que quand une essence d'arbre (n'importe 1'espece ou vari^te),

a cru un plus ou moins long espace de temps sur un terrain
, un es-

pece analogue qui y serait ensemencee ou transplanted , n'y veg6-
tera que tres imparfaitement ;

ainsi c'est un assolement presque par

hemisphere qu'il faut adopter :

Des experiences rpt6es depuis plus de 25 annees dans mes pro-

prietes , sur une vaste echelle
,
m'ont mis a meme d'exp^rimenter

toutes les diffe"rentes sortes et varietes d'arbres forestiers , soit coni-

feres ou autres
; guide" dans le d6but de mes essais par les 6crits des

hommes les plus competents sur cette matiere , j'ai acquis dans ma

pratique la conviction , que la transplantation des coniferes a racines

nues, conseillee et recommandee apres l'hiver
,

et au moment de

l'ascension de la seve
,
est irrationnelle et nuisible dans le centre et

le midi de la France
;
ce que je puis d'autant plus garantir que j'en

ai fait 1'experience a mes depends pendant plusieurs fois.

Des meilleures essences & introduire.

Le chene que tout le monde se plait a reconnaitre l'un des arbres

les plus utiles, est d'une croissance bien lente. Le noir ou rouvre, le

blanc ou p6doncu!e , le tauzin , et enfin
,
le chene pyramidal , peu-

vent etre cultiv6s dans les m6mes localites , dont le terrain aura ete

prealablement laboure et ameubli
;
les glands selon les circonstances

seront stratifies et sem6s au printemps si Ton avait a craindre les ra-

vages des mulots
;
au cas contraire, on semerait en automne. Le

semis fait en lignes, doit etre ratiss6 a la houe pendant deux fois

chaque ann6"e
, pour detruire les mauvaises herbes et favoriser la

croissance du plant.
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Les sujets de semis de 20 a 80 centim6tres de hauteur reprennent

parfaitement bien et exigent les m6mes soins que ceux sem6s sur

place ;
on les transplante soit au plantoir, a la pioche, ou au moyen

de rigoles ou fosses que Ton comble de terre ameublie
;
au bout de

10 annees, si le sol est propice , et si le parcours des troupeaux et

bestiaux y est rigoureusement interdit
,
ces semis ou plantations

auront pris un developpement considerable. Dans un but d' experi-

mentation , il serait avantageux d'intercaler quelques glands ou

plants des differentes varices de cbenes d'AmeVique , tels que le

quercitron, le rouge, le discolor, le macrocarpa. Le chene cerre

du midi de la France devrait y avoir sa place , ainsi que le suber

qui produit le lige.
Le chataignier dont personne n'ignore le nitrite du bois com-

me des fruits, a droit a une place distinguee dans toutes les

localites convenables
;
comme le che'ne , cet arbre utile se plait dans

les terres fralches
, profondes , basses ou montueuses

;
les terres

humides et aquatiques lui sont peu favorables , comme celles qui

sont marneuses
, calcaires , granitiques, ayant peu de profondeur et

surtout exposees au midi.

Le chataignier se reproduit presque identique par la voie de ses

graines ;
en plantant des fruits d'elite des meilleures variety, onob-

tient par la suite des fruits superbes, meme de variet6s peut-^tre pre^

ferables au type d'ou elles sont provenues. La greffe en flute ne

doit etre pratiquee que sur les sauvageons ou chataigniers des bois,

s'il s'agit d'elever des arbres pour porter du fruit; si au con-

traire on n'a en vue que d'avoir du bois pour du feuillard ou cercles

pour la tonnellerie
, on favorisera autant que possible le developpe-

ment des tiges qui seront coupees et rabattues rez-terre au moins

tous les dix ans.

Le robinier ou accacia commun (robinia psudo accacia) de qui Ton
a tant dit du bien et du mal

, est un arbre pr^cieux par sa prompte
croissance et son aptitude a ve"geter vigoureusement dans toute

sorte de terrains etd' expositions, si j'en excepte les terres marneu-

ses , calcaires , et celles qui sont aquatiques. Son bois est recherche"

pour le tour et la menuiserie
; employe pour piquets en terre

,
ou

dansTeau, il se conserve sain, plus sain que tout autre bois
;

ses

e"chalats destines aux arbres ou aux vignes , ecorces , bien sees , ont

une dur6e triple de ceux du pin maritime. Dans quelques contrees

du d^partement de la Gironde, on en fabrique des cercles de barri-

que qui durent tres longtemps.
Cet arbre demande des soins a l'epoque de sa plantation ;

le ter-

rain pr6alablement doit etre profondement defonce , bien ameubli ,

nivele
;
le plant doit tre espace a un metre de distance , rabattu de

suite rez-terre
;

le terrain doit etre bine et purge des mauvaises
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herbes la premiere annee seulement
;
la plantation est ensuite aban-

donee a elle-m6me
;
dans trois ans on peut faire une coupe qui, dans

un terrain tant soit peu propice, peut produire trois ou quatre tiges

par souche dont un grand nombre auront de 4 a 6 metres de hauteur

sur une grosseur analogue. Dans tous les pays de vignobles ou Ton

a l'habitude d'echalasser les vignes , la culture de cet arbre devrait

dtre pratiquee , soit en tetards comme Ie saule , ou rez-terre com-

me l'osier.

La culture en grand du rouleau , de l'erable plane et sycomore du

vernis du Japon, du c^risierde virginie, et d'une foule d'autres ar-

bres devrait dtre tentSe en grand , et ne reclamerait d'autres

soins que ceux qu'exige l'accacia
;
mais ces essences devraient 6tre

espac^es a une plus grande distance vu le grand developpement

qu'elles atteignent.

Arbres resineux de la famille des coniferes.

De tous les arbres forestiers, cette interessante tribu doit 6tre con-

sidered comme la plus utile et precieuse , celle dont la croissance

est la plus prompte , le bois propre a etre employe a plusieurs usages
diff^rents , et enfin

,
celle qui est apte a croitre vigoureusement dans

les regions les plus deTavorables , les terrains les plus arides
, la ou

le g6nevrier et le gcmet vegetent a peine.

Tout le monde sait que vers le commencement du siecle dernier
,

les forets de l'Ecosse dans le comte" d'Aberdeen et d'autres locality de

la grande Bretagne, avaient Ste detruites(l). Deux hommes phylan-

tropes, feu le due D'Athal et Jhon Sgnelair, firent executer sur

leurs vastes propriety, des plantations immenses de pins de Riga ,

rouge d'Ecosse , et meleze d'Europe ;
les essais heureux de ces hom-

mes de bien eurent vite des imitateurs
;
dans peu les montagnes

et terrains vagues de ces contrees, jadis nues et st6riles, furent con-

verties en forets imposantes et majestueuses , source in^puisable de

prosperite et de richesse, et qui cinquante ann6es apres les premie-
res plantations, produisirent des bois propres a la construction de

navires de 4 a 500 tonneaux , ainsi quele goudron et la mature.

Le pin d'Ecosse et de Riga sont les varietes les plus rustiques

que je connaisse
;
le laricio ou pin de Corse

,
dont on vante les di-

mensions gigantesques, ne reprend pas aussi facilement 6tant trans-

plants ;
il serait mieux de le semer sur place a demeure.

Le pin d'Alep ou de Jerusalem n'est en aucune sorte comparable

aux trois varietes que je viens de designer ;
il est d'abord plus sen-

sible au froid , sa taille est bien moindre et son bois bien infe>ieur

en quality.

(i) A-peu-pres comme celles de la France au moment actuej.
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L'epicea de Norwege prospere bien dans les Iieux frais et abrit6s,

les rayons directs du soleil le fatiguent dans nos climats brulants
;

Mais c'est un arbre magnifique , d'une grande taille , dont le bois

precieux est d'une grande valeur
;
ses graines levent difficilement

sur place ,
il faut l'elever en pepiniere.

Le sapin a feuille d'if
(
abies taxifolia ) si commun dans nos mon-

tagnes, merite une large part dans toutes les grandes plantations ,

mais ilprefere en general les regions elevees de nos montagnes que
toute autre localite

;
comme les graines de l'epicea, ses graines bien

que volumineuses ne levent point facilement
;

il faut les semer en

planche ou terrine, repiquer en suite le plant, pour plus tard lc

planter a demeure.

Le m61eze d'Europe demande un traitement analogue a celui de

l'epicea et du sapin argents, mais il peut prosperer vigoureuse-
ment dans des sols calcaires , granitiques . graveleux , sees , ou les

deux autres arbres ne prospereraient point ;
c'est encore un arbre

d'une grande taille dont le bois est d'une grande valeur.

Transplantation des arbres resineux.

En octobre ou novembre, on creuse des trous de 80 a 90 centi-

metres sur une profondeur egale, on depose d'un c6t6 la terre extraite

de la superficie et de l'autre celle du fond
, pour que la terre puisse

plus facilement s'ameublir. Si c'est dans un bois, ccs trous sont faits

dans les clairieres a deux ou trois metres de distance les uns des

autres
;
si c'est dans un lieu inculte, on laboure, on d6fonce le ter-

rain et alors on plante au cordeau, en lignes plus ou moins rap-

prochees; on aura fait choix du plant de 1' essence ou variete que

Ton voudra planter ,
et la plantation s'effectuera comme celle des

arbres a fruits ou autres ,
en ayant soin d'etendre horizontalement

les racines laterales
, de ne point les enterrer trop profondement :

quinze ou vingt centimetres suffisent.

Si le plant n'avait que un ou deux ans de semis , on pourrait le

planter au plantoir ;
mais par le procede indiqu6 plus haut, on peut

planter avec tout le succes desirable du plant , depuis la taille de

quinze centimetres , jusqu'a deux metres de hauteur. L'epoque la

plus favorable pour obtenir une r6ussite parfaite ,
est depuis le mois

de decembre jusqu'a la fin de f6vrier.

Je possede dans les clairieres de mes bois de ch6ne, ou dans des

friches incultes
, plus de 3,000 arbres resineux , dont un certain nom-

bre ont de 6 a 7 metres de hauteur, planted depuis environ une quin-

zaine d'annees
, mais je dois le consigner ici ,

le pin sylvestre

d'Ecosse et de Riga , sont les variety pr6ferables ,
et celles dont In

culture doit partout se 2;6nraliser.

20
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La discussion
,
sur la 9 e

question approfondie sur tous

Jes points etant epuise^e, la section einet le vceu que le gou-

vernement, claire sur les de^gats que commettent les ani-

maux dans les jeunes bois
, prenne les mesures les plus

se>eres a cet egard ,
et favorise les reboisements par tous

les moyens possibles.

Une notice de M. Clastrier, sur les insectes nuisibles a

Tolivier, a ete renvoyee de la 1
re

section, pour eHre lue dans

celle d'agriculture.

M. Angelo Goldaniga pr^sente un memoire sur une ques-
tion qui n'est pas dans le programme. II sera admis a le

l'aire connaitre au Congres lorsque les discussions sur les

questions du programme seront epuis^es.

La lecture d'un autre memoire ayantpour litre : conside-

rations chimiques et pratiques relatives a Vemploi des en-

grais dans les departemenU du Midi de la France, est

egalement ajournee.

On examine la \
e

question : Faire connaitre Vaccroisse-

ment moyen des arbres dans les forests du Midi, dans une

periode de vingt annees, suivant les terrains et les diverses

essences.

M. de Gaumont explique comment la question formulae par
rinstitut des provinces a &e admise par la commission pre-

paratoire du Congres : M. Dubreuil, professeur d'agricul-

ture, a Rouen, a fait un travail du plus haut interet sur l'ac-

croissement moyen des arbres forestiers dans le Nord et

l'Ouest de la France. Ge travail consciencieux, fruit de lon-

gues recherches, dans lequel on examine l
7

accroissement

de toutes les especes indigenes ou exotiques, sur difKrents

terrains dans des regions g^ologiques differentes, va parai-

tre prochainement. On a cru qu'il serait utile d'entrepren-
dre de pareils travaux dans le Midi de la France, et c'est

pour y porter les observateurs de ce pays, que la question

a ete mise au programme. 11 est regrettable qu'on n'ait point

envoye a la section, de memoires sur ce sujet.

M. l'abbe Raymond dit que suivant les essences, la crois-

sance des arbres des forets est differente. Dans le departe-

ment du Gard, le chne-vert n'atteint, dans vingt ans, que
la hauteur de 2 a 3 metres , et le ch6ne-blanc s'&eve a la
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hauteur de 4 met. a 4 met. 50. Le chene-blanc est encore

plus productif ;
son bois sert a la construction

,
tandis que

celui du chene-vert n'est bon que pour le charronnage et a

bruler. Des plantations oper^es en meme temps presentent

encore de grandes differences suivant les lieux ou elles sont

faites. Quant aux taillis, la vegetation differe suivant la ma-
niere dont l'arbre a ele" coupe. Si Ton laisse du bois au-

dessus de la terre, les rejets qui viennent, sont peu vigoureux.
Pour que le chene-vert en taillis repousse avec vigueur, il

faut le couper absolument rez-terre, et m&ne les personnes

qui exploitent, cherchent dans leur intent a avoir une par-
tie des racines, ce qui n'est pas contraire, absolument par-

lant, auxinterets des propri&aires (1).

(i) Pour appuyer l'opinion de M. Raymond, M. le docteur Robert neveu

dous a communique plus tard cette note :

A Valensole, Greoulx, St-Martin, pays silue a la pfcrtie la plus meridio-

nale du departement des Basses-Alpes, ou les bois taillis de chenes-verts

sont assez imporlauls, depuis qu'on a adopte l'usage de couper* par une ope-

ration qu'on appelle rccepaye, non-seulement toutes les parties du bois qui

est a fleur de terre, mais encore celle qui est a plusieurs pouces de profon-

deur, au moyen de grosses haches a lames etroites, auxquelles on donne le

nom bien significatif de passe-partout, les forets repoussenl plus rapidement
et avec beaucoup plus de vigueur, parce qu'elles sont entierement debar-

rassees de tout le bois mort qui se desseche, arrete la circulation de la seve

et est cause qu'il ne se forme souvent que des sujets bas et rabougris. Lors-

que dans des coupes precedentes, on n'a pas eu recours a ce recepage, le nou-

veau bois etant sans vigueur, on est souvent oblige de le couper de nouveau

afin de pouvoir le receper, et lui donner une forte vegetation, qui seulepeut
amener une croissance favorable. II est vrai que par ce procede, il y a tou-

jours quelques touffes de chenes-verts qui ne repoussent pas, parce que les

racines sont presque entierement arrachees, mais c'est un tres petit inconve-

nient, surtout lorsque les forets sont un peu fournies; les sujets qui restent,

ne sont que plus forts et plus vigoureux. Terme moyen, dans ce pays, les bois

taillis de chenes-verts peu vent etre coupes tous les quinze ans. En quatre ou

cinq ans, ils acquierent une hauteur de deux a trois metres. M. Robert pos-
sede des bois coupes depuis huit ons, qui onl des rejets de quatre metres de

haul.

On abuse de cette facilile de croissance des bois taillis de chenes verts, en

les coupant trop tot. Pour avoir une jouissance plus prompte et plus souvent

renouvellee
,
on perd en realile, ce qu'on gagnerait en laissant prendre tout

leur accroissement aux rejetons qui viennent au pied des arbres coupes. Soi-

gnes et etayes convenablement, ces rejetons acquierent au bout de quinze

ans, une hauteur moyenne de cinq ou six metres et une epaisseur de so centi-

metres environ. C'est alors le moment le plus opportun pour les couper,



300 CONGRES SCIENT1FIQUK DE FRANCE.

On passe a l'examen de la 11
e

question : Presenter les

catalogues des plantes qui croissent dans les prairies des

diverses contre'es, en tenant compte des proportions rela-

tives de chaque espece dans la composition des fourrages ;

faire mention de la nature geologique du sol sur lequel

croissent les vegetaux.
M. Clastrier depose un echantillon de trefle sauvage qu'il

recolte dans les pays montagneux, et qui lui donne sans cul-

ture de tres bons produits.

M. de Gaumont indique en peu de mots les travaux qui ont

ete entrepris sur la flore prairiale de quelques contrees de la

France. En Bretagne, M. L. Gal, membre de l'lnstitut des

provinces; en Normandie, M. Brebiran, M. Eudes de Long-

champ, M. Hardouin et d'autres botanistes ont prepare des

travaux importants sur la nature des graminees qui forment

la base des prairies naturelles de ces contrees, sur la propor-
tion relative des especes qui entrent dans la composition de

ces prairies, et sur l'influence que ces combinaisons d'espe-

ces vegeHales et leur veg&ation plus ou moins de>elopp^e, sui-

vant les terrains, exercent sur la nutrition des animaux. M.

de Gasparin a trouve" ces recherches du plus haut interet et

les a recommandees. II parait done utile de les etendre a tou-

tes les regions herbiferes de la France, et le Congres pour-

rait, si personne n'a d'observation a communiquer, engager

les Societes d'histoire naturelle et les Societes d'agriculture

du Midi a les mettre a l'etude dans leurs regions respec-

tives.

M. de Riviere pense que la question importante est de con-

naitre les lieux appropries pour la culture de telle ou telle

plante. II y a en Provence de belles prairies bien amenagees
des especes connues dans toute la France. II y a dans la

parce que leur accroissement ne peut plus etre considerable. Les bois taillis

de chenes-verts sont d'un tres grand produit lorsqu'ils sont bien amenages.
L'ecorce qui contient une grande quantile de lanin, fournit le principal,

car elle est presque seule exclusivement employee au tannage des cuirs. Les

bois, outre l'eraploi avantageux que font les charrons de quelques pieces

de choix, est le meilleur bois pour brnler et pour la fabrication du charbon

de cuisine.
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Camargue des especes fourrageres pen connues et tres uti-

les a Fagrieulture locale, tels sont le trifolium resapinatum,
le trifolium maculatum, pour les herbages et prairies natu-

relles qui donnent beaucoup de fourrages quand le prin-

temps est pluvieux ;
telle est pour les terres a ble une es-

pece d'ivraie connue sous le nom de Margal, qui vient

dans les chaumes, fournit aux troupeaux un paturage d'hi-

ver tres abondant et, mis en defense, peut donner une coupe
de fourrage tres considerable. G'est une variete de Vollium

multiflorum peut etre une espece nouvelle que j'appelle

camarianum
(
de Camargue ) ;

tel est encore le lollium

maritimum, qui croit spontanement dans les terrains salants

un peu amelior^s et donne un fourrage court mais touflu

et fort appete" par le b&ail.

La seance est levee a onze heures.

Usance du G Septembre.

Presidence de M. Guerin-Meneville.

M. Amphoux de Belleval, Secretaire.

A 1'ouverture de la seance
,
lecture est faite du proces-

verbal de la derniere seance
; quelques l^geres modifications

sont sollicitees et immediatement.ex^cutees.

M. de JessE-Charleval demande la parole pour renou-

veller le voeu qu'il avait exprime' la veille au sujet de la con-

servation des forets. Ses observations portent surtoutsur des

rectifications a introduire au Code forestier
,

relatives a la

defensabilit^ des forets de pins ,
et au cantonnement de la

vaine pature. II demande en consequence le benefice de Fart.

64 du Code forestier
, pour les bois exploites en jardinant

et Fobligation du rachat des droits de depuissance au moyen
du cantonnement qui affranchirait le sol forestier en le par-

tageant entre les ayant droits.
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La section exprime le desir que ce vceu soit porte en

seance generate du Congres.

Des graines de melon blanc
,
d'une qualite" superieure et

provenant de la Guyane francaise
,
sont deposees sur le bu-

reau
, par M. le docieur J.-N. Roux.

La discussion qui a eu lieu prec^demment, est reprise sur

les insectes destructeurs des oliviers
, par rapport aux faits

agronomiques observes.

M. Clastrier propose contre ces insectes des remedes

d'une difficulte pratique dans la petite culture
,

et tout-a-

fait impossibles dans la grande.
M. J.-N. Roux developpe quelques observations pratiques

qu'il a faites sur les ravages cause's par les insectes. II dit

que les travaux incessants des agriculteurs et leur attention

d'enlever les souchets malades autour du pied des vieux.ar-

bres, garantissent ceux-ci de Taction malfaisante de Voryetis

grippus et des larves des cigales ; que les elagages frequents

enlevent les coleop teres xilophages , ainsi que la coehenille

et les trois hemypteres qui attaquent les branches et les jeu-

nes pousses ; que rarement la chenille qui attaque le noyau
et ronge Famande

,
cause un mal bien reel et general. Mais

il ajoute que l'insecte le plus prejudiciable est le dacus olew

qui r^pand sur le fruit, un nombre considerable de larves

qui se developpent aux depens deses parties charnues, et que
1'homme se montre impuissant contre cet ennemi redoula-

ble. Toutefois, pour le detruire, M. Guerin-Meneville . dit-

il
,
a propose deux moyens : \ creuser autour de Farbre un

trou de quelques centimetre s
, y accumuler les feuilles mor-

tes pour que les chenilles y trouvent un abri facile
,

et vers

les premiers jours de septembre ,
bruler les feuilles etJes

chrysalides qui s'y sont reunis
;
2 cueillir les olives de tres

bonne heure
,
les triturer avant la sortie de Finsecte et de-

truire ainsi toutes les generations qu'elles renferment.

M. Roux fait observer que le premier de ces moyens est

inutile, puisque le buttage auquel on se livre generalement

pour garantir Folivier contre le froid
, ayant lieu

, apres la

transformation des chrysalides et les travaux que Fon exe-

cute en mars ou avril, se faisant avant Feclosion de Finsecte?
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ils suffisent pour tout detruire et pour rassurer l'observa-

teur. II rappelle qu'en 1844, la recolte fut detruite en Pro-

vence, et que jamais on n'y avait vu une aussi grande quan-
tity d'insectes

; qu'en 1845, on n'en vit pas un seul
,
et que

les olives furent aussi saines qu'elles l'avaient 6te en 1843.

On sait ce qui se passe en 1 846.

Resumant sa discussion
,
M. Roux demande a 1'honorable

M. Guerin-M^neville de vouloir bien lui expliquer : 1 ce que
sont devenus les insectes en 1 843 et 1 845

;
s'ils ont &e de-

truits par les travaux des cultivateurs, comme il y paraitrait ;

2 d'ou sont provenus ces insectes en 1845 et 1846, et subsi-

diairement a ces questions ,
d'ou vient que l'insecte dacus

s'est montre en 1 846 surtout
,
sur les hauteurs et dans les

lieux exposes aux courants d'air du levant
,

et enfin que la

partie de l'arbre placed vers le nord et vers l'ouest
,
est la

derniere envahie ?

Le dacus olece ne nous viendrait-il pas de l'ltalie ou des

bords du Var
,
ou le buttage n'est pas n^eessaire et ou cet

insecte existe toujours? Ge sujet est digne de fixer l'attention

des naturajistes, afin que chaque proprietaire faisant elever

une epaisse colonne de fum^e dans divers points de ses ver-

gers, puisse emp^cher l'insecte de s'y abatyre ,
et afin qu'en

transformant en mesure generate une pareille precaution, on

put esperer des resultats peut-etre efficaces.

M. Guerin-Meneville r^pond que, relativement au fosse

circulaire
,
ce n'est pas Kii qui l'a preconise, mais bien M.

Rlaud de Beaucaire
,
dont il avait ete rapporteur d'un me-

moire a ce sujet ,
a la Society centrale de Paris

; que pour
ce qui est d'une cueillette precoce de la recolte

,
il l'avait

,

il est vrai
,
vivement sollicitee et se trouvait heureux de voir

cette opinion partagee par tous les agriculteurs 6claires du

pays , par M. Amphoux de Belleval qui a publie un memoire

sur cet insecte
; que , quant aux alternances dans les rava-

ges de cet insecte
,

cela etait commun aux autres insectes
,

et, par exemple ,
aux pyrales de la vigne, attendu que dans

les annees qui ont ete favorables a leur multiplication, la

nature
,
dans sa bienveillante prevoyance ne s'est pas mon-

tr^e moins favorable aux insectes parasites ou destructeurs
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de ces monies insectes
; que des lors

,
les alternances d'ap-

parition de ces ravages doivent <Hre attributes a cette eter-

nelle loi de conservation
; que , pour ce qui est des migra-

tions
,
on ne peut assimiler celles d'insectes aussi faibles

et denues de moyens de locomotion
,
a celles des oiseaux

,

des poissons ; que la contagion ne saurait s'operer que de

proche en proche ,
cle champ en champ.

M. Guerin-Meneville finit en priantles agriculteurs ($elai-

n$s de la contree oleTfere,decontinuerleurs observations, de

les communiquer ,
afin que du resultat des lumieres commu-

nes
, puissent jaillir des moyens plus ^nergiques et plus

destructeurs contre un insecte si nuisible a nos recoltes.

M. Vallet recommande d'etudier l'^closion de 1-insecte

dans toutes ses conditions.

M. Guerin-Meneville invite particulierement a l'etudier

dans son hibernation.

La parole est ensuite a M. Masson, proprietaire aCallis-

sanne. Ge respectable agriculteur dit que dans sa longue prati-

que ,
il a observe que deux natures de vers viennent tour-a-

tour
,
attenuer et parfois aneantir la r^colte de l'olivier. Gelui

qui prend naissance dans le noyau vient regulierement tou-

tes les ann^es impairs, et fait a sa sortie tomber du quart an

sixieme des olives
,

l'autre qui attaque la pulpe on chair de

l'olive, vient toutes les annees pairs, et c'estleplus nuisible,

vu sa double generation.

Le premier ,
celui du noyau, ne diminue pas sensiblement

la quantity de la r^colte
, par la raison que sa sortie s'effec-

tuant dans le mois d'aout
,
et par le point ou l'olive tient au

p^doncule ,
le plus petit vent suffit pour faire tomber les

olives atteintes
,
et les trois quarts ou cinq sixiemes des oli-

ves qui restent sur l'olivier profitent de Fabsence de celles

tombees
,
en deviennent plus belles

,
et par consequent con-

tiennent une plus grande quantity d'huile. Des lors
,

la

qualite n'en peut (Hre alte>^e
,
vu qu'a l'epoque de la cueil-

lette des olives
,
celles qui en etaient atteintes

,
sont tombees

depuis longtemps et qu'il ne reste sur l'arbre que des olives

parfaitement saines.

Gomme l'observation a demontre que la sortie du ver du
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noyau a lieu immediatement apres sa chute
,
son experience

qui est partag^e par M. Amphoux de Belleval
,
dans le me-

moire qu'il avait publie ,
lui a fait pratiquer la raethode sui-

vante qui consiste a precipiter la chute de ces memes olives

atteintes par des seconsses faites a l'arbre
,
dont la cueillette

se fait immediatement sur des draps pour l'accelerer
,
et la

trituration s'en opere galement de suite, de cette maniere

le ver est detruit avant sa sortie
,

et si tous les proprietaires

agissaient ainsi
,
nul doute qu'on ne restreignit dans un

laps de temps assez rapproche" les ravages qu'occasione
le vert.

Le second
, qui attaque la pulpe, et qui vient toutes les

ann^es pairs, est le plus nuisible
;
lors de sa premiere ap-

parition en aout
,
une partie des olives seulement en est at-

teinte, maisala seconde generation toutes les olives
,
comme

en 1828, 1844 et cette annee ci, en sont infecte^es a tel point

qu'on y rencontre 4 a 5 vers dans chaque olive
,

et leurs ra-

vages en sont si rapides , que moins de 15 jours suffisent

pour detruire totalement la r^colte.

Pour parer a cette destruction
,

et aneantir en me'me

temps le ver
,
M. Masson fait faire la cueillette de ses

olives aussitot qu'il s'appercoit que la seconde generation

va s'accomplir . et il prevoit cet instant par la presence
des mouches et le dep6t de leurs oeufs sur Folive. Des ce mo-

ment, il se livre a des triturations journalieres pour essayer
et reconnaitre le rendement des huiles

,
et des 1'instant qu'il

lui parait suffisant
,

il acc&ere la cueillette avec toute la

puissance des bras qu'il peut employer ,
et finittres souvent,

alors me'me que les voisins n'ont pas encore commenced

Maintenant
, pour detruire dansle germe les generations

futures de ce ver
,

il les entasse dans ses greniers pour les

chauffer et forcer le ver d'en sortir. Tous les deux jours ,

il les triture
,
et deux fois par jour il a soin d'en faire bala-

yer le sol, de brfiler les chrysalides, et de flamber les mou-
ches nombreuses qui sont depos^es contre les vitres.

Par ce moyen, et comme cela lui est arrive en 1844, il

espere cette annee obtenir encore une huile mangeable ,
et

une bonne demi recolte. Deja son fils se livre a des
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experiences journalieres ,
et sa presence sera bientot re-

clamed pour la cueillette definitive.

Continuant ces derails si interessantsde culture, M. Masson

indique ensuite les changements qu'il a apportes au mode

d'e^riondage.

De l'annee impair a l'anne pair ,
il fait un quart ou demi

d'^mondage suivant le bois qu'a fait son arbre dans Tannee

precedente , par la raison que l'olive ne vient que sur les

pousses nouvelles.

De l'annee pair a celle impair ,
tous ses arbres devant

avoir une recolte pleine ,
il ne fait enlever que les branches

gourmandes ,
dites tetaires

,
celles qui frottent

,
et les bran-

ches atteintes du ver dit ciron.

En agissant ainsi
,

il a constamment dans l'annee pair,

celle du ver a la pulpe, une demi recolte sur la totality de

ces arbres
, qui implique une recolte pleine sur la moitie"

,

et dans l'annee impair tous ses arbres se trouvant en plein

rapport ,
il a une recolte double comparativement a ceux

qui pratiquent la taille bisannuelle.

Pour ce qui concerne l'existence d'un arbre si precieux a

nos cultures . M. Masson
,

sur l'invitation pressante de M.

le President, parle du buttage de l'olivier
, auquel il a &e"

,

dit-il, amen, parce qu'il avait remarque qu'une terre cul-

tiv^e avant les froids
, gelait moins profondement que celle

qui n'avait pas et^ travaillee, et qu'elle s'ameublissait davan-

tage; il pratique cette operation 15 jours seulement avant

l'^poque de Noel
,
de sorte qu'a l'arrivee des gelees la terre

meuble mise autour de l'arbre le rend moins sensible au froid.

M. le President remercie au nom de tout le bureau M.

Masson d'avoir su trouver dans sa pratique des procedes si

avantageux de culture
,

et il invite tous les agriculteurs a

les imiter.

M. de Riviere demande a etre eclaire sur la question de

savoir si le gros fumier applique au pied des oliviers ne favo-

rise pas l'incubation des insectes .

A cela M. Masson repond que 1'experience lui a demontrd

qu'ayant enterre" de la bauque seule
,
et verte ou. seche

,
au

pied des arbres
,

la fermentation avait (He" telle au bout de
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quelques jours quil etait port6 a croire a line destruction

complete des insectes refuges dans leur preVoyance d'hiver.

M. Roux de Brignolles est venu ensuite faire connaitre des

observations personnelles sur Faction du buttage ,
et il a

ajoute a celles de M. Masson que son proc^de ne preservait

pas l'olivier de perir par les branches. A quoi ,
celui-ci a re-

pondu qu'on Favait mal compris , qu'il ne pouvait affirmer

que le buttage emp^chat l'olivier de pe>ir par les branches
,

mais que dans tous les cas
,

cette mortality tait bien moins

importante ;
vu qu'au bout de peu d'ann^es

,
I'arbre avait

repris sa forme prMdente.
M. Amphoux de Belleval dit alors que dans les mortality

qui nous affligent, il faut reconnaitre celles provenant des

grands froids, et celles occasionees par les froids locaux.

Que quant aux premiers, aujourd hui surtout que le but-

tage est pratique^ ils font peu de victimes dans les oliviers; et

que pour ce qui concerne les seconds
, brusques dans leur

venue, passagers dans leurs surprises, ils trouvent I'arbre en

pleine seve, et dans leur rapide degel, ils amenent la dilace"-

ration de tous les tissus par suite de l'inflammation qu'ils

provoquent.
II ajoute a cela que les froids locaux sont plus rappro-

ches et plus frequents que les grands froids, puisqu'on les

compte au nombre de cinq ou six par siecle, lorsqu'on ne

compte guere que deux froids g^neYaux dans le mme es-

pace de temps.
II dit qu'il a compulse" l'^poque des venues des froids pen-

dant les trois derniers siecles, et que jamais ilsn'ont devanc

celle de Noel, ni dpass le 20 Janvier, et que c'est seulement

dans une periode de vingt-cinq jours, l'espace de moins d'un

mois, que nos craintes sur I'existence de l'olivier sont reel-

les
;
il engage en consequence a ne commencer le buttage

que vers le 10 du mois de decembre, parce que plus frais il

est, plus energique il se trouve contre Faction du froid, et

d'apres les etudes auxquelles il s'est livre et les comparaisons

qu'il a pu faire avec les mortalites pr^cedentes, les oliviers

vivent sur son domaine quarante-trois ans et dix mois, et

qu'en determinant ses pertes annuelies, il peut les fixer a

moins de deux et demi pour cent Fan.
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M. Amphoux fait ensuie part d'observations pratiques sur

le buttage, les causes qui ont amend sa naissance, celles qui
doivent multiplier sa pratique.

M. Vallet resume cette discussion avec une lucidite re-

marquable, et finit en demandant d'&nettre le vceu que M. le

ministre de l'agriculture prenne des mesures pour que les

moyens de destruction des insectes nuisibles aux oliviers

soient rendus g&ieraux et obligatoires par une loi ou des or-

donnances.

AquoiM. Amphoux de Belleval ajoute d'exprimer le vceu,

non moins necessaire pour nos contre'es, que M. le ministre

de 1'Agriculture fasse continuer en me'me temps les etudes

commencees sur ces insectes par M. Gue'rin-Mdneville, afin

que notre agriculture locale n'ait pas plus longtemps a gdmir
de l'incurie facheuse ou elle se trouve.

Ce vceu est unanimement adopte.

L'heure &ant avancde, la stance est immddiatement

close.

Seance du 7 Septenibre.

Presidence de M. Guerin - Meneville.

M. Robert neveu, Secretaire.

Apres la lecture et l'adoption du proces-verbal ,
M. de

Caumont communique a la section une lettre que lui a

adressee M. Pommier, secretaire du Congres central d'agri-

culture
,
dans laquelle il regrette de ne pouvoir assister a

la reunion du Congres scientifique a Marseille et prie

M. de Caumont de vouloir bien engager la section d'agri-

culture du Congres, a visiter 1'important dtablissement que

M. Salmon a fonde depuis quatre ans a Marseille pour la

fabrication des engrais. M. Salmon
,

dit-il, a vaincu toutes

les difficulte's qui s'opposaient a la conversion des matieres

females en poudrette et en engrais solides
,

il emploie a cet
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effet
, l'algue marine qui deja est un engrais qui ,

traits a la

proximite de la cote par M. Salmon : \ absorbe et liquides

et solides aussit6t leur arrivee dans l'atelier
;
2 opere la

disinfection
,
et melange avec la matiere sert a composer

ainsi un engrais veg&o-animal ayant toutes les qualites de-

sirables. M. Salmon donne a ces engrais la forme du tour-

teau et les rend ainsi faciles a tre transporter.

M. de Caumont ajoute que l'algue marine fournit une

masse norme d'engrais ,
a la proximite des c6tes mariti-

mes
,
ou on Femploie avec le plus grand avantage ;

mais que

son usage ne peut pas s'etendre bien loin
, parce que les

algues sont tres lourdes et tres difficiles
, par consequent ,

a transporter. L'algue employee fraiche, couverte assezpro-

fondement de terre
,
se decompose vite.

L'expeVience a prouve a M. Masson que l'algue ne se

pourrit pas ,
mais qu'elle perd sa faculte fertilisante en

laissant dans le sol les sels dont elle est impr&mee. Elle

se dess^che
,
devient jaune et n'a plus aucune propriety. II

croit que l'o n pourrait employer plus utilement pour absor-

ber l'humidite' des matieres fecales
,

la paille hachee, telle

qu'on la recolte dans le midi de la France.

M. de Caumont dit que, dans le nord, l'algue ne renferme

pas seulement des sels propres a activer la vegetation ,
mais

qu'en retirant l'algue de la mer
,
on retire en mme temps

des etoiles de mer et autres animalcules qui lui donnent la

propriete d'un engrais animal et azote.

Sur la demande de plusieurs membres, la section delibere

de charger une commission qui se transportera a l'&ablis-

sement de M. Salmon, au quartier des Catalans, examinera

ses proced^s pour la confection de son engrais ,
et presen-

tera un rapport. Cette commission est composee par M. le

president, de MM. Guerin-M^neville, president, Vallet, ba-

ron de Riviere
, vice-presidents j Amphoux de Belleval et

Raymond.
M. Vallet

, organe de la commission chargee d'examiner

la question des insectes qui font tant de ravages aux oliviers

et surtout a leurs fruits
,
fait un rapport a la suite duquel il

emet ces voeux : 4
9

que le Gouvernement soit pri6 de
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faire reprendre et continuer par M. Gue>in-Meneville, les

Etudes scientifiques sur ce sujet important ;
2? qu'il soit edite^

dans le Code rural ou dans une loi plus sp6ciale , quelques

dispositions comparatives qui soumettent les proprietaires a

la pratique exacte de ces moyens de destruction des deux

insectes qui attaquent Folive et que la police rurale soit

chargee de l'execution de ces dispositions ;
3 que des re-

merciments soient adress^s a la Society royale et centrale

d'agriculture, qui dans sa sollicitude pour les besoins de

l'agriculture meYidionale a charge Fun de ses membres, M.

Guerin-Meiieville
,
de venir e^udier les insectes nuisibles a

1'olivier.

M. Plauche, vice-president, fait le rapport suivant sur un

projet d'&ablissement d'une Society de secours pour les agri-

culteurs, presents au Congres par M. Pollonne de Turin.

Messieurs
,

Le memoire dont nous avons a vous rendre compte est de la plus

haute importance, il a ete ecrit en italien sous la forme d'une adresse

a Sa Majest6 le Roi de Sardaigne. Deux exemplaires ont et offerts au

Congres, 1'un dans la langue de l'auteur, l'autre traduit en francais;

ils sont a la disposition de Messieurs les membres du Congres qui

desireraient en prendre connaissance. Cet ecrit a pour titre : projet

d'6tablissement d'une Society de secours pour les agriculteurs.

Dans la premiere partie de son travail, l'auteur etablit comme un

fait , que ni les efforts du gouvernement ,
ni les travaux des savants

agronomes , n'ont pu faire sortir l'agriculture du Piemont de l'etat

languissant ou elie se trouve
;
6tat qu'il attribue a la misere dans la-

quelle est tombee la partie la plus utile de la population agricole.

Sans adopter tous les arguments de l'auteur, surtout lorsqu'il dit

qu'on s'est trop attache a diriger les soins vers Instruction ,
au lieu

de les porter du c6t6 des secours materiels , nous sommes forces de

reconnaitre l'existence du mal que signale M. Pollone , puisque ce

mal existe en France m6me. Dans l'un et l'autre pays, il a pour cause

le defaut de capitaux , fait trop reel et bien facile a expliquer. L'in-

dustrie agricole n'est pas encore assez avancee pour qu'elle puisse

payer un interet de plus de 4 p. /
des sommes qu'elle emprunte ,

et les produits d'une ferme ont tant de chances a courir avant d'etre

realises en numeraire , que lorsque les ch6ances arrivent, l'agricul-

tcur est souvent dans l'impossibilit6 de faire face a ses engagements ;

les conditions dans lesquelles se trouvent le commercant et le
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raanufacturier sont diam6tralement opposes ;
le pr6teur trouve

la un placement plus avantageux, une rentree plus facile et plus

assuree. Est-il done bien extraordinaire que l'argent , suivant la

pente naturelle de l'inte>et , se dirige vers les emprunteurs qui se

payent le mieux?

Le but que se propose M. Pollone, est de rendre aux agriculteurs

de son pays l'aisance qui leur manque et de les mettre ainsi a me-

me de pouvoir entrer dans une voie d'amelioration progressive, en

adoptant les nouvelles methodes de culture qu'ils sont forces de

laisser de cot6 faute de moyens pecuniaires suffisants. Notre mission

n'est point d'apprecier dans son ensemble et dans ses details le plan
de l'auteur , encore moins de determiner s'il est bien approprie aux

exigences de l'agriculture piemontaise ,
et s'il est possible d'en rea-

liser l'execution. II faudrait pour cela un temps qui nous manque et

des donnees dont nous sommes priv6s. Mais ce que nous pouvons
faire, e'est de vous presenter une courte analyse de cet interessant

travail en mettant en saillie l'id6e mere de l'auteur , qui nousparatt
excellente et applicable a tous les pays.

Cette idee premiere qui forme la base de tout le systeme de l'au-

teur , consiste dans la creation d'une Societ6 par action
, qui serait

6tablie sous la protection et sous la surveillance du gouvernement
sarde , dans le but de faire des avances de secours de divers genres
aux agriculteurs moyennant un faible interest. Le memoire que nous

avons examine indique dans six paragraphes , les difi'e>ents genres
de secours que l'auteur considere comme indispensables pour donner

a l'agriculture piemontaise l'aisance et les moyens d'action qui lui

manquent. Les causes qui font naitre ces besoins
,
les exigences qui

motivent les secours necessaires
,

sont etablies et discuses dans

chaque paragraphe, de maniere a demontrer que l'auteur a le grand

avantage de poss^der la connaissance parfaite de l'agriculture de

son pays.

Le premier secours propose serait de fournir des bceufs pour fes

travaux des champs, a des conditions bien autrement avantageuses

que celles qifobtiennent en ce moment les agriculteurs piemontais ,

par l'achat direct et a credit de leurs attelages.

Le second secours consisterait a faire l'avanee au fisc des impdts

territoriaux , provinciaux et autres.

Le troisieme, dans l'avanee des semences de tout genre remises en

nature.

Le quatrieme a pour but 1'amelioration du betail par diverses me-

sures, dont les depenses seraient avanceespar l'association.

Le cinquieme concerne l'amelioration de l'industrie sericicole , si

importante pour le Piemont, soit en fournissant aux agriculteurs de

la bonne graine non fraudee , soit en d^truisant le monopole qui do-
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mine la vente de ce pr6cieux produit au detriment de 1'educateur.

Le dernier paragraphe ,
enfin , est consacre a remuneration de

quelques ameliorations dans l'agriculture piemontaise, qui sont de-

sirables et dont l'association faciliterait l'accomplissement par son

intervention bienfaisante.

Tel est, Messieurs, le resume succinct du memoire de M. Pollone.

S'il fait adopter son plan par le gouvernement sarde et s'il parvient

surtout a surmonter les obstacles qui s'opposent a son execution
,

il

prendra rang parmi les bienfaiteurs de son pays ;
dans le cas con-

traire, 1'auteur de ce projet aura toujours le merite d'avoir emis une

idee eminemment utile, qui portera plus tard ses fruits.

Ici , Messieurs , finirait la tache que nous avions a remplir, si nous

ne savions pas que M. Pollone a l'intention de soumettre son projet

a l'appreciation du gouvernement frangais. Cette circonstance nous

oblige a vous prier de nous accorder , pour quelques instants en-

core , votre attention , et de nous permettre de greffer quelques-
unes de nos idees sur l'idee premiere de M. Pollone , branche mere

dont la seve est assez puissante pour pouvoir nourrir quelques nou-

veaux bourgeons.

Nous pensons que la creation dans chaque departement, d'une as-

sociation par action , sous le patronage et avec le concours du gou-

vernement , laquelle Societe aurait pour but de faire des avances

aux agriculteurs a titre de secours et a un intent de 4 p. /
seule-

ment, serait un veritable bienfait et repondrait a 1'un des besoins les

plus pressants de nos populations agricoles.

Une loi autoriserait le gouvernement a concourir d'une maniere

active a la formation de ces Societes , soit par de fortes dotations en

ce qui concerne les capitaux , soit par le concours de ses agents

pour faciliter leur action : une lourde charge pese sur le tresor par

l'enorme accumulation des fonds des caisses d'epargne. L'etablisse-

ment des Societes de secours fournirait un emploi utile d'une partie

de ces fonds. Des qu'une Societe aurait fait connaitre au gouverne-

ment qu'elle est prete a se constituer et qu'elle a reuni un capital

donne ,
celui-ci ferait examiner les statuts , accorderait l'autorisation

s'il y avait lieu et doterait en meme temps la Societe d'un capital

double de celui qu'elle serait parvenue a reunir
, pret dont la Societe

serait responsable et dont elle servirait au tresor l'interet a raison

de 2 p. o/ seulement. Pour reussir, ces Societes departementales de-

vraient avoir une organisation extremement simple et peu couteuse,

et c'est pour cela que nous considerons comme indispensable l'in-

tervention et le concours des agents du gouvernement. Une admi-

nistration centrale peu nombreuse au chef-lieu du departement ,
et

quelques employes superieurs qui s'entendraient avec les percep-

teurs des contributions directes et les employes des impositions
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indirectes dans les arrondissements, suffiraient pour assurer une mar-
che reguliere a ce nouveau service. En dedommagement du surcroit

de travail que ce service occasionerait aux employes du gouverne-

raent, la Societe leuraccorderait des remises calcul^es sur I'importance
du mouvement extraordinaire impose a leurs caisses. A la fin de cha-

que annee le conseil d'administration decernerait aussi des primes a

ceux des employes qui auraient le mieux compris l'importance de

cette nouvelle mission et le mieux seconde les vues de l'association.

II est impossible dans les limites qui nous sont prescrites d'exposer
un plan complet d'organisation que d'hommes plus eclaires que
nous seront appeles a dresser. Mais nous avons voulu seulementmar-

quer le but et indiquer quelques-unes des combinaisons qui nous

paraissent pouvoir contribuer a le faire atteindre. Si le gouverne-
ment entrait dans cette voie, nous verrions disparaltre cette repul-

sion, la plus part du temps injuste, dont les agents de la perception
sont trop souvent l'objet par cela seul qu'ils ont le tort, tres grand
a la verity, de demanderde 1'argent. Dans notre systeme.au contraire,

ces me'mes agents devenant les dispensateurs des secours accordes

par l'association departementale, seraient considered par nos popu-
lations rurales, comme une seconde providence et nous aurions sous

les yeux le spectacle tout-a-fait neuf de voir le peuple sourire a l'a-

gent du fisc , desirer me'me sa visite et l'accompagner de ses bene-

dictions !

Pour nous resumer, nous dirons qu'il serait desirable que le Con-

gres 6mit le voeu suivant :

Que la creation dans chaque departement d'une association par
action , sous le patronage et avec le concours du gouvernement ,

societe dont le but serait de faire l'avance aux agriculteurs de se-

cours de differents genres , a un interest de 4 p. /
seulement , re-

pondrait a un des besoins les plus pressants de notre agriculture.

C'est avec beaucoup d'hesitation , Messieurs , que nous vous sou-

mettons ces considerations. Dormer aux employes du fisc la double

mission depercevoir et de secourir , c'est peut-6tre sortir un peu trop

du cercle des idees revues. II y a la , nous en convenons , toute une

revolution administrative qui rencontrera bien des contradicteurs
;

mais n'avons-nous pas aussi de justes motifs d'esp^rance , avec un

Monarque dont la sagesse est connue de l'Europe entiere , avec un

gouvernement dont les intentions ne sauraient (Hre suspectees , le

moment n'est peut-etre pas eloigne ou la France qui est si largement
et si admirablement administr6e pour payer, le sera enfin tant

soit peu pour recevoir.

Apres ce rapport, si interessant et si palpitant d'actualite,

M. de Riviere, sans se declarer pour la proposition de

21
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M. Plauche, pense qu'elle conduit a obtenir des resultats avan-

tageux en faisant avancer une question aussi importante. 11

existe en Angleterre, dit-il, dans tous lesEtatsd'Allemagne,

enPologne, des banques agricoles qui fournissent de l'argent

a l'agriculture moyennant un interet de 4 p. ;. 11 croit

que c'est une occasion de demander an Gouvernement

d'adopter la creation de pareils etablissements.

M. de Galmont explique les discussions qui ont et pro-

voquees par M. le ministre de l'agriculture, au sein des con-

seils generaux de l'agriculture ,
du commerce et des manu-

factures
,
sur le credit fonder et les banques agricoles.

M. Roger , inspecteur-g^neral de 1'Agriculture , ayant ei&

envoye en Allemagne pour etudier les institutions du credit

foncier fit paraitre un volume sur ces diverses institutions
;

volume considerable et publie par les soins du Ministre. La

question etudiee, discutee en stance generate des trois con-

seils reunis
,
sous la presidency du ministre

,
ne fut pas com-

pletement resolue. Le rapport fait
,
au nom du Gonseil ge-

neral, par M.Pommierest, dureste, un document important

qui a resume les Etudes faites a ce sujet ;
il est imprint et

doit etre consulte par ceux qui s'occupent de la question.

Le projet dont parle M. Plauche offre dans les rapports qu'il

etablit entre les caisses d^partementales de secours et les

caisses d'epargne ,
des idees nouvelles qui doivent le recom-

mander a l'attention des hommes competents et la section

doit en voter l'impression. Quant aux banques agricoles qui

existent a Paris
,

il est evident que ce sont des specula-

tions de capitalistes qui ne peuvent rendre aucun service

reel a 1'Agriculture, attendu que le taux du pret est autant

et plus eleve que celui du commerce. M. de Gaumont termine

en indiquant les difficultes nombreuses par lesquelles ont ete

arretes les membres des conseils generaux qui ont etudie

les diffeYents systemes de banque tendant a faciliter les prets

d'argent aux agriculteurs.

M'. Vallet dit que l'id^e principale doit etre ici de fonder

un lnstitut de bienfaisance en faveur de l'Agriculture, et non

en faveur de celui qui le forme. II doit exister pour faire face

aux besoins de l'agriculteur qui lui demande des avances
,
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et non pour que celui qui cree un pareil etablissement,

y fasse des bn6fices. L'adoption de l'id^e soutenue par M.

Plauche conduirait a ce but. Ge qu'on peut reprocher au

projet de M. Pollone
,

c'est qu'i] est au profit de celui qui

l'invente. Je ne sais pas quel est 1'etat des agriculteurs du

Piemont
,
mais je conuais la detresse des agriculteurs de no-

tre pays. On doit tre bienfaisant
,
bon et obligeant envers

une classe d'hommes aussi interessante et aussi utile.

M. de Riviere appuye les idees emises par M. de Cau-

mont, en citant de nouveau les belles et nombreuses institu-

tions de credit agricole qui existent non seulement dans

presque tous les etats de FAllemagne, mais en Pologne, en

Ecosse. L'usure qui devore en France, la petite et la mo-

yenne propria, y est inconnue. Le cultivateur propri&aire

y emprunte a 4 ou 5. pour cent, et sur cet int^ret une part
est reservee pour ramortissement

;
de telle sorte qu'au bout

d'un certain nombre d'annees, malgre la modicite de ce

taux, la terre grevee est libeVee, tandis qu'en France, le

proprietaire qui emprunte marche a une mine, a une ex-

propriation presque inevitable. Ge resultat admirable est

oblenu par la mise en circulation des lettres de credit

que les banques territoriales emettent et qui ont cours com-

me la monnaie, sont meme pr&erees parce qu'elles portent

int^rSt
;
interet tres modique a la verite. J'ai assiste, ajoute

M. de Riviere, a une reunion a laquelle se trouvait M. Pom-
mier citt^ par M. deGaumont, etdans laquelle cette question
fut traitee par des hommes capables. M. de Riviere pense

que ce serait une bonne chose de donner a un pareil projet

l'assentiment du Gongres.
M. l'abbe^ Raymond croit que ce serait un bienheureux re-

sultat pour ameliorer le sort des pauvres fermiers et agricul-

teurs
, que Fetablissement dans toutes les villes d'arrondis-

sement et de canton, d'une banque agricole qui leur distri-

buerait des secours
,
non pas en argent ,

dont ils pourraient
aisement abuser

, mais en instruments aratoires et en engins

qui leur seraient necessaires
,
et au plus bas prix possible ,

pour feconder les champs dont ils ne paieraient que le 4 p.

/o ,
avec la faculte de se liberer du capital dans cinq annees,



316 CONGRES SCIENTIFIQUE DE FRANCE.

epoque k laquelle ils commenceraient a jouir du produit des

ameliorations qu'ils auraient faites.

M. Bonnet pense que des caisses de secours ou l'on emet-

trait des lettres de credit, s'&abliraient et s'entretiendraient

partout avec difficult^
; que ce n'est pas avec du papier qu'on

peut cultiver les terres
,
mais que c'est avec de Fargent ;

qu'on finirait par avoir une masse ^norme de ces lettres de

credit, sans qu'on put prevoir l'epoque du remboursement.

M. de Riviere repond a M. Bonnet que Tinconvenient

qu'il redoute, ne s'est montre nulle part, dans les pays ou

le credit agricole est fonde sur cette base solide adoptee par
nos voisins

; qu'au contraire les lettres de credit sont tres

recherchees a cause de la solidite de ce placement, et parce

que le gouvernement ou de puissantes associations finan-

cieres garantissent le remboursement exact
,
a l'echeance

de ces lettres
; garantie qui ne saurait exposer au moindre

risque ceux qui la fournissent, car le montant de ces let-

tres, est represents par des inscriptions hypothecates sur

des proprietes d'une valeur double ou du moins d'un tiers

en sus.

M. Plauche dit qu'il vaut mieux s'occuper de savoir s'il

convient de soumettre le rapport au Congres reuni en as-

sembled gne>ale , que de s'eloigner du sujet qui est en dis-

cussion.

Sur cette observation la section decide de soumettre le

rapport en entier au Congres ,
dans une stance generate ,

et

sur la proposition de M. Vallet
,
elle emet le vceu que ce rap-

port etant adopte ,
soit adresse" au ministre de ^agriculture,

pour etre renvoye au Comit central de FAgriculture ,
avec

priere de donner toute son attention au projet en question.

La section s'occupe ensuite des maladies des pommes de

terre.

M. Glastrier a la parole. II fait connaitre a la section un

article du Cultivateur toulonnais
, duquel il resulte qu'il a

d^pos^ sur le bureau du Cornice agricole de l'arrondisse-

ment de Toulon, seance du 3 aout dernier
,
deux lots de

pommes de terre
,

les unes saines et de moyenne grosseur ,

les autres petites et gat^es. Les premieres ont pousse sans
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autre engrais que l'influence &ectrique , communiquee par
des fils de fer. Les autres, composees en partie de tubercu-

les gates ,
ont ete fum^es avec les engrais de ferme. Le tout

a ete r^colte sur un lieu rocailleux. M. Glastrier est pri6 de

demontrer sur le tableau l'appareil electrique qu'il emploie
dans cette circonstance

;
ce qu'il fait a la satisfaction gn^-

rale. II offre de faire voir
,
a la Groix-de-Reynier ( quartier

de Marseille
) j

un appareil semblable
,
&abli sur un petit

champ ,
sur lequel on a seme du ble le 5 aout

, qui a parfai-

tement germe , malgre l'extreme secheresse de la terre
,
et

qui avail fait d'aussi grands progres en quinze jours de ve-

getation que ceux qu'il fait ordinairement en trois mois.

M. Masson de Calissane expose qu'il n'avait pas observe"

jusqu'a l'epoque presente la maladie des pommes de terre.

II avait ensemence cette annee un champ de ponynes de

terre
,
sur lequel ce tubercule n'avait jamais te" cultive. Dans

le printemps il avait fait arracher , pour l'usage de la ferme,

quelques pommes de terre
, qui eHaient excellentes et par-

faitement saines. II y a quelque temps ,
une partie de ces

pommes de terre ayant les fanes dessechees et tombees en

partie par l'effet de la secheresse
,
furent arrachees et trou-

vees parfaitement saines. Trois jours apres on arracha celles

qui restaient encore
,

et l'on s'apercut qu'elles etaient en

grande partie g&tes. Outre la maladie qui attaque les pom-
mes de terre dans le Nord et qu'a si bien decrite M. Pa yen ,

M. Masson a trouve dans celles recolt^es chez lui, des signes

d'une espece de chancre produit par un ver.

M. Vallet pense que la matiere est entierement puis<$e

par de nombreuses publications sur la maladie des pommes
de terre, sur ses symptomes et ses caracteres. Les tristes

effets de la maladie ne sont ignores de personne ,
mais ce

qu'il importe de chercher
,
c'est un remede pour prevenir la

maladie. L'Academie des Sciences, Agriculture, etc., d'Aix
,

dont M. Vallet est le delegue pour la representer a

la 2e
section du 14e

Gongres scientifique ,
circonstance a

laquelle il doit
, pense-t-il , d'avoir ete" nomme^ l'un de

ses vice-presidents, l'Academie d'Aix s'est occupee de

trouver un remede contre cette maladie. Plusieurs membres
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l'avaient deja observee en 1845, et son existence avail ete

constatee a Riez, d^partement des Basses-Alpes. L'Academic

a transmis sur l'existence de la maladie des pommes de

terre
,
dans l'arrondissement d'Aix

,
trois rapports au mi-

nistre de Fagriculture dans lesquels elle propose les moyens
de la pr^venir. Ges moyens consisteraient a faire des cultures

partielles de pommes de terre par le moyen des semis
,
des

graines, afin d'obtenir des tubercules regeneres et ne parti-

cipant pas du nial. L'Academie , ajoute M. Vallet
,
a fait des

semis pour mettre en pratique son id^e th^orique ,
et m'a

charge egalement d'en faire. Ges semis ont parfaitement
re\issi. lis ont presente deux spectacles bien interessants.

Le premier ,
c'est que la tige avait a peine 5 centimetres

de hauteur
, que deja les racines presentaient de nombreux

petits tubercules ayant la grosseur d'unetete d'epingle. Plus-

tard
,
ces pommes de terre que j'avais transplantees ont

donne des fleurs d'oii viendront probablement des semences

nouvelles. 11 semble possible de trouver ainsi a Favenir le

moyen de renOuveller les pommes de terre de deux manie-

res. Une id^e que je concois a l'instant
,
c'est que l'appareil

^lectrique de M. Glastrier, que je necrois pas applicable en

grand , pourrail servir a obtenir des tubercules exempts de

la maladie
,
et qu'en semant ces tubercules on parviendrait

a la detruire. Un autre moyen de la prevenir consiste a faire

la recolte de bonne heure
,
car la maladie ne se declare ja-

mais qu'apres les premiers jours caniculaires. Pour obtenir

des pommes de terre precoces ,
M. Vallet en a sem au mois

d'octobre
,
en recouvrant la terre de paille ;

elles n'ont ger-
me qu'au mois de mars

,
mais ont produit de tres bonne

heure
,
de magnifiques tubercules

,
excellents a manger et

qui n'etaient pas malades.

M. Amphoux de Belleval demande si la pomme de terre

venue de semis est une plante annuelle ou bisannuelle. II

est porte a croire qu'elle doit etre rangee dans cette derniere

classe, surtout dans le nord
,
et que si dans le midi

,
elle ar-

rive la raerae ann^e de Tensemencement au terme de sa ve-

getation qui est de produire des graines ,
c'est une exception

comme on l'observe quelquefbis pour la betterave qui est

une plante evidemment bisannuelle.
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M. Vallet
,
au contraire

,
croit que la pomme de terre

est toujours, dans ce cas
,
une plante annuelle. Gar les tu-

bercules qu'elle produit ,
une fois formes

,
ne grossissent

plus ;
il nait des tubercules nouveaux de nouvelles plantes ;

ils ne procedent jamais de la plante mere. Nul doute que les

pommes de terre semees dans le nord donnent des semen-

ces, car nous sommes obliges de recourir a cette contr^e
,

lorsque nous voulons en avoir.

M. Plauche parle dim fait singulier qui s'est passe dans

les experiences faites par M. de Dombasle par les semis des

pommes de terre. Ge savant agronome les avait continuel-

lement varices pendant huit ans
,
et il avait obtenu dans cet

espace de temps plus de cent varietes de tubercules. Eh
bien

,
sur cent varietes

,
huit seulement (Haient bonnes a

manger et propres a etre propagees.
M. Vallet n'est pas surpris de l'existence d'un pared

fait
,
car les pommes de terre qu'il a semees cette ann6e

,

lui ont offert une grande varied dans la couleur des tiges

des plantes qui sont resultees de ses semis.

M. de Jesse a reconnuque, contrairement a ce qui se

passe au sujet des cereales
, qui produisent une plus grande

quantity de fecule, lorsqu'elles sont recoltees dans un terrain

calcaire , les pommes de terre perdent cette fecule si elles

sont recoltees pendant plusieurs annees consecutives dans

un pareil terrain
;

elles ne produisent plus alors que des

pommes de terre pareilles a la racine du Dalhia
,

et ne ren-

terment pas de fecule.

Gomme les pommes de terre obtenues par M. Masson pa-
raissent presenter des caracteres qui ne sont pas bien tran-

ches, compares a ceux qu'on a signales dans le Nord comme

propres a la maladie des pommes de terre, M. Plauche pro-

pose de nommer une commission pour etudier ces.caracteres.

Gette proposition etant adoptee, M. le president nomme pour
faire partie de cette commission

,
MM. Guerin-Meneville

,

Vallet, Masson, Amphoux deBelleval, de Jesse, de Riviere.

M de Cheron adresse au Gongres une notice sur le cheval

de la Gamargue. Elle sera lue a la section lorsque les ques-

tions du programme seront ^puis^es. La section recoit
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^galement une brochure de M. Pollone
,
sur les pommes de

terre.

M. de Jesse d^sirerait que la section mit a l'ordre du jour
la question des vers a soie

, qui est d ?un interet si majeur

pour l'agriculture du midi et dont il est si important de vul-

gariser les bonnes m^thodes d'&lucation.

M. de Riviere est d'avis de suivre la discussion des ques-
tions proposees par le programme , parce qu'en intervertis-

sant cet ordre
,
ou pourrait emp&cher les personnes qui se

seraient proposees d'avance a traiter ces questions ,
de faire

connaitre leurs travaux.

La section decide de suivre l'ordre trace" par le programme.
La stance est leve a \ 1 heures.

Stance du Septembre.

Pr^sidence de M. Guerin-Meneville.

M. Robert neveu, Secretaire.

M. Lajard reclame sur une omission du proces-verbal.

II avait dit que dans lemidi dela France, on faisait la r-
colte des pommes de terre avant les jours caniculaires, et

que la maladie qui les avait atteint dans le nord, n'y etait

pas a craindre.

M. Bonjean, de Chambe>y, expose que les pommes de

terre venues de s^mis, ont ete dans le nord aussi bien at-

teintes de la maladie que celles venues de tubercules. II

soumet a la section un memoire sur la maladie des pommes
de terre.

( Voyez ce memoire a la fin de ce proces-verbal,

page 336).
M. Glastrier demande a faire une nouvelle communica-

tion sur les moyens de parvenir a deHruire les vers qui atta-

quent les olives.

Un habitant des Bouches-du-Rhone, dit-il, a conseille de

cueillir les olives un peu plutot, afin deprevenir les vers qui

les attaquent, mais il faut d'abord indiquer les moyens de
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detruire les insectes, qui en coupant les nouvelles tiges a leur

sommite, compromettent la recolte des olives. Voici pour

cela trois operations, faciles et peu dispendieuses : 1 au

mois de mars, on beche au pied de l'arbre et on ecarte la

terre pour decouvrir et tuer les petits scarabees noirs qui

s'y logent ;
ce qui peut-etre execute par une femme ou un

enfant
;
2 a la fin de juin, apres la floraison, et en juillet on

fait aux arbres une fumigation composee d'un quart de sou-

fre en poudre et de trois quarts de suie bien seche. On y

procede, en suspendant aux branches des oliviers, toujours

au vent, deux petits rechauds en tole avec un fil de fer a

crochet, du prix de 25 cent, chaque, et dans lesquels se

trouve pour la fumigation, le soufre et la suie dans les pro-

portions indiquees. Gette fumigation ne revient gueres qu'a

2 ou 3 centimes par olivier. 3 II convient de bruler les oli-

ves qui tombent naturellement pendant le mois de juillet et

au commencement d'aout pour detruire le ver qui se trouve

dans toutes.

M. Eugene Robert de Sainte-Tulle, a la parole sur la

deuxieme question du programme, ainsi concue : Quelles

sont les principals ameliorations que reclame Vagricul-

ture en-France. Quelles sont celles reclamees par les depar-
tements meridionaux ? Question dont la section s'est occu-

pee deja ( voyez page 240) .

La reponse est faite dans les termes suivants :

Messieurs
,

La question dont vous venez d'entendre l'enonce est multiple. Je

suis loin d'avoir la pretention de vouloir l'examiner aujourd'hui

sous toutes ses faces. Ainsi traitee, elle serait au-dessus de mes for-

ces, elle excederait les bornes de l'attention que vous pouvez lui ac-

corder. Je ne la considererai done que sous un unique point de vue,

sous celui qui me parait devoir etre mis en premiere ligne dans touto

6tude seneuse de cette importante question. J'entre de suite en ma-

tiere, et je dis sans hesiter :

La principale amelioration que reclame YAgriculture en France,

e'est l'organisation d'un bon systeme d'enseignement agricole, car

cette amelioration-la serait la base de toutes les autres, et pour le

prouver je vais essayer d'etablir les propositions suivantes :
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1 Malgre les recentes theories de quelques agronomes optimistes,
les grandes am61iorations agricoles ne peuvent se realiser qua Taide

de capitaux considerables, proportionnes a l'6tendue du sol a cul-

tiver.

2 Generalcment parlant, les proprietaires du sol ne possedent pas
les capitaux reconnus necessaires a l'amelioration de la culture.

3 Le credit ne saurait s'attacher a une industrie ordinairement

exploited par l'ignorance et la routine.

4 L'ignorance des fermiers, des petits proprietaires etdes paysans
cultivateurs est extreme.

5 A de rares exceptions pres, Vignorance agricole des moyens
proprietaires du sol est grande aussi.

(
Par moyens proprietaires, il

taut entendre ici ceux qui possedent des domaines de 25 a 100 hec-

tares. )

6 Les grands proprietaires, possesseurs de 100 hectares et au-des-

sus, sous rinfluence de notre legislation civile, deviennent de jour
en jour moins nombreux

;
ils tendent a rentrer dans la classe des

proprietaires moyens.
7 II y a impossibility absolue pour la plupart des proprietaires

moyens de s'occuper d'agriculture.

Ges diverses propositions paraissent si incontestables, qu'il me
semble possible d'en faire la demonstration en tres peu de mots :

Je ne chercherai pas d'abord a prouver l'inutilite des efforts du

proprietaire ou du fermier qui, sans capitaux, mais avec ses avances

ordinaires, c'est-a-dire avec ses bestiaux de ferme, la nourriture et

les gages assures , pour une annee, des divers agents de son exploi-

tation, voudra essayer d'ameliorer le sol qu'il cultive a l'aide du plus

simple et du moins couteux de tous les assolements, celui qui consiste

a faire alterner la prairie artificielle avec les cereales.

La prairie artificielle, Messieurs, vegete tristement, surtout par

notre soleil meridional, sur une terre puisee depuis longues annees.

La prairie artificielle ainsi traitee sera bien loin de pouvoir donner

le moyen d'obtenir l'engrais n^cessaire pour l'amelioration et meme
l'entretien du sol

;
des lors point de progres, pas plus que par la cul-

ture triennale. Pour avoir de belles prairies artiticielles, il faut avec

de la chaleuretde l'humidite deux choses prealables : de l'engrais et

de bons d6foncements. Ces deux conditions indispensables de toute

amelioration agricole, ne s'obtiennent au d6but qu'a beaux deniers

comptants, c'est-a-dire avec le capital.

Les proprietaires du sol ne sont generalement pas capitalistes, par

suite de la deplorable habitude qu'ils ont, les uns de retenir dans les

partages par succession plus deterres qu'ils n'en peuvent payer; les

autres, d*employer toutes leurs 6conornies et tout l'argent qui leur

6choit, de quelque maniere que ce soit, et meme le plus souvent par
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lemprunt, a 1' achat de nouvelles terres et a l'agrandisscment imm6-

diat de leur domaine. Le chiffre effrayant de la dette hypothecate

inscrite est la pour appuyer mon assertion ,
il explique aussi la d6-

tresse de 1'Agriculture et l'abattement dans lequel se trouvent les

propietaires du sol, s'efforcant en vain de sortir du cercle vicieux

qu'ils ont trace autour de leurs travaux.

Puisqu'il faut des capitaux pour ameliorer l'Agriculture etque les

proprietaries du sol en manquent g^neralement, il leur faut au moins

du credit. Mais le credit public, qui, dans notre siecle si actif et si

dclaire, s' attache aux conquetes et m6me aux speculations les plus

aventureuses de l'intelligence, ne saurait se tourner vers une Indus-

trie exploited par l'ignorance et la routine, et qui n'a pas m6me le

pouvoir d'inspirer de la confiance a ceux qui l'exercent.

Pour s'assurer de la situation intellectuelle des fermiers, des petits

proprietaries cultivateurs, des ouvriers agricoles, et des paysans, que
chacun de nous se reporte en pensee dans sa ferme, dans la commu-
ne dont elle depend ; qu'il fasse m6me une visite a l'<Scole primaire du

village, pour s'assurer par lui-meme si du moins I'agriculture de l'a-

venir a quelque chose a attendre de l'enseignement qui s'y donne

aux enfantsde nos cultivateurs. Je crois avoir demontr6 ailleurs que
les d(Weloppements que 1' instruction primaire a pris en France de-

puis quinze ans, n'avaient encore produit pour nous agriculteurs que
deux r^sultats immediats, savoir : celui d'enlever des campagnes, au

profit de l'industrie, les sujets les plus intelligents en qui nous au-

rions pu trouver de precieux auxiliaries
;
et celui d'augmenter consi-

derablement les frais de main-d'oeuvre, sans amelioration dans les

cultures, et par consequent dans les produits, consequence forcee de

la rarete des bras et de l'accroissement des salaries, occasioned par

Immigration de la ville. Je ne reviendrai done pas, Messieurs, sur ce

sujet pour menager vos instants.

Je dis maintenant que l'ignorance agricole des moyens proprie-
taries est fort grande aussi, et sans craindre d'etre arrete ici par des

reclamations qu'au premier coup-d'ceil une semblable assertion pa-
raitrait devoir soulever; jajoute que le metier d'agriculteur est non-

seulement un metier qui demande autant de connaissances speciales

que tout autre, mais meme qu'il en demande de plus variees, car l'A-

griculture touche un peu a tout. Ge qui le prouve, e'est 1'immense

difficult^ qu'il y a de trouver pour l'exploitation d'une ferme. un regis-
seur ou un contre-maitre aussi capables, dans leur genre, que le re-

gisseur et le contre-maitre d'une fabrication industriejle quelconque,
comme on en a tous les jours sous la main.

Bien plus, Messieurs, le proprietaire d'une exploitation rurale de

moyenne 6tendue, en supposant meme qu'il possede des capitaux
suflisants pour se livrer a des ameliorations bien entendues, pourra
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rarement se decider a acqueVir les connaissances spcciales absolu-

ment indispensables a un agriculteur praticien, pour une foule de

raisons dont voici les principales : 1 parce que la pratique de l'Agri-

culture demandant Thabitation exclusive de la campagne, un homme

qui par ses Etudes et sa capacite peut se faire une place dans le mon-

de, et meme un simple bachelier studieux qui a le noble espoir d'ar-

river, ne voudront jamais se condamner a une pareille solitude, a

une pareille reclusion. Un courageux proprietaire eut-il autour de la

poitrine le triple airain dont parle Horace, et resistat-il pour son

compte personnel aux seductions de la ville, il faudra encore qu'il

trouve les memes dispositions chez sa femme
; que celle-ci partage

ses gouls et ses vues, et qu'elle se de"voue h devenir la compagne
heroique de ses rustiques travaux! Sans vouloir blesser ici le moins

du monde les justes susceptibility du sexe aimable qui repand tant

de charmes sur notre existence, on conviendra pourtant avec moi

qu'un semblable heroisme est encore plus rare chez lui que chez

nous; 2 parce que 1'Agriculture, quels que soient ses progres, ne

pourra jamais donner de grandes chances de benefice, ne tentera

jamais les imaginations ardentes, ambitieuses, aventureuses meme,

celles, en un mot, qui se sentent appeles vers les grandes destinies

de ce monde. La mediocrite doree, si sduisante pour le sage de l'an-

tkraite, a malheureusement peu d'attraits aujourd*hui pour rhommc
laborieux et ^claire de notre siecle, qui cherche a tout prix a sortir

de l'obscurite; 3 parce que le sol de plus en plus fractionnede la

France ne laisse guere esprer que les exploitations rurales se con-

servent assez importantes, assez vastes pour permettre au fils de

famille de se maintenir au rang de son pere, sans recourir a l'exer-

cice d'une autre Industrie plus lucrative, d'une autre fonction sociale

quelconque ; 4 parce que le petit nombre de grandes terres qui

existent encore finiront par passer, a titre de placements de fonds,

entre les mains de quelques grands capitalistes, ou de quelques

grands industriels qui ne sont point agriculteurs et qui sont encore

moins disposes a renoncer a leur position dans le monde pour venir

habiter la campagne et pr6sider aux travaux des champs.
Du moment qu'il est d^montre, Messieurs, qu'il y a a peu pres im-

possibilite absolue, en l'etat de notre societe, pour 1'immense majo-
rity des proprietaires du sol de se livrer par eux-m^me a son exploi-

tation, il est absolument ne'ce.ssaire d'etablir entre eux et lespaysans,
c'est-a-dire entre enx et les simples ouvriers agricoles, une classe in-

term^diaire qui remplira dans 1'industrie agricole la fonction de sous-

officier dans l'arm6e et de contre-maitre dans les manufactures.

Ces interm^diaires devront etre les veYitables associes-gerants

des proprietaires du sol, soit comme fermiers, spit comme me-

tayers , soit comme r^gisseurs ou contre-maltres de ferme
;
les
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honoraires dc ces derniers devront Hre dans tous les cas 6tablis

proportionnellement aux revenus de 1' exploitation , et variables

comrae eux. Cette condition d'association est indispensable dans

un travail semblable, qui s'executera presque toujours loin des yeux
du maitre. videmment, lorsque ces associes intelligents des proprie-

taires du sol pourront se rencontrer, la confiance et les capitaux

commenceront a venir a l'Agriculture. L'oeuvre serait egalement in-

complete si les propri^taires eux-memes continuaient a rester tota-

lement etrangers a l'Agriculture, et si les ouvriers agricoles etaient

condamnes a rester a l^tat de machines.Pour qu'une industrieprospe-

re, Messieurs, la premiere de toutes les conditions, c'est que tous les

associes, tous les employes puissect parfaitement se comprendre et

appr^cier, chacun en ce qui le concerne plus particulierement, le re-

sultat final que leurs efforts communs veulent atteindre.

Je n'abuserai pas, Messieurs, de vos moments si precieux, pour
faire ici l'exposition d'un nouveau systeme d'enseignement agricole,

qui viendrait augmenter d'une unite de plus le nombre de ceux que

chaquejour voiteclore. Le meilleur systeme sera sans doute celuj

1 qui pourra donner aux proprietaires du sol, je ne dis pas precise-

ment le gout de l'Agriculture, mais une entente suffisante des in-

terets agricoles et m6me des principales operations auxquelles on se

livre le plus ordinairement dans l'exploitation d'une ferme
;
2 qui

pourra former une p6piniere de jeunes gens speciaux, capables de de-

venir, suivant leur position particuliere, d'intelligents fermiers, de

bons metayers, ou d'habiles regisseurs ou contre-maitres de ferme,

propres a seconder parfaitement les vues du proprieHaire; 3 e

qui pour-

ra eufin donner aux simples ouvriers agricoles 1' intelligence des tra-

vaux qu'ils pratiquent chaque jour, une connaissance ggnerale des

phenomenes les plus ordinaires de la nature au milieu desquels ils

passent leur vie, et sur lesquels ils se transmettent encore de g<5n6-

ration en generation tant de singuliers prejuges, et cette docilite que
Ton rencontre toujours chez des hommes capables, comme je viens

de le dire, de comprendre et d'apprecier convenablement la justesse

des ordres et des observations de leurs supeYieurs.
Je n'ai point cru devoir parler d'une maniereplus particuliere des

petits proprietaires cultivanteux-m^mes leur heritage, et qui devien-

nent chaque jour plus nombreux parce qu'ils participeront.naturelle-

ment pour leur propre compte a tous les avantages qui resulteront

d'un bon systeme d'enseignement agricole.

Au milieu, Messieurs, de cette ere de paix ouverte au monde entier

par le plus sage des monarques, qui a pris la noble t&che de realiser

la devise du seul veritable liberalisme de notre siecle : Abolition de la

guerre, au moment ou les plus merveilleuses decouvertes out detruit,

pour ainsi dire, le temps et l'espace pour mettre en communication
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les divers peuples de la terre, et Vlistribuer sur tous les points du

globe ler produits de leur industrie, unissons nos efforts pour mettre

le gouvernenement en demeure de realiser, en ce qu'il depend de

lui, la principale amelioration que reclame la plus precieuse de toutes

les industries, de l'industrie qui contribue le plus a la richesse de la

patrie. Organiser l'agriculture , Messieurs , c'est organiser aussi la

paix!

En cequi touche plus particulierement les ameliorations reclames

par l'agriculture des d^partements me>idionaux, les co!es speciales

de sericiculture s'offrent naturellement en premiere ligne a nos re-

gards. Existe-t-il, en effet, une branche quelconque de l'industrie agri-

cole plus belle, plus riche que l'industrie de la soie? Quelle brillante

industrie pour une nation, Messieurs, que celle qui fournit annuel-

lementa ses manufactures, les premieres du monde, un produitbrut

de matieres premieres qui s'eleve a pres de 200 millions! Et pour-

tant, qui pourrait nous dire ici le chiffre de la perte qu'ocasionent ,

chaque annee a la production de la soie, et la routine, plus grande
encore ici que dans toute autre branche de l'industrie agricole, et

les difficultes serieuses que presentent les diverses parties de 1'edu-

cation des vers a soie, et l'envahissement progressif de la muscar-

dine, ce fle^au de nos magnaneries, et le melange et l'abatardisse-

ment des diverses races de vers, dont la generation serait si n6ces-

saire pour l'accroissement des produits et le perfectionnement de la

filature ?

Pour la sericiculture, nous avons un precedent tres remarquable

et qui servira facilement a prouver tout ce qu'on pourrait attendre de

la creation de quelques ecoles s6ricicoles speciales dans les pays de

production. Une 6cole s'ouvrait. il y a quinze ans a peine, dans un lieu

tres retire au milieu, pour ainsi dire, d'une foret, dans un pays ou

le genie et le courage d'un seul homme tentaient encore une fois a

ses risques et penis de realiser une ceuvre ou avaient echoue le bon

roi Henri et son fidele ministre Sully.

Chacun de vous, Messieurs, a nomme d'avance M. Camille Beau-

vais, dont le nom se lie troitement a tous les progres recents de l'in-

dustrie de la soie. Que de problemes ont et6 abordes sous la direction

decemaltre celebre : culture et taille du murier, acclimatation de cet

arbre pr^cieux dans le centre et le nord de la France, introduction d'es-

peces nouvelles, ventilation des magnaneries , hygiene des vers a

soie, etude de leurs maladies, educations rationelles, ameliorations de

races de vers, perfectionnement de la filature.Y a-t-il un seul point de

cette belle industrie qui soit reste Stranger a ses patientes investiga-

tions? N'a-t-il pas ete a la t4te de ce vaste mouvement imprim6 a

Tindustrie de la soie, une des gloires de la France, et a laquelle tant

d'autres noms honorables sc ratlachent aujourd'hui? N'est-ce pas de
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l'^cole des Bergeries de S6narts que sont sortis tant d'eleves distinguish

tant de missionna ires z6\6s qui sont venus exciter notre admiration,

r6chauflernotreardeur et nous apporter les paroles d'encouragement
du mattre? Aussi, quel developpement n'ont pas pris en si peu d'an-

nees, en France, la culture du murier et Feducation des vers a soie'?

Quelle distance ne s^pare pas aujourd'hui l'ancienne filature domes-

tique de ces belles filatures manufacturieres soumises maintenant

aussi, comme toutes les autres grandes industries, a l'empire de la

vapeur? Que n'aurait-on pas obtenu d'un plus grand nombre d'6co-

les, surtout si ces ecoles eussent 6te rgulierement organisees et eus-

sent fourni des eleves sortis de la classe des cultivateurs et par cela

m6me plus praticiens et plus rapproches de la petite education, qui
est sans contredit la plus productive de toutes.

Cependant, Messieurs, le temps presse plus que jamais Femu-
lation des peuples est reVeill^e. II faut register victorieusement a la

concurrence, & cette guerre de la paix, suivant l'expression jsi heu-

reuse de l'un de nos plus spirituels 6crivains , notre compatriotc

Mery. Forcement il faut marcher progressivement vers la liberty du

commerce, qui seule peut affranchir un jour les nations de tant d'im-

p6ts odieux, et realiser ce beau idal r6ve" jusqu'ici par les socialistes

modernes, en assurant a l'homme sur cette terre la plus grande som-

me de bonheur qui lui a <5t6 assignee par la Providence.

Ce discours, interrompu par les applaudissements deTas-

semblee, a 6te (^cout6 avec l'aitention la plus constante, et

la lecture a l'assemblee generale en a ete vot&3 immedia-

tement.

M. le baron de Riviere fait remarquer que l'ignorance de

la population rurale n'est pas telle qu'on le croirait d'abord.

Le peuple, il est vrai, sait peu de choses ecrites, mais il sail

beaucoup en pratique. II ne s'agit pas seulement de faire pour

Fagriculture des hommes instruits, maisil faut encore qu'ils

aient une instruction speciale. II serait important de creer

clans chaque local ite une ferme-ecole pour former des chefs

d'exploitations que nous n'aVons pas.

Ce n'est pas encore la seule chose dont nous avons besoin,

les capitauxmanquant, il faut creer un credit agricole a Fins-

tar du credit industriel. 11 ne suffit pas de faire des vceux

pour obtenir des ameliorations en agriculture, ilfaut encore

qu'elle ait des organes pour la representer et defendre ses in-

terets. Les commercants, les manufacturiers, les avocats, les
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avoids, les notaires, les huissiers m&mes, ont leurs chambres,

qui s'occupent de leurs interels et les besoins des corps

qu'elles representent.

On devrait creer dans chaque canton un conseil cantonal

d'agriculture, forme des dix principaux proprietaires ru-

raux
,
sous la presidence du juge-de-paix ;

ils feraient con-

naitre les vceux et les besoins agricoles du canton, et nom-

meraient chacun un de'legue pour former la chambre consul-

tative d'agriculture du departement.
Les chambres consultatives ainsi formers, resumeraient

les vceux des cantons, formuleraient les besoins generaux et

les vceux du departement. Chaque departement nommerait

un delegue pour former le conseil-gene>al d'agriculture. Le

gouvernement aurait ainsi un moyen sur de connaitre les be-

soins de 1'Agriculture,' et celle-ci aurait un organe avoue par

elle, puisqu'il serait de son choix.

Quant a ce qui regarde Fagriculture du Midi, M. le baron

de Riviere pense que c'est une excellente chose d'encourager

1'Agriculture, mais qu'a son avis il y a encore plus a faire

pour ameliorer l'education du gros et du menu betail, ains 1

que la culture de la vigne ;
c'est surtout la fabrication des

vins qui demande d'etre perfectionnee ;
on peut dans le Mi-

di, avec un bon systeme cenologique, faire des vins de toutes

les qualites. M. Cazalis, a Montpellier, et M. Baumes, a St-Gil-

les, obtiennent des facons de Bordeaux et de Bourgogne tels,

que quelques personnes les ont preferes ,
meme dans ces

derniers pays, aux vins qui y sont fabriques.

M. de RiviEre pense encore que le meilleur moyen d'ame-

liorer Fagriculture dans le midi de la France, naturellement

si sec, c'est la creation de grands canaux d'irrigation ; qu'il

est surtout important de porter la pensee du gouvernement
sur les derivations du Rhone, grand fleuve qui va jeter ses

eaux dans la mer, n'ayant encore fourni qu'une derivation

importante, celle de Pierrelate. Des derivations du Rhdne qui

ameneraient l'eau dans la Gamargue seraient extremement

faciles et fertiliseraient cette vaste plaine, dont une partie res-

teinculte faute d'arrosage. Au lieu de petits emprunts sue-

cessifs faits sur differentes parties duRhdne, il conviendrait
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de construire un grand canal continu et d'utiliser les

travaux d'endiguement du Rhone que fait ex^cuter aujour-
d'hui le gouvernement. On a fait un canal de navigation et

d'autres travaux pour faciliter l'ecoulement des produits ter-

ritoriaux. G'est par ces canaux d'irrigation que Ton aurait

dii commencer, parce que, seuls, ils peuvent faciliter et aug-
menter les produits.

En 1840, lorsque nous etions menaces de la guerre, on fut

acheter, pour la remonte de la cavalerie, des chevaux en Al-

lemagne avec laquelle nous devions avoir cette guerre ;
elle

ne nous vendit que des rosses. A cette poque, ajoute M. de

Riviere, j'&irivis au ministre qu'il serait facile de faire des

chevaux, car on fait des chevaux comme on fait de la viande.

II ne s'agissait que de faire construire par le gouvernement
de grands canaux d'irrigation et de donner gratuitement l'eau

aux particuliers, en obligeant d'&ever une jument pouliniere

pour chaque hectare deterre livree a l'arrosage.

M. Lajard dit qu'on eleve de tres beaux chevaux a Taras-

con, quoique ce soit une localite situee bien moins favora-

blement que la Gamargue ; que ce qui est cause que dans

cette derniere localite on eleve des chevaux d'une valeur bien

inferieure, c'est qu'on envoie ordinairement a Aries de mau-
vais etalons qu'on accepte toujours. (

M. de Riviere repond a M. Lajard qu'il est possible que le

directeur du haras d'Aries ne recoive pas d'aussi beaux che-

vaux que ceux qu'il pourrait desirer, mais qu'il ne pouvait
donner que ce qu'il recevaitlui-m^me, et qu'enreconnaissant

qu'il y avait des pays plus favorisesqu'Aries, il avait obtenu

du directeur du haras toutes les facilites possibles pour les

croisements, et que ces croisements avaient donne" des pro-
duits satisfaisants.

M. Gauzid Jules demande que le Gongres .emette le vceu que
le gouvernement forme a ses frais, dans chaque departement,
une ferme-ecole d'ou Ton pourrait tirer des agriculteurs

intelligents, pour servir, comme le demande M. Robert, de

gerants, de fermiers, et de metayers- La section decide de

transmettre ce vceu au Congres, reuni en assemblee gene-
rale.
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M. Latil dit queles compagnies qui s'occupent de la crea-

tion des canaux d'irrigation rencontrent des difficultes sans

cesse renaissantes
; qu'il est impossible de se livrer a une pa-

reille industrie sans recevoir des secours du gouvernement ;

que la creation du canal de Labrillane, derive de la Durance,

pour arroser les terroirs de Volx et de Manosque (
Basses-

Alpes), dans un parcours de 20,000 metres environ, a coute

plus de 400,000 fr. et qu'il ne produit pas au-dela d'un in-

terel de 21 p. f ; que par consequent le gouvernement doit ,

non-seulement, toleYer la creation des canaux d'irrigation ,

mais encore aider et encourager de pareilles entreprises.
M. de Riviere propose et la section adopte la resolution

de prier le gouvernement de s'occuper d'un systeme gene-
ral d'irrigation de toutes les parties du royaume qui en

sont susceptibles et particulierement du Delta du Rh6ne,

M. de Jesse a la parole sur la \ 2me question du program-
me

,
ainsi concue : Y a-t-il une difference Men constatee

entre le poids moyen des cereales recoltees dans les diffe-

rentes contrees de la France ?

Apprecier le plus exactement possible la nature du sol

arable el du sous-sol, dans les contrees ou le poids est le

plus considerable : indiquer les causes diverses qui peuvent

influer sur ces differences.

Apres quelques considerations de la plus haute impor-
tance sur les diverses qualites de ble, M. de Jess etablitque

le poids de cette ce^reale n'est pas relatif a la climature, mais

qu'il depend surtout de la qualite du sol
, que les bles re-

coltes sur un terrain argileux legerement calcaire seront

toujours les plus riches. Voici du reste comment il s'exprime :

Messieurs,

Sur l'examen de la 12e
question : de l'appreciation relative du poids

des bles, en l'absence des hommes speciaux qui, a Marseille plus

que partout ailleurs, pourraient nous edifier sur ce point interes-

sant, j'aurai la temerite de prendre la parole et d'exposer ce que

j'ai 6te dans le cas de voir et d'apprecier a cet egard.

Tout le monde sait qu'a notre epoque positive et rationaliste, les

grains ne sont plus apprecies suivant la mesure
;
nous avons voulu,

entre plusieurs grains, connaitre le poids comparatif d'une mme
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mesure, et nous nous sommes desormais servi de ces observations

pour regler, en grande partie, le prix des grains. Cette amelioration

a passe bien vite des villesdans nos campagnes,ouftewmt$emen elle

a cesse desormais d'etre le secret de quelques courtiers avides. Ain-

si, il n'est pas rare de rencontrer maintenant en Provence un homme

grossier indiquant a l'acheteurle poids de chaque espece de grains de

sa recolte, a quelques hectogrammes pres ;
comme un habitant du

Bas-Languedoc peut faire connaitre le degre alcoolique de son vin.

Mais si le degre alcoolique ne garantit jamais le bon gout de l'eau-

de-vie, tant recherche de l'acheteur, le poids des grains, au moins, en

ce qui concerne le ble.n'indique pas seulement la quantite* de farinea

obtenir, ce poids va le plus souvent avec la qualite.

Nous reviendrons sur la qualite* des bles que nous avons compares
au bon gout des eaux-de-vie; pour le moment, attachons-nous au

poids en le depouillant de son corollaire le plus interessant : la qua-

hte, et disons bien haut que malheureusement il dependrait quel-

quefois de l'agriculteur d'avoir des grains riches en poids , tandis

qu'il ne recolte que de la paille et du grain a ecorce dpaisse, du grain
inutile et sans valeur. Je veux parler du mal survenu cette annee,

de cette perte qui eut pu etre conjuree; ou out au moins att6nue,

en moissonnant quelques jours plutot ;
ce qui eut donne,sous le rap-

port du poids seulement des bles de 74 k. environ de ble de nulle

valeur.

La moisson pr6coce soustrait le ble*, par exemple, bien des dan-

gers qu'il ne cesse d'eprouvertant qu'il est en communication avec le

sol. Mais cette me*me moisson precoce, soit dit en passapt , donnc

lieu a une legere fermentation dont la farine seule profite aux depens
de la miserable 6corce qui la contient.

Or les bles, comme les autres grains, n'ont de valeur relative

qu'en proportion de la plus ou moins grande quantite de farine qu'ils

peuvent offrir. En outre, comme nous l'avons dit, les bls les plus
lourds sont les plus riches en farine, et le plus souvent en mdme
temps les plus privilegies quant a la qualite de cette meme farine,

qualite que nous avons cru pouvoir deja comparer au bon gout de

l'eau-de-vie.

A Marseille, dans ce vaste comptoir ou s'agite le monde entier,

les grains de l'Afrique viennent se meler aux grains de la Russie asia_

tique et peuvent servir de terme de comparaison avec ceux de notre

Europe, qui, eux aussi, se trouvant desormais tous reunis sous le

me*me climat et dans les memes entrepots, a un degre 6*gal de siccite\

peuvent etre a chaque instant ramenes, a l'aide d'un simple coup de

balance, a leur veritable merite.

11 ne sera pas hors de notre sujet de dire combien cette juxtd-po-

sition, ce mesurage et ce pesage instantanes, ont d6tr6ne de
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reputations mal acquises. Ainsi, le bl6 des Pharaons a du s'humilier

devant les produits du mme genre de tous les barbares sans excep-

tion et les provenances de cereales du nord de la France, en presence

des bles de quelques Iocalites du Midi.

La balance rejette a une valeur toute tractative les bl6s qui ne

pesent pas 72 ou 73 kilogrammes, ce qui journellement fait triom-

pher, duble de l'Egypte, ces bles mise>ables duMaroc, ces bles en-

core confondus botaniquement aujourd'hui avec le seigle, mais, qui

pesent 74 kilogrammes; tandis que le vendeur des bles d'Egypte

ne veut pas m6me qu'on pr^sente sa marchandise au fatal tre-

buchet.

A Marseille, le vendeur quioffre en tremblant les bles de Pologne

a l'eclectisme du colon de la vallee du Rhdne, en remplacement de

ses recoltes perdues, lui garantit le plus souvent 75 kilogrammes et

promet 80 kil. a l'habitant des environs d'Aix, qui, faute de mieux,

recherche pour son exquise boulangerie une richelle de Naples, a la

place de la tuzelle blanche qui lui manque.
Lors dela livraison,un kilogramme manquant est paye ou deduit,

au prorata du prix de deux kilogrammes. Mais cette peine plus que

draconienne, etqui a elle seule sufiirait pour prouver combien Tagri-

culteur doit tenir a produire bon
;
cette peine, dis-je, n'est rien en

proportion du prejudice lorsqu'il s'agit surtout de bl6s de plus en

plus lourds.

Tous ces calculs, toutes ces appreciations d'apres les usages du

commerce, tous ces rapprochements pourraient dtre pouss^s bien

plus loin, si le temps ne nous manquait. Mieux vaut nous laisser en-,

trainer seulement a quelques observations sur le poids des bles, non

point relatives a la climature
;
car le milieu dans lequel vit le ble ne

peut point avoir un effet constant sur la production, et a ce sujet,

nous avons meme indiqu6 ce que pouvait faire quelquefois un agri-

culteur habile, pour aller jusqu'a conjurer le mal.

On ne pourrait pas mieux demander des avantages durables a la

variety des especes de grains ,
cette varied des especes 6tant une

necessite locale, comme il nous serait facile de le demontrer, et ten-

dant toujours a disparattre en presence d'un displacement peu r6-

flechi ; il a done fallu rechercher ailleurs la cause du poids des

grains. Or, quelques observateurs ont trouve cette cause dans la

qualite du sol.

L'argile legerement calcaire offrira toujours les bles les plus riches

et les plus lourds. En vain cesbls seront reconnus comme des bles

rouges de Farjeau, des tuzelles de Pertuis, ou des saissettes de la

Basse-Camargue ;
en vain la nature speciale du sol qui aura produit

ces bles divers se retrouvera-t-elle sur les derniers contreforts des

Pyrenees, sur un chamon des Alpes, ou dans le fond du delta



QUATORZIEME SESSION. 333

du Rhdne, 1'hecLolitre, arrivant a Marseille, pesera 82 ou 83 kilog.,

soit qu'on le fasse prendre dans le Razais, le Leberon ou la Basse-

Carmague ;
tandis que les terrains trop calcaires, en proportion sur-

tout qu'ils seront trop charges d'humus, n'offriront en Provence et

en Languedoc que 72 ou 73 kilogrammes par hectolitre.

La latitude dans le Midi, nous venons de le faire remarquer en in-

diquant des localites diverses, ne peut done rien pour la solution de

la question du poids des grains.

Mais une condition a part, une condition exceptionnelle, est celle

du sous-sol contenant du sel marin, d'un sous-sol si voisin de la sur-

face, que l'exploitation n'esten ces lieux possible qu'en interceptant

Taction du soleil a l'aide d'une couche de paille ou de joncs. Cette

exception se remarque surtout dans la Basse-Camargue, Ik se trouve

le froment le plus riche en poids , ce froment repute dans le commer-

ce d'un poids fabuleux et qu'on renonce a classer, parce qu'il depasse

la limite de 82 et 83 kil.
;
et ce qu'il y a de plus precieux encore, e'est

que, suivant la loi pratique generate en cette matiere, la farine qui

provient de ce froment donne une panifieation d'un gout exquis et

vraiment royal.

Le poids des bles subit done surtout dans le Midi, l'influence prin-

cipal de la nature du sol et plus encore du sous-sol relativement a

son poids. Qu'il nous soit done permis d'ajouter comme conclusion,

que le sol du Midi de la France, dans sa generality, rend ses produits

superieursa ceux du monde entier, sous le rapport de la qualite et du

gout. Le riche recherchera done toujours les bles du Midi, et si le ri-

che tend la main au pauvre pour se mettre enfin a la hauteur de ses

besoins, tous deux, rassures sur le sort de leurs produits, arrive-

ront enfin a dire aux douaniers, en faveur des bl6s, le fameux laissez-

passer humanitaire.

La parole est ensuite donnee a M. Masson de Callisanne

qui , apres avoir fait remarquer que Tune des questions les

plus importantes est sans contredit celle des cereales
,
et

que leur recolte est le plus souvent perdue par la faute du

cultivateur
, s'exprime ainsi :

Messieurs
,

La perte de la recolte en 1846 est due, comme cela arrive le plus

souvent, aux fortes rosees qui sont survenues dans les huit a quinzc

jours ( suivant les locality
) qui ont precede la moisson.

L'action du soleil sur cette rosee en a desseche 1'epis et empeche
la seve de continuer a donner la nourrtture aux grains, la tige s'est
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dess6ch<e ensuite, et la r^colte en a considerablement souffert. J'en

ai toujours pr6serv6 mes recoltes, soit en cordant mes champs de

ble, pour en faire tomber la rosee avant le soleil leve, soit en de-

vancant la moisson de huit a dix jours.

II y a un moyen infaillible de connaitre l'epoque ou Ton pent
moissonner sans inconvenient; il consiste a presser les grains de
b!6 entre les doigts; s'il en sort encore une liqueur blanche, il faut

ajourner. Mais si au contraire, ils forment une pate semblable a de

la mie de pain frais, que vous broieriez entre les doigts, Ton peut
moissonner de suite sans le plus petit inconvenient , ayant soin,

comme je le pratique, de renfermer imm^diatement les gerbes dans

des meulons au fur et a mesure que lesdites gerbes sont liees, parce

que la seve que contient la tige continue a donner la nourriture aux

grains qui se trouvent par ce fait beaucoup plus gros que si vous

aviez attendu pour moissonner leur complete maturity.

L'operation de corder les bl6s, consiste a faire passer dans vos

champs une corde tenue par deux hommes, qui latiennent tendueou

tratnante et force les epis a se courber; lesquels en se relevant

font tomber la rosee et se trouvent parfaitement sees lorsque le so-

leil commence a 6tre assez chaud pour leur nuire.

En 1846, j'ai devance" ma r^colte de dix jours; aussi mes bles

m'ont-ils fait le onze pour un en commune, tandis que des proprie-

taires dans les m6mes conditions que moi et qui ont attendu pour
moissonner la complete maturite" de leurs bles, n'ont fait que dou-

bler ou tripler leur semence.

Bans ses observations M. de Jesse a omis
,

dit un mem-
bre

,
de parler de l'influence des engrais sur le poids du ble,

ear d'apres son experience ,
cette influence est tres grande ;

elle est de 2 ou 3 kilogrammes par double hectolitre
,

sui-

vant que le terrain a ete fume avec du fumier frais de vache

ou du fumier consomme" tel que l'humus. La difference est

en faveur de la premiere nature de fumier.

M. de Riviere pense que plus on moissonne de bonne

heure
, plus on doit couper le ble pres de la terre, parce que

la tige sert encore alors a nourrir le grain. Le moment le

plus convenable pour moissonner est celui ou l'ongle peut

encore s'enfoncer dans le grain.

M. Glastrier ayant depose sur le bureau quelques grains

de ble recoltes sur le chaume a la suite d'un ensemencement

fait au mois de juin, dont la vegetation a eteactivee par
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Faction de son appareil electrique, demande a la section qu'elle

veuille bien nommer une commission
, pour aller constater

les experiences qu'il fait en ce genre ,
dans un jardin a la

Croix-de~Reynier. Plusieurs membres de la section s'elant

rendus hier a Tissue de la stance generate du Congres, au

jardin de M. Clastrier, M. le President, sans nommer une

commission donne la parole a M*. Vallet
, qui faisait partie

de cette reunion et le prie de rendre compte de ce qu'elle a

observe.

M. Vallet dit que cinq ou six personnes qui se sont ren-

dues hier chez M. Glastrier
,
ont observe" dans son jardin ,

un appareil conforme a eelui qu'il avait decrit le matin sur

le tableau. Sous 1'influence de cet appareil, continue M. Val-

let
,
nous avons observe du ble sem le 5 aout qui avait deja

des tiges de 10 a 15 centimetres de hauteur, mais ce qui

uous a le plus surpris, c'est que ces tiges avaient talle a tel

point que la tige principale s'etait entouree de boutons d'ou

partaient cinq ou six nouvelles plantes qui devaient pro-
duire autant d'epis. M. Glastrier a fait depuis cinq jours un

autre semis qui est par consequent le troisieme semis de

l'ann^e
;
les plantes qui en proviennent ont deja 4 a 5 centi-

metres de haut. La vegetation de ces plantes est extr^me-

ment satisfaisante. On a fait hier un 4e semis. Dans l'opinion

de M. Vallet
,
le semis du mois d'aout

,
si le temps continue

a ^tre beau
,
donnera des epis qui parviendront a maturity.

Mais il ne pense pas qu'il en soit ainsi du 4e
et encore moins

du 5e semis.

La stance est levee.
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Hemoire

SUR LA MALADIE DES POMMES DE TERRE EN 1845.

Sa reapparition en 1846. Moyens d'en homer les ravages.
Procedes pour augmenter les produits de la recolte.

Preuves irrecusables de la non transmission du mal

par la reproduction.

Par M. Jh. Bomean. de Chamberv.

La maladie des pommes de terre qui a svi'en 1845 sur une si

grande surface, a reparu cette ann6e dans divers pays, et notamment

en Savoie, d'une maniere heureusement peu intense et tres limited

pour la plupart des locality atteintes. Cet intressant sujet, vous

le savez peut-$tre, a 6te" de ma part l'objet de recherches toutes par-

ticulieres. La Monographie de la pomme de terre que j'ai publiee en

mars dernier, envisagee dans ses rapports agricoles, scientifiques et

industries, comprend l'histoire gdnerale de la maladie des pommes
de terre en 1845, ainsi que l'examen des questions relatives a la cause

de cette alteration speciale a sa n-ature, a ses rapports avec les plan-

tations de 1846, et a Taction des tubercules malades dans l'alimenta-

tion gene>ale. Des que les premiers symptomes du fleau se sont de-

clares , j'ai du m'occuper desuite d'^tudier la nature du mal, son

etendue, et les moyens, sinon de le pr6venir, du moins d'en borner

les ravages. J'expose ici le r6sum6 de mes travaux ace sujet, ainsi

que le r6sultat des experiences auxquelles je me suis livre pour re-

soudre les points les plus importants d'une question qui int^resse a

un si haut degr6 l'avenir du cultivateur.

Trois parties distinctes divisent ce memoire. La premiere traite

de la maladie des pommes de terre en 1846, de son identite avec

celle de 1845, de l'6tat actuel des rcoltes en Savoie et des pertes

caus6es a ce jour ;
la seconde partie comprend l'expose des moyens

propres a arreler ou borner les progres du mal, et a augmenter les

produits de la recolte; dans la troisieme enfin, il est question de la

non transmission de la maladie par vote de reproduction.

l
re Partie.

1 Les premiers champs de pommes de terre atteints en Savoie ont

(H6 observes du 8 au 10 juin dernier, et successivement plus tard
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dans diverses localities. Les violettes printannieres ont ete presque

exclusivement affecttJes
;

cette espece a te" au contraire complete-

ment 6pargn6e en 1845, puisqu'elle etait depuis longtemps arrachee

a l'epoque de l'invasion de la maladie. Les mandements de Moutiers

(Tarentaise), d'Albert-Ville (Haute-Savoie), d'Annecy (Genevois) ;

de Thonon (Chablais), de Chambe>y (Savoie propre), paraissent

avoir le plus souffert
;
les mandements du Pont, des Echelles", de St-

Genix, d'Yenne, les Bauges entieres (Savoie propre) , les provinces

de Saint-Julien , du Chablais et du Faucigny n'ont eprouve" que de

faibles dommages.La province de Maurienne en est a peu pres exemp-

te. Ge qui a beaucoup contribue a rpandre l'alarme et a faire exag6-

rer le mal, c'est que Ton s'est contents, en Savoie comme ailleurs sans

doute, de juger de l'6tat des tubercules par celui des parties a6-

riennes des plantes dont les fanes, dans un grand nombre de cas,

(Haient plus ou moins dess6ch6es et noircies, sans que, pour cela, les

racines se soient trouv^es alt6res dans une proportion analogue.
J'ai parcouru un grand nombre de localites, et j'ai vu partout des

champs entiers de pommes de terre, presque entierement dessechs,

contenir a peine, ca et la, quelques tubercules gats.
En resume, je crois etre tres proche du chiffre exact, en portant au

dixieme de la r^colte la quantity de pommes de terre printannieres

atteintes cette annee dans le duche" de Savoie. Du reste, je me hate

de le dire, depuis pres de deux mois, c'est-a-dire depuis que le temps
a pris une marche plus re'guliere, la maladie s'est partout arreted, et

une nouvelle vigueur s'est montree dans les champs qui en avaient

d'abord 6te atteints. Si Ton ajoute que les pommes de terre tardives,

qui forment la presque totality de la grande culture, offrent, dans le

plus grand nombre de cas, l'aspect d'une vigoureuse et belle vgta-
tion, on peut prejuger que le mal ne sera pas grand cette ann^e, si

de nouvelles influences atmospheriques ne viennent pas ajouter aux

dsastres cause's par les intemperies de juin dernier, du 8 au 25 prin-

cipalement. C'est a cette epoque, en effet, qu'ont eulieu de brusques
transitions dans la temperature, signages surtout par des ondees et

un soleil ardent, et c'est a ces influences m<H6oro!ogiques qu'il faut

rapporter la cause de l'alteration des pommes de terre, que Ton vou-

drait en vain attribuer a des insectes ou a des champignons micros-

copiques, produits qui sont evidemment la consequence du mal et

non la cause.

La maladie de 1845, comme celle de 1846, est due a une fermen-

tation qui s'etablit dans le sein de la terre, et qui cuit la pomme de

terre, lorsque celle-ci n'est pas dans les conditions necessaires pour
resister a cette reaction : ce qui depend de l'etat de maturite dans

lequel cette racine se trouve a certaines 6poques critiques, du reste,

pour tant d'autres v6getaux. La pomme de terre n'a pas 6te" seule



338 CONGRES SCIENTIF1QUE DE FRANCE.

victime des caprices de 1'atmopher.e. PlusieurS veg^taux, oignons,

choux, artichauts, etc., ont recti des atteintes non equivoques de ces

influences deI6teres, qui ont porte leurs ravages jusque sur de grand s

arbres, le peuplier d'ltalie entre autres, dont les feuilles ont ete des-

sechees et noircies sur une assez grande surface, les derniers jours
de mai dernier, comme si le feu y avait passe\

Arriv9ntaux caracteres et a la nature de la maladie, comme Yau-
nde derniere, les feuilles ont commence a se couvrir de taches bru-

nes, puis elles ont noirci et se sont dess6chees. L'alteration des tiges
aet beaucoup moins considerable qu'en 1845; on en a peu rencontre

qui fussent, comme a cette 6poque, remplies d'un sue putreTie\ L'al-

teration des tubercules a egalement la plus grande analogie avec

l'alteration de l'ann^e derniere
;
seulement un plus grand nombre,

proportionnellement, se sont trouves entierement pourris au debut

de la maladie, ce qui n'a pas 6te observe en 1845.

Les pommes de terre atteintes contiennent, ca et la, des taches qui

varient du jaune au brun, et qui sont plus ou moins profondes. Les

parties ainsi alterees sont tantdt fermes, tantdt molles
;
dans ce der-

nier cas, une 16gere pression en fait ecouler un sue laiteux et I6gere-

ment visqueux. Les tubercules les plus malades sont partiellement

reduits a une pulpe blanche, plus ou moins molle, douee d'une odeur

nauseabonde, et d'une saveur acre et d6sagreable. Cette pulpe pos-

sede une reaction acide faible
;
elle bleuit fortement par la teinture

d'iode, ce qui prouve que la f6cule n'est pas ou presque pas alteree,

etelle noircit assez fortement par le contact d'une dissolution d'ace-

tate de plomb (selde Saturne), caracteres qui existaient deja dans la

pulpe des tubercules atteints en 1845. Quoi qu'il en soit, tout autour

des parties gat6es, la pomme de terre est tres saine, ne possede au-

cun mauvais gout, et peut sans inconvenient, ainsi que je l'ai prouve
le premier l'ann6e derniere, servir a l'alimentation des animaux aussi

bien qu'a celle de Thomme.

La maladie ne se propage pas de la tige aux tubercules. Comme
l'annee derniere, elle s'etablit partout indistinctement. Ainsi, j'ai vu

sur la raerae plante des tiges saines et des tubercules malades
;
des

tiges malades, un tubercule sain, et, a l'extremite de ce dernier,

un second tubercule auecte\ Ainsi que je l'ai deja dit, le desseche-

ment des fanes est loin d'etre en rapport avec l'alteration des raci-

nes; oette circonstance est la cause des bruits exageres qui ont

couru des les premieres atteintes de la maladie.

2e Partie.

2 Comme la maladie qui nous occupe pourrait etre produite par
une fermentation qui s'etablit a la surface du sol, et qui cuit, pour
ainsi dire , la pomme de terre, j'ai du recourir a des operations



QUAT0RZ1EME SESSION. 339

propres a retablirl'6quilibre dans cette partie du terrain, en essayant

comparativement d'autres process deja prdconises en l'espece, mais

non executes avec cet ensemble de precautions qui seules peuvent
donner quelque valeur a des resultats de cette nature.

J'ai choisi, pour essai principal, une plantation de pommes de terre

printannieres violettes, ayant 18 metres de longueur sur une largeur

de 2 metres 70 centimetres, et formee par dix lignes egales, con te-

nant chacune 60 pieds ou plantes. Ces pommes de terre, planters

en mars dernier, avaient fleuri sur la fm de mai suivant. Les tiges et

les feuilles surtout etaient presque toutes dess6ch6es et noircies;

malgre" cet etat de depe>issement des parties ae>iennes, on ne trou-

vait que quelques tubercules gates ca et la, ce dont je me suis assure
1

en faisant soulever, pour les remettre immediatement en place, des

plantes sur divers points de ce lieu d'experimentation.

Les choses etant dans cet 6tat, le 22 juin dernier ce champ a etc"

divise en trois parties 6gales, toutes exactement dans les mmes con-

ditions pour les fanes, comme pour les racines. La premiere partie

(n 1) a 6te laissee intacte; on a pratique dans la seconde (n 2) de

rigoles transversales de 12 a 15 centimetres de profondeur; dans la

troisieme enfm (n 3), on a coupe les fanes, sans autre, a 4 ou 5 cen-

timetres de terre. Cinq semaines apres, 28 juillet, la recolte de ces

trois divisions ayant ete faite par un temps sec, j'ai obtenu les rt>sul-

tats suivants :

Pommes de terre.

Saines. AlteVe'es. Total.

N* 1. ....... . 16 livres 2 liv. = 18 liv.

N 2. . . 18 3/4 a = 18 3/4.

N 3. ....... . 24 3/4 = 24 3/4.

Toutes ces pommes de terre etaient parfaitement mures. Les plus

petites provenaient du n 1; celles du n 2 etaient sensiblement plus

grosses, et les pommes de terre du n 3 difleraient tellement par leur

volume des produits des n* 1 et 2 , qu'elles paraissaient &tre un

triage de ces derniers.

Les tubercules atteints etaient tous entierement pourris ; je n'ai pu
en trouver un seul qui Mt partiellement alt^re, tach6 seulement, com-

me cela a lieu au debut de la maladie. Ce fait demontre que le mai

avait depuis quelque temps cess6 d'6tendre ses ravages.

Trois faits importants pour l'agriculture d^coulent naturellement

de ces experiences qui , rep6tees ailleurs a mon instigation sur une

plus large echelle, ont constamment fourni des resultats analogues.

Ces trois faits sont : 1 la possibilite d'arreter d'une maniere plus ou

moins complete les progres du mai
;
2 l'avantage de ne pasextrairc
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trop t6t les tubercules dans ces sortes de circonstances
;
3 l'aug-

mentation eVidente de produit au moyen de la section des fanes.

Je vais developper successivement chacun de ces trois points en

particulier.

1 Al'epoquede l'invasion de la maladie de 1845, il parait avoir

<He reconnu qu'on parvenait a l'attenuer en binant profondement la

terre, de maniere a produireune evaporation abondante. En Amerique,
ou les pommes de terre sont presque atteintes chaque annee d'une

maladie semblable ou analogfie, on ne se conduit pas autrement. Des

que les indigenes s'apercoivent, a la couleur jaune des feuilles, que
l'affection existe, ils dechaussent un peu la plante, ou ils donnent aux

champs un profond labours, afin de laisser agir avec plus de force

les rayons solaires sur la terre fraichement remu6e. Ge moyen a tou- m

jours fourni de bons resultats
;
les experiences que je viens de rap-

porter lui donnent une nouvelle valeur, on peut en juger par les chif-

fres suivants :

Pommes de terre pourries.

Le n. 1 ayant produit 100

Le n. 2 a produit. ....... 037

' Le n. 3 a produit. 037

II y a done eu presque trois fois autant de tubercules alt6r6s dans

le morceau de terre auquel on n'a rien fait, que dans les n08 2 et 3 ou

des rigoles avaient et6 pratiqu^es d'une part, et la section des fanes

ope>ee de l'autre
;
ces deux moyens paraissent egalement bons pour

paralyser les effets du mal. Si Ton compare maintenant entre elles la

quantity de pommes de terre pourries a la quantite de pommes de

terre saines de chaque division, on trouve les rapports suivants :

Pommes de terre

Saines. Gat^es.

N 1 16 liv. 1/8

N* 2 18 1/24

N 3. 24 1/32

2 Des que la maladie de 1845 a commence
1

a se montrer cette an-

n6e, on s'est empresse d'arracher ca et la les pommes de terre, dans

l'espoir de les soustraire a 1'influence du fleau. Les tubercules qui se

sont trouves murs ont pu se conserver depuis sans dommage; ceux

qui ne l'6taient pas, se sont promptement pourris , malgre tout ce

qu'on ait fait pour en assurer la conservation. Je me suis explique

ainsi a la page 240 de ma Monographie de la pomme de terre i Si la

maladie de 1845, ou foute autre alteration analogue venait a se
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produire de nouveau, il ne faudrait pas trop seh&ter d'arrachcr lespom-

mes de terre
;
on a remarqu6 en Suisse et ailleurs, que les tubercules

arrach6s prematureraent ontfini, comrae les autres, par se gater tout-

a-fait, malgre les precautions prises pour les conserver. II parait que
la porame de terre une fois atteinte, la maladie faisait moins de pro-

gress en terre que dans toute autre circonstance, ou des causes phy-

siques tendaient sans cesse a l'augmenter. Ceux qui ontsuivi, cette

annee, ce pr^cepte, se sontbien trouves de l'avoir mis en pratique.

Les experiences precipes confirment en tous points cette maniere de

voir, et prouvent suffisamment qu'il y a avantage, dans ces sortes de

circonstances, a ne pas ope>er la recolte du tubercule avant saparfaite

maturit6. Nous avons vu, en effet, que la portion de champ laissee in-

tacte (n. 1), et atteinte par la maladie des les premiers jours de son

invasion, n'a fourni, m6me apres cinq semaines, qu'un huitieme de

pommes de terre gates, tandis que des memes pommesde terre pla-

c6es tout autour de ces dernieres, et arrachees mal a propos des Pap-

parition du mal,n'ontpu se conserver saus s'alte>er dans une beau-

coup plus grande proportion.

3 La section des fanes, operee dans la division n. 3, a non seule-

ment, comme l'experience n. 2, diminue" et suspendu les progres du

mal dans un rapport tres sensible , mais elle a encore eu pour r6sul-

tat d'augmen'ter considerablement le produit de la recolte. Cette aug-
mentation a t dans les proportions suivantes :

Pommes de terre saines

N 1. , 100

N2. . 112

N 3. 150

Observons tout d'abord que cette operation ne peut pas etre faitc

impunement a toutes les epoques de la vegetation. Si c'est par les

racines que les plantes s'assimilent les elements de fertility du sol,

c'est par les feuilles qu'elles exploitent les couches atmospheriques a

leur profit. La pomme de terre est une plante aerivore, c'est-a-dire

qui se nourrit autant et peut-etre plus par l'absorption des substan-

ces repandues dans l'air, aspires par ses feuilles et ses tiges, que

par les matieres absorbees de la terre au moyen des racines. Tel est

le motif pour lequel la plante qui nous occupe exige, jusqu'a une cer-

taine epoque, la conservation de toutes ses parties vertes pour pou-
voir atteindre son developpement, et la soustraction prematuree des

feuilles nuit considerablement a la quantite de produit qu'elle peut

fournir. Mollesat a fait a ce sujet des experiences dont les resultats

meritent de trouver place lei. Les fanes coupees :
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Pommes de terre

Imm^diatement avant la floraison, on a eu par hectare : 4,300 kil.

Idem apres idem idem 16,300 <r

Un mois plus tard idem 30,700

Un mois plus tard encore idem 41,700

Dans tous les cas, l'epoque la plus favorable a laquelle on puisse

pratiquer avec profit ce genre d'operation paralt etre celle ou les fanes

commencent a se dessecher, leur existence alors devant 6tre plutot

nuisible qu'utile au developpement du tubercule. Ces rsultats ont

ete pleinement continues sur plusieurs points de la France p^r di-

vers exp6rimentateurs. En rendant compte a l'Acad6mie des commu-

nications qui lui avaient 6te adress^es a ce sujet, M. Payen s'exprime

en ces termes :

En laissant les fanes fletries adherentes aux tubercules non arra-

ch6s, les alterations envahissent par degrees un grand nombre de

pommes de terre, tandis qu'en coupant aupres du sol les fanes, des

qu'elles sont atteintes et fletries, on a pu preserver presque tous les

tubercules de ^alteration speciale (1).

La section des fleurs, a mesure qu'elles paraissent, produit egale-
ment un excellent r^sultat sur la pomme de terre elle-me'me. Cette

operation acc61ere le developpement des tubercules, et ceux-ci de-

viennent plus gros et meme plus nombreux. II en rsulterait ainsi, en

moyenne, une augmentation d'un cinquieme au moins dans le pro-
duit de la r^colte.

L'organographie et la physiologie botanique nous enseignent a ce

sujet que, lorsque l'6poquede la floraison arrive, toute la plante en-

tre dans un 6tat d'effervescence ou d'irritation qui pousse vers les

fleurs tous les principes fecondants qu'elle contient. Or, la plante qui

n'accomplit pas Facte epuisantde la feeondation, conserve naturelle-

ment la plus grande partie de ses principes fertilisants dans toutes

les parties de son systeme. Telle est la cause de Faugmentation du

produit par suite de Fenlevement des fleurs de la pomme de terre.

J'ai essaye" moi-meme ce procede, et je me suis convaincu des avan-

tages qu'il rapporte.

II me resteaprouver, Messieurs, pour terminer cette note, que la

maladie des pommes de terre n'est, en aucune facon, susceptible de

se propager par la reproduction. C'est la le point le plus vital des

graves questions que j'ai abordees , heureux si j'ai pu parvenir a le

resoudre d'une maniere satisfaisante.

(i) Corapte-rendu de l'AcadGmie royale des Sciences de Paris, n, du J7

jjiiMet 18*.
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3 e Partie.

Une grave et importante question s'est prsent6e a la suite de la

maladie qui a frapp6 les pommes de terre en 1845. On s'est demande

d'abord si les pommes de terre alter^es produiraient des tubercules

sains, ou, en d'autres termes , si la maladie 6tait transmissible par

voie de reproduction. Or, rien n'interessait plus l'avenir des culti-

vateurs que la solution de ce probteme.
L'un des premiers , j'ai pr6vu et annonce que la transmission, qui

a lieu par contact, ne se produirait pas dans cette circonstance (1),

et que tout tubercule , quelque fut son degre d'alteration , pourvu

cependant qu'il conservat encore un ceil sain, germerait et produi-

rait des tubercules completement exempts de la maladie de celui qui

leur aurait donne naissance. II est bien a regretter que l'adoption

malheureuse d'une opinion contraire, ait port6 le gouvernement Beige

a faire jeter a la mer, sur 1'avis de la Commission royale nommee a

cet effet, des cargaisons entieres de pommes de terre avariees, dont

on aurait pu tirer un si grand parti , non-seulement pour l'alimenta-

tion generate, mais encore dans l'industrie qui transforme aujourd'hui

cette racine en tant de produits utiles !

Lorsque MM. Durand, de Caen, Philippar, de Grignon et moi
,

avons , des avril dernier (2) , confirm^ par des experiences prati-

ques la justesse de nos previsions, nos r^sultats, sans avoir 6t6 nies

entierement ,
n'ont pas entrain^ la conviction gene>ale. II fallait ,

disait-on , experimenter sur une plus grande chelle ,
et attendre

surtout que les nouveaux tubercules eussent parcouru, sans acci-

dent , toutes les phases de leur v6g6tation , afin de s'assurer ainsi

qu'ils pouvaient arriver, sains et saufs , jusqu'au terme de leur ma-

turity . Que Ton se rassure aujourd'hui ! Toutes les conditions exig^es

etant remplies, les faits que je vais citer ne permettront pas, je

l'espere ,
de conserver a cet egard la plus legere incertitude.

1 26 pommes de terre jaunes , fortement atteintes de la maladie de

1845 , plantees le ler d6cembre dernier, dans un petit carre de terre

situ6 au Jardin botanique de Chamb6ry , et abrite" du froid par des

vitrages , ont successivement leve
, grandi ,

fleuri et fructified Les

fanes , qui 6taient tr^s vigoureuses et d'une grosseur remarquable ,

ont atteint plus d'un metre de hauteur. Arrachees le 28 juillet der-

nier
, ces pommes de terre ont produit 12 livres de tubercules bien

murs , d'un volume ordinaire et tous parfaitement sains.

(i) Comptes-rendus des seances de l'Academie royale des Sciences de Paris,

n" do 82 septembre 184s.

(2) id. id. id.

n du t7 avril 1S46.
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2 20 livres de pommes de terre jaunes , alterees comme les pre^

c6dentes, plantees les premiers jours d'avril , dans un terrain peu

propre a ce genre de culture , et arrachees le 28 juillet suivant
, ont

donn6 120 livres de tubercules a peu pres murs , de grosseur ordi-

naire et tous sains , a l'exception de douze pommes de terre qui se

sont trouvees gatees ,
ce qui arrive du reste chaque annee , celle-ci

particulierement.

3 Des pommes de terre alterees jusqu'a la 3 e
periode, c'est-a-dire,

presque entierement putrefie'es , ayant 6t6 abandonnees sur le sol ,

comme fumier, en fevrier 1846, quelques-unes, dont un ou plusieurs

yeux etaient restes intacts ,
ne tarderent pas a vegeter et a fournir

des tiges d'une belle apparence ,
67 de ces tiges , hautes de 12 a 15

centimetres, et munies chacune de son tubercule-mere , ont 6te plan-

tees en avril suivant, dans le meme terrain que les precedentes ;
la

recolte faite le 29 juillet dernier
, a produit 24 livres de pommes de

terre mures , de grosseur ordinaire el parfaitement saines , quelques
tubercules avaient m&me acquis un volume remarquable ; j'en ai

trouve plusieurs du poids de 125 a 160 grammes.
4 Dix autres tiges provenant du meme tas que les prec6dentes ,

mais entierement separees de la pomme de terre mere et plantees a

la m6me epoque , toujours dans le m6me sol , ont continue a vegeter

comme une plantation de ce genre faite dans les conditions ordinai-

res. On a plante de la meme maniere et a c6t6 de ces tiges, les dix

pommes de terre qui avaient donne naissance a ces dernieres*. Dans

l'un et l'autre cas , ces plantes ont successivement parcouru toutes

les phases d'une vegetation normale
,
bien quelles aient conserv6

une apparence un peu chetive. La recolte qui en a ete faite le 29

juillet dernier a produit ,
savoir :

Les 10 tubercules isol6s de leurs tiges. ... 3 livres = 100

Les 1 tiges detachees des tubercules. ... 5 id. 1/2=183

de pommes de terre assez mures et trds saines. Celles qui prove-

naient des tiges etaient beaucoup plus grosses que les autres
;
dix

,

au moins , pesaient chacune, de 120 a 160 grammes.

Cequ'il est essentiel de mentionner jci, c'est que les trois planta-

tions precedentes (
nos

2, 3 et 4
)
ont ete' fnm&es avec les pommes de

terre pourries, sur lesquelles ont commence a se deVelopper les tiges

qui font le sujet des experiences, 3 et 4.

D'apres de semblables faits, je le demande, est-il encore permis
de croire a la nature contagieuse de cette sorte d'alteration ?

5 A la Cluse, pres Chambery, le fermierde M. Ricoud, procureur,

a eu ,
en 1845, ses pommes de terre tellement alterees, qu'il ne ju-

gea pas meme a propos de les extraires toutes, ainsi que cela s'est

pratique en Belgique et ailleurs. II en laissa entre autres , intact
,
un
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champ de cinquante toises environ de longueur, d rune largeur moiti6

moindre, sur lequel il fit pendant l'hiver un transport de terre de 8

pouces (20 centimetres
) d'epaisseur pour amender le sol . et ou du

mais fut seme en avril suivant. Un si grand nombre de ces pommes
de terre ont germe, que Je mais en est garni. Les fanes, vers la tin

de juillet etaient tres hautes , tres vertes et vigoureuses ;
la

profondeur des semences laissees enfouies a pres de quinze pouces en

terre
, semble plutot avoir etc utile que nuisible au developpement

de la vegetation. Quelques plantes arrach^es ca et la en ma pre-

sence, m'ont convaincu que les tubercules etaient sains et avaient

acquis, pour quelques-uns, un volume plus qu'ordinaire.

6 A Saint-Cassin, commune situee a une heurede Chambe>y,dans
le domaine de M. Jean Bonne , Tun de nos proprtetaires les mieux

cntendus en agriculture, on remarque un champ de pommes de
terre de cent toises environ de largeur, provenant de tubercules plus
ou moins avaries par la maladie de l'ann^e derniere, et pr<5sentant,

malgre' cela , 1'aspect de la vegetation la plus belle et la plus vigou-
reuse. Cette plantation approche du terme de sa maturite , son tat

ne laisse rien a d6sirer. Un autre champ de pommes de terre , place
dans les mmes conditions de temps et de terrain que le precedent,

mais plante de pommes de terre choisies et saines que M . Bonne avait

fait venir a grands frais de Geneve, est loin de promettre des r^sul-

tats plus satisfaisants.

Les faits que je viens de rapporter se trouvent confirmes sur tous

les points de la Savoie , et dans plusieurs local ites etrangeres. Par-

tout on a plante, faute de mieux, une plus ou moins grande quantity

de pommes de terre alterees par la maladie de 1845
;
dans plusieurs

endroits on en a 6galement laiss6 en terre , l'automne derniere, com-

me trop gatees pour meriter les frais d'arrachement, et, dans tous

les cas, la nature des produits a ete on ne peut plus satisfaisante ,

toutes circonstances egales d'ailleurs.

CONCLUSIONS.

En resumant ce qui precede, on peut formuler les conclusions

suivantes :

1 Desqu'une maladie semblable ou analogue a cellede 184S, sem-

ble vouloir se declarer , ce que Ton recommit au desschement par-
tiel des parties aeriennes de la plante , il faut se hater de pratiquer,

entre chaque ligne , des saignees ou rigoles assez profondes pour

permettre a l'air d'y circuler librement , et faire agir avec plus de

force les rayons solaires sur la terre fraichement remuee. On facilite

ainsi l'evaporation de l'humidite qui s'est accumulee dans le sol ,

et le mal ne tarde pas a borner ses ravages , si les influences

23
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atmospheriques viennent surtouta favoriser ce tte operation. On peut

encore, dans le meme but, et avec non moins de succes, couper les

fanes dessechees et fl6tries. Ces deux moyens employes concurrem-

ment fourniront d'excellents resultats. J'ai remarque que les champs
ou les lignes etaient bien espac6es , et ou des rigoles avaient ete

faites et maintenues en 6tat depuis le buttage, ont g6ne>alement
moins souffert cette ann6e.

2 Dans ces sortes de circonstances ,
il vaut mieux laisser les tu-

bercules en terre jusqu'a leur parfaite maturite
, que les arracher

avant cette epoque. Dans ce dernier cas
,
les pommes de terre con-

tinuent a se gater, si elles sont deja atteintes
, et elles s'alterent

ordinairement, si elles sont saines, malgre toutes les precautions

prises pour en assurer la conservation.

3 Gomme les pommes de terre les plus pr oches du terme de leur

maturite ont generalement echappe jusqu'ici au fleau
, les cultiva-

teurs feront bien de choisir des varietes de premiere , seconde et

troisieme saison, au lieu de se borner a la culture d'une seule va-

riety ,
chacune de ces categories presentant un degre different de

maturite quand viendraient a eclater des influences atmospheriques
nuisibles

;
on aura ainsi plus de chances de voir une partie notable

de la r6colte echapper a ces influences. G'est ce qui est deja arrive

cette ann6e en Savoie, ou bon nombre de proprietaires ont eu l'heu-

reuse idee de mettre ce moyen en pratique ;
la reapparition acci-

dentelle de la maladie de 1845 en a suflisamment dmontre tous les

avantages.
4 Les pommes de terre malades peuvent servir d la reproduction.

II faut done reserver, dans ce but, toutes celles qui seront atteintes ,

au lieu de les jeter a pure perte ;
on parvient facil ement a conserver

meme les plus gat6es ,
en les exposant , isolees et non en tas , au

soleil , jusqu'a ce qu'elles soient suflisamment dess6ches. Les tu-

bercules qui ne seront que tach6s , alte"res seulement au premier

degre, fourniront autant et d'aussi beaux produits que les plus sains,

toutes circonstances egales d'ailleurs
;
et les pommes de terre plus

ou moins pourries produiront encore une bonne recolte, tant qu'elles

auront conserve des yeux intacts.

5 La section des fleurs a mesure qu'elles paraissent, et le fau-

chage des fanes apres la floraison, des qu'elles commencent a se

dessecher, sont des moyens assures d'augmenter, d'une maniere

tres sensible , les produits de la recolte. Ainsi que nous l'avons vu

precedemment, la section des fanes a de plus pour resultat d'arre"ter

la marche de la maladie, observation qui a ete faite l'annee derniere

dans diverses localites , et qui vient de se reproduire pour 1846 ,

dans quelques de"parternents de France. En laissant, dit M. Payen,

les fanes fietries adherentes aux tubercules non - arraches , les
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alterations envahissent par degres un grand nombre de pommes de

terre, tandis qu'encoupant aupres du sol les fanes, des qu'elles sont

atteintes et fletries , on a pu preserver presque tous les tubercules

de l'alteration speciale (1). Ainsi se trouve justified l'une des plus

importantes conclusions de ce memoire.

Seance du O Septeninre.

Presidence de M. Plauche
,
Vice-President.

M. Amphoux de Belleval, Secretaire.

La stance s'ouvre par la lecture du proces-verbal qui est

adopte.

M. le president presente un memoire ecrit en italien, sur

la preparation d'un nouvel engrais, par M. Angelo Golda-

niga ,
membre du Gongres.

M. de Riviere communique quelques observations sur les

moyens que l'agriculture peut employer contre les obstacles

atmospheriquesqui s'opposenta ses divers perfectionnements.

Ces moyens sont, entre autres, des labours frequents pour
defendre le sol de la s^cheresse, et les abris pour parer aux

inconveirients qui resultent des frequentes variations de la

temperature. Ces abris sont ou verticaux, tels que les murs,

palissades, haies vives ou mortes, ou bien horizontaux, tels

que les vitrages et les paillassons qu'on superpose aux se-

mis delicats dans 1' horticulture, et dans la grande agricul-

ture les pailles, detritus vegetaux et litieres marecageuses
dont on couvre le sol. Ge dernier proc^de qui peut seul ren-

dre productifs les salants du Delta du Rhone, est avantageux

partout, lorsqu
;

il peut tre pratique, economiquement, car

il garantit de la gelee, et surtout de la gelee blanche en hi-

ver, et preserve le ble de l'effet dessechant du mistral de

mars, comme de Faction brulante du soleil des mois sui-

vants.

(l) Comptes-rendus de 1'Institut royal de France
,
n du 27 juillet 1846.
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A cet egard et surtout pour les abris verticaux, M. de

Jesse fait connaitre combien ils favorisent la precocite de la

vegetation, et quels r&ultats immenses en a obtenus l'a-

griculture de la Crau
,
dans les delrichements auxquels on

s'y est livre.

M. Vallet lit un extrait d'un memoire manuscrit de M.

Taton pour etablir d'une maniere facile, prompte et spon-
tanee le calcul des interets a tous les taux possibles.

Hommage de ce travail sera fait au Gongres par l'auteur qui

se propose de le faire imprimer.
Sur la proposition de M. Jules Gauzid, d&egue de la So-

ciete d'agriculture de Nimes, la deuxieme section emet le

vceu que le gouvernement forme a ses frais dans chaque de-

partement une Ferme-Ecole d'ou Ton tirerait des agricul-

teurs intelligents pour servir de gerants, de fermiers et

de metayers.
La section decide de transmettre ce vceu au Congres reu-

ni en assemblee generate.

Sur la 7me
question qui avait ete reservee et qui est concue

en ces termes : signaler les obstacles atmospheriques dans

la region du sud-est de la France
, qui s'opposent au per-

fectionnement de son agriculture et indiquer les moyens de

les combattre. M. Vallet se livre a une chaleureuse impro-

visation. II dit en substance :

La question sur laquelle j'entreprends de jeter quelques

traits de lumiere
,
est toute speciale aux contrees dont les

Bouches-du-Rh6ne sont comme le centre. On peut affirmer

hardiment qu'aucun autre
,
dans ses rapports a notre agri-

culture
,
n'a une portee plus elevee

, plus interessante.

La difficulte n'est pas a signaler les obstacles atmosphe-

riques qui s
;

opposent au perfeciionnement de notre agricul-

ture : on sait bien qu'au lieu de ces pluies douces
,
fines

,
si

Ton peut ainsi dire
,
se renouvelant a de favorables distances

de temps, durant les saisons ou la vegetation est plus active,

nous ne recevons Teau du ciel que par averses et torrents et

que la plupart de nos averses sont suivies
,
souvent pendant

plusieurs jours, du soufle furieux et devastateur de ce rob cle

vent nord-ouest
, que nos ancetres nommerent le mistral

,
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c'est-a-dire le maitre par son impetuosite. L'air en est tont-

a-coup desseche, la superficie de la terre n'est plus qu'une
croute toxique pour les plantes, que la tempete fatigue hor-

riblement, et non moins les herbacees que les ligneuses : tout

le benefice des averses qui ont precede, qui ont sillonne le

sol
,
lui ont enleve ses engrais ,

et lui auraient
,
au moins

procure et a Fatmosphere ,
une bienfaisante humidity

,
tout

ce benefice est d&ruit
;
les nuages que nous avions vus

,

pendant nombre de jours traverser rapidement Fhorizon et

promettre de desaltdrer nos champs ,
n'ont creve qu'une

heure
, pour inonder

,
au lieu d'arroser

,
ou lancer la grMe

au lieu de la pluie qu'on attendait
;

le vent derastateur qui

succede a l'orage ,
n'est que le prelude d'une longue seche-

resse, qui ne permet plus l'espoir des r^coltes. La vegeta-
tion

, frappee par une temperature subitement refroidie ,

est d'ailleurs devenue maladive.

La eonstante incertitude du succes
, par les moyens qui

sont en notre pouvoir ,
le frequent et fatal desespoir de la

nkissite produisent necessairement le deeouragement et pa-

ralysent tous les efforts, les efforts dispendieux surtout! e'en

est assez pour prouver que la difficulte de la question com-

plexe , que j'ose aborder
,
ne consiste pas a rechercher, a

decouvrir
,
a signaler les obstacles qui s'opposent au perfec-

tionnement et a la prosperity de notre agriculture. G'est l'en-

treprise d'enseigner ce qui est aussi notoire que possible.

Mais les causes du mal ainsi connnes
,
ou trouver un

remede possible, certain
,
facile et a la disposition des hom-

ines ? Ne semble-t-il pas que ce soit proposer a ceux-ci une

lutte t^meraire contre les elements
,
un combat de l'homme

contre le ciel
,
combat

,
ou 1'on ne peut se promettre la vic-

toire
,
sans impiete peut-etre I Loin cle nous ces pensees ,

filles de la susperstition et meres du deeouragement et dela

barbarie ! La doctrine du fatalisme est abominable.

Quand Fauteur de Funivers et que nous adorons eut

cre^ la terre et Fair ambiant de la terre
,

il les donna en par-

tage a Fhomme, qu'il fit capable de modifier, d'achever

cette imperceptible partie de la creation dont nous ignorons

les bornes. En livrant a l'homme la terre et son atmosphere,
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la ierre, royaume del'homme, charge de la cultiver a la

sueur de son front
,

il n'imposa point d'entraves
, point de

limites aux efforts de l'intelligence et du genie dont il Fa-

vait doue
, pour qu'il put register avec bonhenr a tous les

obstacles qui s'opposeraient au succes de Fagriculture, dont

il lui imposa le devoir a son profit et pour sa consolation la

plus pure.

Quant a moi, qui ai medite^ vingt-cinq ans sur la

derniere partie dela question, siimportante, alaquelle vous

pr&tez en ce moment toute votre attention
, je me suis per-

suade
, je me suis fait cette conviction

, que la decouverte et

l'emploi des moyens de combattre les obstacles atmosphe-

riques , qu'il vient d'etre si facile de signaler ,
offrent

, pour
ainsi dire, moins encore de difficultes. La solution du pro-

bl^me est tout entiere en un seul mot
,
en ce seul mot :

Planter.

Que cela vous semble
,
au premier abord

,
une proposi-

tion hasardee aussi temerairement
, qu'elle est concise dans

son expression, en un seul mot, je m'y attends, je le concois,

je le subis
;
mais ne me retirez pas votre attention : je ne

vous demande Hen de plus. Loin d'etre empirique ,
le re-

mede que je propose s'accorde, au contraire, en mme temps,
avec Fexp^rience la plus constante et avec les theories, ana-

logues a ce sujet, les plus dignesde confiance.

Avant d'indiquer les preuves de ce que j'avance, laissez

que j'exprime une pensee qui me presse et qui m'a constam-

ment encourage et soutenu
,
dans Fetude que j

;
ai faite de

notre question. II y a, sans aucun doute, des portions de

notre belle France plus riches que la portion sud-est, a la-

quelle a trait la question qui nous occupe ;
mais on peut s'as-

surer qu'il n'en est aucune plus susceptible de fecondite et

par consequent plus faite pour Femporter en richesse terri-

toriale
,
sur toutes les autres. Aussi, bien qu'en agriculture

on y entrevoie a peine la possibilite de s'affranchir de Faveu-

gle routine
,
est-il vrai de dire que nulle part en France

,
on

ne rencontre des populations agricoles qui ne soient beau-

coup plus malheureuses que les n6tres
;

tant la terre est ici

de nature fertile, tant elle est favorisee par sa temperature
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moyenne, tant elle est propre a des productions variees et di-

verses, suffisantes a tous les besoins imperieux de l'homme !

Et que serait-ce si Ton parvenait a y dompter la fureur des

vents, les changements subits de la temperature, la rarete"

des pluies et leur violence, les vices atmospheriques ,
en un

mot ? Alors la terre y ajouterait aux productions qui suffi-

sent aux premiers besoins de ceuxqui la cultivent, un grand
nombre de ces productions diverses, que le nord de FEurope
ne saurait donner

;
le nord servirait d'inepuisabledelxmche

aux recoltes de nos contrees et en assurerait la richesse et

la splendeur agricole.

S'il ne faut que planter, pour conquerir des avantages
aussi illimites que desirables

;
hatons-nous : plantons.

Le jeune homme qui plante assure a sa vieillesse l'opu-
lence et le bOnheur de tous les jours qu'il doit vivre jus-

ques-Ja.

Le vieillard fait un legs a ses enfants
,
a ses neveux

,
a

la posterite ,
toutes les fois qu'il cree un arbre

;
et il jouit

chaque jour en voyant croitre et grandir sa liberality
,
dont

il savoure l'avenir.

Voila pour les satisfactions individuelles, et la satisfaction

publique ne tarderait pas un quart de siecle a en proceder.

Supposez qu'il n'y ait dans les trois departements formes

de l'ancienne Provence, aucun heritage rural qui ne soit

abrite, au nord-ouest, par des cypres et enclos des autres

cotes par des haies vives : ce serait pour le pays l'equivalent

d'une vaste foret. On serait par la abondamment pourvu de

bois de chauffage et de construction
;
le cypres, si recherche

dans le nord, constituerait a lui seul une richesse
;
la mul-

tiplicity des enclos ajouterait considerablement a la valeur

de la propriete du sol; la multitude des abris n'y ajouterait

pas moins
;
les detritus de tant de plantes ligneuses ajoute-

raient eux-memes a la fertilite des terres, elles en seraient

engraissees constamment ; chaque proprietaire d'une portion
du sol obtiendrait de cet &at de choses uneenorme augmen-
tation de cette partie de son patrimoine et une recompense
immense de ce qu'il lui en aurait coute pour sa part ,

de

contribution, a la prodigieuse reforme qui se serait realisee.
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La nature de Fair serait modifiee dans toute letendue de

Fhorizon, il y aurait acquis l'humidite qui lui manque, ce qui

fait son plus grand vice, sous le rapport de l'agriculture; les

cruciferes, par exemple, cet ordre de plantes precieuses, en

si grand nombre et qui se refusent a tous nos soins. ne trom-

peraient plus nos esperances; les plantes fourrageres seraient

plus faciles a obtenir eta multiplier ; l'agriculture produirait

de la viande, et par consequent une plus grande quantite de

cereales, qui occuperaient la moitie moins d'elendue du sol,

bientot fertilise.

Mais ce ne serait la que la moindre partie des heureuses

modifications que notre atmosphere aurait conquise.

L'humidite attire l'humidite
;
la dur^e des pluies fait obs-

tacle au retablissement de la serenite du ciel
;

il pleut si fre-

quemment dans certaines contrees, parce qu'il y pleut fre-

quemment, et par la meme raison on y souffre rarement des

averses. Et pourquoi en est-il ainsi, sinon que ce soit le re-

sultat de cette multitude d'arbres et de haies vives qui, de

toutes parts et au loin, ombragent le sol, le protegent et le

favorisent.

a Nos contrees ne sontpas, sous ce rapport, dans une autre

position que le littoral qui s'etend des Basses-Pyrenees et sur-

Ntout dela Gharente a la Manche; il a l'Oc^an a Touest, comme
nous avonslaMediterraneeau levant et au midi,enquoi notre

situation est evidemment preferable. Et pourquoi done ce litto-

ral a-t-il des pluies si douces, si bienfaisantes a la vegetation,

et presque quotidiennes? Les heritages agricoles y sont enclos

de haies vives, fort eleveesau-dessus du niveau du sol,enra-

cinees en des elevations de terre autour de leurs champs dont

elles forment les limites. Ges touffes multipl i^es dans la pro-

portion de la division de la propriete territoriale, entretien-

nent de perpetuels rapports avec Tatmosphere ;
les exsuda-

tions de ces myriades de plantes arborescentes se confondent

avec l'humidite que procure la presence du moindre nuage,
elles lient la terre aux nuees, les nuees a la terre, s'opposent

ainsi aux efforts des vents
, qui chasseraient au loin les pre-

mieres
;
elles rompent et interceptent la rapidite des courants

d'air; les pointes des rameaux, celles des feuillesmeme sont
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autant de condueteurs de l'electricite dont les images sont

toujours porteurs ;
la division de l'electricite laisse peu de

place auxphenomenes, terribles compagnons des orages, et de

la, la condensation des nuees et les pluies frequentes et dou-

ces, remplacant les averses desaslreuses.

D'ou vient la v^rite du ferit alta cacumina fulmen d'Ho-

race, au propre et non au figure ? Pourquoi la foudre frappe-

t-elle les cimes ? G'est que la plupart d'entre elles se ter-

minent en pointes. Je regrette de n'avoir pas le temps de

developper, en entrant ici dans de trop grands details, Ja

theorie, incontestable
,
a mon sens

,
et que je viens d'indi-

quer.

Oh ! s'est 6crie M. Vallet en finissant, que ne ra'est-il don-

ne d'avoir par ma condition une puissante influence sur les

populations agricoles des Bouches-du-Rh6ne et de plusieurs

des departements qui en sont voisins ! de faire valoir dix ans

de haute administration publique consacres avec zele et Cons-

tance a convertir en pratique sur tous les points d'une grande

contree, la theorie que malheureusement je ne puis que don-

ner a entrevoir ici. Tout le sol y serait, ou tendrait certaine-

ment a y etre bientdt orne d'une vaste multitude d'arbres,

d'arbres coniques surtout, de cypres, en plus grand nombre

que tous les autres ; chaque heritage serait clos par des ra-

mees vivantes
,

et 1'ancierine Provence deviendrait le jardin

de la France et de l'Europe.

Mais j'apercois d'ici un point lumineux se projeter en si-

gne de veVite du remede que je propose contre les vices at-

mospheriques qui s'opposent au progres de notre agricul-

ture. Je le proposal de meme
,

il y a vingt-cinq ans, en

une seance publique de 1' Academic d'Aix
; j'eus le bonheur

d'etre entenduet compris par un agriculteur distingu^, hom-

me de bien. II cultivait son heritage a l'une des extremites

de la Grau. II essaya pour sa faible part. 11 eut quelques voi-

sins pour imitateurs, les voisins plus nombreux de ceux-la

exciterent reinitiation des leurs. La Grau voit les cypres

se multiplier beaucoup sur son sol, et deja il est permis d'y

soupconner raisonnablement que le discours que je termine

et que vous avez eu la bont^ d'ecouter n'est rien moins
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qu'une utopie. II en serait completement le contraire (je n'e-

coute que ma profonde conviction), si la puissance publique
avait pu intervenir et proteger l'essai de mon homme de

bien.

L'honorable M. de Caumont
, qui sait se multiplier dans

son zele infatigable et quel'on retrouve partout ou une ques-
tion de premier ordre s'agite , prend la parole pour faire

connaitre tout 1'interet qu'avait apporte le Congres de Reims

a la solution d 1

une semblable question. II cite la Normandie

oil Ton estime a un quart en sus les benefices d'un pays
adonne aux clotures

,
et signale tous les avantages qu'elles

procurent a la pr^cocite de Fherbe. M. Rieffel
,
directeur de

1'institut agricole du Grand-Jouan
, ajoute-t-il ,

lvalue a un

quart de fumure l'avantage des abris dans l'agriculture pra-

tique de l'ouest.

M. Latil
,. delegue^ de la Society d'agriculture des Basses-

Alpes ,
voudrait que Ton se born at aux defenses de laisser

vaguer les troupeaux sur les montagnes ,
et soutient que la

nature serait assez puissante pour pourvoir aux reboise-

menls naturels.

M. Vallet replique par un axiome aussi vrai que juste
*

aide-toi
,

le del t'aidera.

M. Taylor pere rappelle dans un langage fort expressif

tout ce que l'Angleterre a obtenu par la multiplicity des abris

et quelle influence ils on t apporte aux ameliorations de lacli-

mature locale, et combien ils ont ete puissants pour la bonne

education des troupeaux. S'il nous a* ete difficile de bien sai-

sir tout ce que cet honorable industriel a dit de lumineux

pour eclairer notre pratique ,
les applaudissements n'ont

pas manque pour prouver que ses sentiments etaient ap-?

precies. ,

Sur la 13" que stion posee en ces termes :

La regeneration des arbres, par semis depepins, de grai-

nes et de noyaux , offre-t-elle un moyen de viabilite plus

parfaite et de plus longue duree ?

M. Feuillet n'etablit aucun doute a ce sujet ,
suivant ce

que ^experimentation nous a appris. II pretend que l'em-

ploi de la bouture est un systeme desastreux
,

et que dans
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une trop longue persistance on a retrouve I'abatardissement .

des especes et leur rabougrissement ;
il cite pour exemple

les vignes de St.-Foix et de Millery aux environs de Lyon ,

qui donnent aujourd'hui des produits bien inferieurs a ceux

obtenus il y a 25 ans. II signale les efforts de I'hortieiilture

a retrouver dans les serais de nouvelles forces de vie
,
d'exis-

tence et de variety qui serablaient s'appauvrir ,
et a l'appui

de ce systeme ,
il cite le beau nerium blanc obtenu de grai-

nes par M. H. Topin J
horticulteur distingue" ;

fleur dont le

dessin a & prdsente au Congres.
M. Rajade dit que dans les grandes forets dont l'exploita-

tion est soignee, on voit independamment des gardes affectes

a les preserver de tous degats ,
des gardes planteurs qui se

livrent a des semis d'arbres verts destines a repeupler les

vuides qui s'y forment.

Sur la proposition d'un voeu exprime par M. Feuillet re-

lativement a ce que le Code rural exprime une obligation a

imposer aux proprietaires de faire des semis sur une partie

de leurs champs , M. de Riviere le resume en celui d'y

consacrer un jardin public. II dit que lors de Finondation

de 1 840
,

les arbres des jardins qui avaient ete semes sur

place, ou qui etaient venus de noyaux, resisterent a l'enva-

hissement et au limonement des eaux, tandis que ceux obte-

nus de boutures perirent tous.

Dans une note adressee au Secretariat general du Congres,
M. Obry, de la Rochette, s'exprime ainsi : Ton pretend ge-

neralement que la regeneration des plantes, par semis de

pepins, de graines et de noyaux, offre une viabilite plus

longue que de tout autre maniere. Mais on ne pourra, il me

semble, en avoir Tassurance positive qu'apres que Ton aura

fait, ace sujet, des experiences comparatives bien exactes,

multipliees pendant longues ann^es.

Quelques autres membres prennent la parole sur le meme
sujet, que M. le President resume ensuite en disant que de

pareils essais doivent etre faits par le gouvernement qui ne

perit jamais ,
tandis que les propridtes particulieres chan-

gent ou sont modifides par la volonte de leurs possesseurs.
On passe a la 14e

question : quels ont ete dans la
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Camargue les travaux agricoles les plus importants et les

plus remarquables sous le double rapport des cultures et

des produits ?

M. le baron de Riviere a la parole pour retracer a grands

trails les ameliorations produites dans le Delta du Rhone et

eelles bien plus importantes qu'il reclame. II ne craint pas

d'avouer qu'elles out ete peu replies et peu efficaces jusqu'a

ce jour, et il attend avecautant d'impatience que de bonheur

l'adoption et l'execution d'un systeme d'irrigation depuis

longtemps promis a cette contree
,

et dont il complete le

plan pour esperer en un avenir meilleur. II finit en de-

mandant que M. Godefroy qui a fait des essais de culture du

riz dans cette contree
,
soit appele a la tribune pour faire

connaitre le resultat de ses experiences.

M. Godefroy lit immediatement une notice sur diverses

considerations generates ayant pour sujet la culture du riz

en Camargue ,
et qui se trouvent resumees dans les deux

propositions suivantes : la culture du riz est-elle neeessai-

rement insalubre ? Est-elle permise en France?

Apres cette lecture interessante, M. Godefroy fait part a

l'assemblee des experiences pratiques qu'il a tentees pendant
ces trois dernieres annees. Elles sont evidemment d'une telle

importance et d'un si grand interet que M. de Caumont l'in-

vite fortement a les presenter par ecrit
, pour qu'elles puis-

sent etre inser^es dans le compte rendu general des travaux

du Gongres.
Une discussion s'eleve au sujet de la communication de

tous ces faits si interessants pour notre agriculture locale et

qui auraient pour resultat immense de rendre a la culture

tant de terrains sales et aujourd'hui improductifs d'aucune

vegetation.

Les craintes que l'extension de cette culture n'inspire a

la salubrite publique les arrets de proscription auxquels no-

tre ancien Parlement de Provence l'avait vouee
,

et a la

suite desquels ,
elle finit par disparaitre ,

sont tout autant

de motifs qui font surgir plusieurs questions incidentes.

M. Peut dit que ces craintes sont non-seulement exage-
rees , mais encore injustes ,

et il soutient que la culture du
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riz par Taction d'eaux vives et continuellement renouvelees,

assainirait la temperature et rendrait nulle et inefficace
,

]'emission des miasmes impurs que ces memes terrains pour-
raient de>elopper, s'ils etaient soumis alous les effets vapo-

risateurs de nos longues chaieurs estivales. S'etendant en-

suite pour repondre a une demande de M. Vallet sur Feffica-

cite de Firrigation continue, il dit que le dessechement du sol

ne provient pas de ce que la plante du riz absorbe le sel de

la terre
,
mais bien dece que l'irrigation favorisee par le la-

bour qui precede Fensemencement du riz et par Faction des

racines de cette plante, qui desagregent le sol, dissout le

sel et Fentraine. M. Peut finit par presenter les considera-

tions suivantes :

1 Les terrains sal^s du Delta du Rh6 ne
,
sont susceptibles

d'etre convertis en rizieres partout ou Firrigation en grand
est praticabie.

2 La culture du riz
, par Feffet de Farrosage continu

qu'elle reclame
,
a Finappreciable avantage de dessaler le

sol sur lequel elle est pratiquee ,
et de le rendre propre a

toutes les autres sortes de culture
,
notamment a la creation

de la prairie natur elle dont la valeur est si grande, et les pro-

duits sont si abondants dans le midi.

3 Les frais d'une riziere , defrichement , semence, ense-

mencement, arrosage, sardage, moisson, battage du grain ,

nettoyage ,
inte>ets du capital d'^tablissement

,
etc.

,
s'ele-

vent en les portant au maximum a environ 350 fr. par hec-

tare. Les recettes calcul^es sur un produit moyen de \ ,500

kilogrammes de riz monde par hectare
,
a raison de 40 fr.

les 400 kil.
,

sont de 600 fr. par hectare, benefice net
,

250 francs.

4 Comme consequence n^cessaire d'une si riche produc-

tion, les terrains sales du departement des Bouches-du-

Rhone,propresa desetablissements de rizieres qui composent
actuellement plus de 40,000 hectares

,
et qui ne valent pas

en moyenne 50 fr., representent a peine une valeur totale de

deux millions de francs ,
sont destines a depasser avant peu

le prix de trois mille fr. Fhectare
,
et par consequent a aug-

menter de plus de cent-vingt millions, la richesse agricole



358 CONGRES SCIENTIFIQUE DE FRANCE.

de ce departement. Cette augmentation depasserait m&ne
trois-cent millions

,
si l'on fesait entrer en ligne de compte

les terrains de mme nature des departements voisins.

Ges raisonnements parfaitement logiques , paraissent im-

pressionner vivement l'assemblee, et apres quelquesdebats,

M. Peut est autoris a soutenir en seance g6nrale la resolu-

tion du voeu suivant :

Le Congres emet le voeu que l'administration superieure

soit sollicitee de se preter par tous les moyens dont elle dis-

pose, a l'amelioration des terrains sales
,
et autres terrains

marecageux des departements limitrophes de la Mediterra-

nee, par l'introduction de la culture du riz.

Quoique l'heure assignee a la stance soit depassee ,
et

sur l'observation de M. de Gaumont, on passe a la 15me
ques-

tion
,
ainsi concue :

Preciser ce quHl y aurait a fairepour ameliorer la race

ovine dans la region du sud-est de la France
,
tant sous le

rapport de la finesse et de la longueur de la laine, que sous

le rapport de la quantite et de la bonte de la chair.

Gette question qui a d'autant plus d'importance aujour-
d'hui que la viande rencherit tous les jours de valeur, n'a pas
etc" completement d^battue

, pour le dire par anticipation,

par ce que le temps a manque pour le faire.

M. de Jesse qui eclaire tout ce qu'il aborde
,

attribue le

peu d'efficacit^ des ameliorations tentees a ce qu'on n'a pas

opere dans le metissage par retranchement d'une maniere

plus large ,
et sa conclusion est qu'il fallait ou par choix

ou par metissage avec des betes anglaises arriver de proche
en proche a plus de longueur.

M. VALLETprend ensuite la parole pour lire quelques pages
d'un memoire de M. Amphoux de Belleval occupe aux fonc-

tions de secretaire
,
relatives a la race de Puyricard , qui se

recommande par des qualites toutes speciales a la localite
,

et d'une valeur resile. Et vu la maniere large et complete
avec laquelle cet honorable membre a traite cette question

sous toutes ses faces
,
M. Vallet demande Finsertion de ce

travail dans le compte-rendu des travaux du Gongres. Ge qui

est immediatement adopte. ( Voyez ce memoire a la fin de

cette stance.)
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M. de Jesse ajoute que le metissage a Faide de races an-

glaises a longue laine, a &t6 demande par lui plus specialement

pour la race de Puyricard , qui occupe le nord-est du d&-

partement ,
et qui deja si belle sous le rapport des formes et

de la chair
,
deviendra tous les jours plus precieuse pour le

midi.

M. le president leve la stance.

Considerations

Sur les Betes ovines du departement des Bouches-du-Rhdne.

Par M. Amphoux de Belleval,

L'etude du climat , et la connaissance des terrains , sur Iesquels

on veut agir et experimenter , sont indispensables au cultivateur

pour ne pas errer sur les ameliorations qu'il veut implanter , sur la

race de b6tes a laine qu'il veut s'approprier. 11 doit encore consulter

ses forces et ses ressources , car ce n'est que de ces faits reunis et

fortifies les uns par les autres, qu'il peut se promettre un succes com-

plet et durable ,
et eviter ces contraries et ces tehees qui sont au-

tant facheux pour Tart agricole, qu'ils paralysent dans ses essorts, que

deplorables pour les r^sultats qu'ils amenent apres eux.

Dans les essais auxquels on est naturellement porte* pour amelio-

rer le type de ses troupeaux , dans les tentatives auxquelles on se

livre pour y parvenir, on ne saurait 6tre trop circonspect dans l'a-

doption exclusive des races etrangeres ,
et ne jamais se hater de re-

pousser la race indigene, qui, parfaitement acclimatee , peut par son

melange avec un sang plus noble retrouver une r6gneration plus

complete et plus assuree.

Par la seule inspection des bestiaux d"une contree , on peut juger
de l'6tat plus ou moins florissant qu'y a acquis l'agriculture ,

et des

progres plus ou moins rapides qu'elle y a faits. Voyez ce qui est r6-

sulte" de l'importation des merinos dans notre departement, et du

long sejour qu'y fit une bergerie royale , ils ont disparu devant 1'in-

suffisance des substances fourrageres que pouvaientleur fournir nos

cultures
,
et des soins" qu'elles pouvaient leur accorder, et ils ne sont

representes aujourd'hui que par un m6tissage au deuxieme degre

parmi les troupeaux soumis a la transhumance , et par une absence
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presque complete de croisement dans les propriety qui les avoi-

sinent.

Les progres agricoles doivent done toujours prec^der Vameliora-

tion des troupeaux , si on ne veut pas, comme cela s'est vu, et com-

me cela se verra toujours , quand on agira avec la meme impreVo-

yance , subir la deg6n6ration et le discredit du type ameliorateur.

II est vrai que les progres sont lents a 6tablir en agriculture , et

plus lents encore a se g6n6raliser : on dirait que ce n'est qu'a regret

et a contre-cceur qu'on repudie les anciennes pratiques, qu'on s'ab-

sout des vieilles methodes.

Mais convenez aussi que dans ce temps d'activite et d'efferves-

cence d'esprit auxquelles est livree la Soci<H6 presente ,
bien des

innovations trop brusques ont 6te inconsiderment adoptees, etbien

des m6comptes decourageants pour le progres , sont venus enrayer
les elans et ralentir mme des convictions profondes.

lei, plus qu'en toute autre science, plus qu'en tout autre art, l'inde-

cision est deja sagesse , la prudence plus que retenue ,
"et la lenteur

toujours necessite , si on ne veut pas douter du succes dans les

changements de cultures qu'on veut entreprendre.

Ces considerations pr61iminaires, auxquelles nous venons de nous

livrer, 6taient necessaires pour nous absoudrede ces reproches d'in-

difference et d'apathie qu'on nous attribue , pour nous relever de

cette (Hroitesse de vues , de cette mesquinerie de sentiments dont

on nous gratifie , comme si nous aussi, nous n'avions pas ressenti

toute l'impulsion de notre epoque , comme si nous ne nous etions

pas emus des prodiges qu'elle a accomplis.

Mais n'est-ce pas assez de nos erreurs pass6es, de nos enthou-

siasmes decus
; plus que jamais , eprouvons-nous le besoin d'entrer

dans une voie sure, positive et certaine : aussi pour nous rattacher

au progres, auquel nous convient les autres industries que paraly-

sed nos lenteurs , devons-nous y apporter cette reflexion calme,

cette maturite complete , qui peuvent seules , rendre le travail pro-

ductif et non decevant pour tous.

Telle que la domesticity l'a faite , l'education des betes a laine

comprend deux grandes divisions , sur lesquelles peut se porter le

choix du cultivateur selon la convenance de ses paturages et l'6tude

de sa locality.

La premiere a laine frisee, a pour origine l'Espagne, et le type le

plus perfectionne de cette race se trouve aujourd'hui en Saxe.

La seconde a laine lisse
, que Ton trouve dans un 6tat d'inf6riorite

reelle dans le nord et I'ouest de la France, se voit en Angleterredans

une grande variete de races perfectionnees. C'est de 1'Abyssinie ou

de l'interieur de l'Afrique qu'on croit generalement que ce genre de

brebis tire son origine. Quelques-uns meme pensent que c'est la le
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tvpe primitif , et que les races qui se confondent dans celle dont Ie

merinos est la plus noble expression , ne proviennent que d'un ac-

cident dans le lainage de la nature, f ortifie par l'^ducation et seconde

qu'il a ete par une moindre evaporation du suint qui l'impregne.

Aux b6tes a laine lisse , et par consequent longue par 1'extension

de la meche , il faut d'abord la libre circulation en plein air. C'est

ce qu'une temperature ordinairement peu variable permet facilement

en Angleterre , ou ne pouvant les fai re voyager , on les parque ,
ete

et hiver, dans les vergers spars par des haies et toujours parfai-

tement clos.

A cette tranquillity parfaite dont elles jouissent sans conducteur

et sans chien , il faut joindre une nourriture qu'ellcs trouvent tou-

jours abondante sur des paturages naturels , recouverts qu'ils sont

d'une verdure continuelle
;
rarement les supplements de vesces et

de trefles leur sont necessaires , si ce n'est en hiver, ou ils leur sont

indispensables, et ou avec les racines et le foin, ils forment le com-

plement de leur regime.

Qui le croirait cependant , la pourriture qui semblerait devoir etre

a craindre, y est moins redoutable qu'ailleurs, parce que les b6tes

n'y sont jamais pressees par la faim. Broutant quand et comme il

leur convient, elles ne paturent jamais l'herbe mouillee, et rendent

par la sans danger pour elles les effets nuisibles de la rosee.

Favorises par un climat constamment doux et humide, les Anglais

ent obtenu par des soins et un regime convenable le s varices les plus

perfectionnSes en cette race, que distin gue une si admirable disposi-

tion a la production de la graisse.

Importe en France, le type r6gen6rateur doit ameliorer nos races

picarde etflamande, mais il ne saurait etre d'aucune utilite et d'au-

cuue esperance pour nous, habitants du Midi , lorsque d6ja nous

voyons l'Angleterre meridionale se vivifier dans le type contraire.

Celui-ci est connu sous le nom de race de Southdown , lorsque le

premier i'est sous celui de race de leicester.

Ici , dans notre chere Provence , les paturages sont rares , courts

et maigres dans la plaine , melanges a de ch6tifs arbustes sur les

collines , mais partout aromatis^s et a saveur salee , mais partout

pleins de vie , et reverdissants sous la douce haleine de nos tiedes

hi vers.

Nous y nourrissions une race de moutons a taille peu elevee , a

toison grossiere et commune , et d'un poids d'un et demi a deux ki_

logrammes. Elle <tait toutefois forte , robuste et parfaitement accli-

mates, sa chair etait excellente, et ses produits etaient d'une telle re-

cherche,qu'on ne les connaissait que sous le nomd'agneauxde camp.

Identique a celle du Roussillon, dont elle partageait la taille , mais

dont elle n'egalait pas la finesse de la toison, elle vivait , comme
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elle
,
dans les monies habitudes , et commc elle

,
elle etait soumiso

aux ra^mes peregrinations.

Tel etait notre etat pastoral , lorsque le meYinos fut introduit par-

mi nous. L'elan fut grand et la speculation s'en mela
;
mais le de-

couragement fut ensuite profond par suite de ravilissement conse-

cutif qu'^prouva le prix des laines. Aussicette amelioration agricole,

qui eut pu etre si fructueuse, bornee qu'elle fut a de simples pro-

portions, et a laquelle on semblait ^ttacher de si belles esperances

d'avenir, fut-elle compromise des son debut.

On s'attacha d'abord a la taille et aux grosses formes, sans penser

que ces qualites sont exclusives de la finesse de la laine. A de pa-
reilles betes les paturages naturels ne pouvaient suffire, et on pro-

digua les subsistances supplementaires, tant qu'on crut et qu'on put

esperer en un avenir meilleur.

Mais lorsque cette confiance fut perdue , lorsqu'on vit la repu-

gnance absolue que temoignerent les proprietaires de la race cra-

veuque a s'y associer, on eut hate de s'en defaire ; on les vendit

tant qu'on trouva des acheteurs, et on livra ensuite au couteau in-

digne du boucher ces pr^cieux germes d'une regeneration qu'on
avait detournee de son but , et qui ne pouvait etre appreciee par la

lourde torpeur, ou se trouvait plongee notre agriculture locale. Chose

incroyable ! Je tiens de la bouche meme d'un de ses speculateurs ,

dupes qu'ils furent de leur avidite, qu'en 1805, le prix de l'hivernage

s'etait eieve par tete de betail k 33 francs ,
et celui de I'estivage a

15 francs. Quelle speculation eut pu resister a de pareilles exigences?

Sans la bergerie royale qui fut etablie a Aries en 1806 et seule-

ment supprimee en 1825, la race merinos n'eut laisse aucune trace

de son passage dans nos contrees. L'habile directeur de cet etablis-

sement, frappe qu'il fut des desastres qui avaient annuie les effets

de cette belle importation ,
et edaire sur les causes qui les avaient

produits ,
eieva son troupeau dans les riches herbages de la Camar-

gue ,
il est vrai, mais il le soumit en tout au regime des betes du

pays , et sut y conformer la constitution de sa race.

Les prix peu eieves auxquels les merinos etaient cedes aux en-

cheres annuelles du mois de mai, et aussi lesprogres certains, quoi-

que bien lents encore, que faisait l'agriculture depuis 1814, amor-

tirent quelques craintes ,
eveillerent quelques emulations , et stimu-

lerent quelques courages. Alors des proprietaires plus zeies ou plus

courageux s'adonnerent au perfectionnement de leur laine; quelques-

uns voulant conserver le type dans toute sa purete , n'eieverent

que des merinos, et beaucoup d'autres croiserent cette race avec

leurs brebis communes ,
et commencerent un metissage , qu'ils ont

fait retrograder plus tard.

Aujourd'hui l'echelle de l'ameiioration est redescendue
;
on a
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trouve des inconvenients rels dans la reproduction pure de cette

race , et quoiqu'ou soit force de l'avouer tout bas , la speculation

agricole s'en est ressentie ,
car elle ne peut vivre que de ses de"bou-

ch6s et des benefices nets qu'ils peuvent lui procurer.

Quoiqu'il en soit, les services rendus par les merinos ont ete

grands , ils sont immenses par leurs r6sultats
; repandus partout ,

ils ont partout ameliore" la qualite des laines, et provoque sans aucun

doute de remarquables progres dans toutes nos cultures. Si la laine

fine n'est plus payee en proportion de ce qu'elle cotite , du moins

les laines grossieres se livrent a vil prix , et il n'y a que la bonne

laine metisse qui puisse trouver des debouches faciles et encoura-

geants pour le producteur.

La race que nous possedons , nombreuse dans le troisieme arron-

dissement , etla partie basse et maritime du deuxieme, est toute me-

tissee. Elle y est generalement au deuxieme degre de croisement

dans la Crau , et seulement au premier dans la Camargue , ainsi que
dans les domaines qui avoisinent cette interessante plaine cail-

louteuse.

Le premier metissage auquel on se borne provient de ce que la ,

on ne considere que la belle venue des agneaux que Ton vend apres
le sevrage aux foires de mai a Aries , ou 1'engraissement au lait ,

qu'on appelle ici, castejagi sur les domaines limitrophes de la Crau.

Dans celle-ci , comme c'est la laine qui est la production princi-

pale , on garde les agneaux femelles pour le renouvellement ou l'ac-

croissement du troupeau, et on vend les males chatres, dits anonges
ou nouveaux a la descente des herbages d'6t6

,
et aux foires de

novembre.

Quant aux betes de reformes , dites bertes , ce qui a lieu de bonne

heure
, car nos paturages rares et courts , s'ils sont substantiels ,

usent vite les dents , on les vend , ou grasses sur la montagne me
1 -

me ou elles estivent , ou par lots separ^s aux marches de tin novem-

bre et d6cembre , jusqu'a l'epoque de Noel , a des cultivateurs de la

contree, qui les stabulent pendant l'hiver , en vue de l'agneau , de

la toison et de la graisse de la mere qu'ils recueillent.

Quelques proprietaires do troupeaux transhumants setrouvent en-

core , qui , par faveur de la localite qu'ils possedent , peuvent en-

graisser des moutons sur leurs terres plus longtemps fraiches que
les autres : d'autres enfin qui, dans les mois d'aout et de septembre,
versent sur des herbages humides et abreuv^s d'eau en hiver, mais

sees et verdoyants en ete
, les brebis vieilles et de reforme qu'ils

avaient gardees pour leurs besoins du Iaitage ;
mais leur engraisse-

ment doit 6tre prompt et accelere , car la pourriture ne tarderait

pas a se declarer , et a rendre cette speculation meurtriere de lucra-

tive qu'elle peut etre, si on la dirigebien.
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Nous ne parlerons pas du petit nombre de troupeaux qui hiver-

nontsur quelques points du premier arrondissement; ils se rattachent

a ceux que nous venons de decrire
;
car , ce n'est que par exube-

rance, et par manque de positions speciales qu'ils cherchent a se

placer sur des herbages plus retr^cis et plus difficiles a m6nager.
Nous allons, toutefois, rappeler quelques faits qui se succedent ignores

et inapercus sur la partie 6Ievee et montueuse du deuxieme arron-

dissement, et qui, inte>essants qu'ils sont pour 1'industrie pastorale

tie notre d^partement , meYitent une mention toute particuliere.

Un air plus frais et plus salubre, une vegetation plus tardive mais

plus vivace, des eaux plus saines et plus abondantes, ont confine a

Aix et dans ses alentours une race de moutons des plus remarqua-
bles et des plus dignes d'interdt.

Cette race, que distinguent des quality replies, et sur lesquelles

aucun renseignement n'a pu tre recueilli, est due, a ce qu'on croit,

a la philantropie eclairee du president de la Tour-d'Aigues. Ce grand

seigneur d'autrefois, ami de notre agriculture, regenrateur de ses

races ovine et caprine, propagateur de tout ce qui etait grand et

utile a notre belle Provence, a bien des droits acquis a notre recon-

naisance; et,qui le croirait cependant, nos malheureux troubles po-

litiques l'ont vu mourir sur le lit d'un hospice. Pourquoi Aix, si noble,

si eclairee et si savante, r6pudierait-elle une reconnaissance qui lui

appartient? Pourquoi sa Society acad^mique ne s'empresserait-elle

pas de faire pour l'objet de ses prix la relation d'une existence si di-

gnement remplie, et ne chercherait-elle pas a rappeler tous les bien-

faits que notre agriculture lui doit? Puissent nos humbles souhaits

trouver 6cho et sympathie dans les coeurs si fiers et si genereux de

notre ancienne capitale !

Dans les divers examens rapides et passagers que nous avons faits

de cette vari^te" de bestiaux, qui a forme sous-race chez nous, puis-

qu'elle se perp6tue, nous avons cru reconnaitre tous les caracteres

du mouton d'Angora ou des Indes, que les Hollandais ont te" les

premiers a introduire en Europe , allies qu'ils auraient pu e^tre a la

race merinos non pure, mais d6ja appauvrie dans son sang et dans

ses quality.

Nous trouvons du mouton d'Angora la hauteur et la longueur de la

taille,l'absence de cornes chez les males, les oreilles longues et bas-

ses, le chanfrein busqu6, le fanon alonge et la queue applatie, et en-

core double port^e dans l'ann^e chez les femelles, et double et quel-

(juefois triple generation dans Chacune d'elles.

Elle tiendrait du m6rinos le frise de la laine, le tasse de la toison,

enfin toutes les qualites qui tiennent au pelage et a son fini, et en font

une vari^te de brebis toutes meridionales.

Cette pr^cieuse race n'a pas meme de nom ici, tant nous sommes
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eloignes de toute vanterie ridicule : on l'appelle indifferemment race

de Puyricard, de St-Cannat ou de Venelles, villages de leur produc-

tion; elle est connue en dehors de ses parages habituels sous le nom

de gargameludes, c'est-a-dire b6tes a rosier apparent, par rapport a

leur fanon, Pourquoi ne pas lui donner celui de la Tour-d" Aigues ?

C'est une bete d'un gros entretien, mais aussi d'une fecondite ex-

traordinaire : bien nourrie, elle fait deux portees par an, et produit

deux agneaux a chaeune
;
sa toison pese de 5 a 6 kilog. pour une

brebis, et va de 8 a 10 pour le male
;
mais elle perd beaucoup plus

au lavage que la laine des transhumants, etant plus charges de suint

par suite du regime qu'elle exige.

Les troupeaux qu'on en forme, ne depassent jamais 60 a 80 tetes

par domaine. On leur abandonne au printemps les sainfoins, la revive

des pasquiers, les eteules des terres, et une d6paissance auxiliaire

dans la culture des vesces en pleine flotaison, et dont on a prevenu
les besoins par des soins consecutifs et en temps convenable, sur-

tout pour accelerer la mise en chaleur.

Cette fraicheur de la terre que le climat entretient, que de bonnes

cultures conservent, et que quelquefois l'irrigation continue, permet
de nourriren ete plus de b^tes qu'en hiver, ou elles n'ont que le re-

gain des pres, et quelques pasquiers, n'y ayant point ou que peu
d'incultes sur cette partie du departement.

Par cette abondance de nourriture qu'ils peuvent augmenter inde-

finiment par la belle venue des vesces, dans toute la saison de I'ete,

ils font venir leurs agneaux de lait pour les approvisionnements d'Aix

et de Marseille, aux epoques ou ceux de la contree basse ou riveraine

de l'6tang de Berre ont ete deja tous consommes
;
les cultivateurs

s'attribuent par la un plus haut prix dans les ventes. C'est alors en

mai et en octobre qu'ils ont leur double recolte d'agneaux, et ils

n'ont pas a redouter la maladie du muguet, si meurtriere chez nous.

Les brebis reformees, dites aussi bertes, sont vendues' aux foires de

septembre, a St-Cannat, a des cultivateurs de la vallee de la Durance.

Ceux-ci, dans une stabulation complete et par une nourriture des plus

abondantes, font des agneaux de lait de la plus belle forme, et ils

livrent ensuite au couteau, apres la depouille de la toison, les meres

grasses, et d'un poids qui surprend quelquefois l'imagination.

Comme on le voit, ce sont des betes de viande et de graisse, la

laine n'est que I'accessoire. Pourquoi alors inviter les proprietaires

de ces beaux animaux a ameliorer le brin de celle-ci dans de nou-

velles alliances avec le mennos? N'y aurait-il pas a craindre que les

qualites qui la rendent si recommandable dans sa fecondite, ne s'af-

faiblissent, aujourd'hui surtout ou les besoins de la viande s'accrois-

sent ind^fmiment, et sa valeur venale augmente chaque jour? Si

nous elions proprietaires de cette race dans les belles conditions
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de prosperity ou elle se trouve, nous n'oserions le tenter, encore

moins devons-nous engager a le faire.

Nous venons de faire connaitre aussi rapidement qu'il nous a ete

possible, l'6tat pastoral de notre departement. lnteressant qu'il est

par le nombre de ses bestiaux, il se reflete plus ou moins sur les au-

tres d^partements de sa region agricole , qui s'approvisionnent de ses

superflus. Maintenant nous allons aborder la question qui nous oc-

cupe, et dont par cela meme la solution sera bien plus facile a saisir.

On demande de preciser ce qu'il y aurait a faire pour ameliorer

< la race ovine dans la region sud-est de la France, tant sous le rap-

port de la finesse et de la longueur de la laine, que sous le rapport

de la quantite et de la bonte de la chair.

Entrons done dans la discussion.

En s'ecartant de leur etat primitif, les animaux acquierent par la

domesticity des formes et des qualit^s qui satisfont a nos besoins,

augmentent nos jouissances , et nous rendent tiers et heureux de

notre puissance r6g6ne>atrice.

A comparer le mouflon des montagnes, au poil si rude et si gros-

sier, avec la brebis a laine si fine, si douce et si soyeuse, on est eton-

ne de la distance enorme qui spare 1'animal de la nature brute de

celui que l'industrie humaine a cree\ par suite des longs et penibles

travaux auxquels elle a du se soumettre pour arriver a ce r^sultat.

Aujourd'hui, telle que l'education et les soins de l'homme l'ont

faite, la laine offre dans son organisation propre deux genres bien

distincts, deux differences bien marquees, les brebis a laine lisse, et

celles a laine frisee.

Cette dissemblance, dans les qualites de la toison, tient a des causes

constitutives de leur race. L'une, descendant des montagnes froides

et neigeuses, s'est faite l'hdte privilegie des regions septentrionales

de 1'Europe; et l'autre, habitant les plaines, s'est refugee dans les

climats chauds, et s'y est forme" une existence telle, que sa laine y a

acquis une perfection que le Nord n'a pu encore que leur envier.

A la brebis du Nord, la laine longue, pendante, lisse, lorsque la

b^te vit dans une temperature aussi douce que celle de l'Angleterre,

et de plus dans l'abondance d'une forte et puissante alimentation.

A la brebis du Midi, la laine tass6e, ondul^e, frisee, toujours humec-

teVd'un suint largement secrete et fortement durci a la surface de la

toison, ce qui la protege contre son evaporation et contribue a main-

tenir 1'animal dans la mollesse de sa constitution native, eta le con-

server dans le temperament qui lui est essentiellement propre, es-

sentiellement pr6servatif contre les trop fortes ardeurs du soleil.

Lorsque cet ordre est interverti, e'est-a-dire que la brebis a laine

longue est ramenee dans les climats chauds, la laine, de fine et blanche

qu'elle est, devient forte, dure et meme noiratre comme du crin,
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tout comme, lorsqu'elle est exposee a la froidureet aux rigueurs des

climats extremes de la Russie, par exemple, la nature la revet alors

d'une seconde fourrure, d'une espece de duvet interieur qui la pro-

tege et la rechauffe, en meme temps que la laine s'allonge, s'effile et

descend jusqu'au bas des cuisses.

Si c'est la brebis a laine fris^e qui soit reportee dans le Nord,

le tassement de sa toison offre moins de consistance, les ondulations

des meches sont plus laches et moins rapprochees, l'^paississement

du suint sur la surface est moins compact, et l'animal d^genere tend

deja a se rapprocher de l'autre type de sa famille.

Sans doute la domesticite, par les preVoyances de la stabulation

et sous la faveur de 1'air chaud, quoique vici6 par la respiration qui

s'y developpe, permet de lutter avec energie contre les frimats
;
mais

quelque puissant que soitl'homme, quelque grande que soit son in-

telligence, l'influence du climat n'en est pas moins certaine, et il

exerce toujours une action plus ou moins eloignee sur tous les rap-

ports de l'economie animale. Alors, si la toison parait a l'oeil avoir les

memes conformations dans son tissu que celle des betes du Midi, le

brin de la laine perd de la force et de l'elasticite qui sont propres a

celles-la, pour devenir tendre, lache et sans Anergic
Ainsi done, ['education, tout en tendant a maltriser les climats dans

ce qu'ils offrent de trop absolu et de trop nuisible dans leurs exces,

ne peut entierement dissimuler les inconvenients qui leur sont pro-

pres, qui leur sont afferents. Or, si en Saxe on est parvenu a obtenir

des laine plus fines, par exemple, qu'en Espagne, jamais elles n'au-

ront entierement les qualites qui recommandent celles de ce royau-
me , et jamais elles ne pourront remplacer aussi convenablement leur

emploi.

Tout en obeissant a ces bornes posees a notre puissance creatrice,

glorifions-nous, toutefois, des perfectionnements obtenus et conquis
sur la nature brute : ils sont grands par l'intelligence qui les a de-

veloppes, ils sont beaux par l'emulation qu'ils encouragent.

Ghaque type de laine ayant done sa region propre, speciale et

seule favorable a tous les d^veloppements de ses qualit6s, il faut y

ajouter les conditions d'une nourriture appropriee a leurs besoins,

indispensable a leur prosperite.

Ainsi, aux b^tesa laine longue, paturages riches et abondants dans

des enclos ou elles trouvent liberty entiere, tranquillite parfaite, et

abri convenable, de plus assistance supplementaire en Vesces et tre-

fles quand elle est rt6cessaire, et toujours prevoyance et secours con-

tinus en racines et en foin pendant toute la longue saison d'hiver.

Quant a celles a laine frisee, leur r^ussite depend surtout du sol

sur lequel elles vivent
; ainsi, de preference elles prosperent sur les

terrains accidents, montueux, ou les terres sont 16geres, seches ,
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gravcleuses, et l'herbe courte, rare, raais substantielle et aroma ti-

que pour reconforter la constitution molle et lache de l'animal.

Cette nourriture abondante, en relevant la taille chez les leicesters,

qui represented le type de la laine lisse, la rend moins fine si elle

est plus tongue, et meme quelquefois trop ;
car si, pour obtenir une

bonne laine de ce genre, il faut bien substanter l'animal, l'exces peut
tre aussi nuisible

;
mais comme c'est a la production de la viandeque

les cultivateurs anglais portent tous leurs soins, et que la laine n'est

qu'un objet secondaire, ils s'efforcent toujours plus a ace roitre et a de-

velopper la taille sur cette race, et ils sont parvenus a ce point, que
les leicesters donnent le double de laine des southdowns, type de

la laine courte chez eux.

Mais il n'en peut etre de meme sur le merinos, qui repr^sente la

race la plus perfectionnae de la laine frisee en Europe. La, la taille

exclut necessairement la finesse, qui r6sidera toujours dans les mo-

yennes et non dans les grosses, comme dans un bon etat de chair et

jamais dans celui de l'obesite\

Toutefois, si la laine ne peut acquerir toutes ces qualites sur un

animal dont l'exces de nourriture aura force les proportions, sa finesse

ne sera non plus ni assez forte, ni assez nerveuse, lorsqu'il sera ch6~

tif, maigre ou malade.

C'est dans un equilibre parfait entre la graisse et la maigreur qu'il

faut se maintenir, dans un juste milieu qu'il faut regler sa Conduite,

et dans une sage appreciation de tous ces faits que peut consister le

succes en ce genre.

Toutes ces conditions, indispensables au perfectionnement de la

laine, doivent encore se fortifier dans une deambulance reglee et conti-

nue sur des paturages vifs et naturels, dans une alimentation supple-

mental pendant les mauvais jours, enfin dans un regime suffisant

aux besoins, et jamais ni trop riche ni trop abondant dans ses exces.

Malheureusement, dans nos d6partements meridionaux, la ou de-

vraient se trouver les genres les plus fins de cette race, pulque le

principe de perfectionnement a toujours lieu du Midi au Nord, 1' agri-

culture est si depourvue de prairies, et la disette des fourrages y est

souvent telle, que nous ne pouvons secourir les betes ovines dans

les rigueurs toujours passageres, mais aussi quelquefois redoutables

de nos hivers ordinairement si benins.

Aussi, ce qui porte un tort immense a nos laines, c'est ce temps
d'arnH qu'elles subissent dans leur croissance, c'est cette suppres-

sion de suint qu'une alimentation trop appauvrie occasione. Alors

existe ce point terne, mat, dans le brin de la laine, qui forme cou-

pure a son homogeneity, interruption et obstacle a son organisme,
et lorsque, reprenant sa pousse au printemps, la laine laisse cette

tache dans sa qualite, elle subit alors une depreciation facheuse pour

le cultivateur, car elle est toujours onereuse au fabricant.
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Que serait-ce done si, outre ces inconvenients qu'offre deja la pe-

nurie de nos fourrages, nous forcions les troupeaux a passer Fete

sur des paturages brules et calcines sous le poids des chaleurs

solaires qui sont si accablantes et si 6nervantes sous notre ciel de

Provence.

Que serait-ce encore si, en dedommagement de ces difficult^ de

climat, nous ne pouvions trouver sous un autre ciel et sur d'autres

herbages cette abondancequi rachete les souffrances de l'hiver, cette

fralcheur que les et6s nous rsfusent?

Ah! Us ne connaissent pas tout.ee que la transhumance, dont le

souvenir se perd dans la nuit des temps, a de secourable dans sa

pratique, de bienfaisant dans son usage, ceux qui la traitent si dedai-

gneusement de pratique absurde, de routine inveteree.

Ge n'est pas a la supprimer que nous devons porter nos vues, e'est

a l'agrandir dans ses bienfaits que nous devons tous tendre, et pour

y parvenir d'une maniere fructueuse, e'est a accroitre nos prairies, a

multiplier nos fourrages, et a nourriret soigner convenablement nos

troupeaux, que nous devons diriger tous nos efforts.

Par la, la laine ne pr^sentera plus ces deTectuosites qui la souillent,

n'etalera plus cette mediocrity qui nous fait rougir de notre beau

Midi
;
car en acqu^rant la finesse qui lui manque, elle temoignera de

nos progres agricoles et de nos cultures rationnelles.

Comme nous Tavons deja dit, la laine n'est qu'un objet tout-a-fait

accessoire en Angleterre dans l'education des b6tes ovines. Les culti-

vateurs, pensant, avec raison, qu'ils pourraient se la procurer plus

belle et moins chere en dehors de leur territoire, ontporte toute leur

attention et dirig6 toute leur intelligence a la formation de la viande,

qu'ils ne pouvaient produire ailleurs que chez eux
;

et certes, ils

y ont si bien r^ussi, qu'on peut les avouer sans rivaux, tant les rsul-

tats en sont etonnants et les prodiges a peine croyables.

C'estpar le foin et les racines qu'ils le commencent, e'est par les

grains et les tourteaux qu'ils le finissent, et comme leurs betes sont

constamment maintenues, non seulement dans un bon etat de chair,

mais meme dans unetat d'obesit6 remarquable , l'engraissement est

prompt et va vite avec les dispositions qu'y apporte l'animal dans la

constitution qu'on lui afaite, et parvenu a peine au termedeson de-

veloppement. La, les betes de graisse ne sont jamais b6tesde travail.

La grande consommation de viande qui se fait dans ce royaume, a

fait attacher une grande importance a sa quality, et ce commerce
s'exerce moins par le poids r6el que par la nature meme du morceau

qui se debite. Aussi la difference de prix est-elle quelquefois consi-

derable, puisque e'est au luxe et au gout ratline qu'on s'adresse, et

qu'alors il n'est point de frein ni de limite qui arrele lorsqu'on a la

vogue ou l'opinion poursoi.
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Parmi leurs races ameliorees dans ce but et pour cet objet, les An-

glais pr6ferent laviandedes southdowns (laine courte), comme plus
line et plus delicate, a celle des leicesters (laine longue) ;

etcette pre-
ference amene aussi une difference dans le prix de vente. Toutefois,

les leicesters rachetent cette inf6riorite dans leur valeur venale par
une plus grande disposition a l'engraissement, et une plus grande
masse dans la viande qu'ils fournissent.

Enfin, les Anglais, excites qu'ils sont par de riches et puissanl.es

cultures, et favoris^s en outre par une temperature eminemment

propice a l'engraissement, ont accompli des prodiges en ce genre

qu'il sera bien difficile d'imiter, et encore plus p6nible a egaler.

Sans doute en France, et sur quelques departements du Nord, il

pourra devenir avantageux d'introduire la race a laine longue, pour

y essayer des croisements profitables avec les races du pays qui y
offrent de 1'analogie. Les m^raes convenances de climats et les mo-
nies ressources agricol

% s doivent encore y encourager, et nous avons

applaudi aux experiences qui y sont faites; mais dans les departe-
ments du Midi, et particulierement dans les ndtres, nous ne saurions

nous livrer ni aux mmes esperances, ni aux memes tentatives.

Ici sont d'autres moeurs, d'autres habitudes et surtout d'autres exi-

gences de climat. Jusqu'a ce jour, nous avons recherche la succulence

dans le gout, et nous avons trouve ces qualites hautement pronon-

cees dans la depaissance de nos heroes vives et essentiellement nu-

tritives. Le mouton, qui faisait notre nourriture habituelle, trouvait

sur les paturages sales de la Crau et de tout notre littoral maritime,

cette haute saveur qui a fait sa reputation, et nos agneaux de lait et

de pouture venaient, par leur deiicatesse et pendant l'hiver surtout,

varier le plaisir de nos tables et accroitre les j
>uissances de notre luxe.

Si notre viande ne presentait pas ce gras que la pouture offre si

abondant dans le Nord, et si entremeie en Angleterre, du moins elle

etait aussi saine qu'agreable, et parfaitement appropriee a nos gouts
et a nos temperaments.

Mais aujourd'hui , grace au developpement de l'industrie et du

commerce
,
la population s'accroit d'une maniere constante et pro-

gressive dans le departement, et deja nous ne pouvons plus suffire

a sa consommation, bien que deja dans toutes nos campagnes nous

vendions au lait tous les agneaux que nous formions auparavant pour

l'eievage.

C'est done dans les moyens artificiels que l'engraissement presente,

que nous devons chercher a satisfaire a ce manque de subsistance

qui se fait sentir
;
mais le froid qui contribue si efficacement a la

formation de la graisse en dubilitant le systeme general de la vie est

chez nous ou trop rude, ou trop in6gal pour ne pas amener du trouble

ou de la contrariete dans une operation , ou la temperature exerce
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une influence si remarquable et qui equivaut seule a un demi en-

graissement.
Et encore la constitution m6me de Tanimal alaine courte etfris6e,

y est un obstacle qui n'est pas sans reality. Le merinos a toujours

eu peu d'aptitude a I'engraissement, et les anglais, bons observa-

teurs qu'ils sont, l'ont toujours repousse de leur pouture, ou ne l'ont

employe qu'affaibli et dissimule dans une transfusion lointaine. Les

mtHis que nous elevons ici, sont egalementplus difficiles a engraisser

que les faibles debris de cette ancienne race a Iaine grossiere, qui

garnissait jadis nos paturages d'hiver.

On dirait que le suint , 3minemment producteur et vivificateur de

la laine, est deTavorable a l'engraissement, et alors on serait en droit

d'approuver cette tonte anticipee que Ton fait en plein hiver sur les

moutons en progres de graisse pour l'acc&erer dans sa plenitude.

Mais que ces difficultes graves et non-insurmontables ne nous ar-

retent pas dans notre marche ,
ne nous d^couragent pas dans notre

zele. Appelons a notre secours toutes nos forces vitales. Ainsi nous

n'avons point de racines
,
aliment essentiellement lubrifiant et pr6-

disposant a une bonne graisse ,
et il faut que nous en produisions

abondamment ,
ou que nous les remplacions par d'autres similaires

;

nos foins sont pleins de feu ,
et leur exces serait trop echauffant , si

nous ne les mitigions avec d'autres substances qui les temperent ;

nos luzernes si actives, donnent a la graisse une couleur jaunatre

et un gout desagreable, et nous devons prevenir ces incidents fa-

cheux
;
nous ignorons presque la precocite* des vesces ,

tant leur

emploi est r^treci , et il faut que nous nous y adonnions
;
le sainfoin,

trop rare, est reserve a d'autres besoins
,
et nous devons augmenter

ses cultures, et en faire le pivdt de la depaissance venale, toujours

si chanceuse et si contrariee en Provence.

Marseille est encore la avec toutes les ressources de son vaste

commerce : les tourteaux abondent sur cette place et cherchent un

debouche eloigne ;
les grains avaries y sont a vil prix et n'y trou-

vent pas meme d'emploi ;
d'autres ressources y arrivent et dispa T

raissent inconnues, et ce serait a nous a les utiliser.

Eveillons-nous done de notre lethargie , nous tous qui ,
delaisses

et ignores, n'avons connu jusqu'a ce jour que les angoisses de l'oubli,

que les douleurs de l'abattement; puisons notre vie en nous-memes,

et redoublons de force et d'activity. Le gouvernement ,
n'en doutez

pas ,
connait toutes nos souffranees , et il saura y compatir. II nous

doit, en outre ce credit agricole , si n^cessaire aujourd'hui a des exi-

gences toujours croissantes ,
cette instruction professionnelle qui

manque encore a toutes les classes de la propriete en France. Tous

ces bienfaits nous seront tdt ou tard accordes , car il a la conviction

de ses devoirs ,
et le plus vif desir de les accomplir.
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Seance du IO Heptcmbre.

Presidence de M. Guerin-Me^eville.

M. Amphoux de Belleval, Secretaire.

Apres la lecture du proces-verbal de la veille, des recla-

mations s'elevent, a la suite desquelles le proces-verbal

est adopte avec quelques modifications.

M. le president lit une lettre
(1 ) que M. le baron de Riviere

(1) Marseille, 6 septembre 1846.

Monsieur le President,

Dans un travail assez volumineux, communique a la Societe royale centrale

d'Agriculture en 1825, et imprime dans les Memoiresde celte Societe en 1828,

ainsi qv.e dans les Anuales de ('Agriculture francaise, comme dans plusieurg

aulres recueils, j'ai signale la culture du riz comme une de celles a qui il fau-

drait consacrer de grandes elendues dans la Camargue, et j'ai combatiu, par

les memes raisons que le Congres a si bien accueillies dans la seance d'hier,

les objections sur cette culture fondees sur ses inconvenients sanitaires.

(Voir page 182 du memoire sur la Camargue, depose sur le bureau.)

Dansun second ecrit intitule : fertilisation du delta du Rhone, et hi a la

Societe royale et centrale d'Agriculture, seances des 6 et 13 mars 1834, j'ai

refute de nouv^au ces memes objections par des arguments et des fails qui me

paraissaient sans replique et j'ai trace, d'apres M. de Gregori, le mode de

culture convenable pour celte cereale dans nos localiies, tel a peu pres que
l'a pratiquee celte annee sur 18 hectares M. le comte de Beltrami, aux envi-

rons de Narbonne. (Voir pages 17 et suivantes de cette brochure deposee
aussi sur le bureau.)

Depuis plus de vingl ans, je preconise la culture du riz et je sollicite l'eta-

blissement dun vaste systerae d'irrigation qui permette de la realiser econo-

miquement dans le delta du Rhone.

Des etudes de canaux onl ele faites dans ce but, a ma demande, depuis

longtemps deja, par le corps des pouts et chaus^ees, et aujourd'hui, je suis en

instance aupres des aulorites superieures du Gard et des Bouches-du-

Rhdne pour qu'un vaste systeme d'irrigation parallele aux digues du fleuve

soit coordonne avec I'ameboration et I'exhaussement qu'on va faire de ces

digues.

Si le riz est cultive dans celt* region, si le delta du Rh5ne devient, comme

je n'en doule pas, une sorte de Lorabardie francaise, je crois y avoir puissam-
ment contribue. J'espere que le Congres, en inserant ces deux mots dans ses

actes, voudra bien le reconnaitre et le constater.

Veuillez bien agreer, Monsieur le President, I'hommage de mon profond

respect.
Baron de Riviere.
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lui a adressee et dont il resulte que depuis plus de vingt ans,

il provoque l'lntroduction de la culture du riz, en la coordon-

nant avec des mesures administratives qui remedient a l'in-

salubrite* qui pourrait en resulter.

M. de Cheron, commandant de la gendarmerie des Bouches-

du-Rhone, a la parole sur la reprise de la 14e

question, re-

lative aux travaux agricoles executes dans la Gamargue, et

qui a ete ainsi pos^e :

Quels out ete, dans la Camargue, les travaux agricoles
les plus importants et les plus remarquables sous le dou-

ble rapport des cultures et des produits ?

M. de Cheron expose de la maniere suivante des notions

sur le cheval Gamargue.

Messieurs
,

Oser, au milieu de. sujets si Aleves de questions egalement graves,

objets du programme du Congres, vous ramener a des interns pu-
rement materiels, vous reporter sur un simple coin de terre de la

Provence, presque encore inculte, recemment qu'il fut, il y a a peine

quelques siecles, abandonnS par le Rhdne
;
vous parler de la Camar-

gue, de ses ressources pour 1'Mucation chevaline, alors que d'autres

mieux inspires s'occuperont de la race ovine, plus productive, c'est

abuser peut-etre de vos moments precieux, c'est exiger beaucoup de

votre indulgence ; cependant je reclame un peu de votre attention, je

serai bref.

II s'agit, Messieurs, d'un site, le seul peut-etre qui existe en Fran-

ce, ou la race chevaline nalt a l'6tat sauvage, ou, bandes nomades,

plus ou moins nombreuses, habitant les marais, les broussailles, les

tertres de sables laisses par le Rhdne, cMtifs mais abondants patu-

rages ;
la seulement, l'espece chevaline, dite Camargue, se reproduit,

arrive sans soins, sans frais, jusqu'a l'age ou Ion peut en tirer un parti
utile et la soumettre a de rudes travaux.

La reputation du cheval Camargue est proverbiale en Provence :

n& mis6rablement, sans nourriture substantielle, il est habitue
1

jeune
aux souffrances, a la privation, aux fatigues ; il a une sobri^te" rare,

un estomac de fer, les jambes saines et nerveuses, un caractere do-

cile et intelligent; il est petit, mais vigoureux; ses naseaux ouverts

indiquent que l'air arrive facilement dans ses poumons : aussi sup-

porte-t-il des courses tres prolongees et toujours au galop ; enfm, il

se rapproche par ses qualites de Yarabe, dont il tient par les moeurs

et l'origine ;
mais il n'en a ni F61egance ni les formes ;

la nourriture
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humide et venteuse des marecages, ou il nait, s'oppose a ces dernie-

res qualites. Le Camargue a le ventre gros, mais trois mois de sejour

a l'ecurie et de nourriture seche font disparaitre cette legere diffor-

mite.

Ameliorer une race si energique et si precieuse, a ete tente avec

succes. Les courses d' Aries, quiprennent de l'extension, encouragees

qu'elles sont par le gouvernementetle d6partement des Bouches-du-

Rhdne, ont presente d&ja des r^sultats etonnants. Les Camargues
crois^s arabes ou barbes ne sont pas reconnaissables

;
ils sont en

general gris de fer, au lieu d'etre blancs, couleur habituelle du Ca-

margue, ont le poil fin et lisse, les formes sveltes avec une taille de

cavalerie legere, s'ils ont ete 1'objet dequelques soins dans leur jeune

age (10 fr. d'avoine et quelques fourrages grossiers, cela pendant

seulement trois mois de la saison d'hiver.) Leur prix de revient, a

cinq ans, est des plus minimes : 200 fr. au plus. Car de deux a cinq

ans ils peuvent etre utilement employes au travail du foulage, qui

rapporte a peu pres de 50 a 80 fr. par an, ce qui vient en diminution

des soins et frais d'education que necessiterait l'amelioration de cette

race
;
cela est prouve par les essais de M. de Vaulgrenant, directeur

intelligent du haras d'Aries, dans la ferme-modele qu'il dirige depuis

dix ans avec une perseverance et une activity bien au-dessus des

faibles moyens dont il peut disposer.

II est meme des proprietaires qui calculent qu'en abandonnant

ces chevaux, comme ils le font, ils ne leur coutent pars un louis par

an.

Cet expose justifie n'indique-t il pas les ressources a tirer d'un sol

considerable ( 74,000 hectares en grande partie incultes
) , et de la

race Camargue croisee qu'on pourrait y elever en grand, presqu'a

l'6tat sauvage, pour obtenir des chevaux de cavalerie legere, excel-

lents et a bon compte, alors que le cheval leger se perd en France,

de l'avis de tous les hommes comp6tents , qui s'occupent de cette

grave question, et cela afin de remplir les vides que nous laissent le

Limousin, YAuvergne, les Basses-Pyr6n6es, et beaucoup d'autres loca-

lites qui, au lieu du cheval leger qu'ils produisaient, ne s'occupent

presque plus que de la creation du cheval de trait et du mulet, d'une

vente plus lucrative et plus facile ?

Approfondir cette question ne peut 6tre hors de votre sphere,

Messieurs. A vous hommes haut places par la Science
,

en dehors

de toute speculation et d'intrigue, ne vous est-il pas donne" d'eclairer

le gouvernement sur des intents materiels aussi graves en lui disant

le parti qu'il y a a tirer d'un sol ou les chevaux naissent , vivent
,

s'eduquent en liberty et arrivent en service a bas prix , alors que
l'etat pave ses remontes cher et ne trouve plus ce qu'il lui faut, alors

qu'il est encore tributaire de I'etranger pour de ruineuses acquisitions,
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alors qu'une Education domestique 6troite, fait que le cheval

qu'il achete n'est pas de longue duree, cinq a six ans au plus, terme

moyen f

Le Camargue passe pour durer , et peut resister au moins dix ans

en supportant le service le plus fatigant , a partir de l'epoque ou il

a atteint tout son developpement.

Au moment ou toutle monde convient que les chevaux manquent
en France , que m6me ils manquent en Afrique ou ils taient si nom-

breux lors de notre occupation en 1830
;
tandis qu'ils y sont pres-

qu'introuvables maintenant, ce qui vient d'etre constate et etabli en

presence des Chambres, tout recemment, n'y a-t-il pas lieu d'exa-

miner si le cheval Camargue ne s'y trouverait pas naturellement

acclimate ,
si ses qualit^s exceptionnelles , quality essentielles au

cheval de guerre ,
la sobriete et la vigueur , ne conviendraient pas

beaucoup mieux pour le genre de guerre qu'on y fait ,. que les che-

vaux etrangers qu'on achete et qu'on envoie a grands frais
;
si tel

qu'il est
,

il ne pourrait pas etre utilise pour le train d'artillerie ? N'y
a-t-il pas lieu de reclamer i neanmoins , Pamelioration en grand
d'une race si precieuse par le croisement : depuis quinze ans , de-

puis meme 1840, alors que nous n'avions pas 10,000 chevaux propres

a la guerre et qu'il y etit impossibility d'en recevoir de l'etranger, on

a compt6 sur l'industrie privee; le gouvernement a et6 arr^te dans

ses projets pour la remonte de sa cavalerie et cependant, de l'aveu de

tout le monde, les chevaux legers nous manquent plus que jamais, la

France est restee et deviendra de plus en plus tributaire de l'etran-

ger, et la guerre venant, nos mauvais chevaux de culture seront

notre seule ressource pour notre cavalerie legere.

Appellons , Messieurs , de cette apathie ou nous sommes pour une

branche d'industrie si importante pour la force du pays; disons qu'il

y a lieu de profiter de la Camargue, pour y faire naitre et y puiser
une nombreuse cavalerie legere avec des chevaux de ressource , de

bonne espece , d'une incroyable sobriete
, infatigables au galop ,

allure propre au pur Camargue.
II n'y a pas de regiment de cavalerie legere, ou il n'y ait nombre

de juments improductives et propres a pouliner en temps de paix.
La Camargue ne s'offre-t-elle pas tout naturellement pour cela ?

Des etalons de sang Camargue ne donneraient-ils pas aux poulains
a naitre leur energie sauvage , leurs habitudes de privation , alors

que les extraits devraient a la mere , une taille et des formes plus

avantageuses ?

D'un autre c6te, les juments Camargues de choix croisees arabes

ou barbes , notamment , ne pourraient-elles pas etre appelees a for-

mer leur contingent a l'instar de ce qui se pratique a la ferme-modele .

Ainsi le cheval leger se trouverait reproduit avecprogres dans de
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vastes terrains ou tant de bonnes cultures a creer offriraient tene-

ment de ressources aux grands proprietaires , qu'un des plus in-

fluents disait a un Ministre ,
alors des provisions de la guerre de

1840 ,
ou 20 millions venaient d'etre votes par les Chambres pour

l'acquisition de chevaux qui n'ont pu etre malheureusement que le

rebut de I'AUemagne :

M. le Ministre, donnez-nous un canal d'irrigation dans la Ca-

marque , depense qui ne couterait guereplus d'un million, d'apres

les projets de I'ingenieur Poule, et obligez-nous a avoir tine janient

pouliniere, par hectare
,
et a la faire sauter par vos bons e'talons >

vous aurez en quelques annees plus de chevaux qu
r

il ne vous en faut

v pour voire cavalerie legere.

On peut doncconclure de la que quelques 6tablissements en grand,
bien entendus, bien diriges , sous le patronage du gouvernement ,

des encouragements donnes aux eleveurs, et la certitude de la vente

de leurs produits a l'Etat lui-meme , a des taux fixes a l'avance, se-'

raient assez puissants pour reorder en quelques annees une remonte

assuree de bonne cavalerie legere, espece presqu'Oteinte mOme pour

1'Afrique. 11 est done urgent d'appeler, a cet egard, sur le bien si

exceptionnel de la Camargue, toute Inattention du gouvernement.

Apres cette interessante lecture, M. le baron de Riviere

entretient l'assemblee de tous les resultats avantageux que
la Camargue a obtenus deja de la .monade-modele, et des

craintes qu'inspire la disparition prochaine de celle-ci.

On s'associe a ce que l'orateur vient d'exprimer avec cha-

leur, et M. de Jesse, interprete de tous les desirs, les resu-

me, demandant que le Congres soit prie de formuler aupres
du Gonseil general du departement des Bouches-du-Rhone,
le vo3u que la monade-modele soit conservee, mais que les

proprietaires de la Camargue soient obliges d'elever des che-

vaux, comme condition du bienfait de Tarrosage que leur

accorderait le gouvernement, en errant a ses frais le canal

projete par M. Poulle, ingenieur pour la Camargue. Ce vceu

est admis.

M. le president presente les travaux suivants (1) :

(t) II a ete decide que de ces diflerents travaux, celui de M. Bech et celui de

M. Michel de St-Maurice serait imprirne en enlier a la fin de cette seance, el

que les notes de M. Obry de la Rochetle y trouveraient aussi leur place ou dans

les proces verbaux qui traitenl des questions auxquelles elles se rapportent.
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1 Un memoire de M. Bech sur un projet d'ameliorations ap~

pliquees aux imraeubles ruraux eta la condition des cultiva-

teurs.

2 Une notice de M. Michel de St-Maurice, relative a l'ino-

cuite du scolyte consider^ comme cause de maladies pour

les ormes des promenades.
3 Quelques notes sur diverses questions d 'agriculture, et

une en particulier repondant a la 21
e

question, adressees par

M. Obry de la Rochette avant son depart.

4 Une notice concernant la description d'un appareil

ditl irrigateur-abreviateur-archee-atmospheriqne interne,

de M. Gamier.

La section entend avec beaucoup d'interet la lecture, par
1'honorable M.deCAUMONT, d'une notice dont voici le texte :

De la puissance fertilisante des eaux cpmparee a la

nature des sols qu'elles ont parcourus,

Par M. de Caumoht.

Messieurs
,

La puissance fertilisante des eaux suivant la nature des terrains

qu'elles ont parcourus, est un curieux sujet d'etudes.

Le peu d'observations que j'ai faites sont d'ailleurs bien insuffi-

santes, mais j'ai l'espoir que d'autres me suivront dans cette voie et

que mon savant ami, M. Girardin , m'aidera , par ses analyses pre-

cises, a expliquer des faits que je vais ami oncer sommairement.

Partout, dit avec raison M. Puvis, nous voyons que les irriga-

tions , longtemps continuees
, modifient la nature du sol sur lequel

on les conduit
;
les eaux meme les plus limpides charrient toujours

avec elles , pendant les pluies , des limons precieux, et en tout temps
des sels terreux dissous qui ,

s'infiltrant dans le sol , finissent par

changer sa nature. Aussi, voit-on presque tous les sols anciennement

arros^s, acquerir de la quality a c6t6 de terres de meme nature qui
restent de la qualit6 la plus mediocre : il y a la un important accrois-

sement de valeur territoriale , et cette valeur une fois acquise se

conserve presqu'indeTiniment.

Ces faits sont incontestables , mais les eaux employees aux irri-

gations offrent des differences bien grandes dans Paccroissement de

valeur qu'elles procurentau sol. Celles qui sourdent de couches cal-

caires et coulent constamment sur des couches de meme nature, n'ont

25
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pas la meme capacity fertilisante que les eaux qui sortent des cou-

ches d'une autre nature que les terrains qu'elles arrosent ensuite et

sur lesquels elles circulent plus ou moins longtemps.
Par exemple, les rivieres qui prennent leur source dans les ter-

rains anciens
( granits , micaschistes , grauwakes , phyllades )

m'ont

toujours paru plus fertilisantes que celles qui ont traverse les bancs

des calcaires jurassiques. Jamais elles ne sont aussi Iimpides, et j'ai

tout lieu de croire que leur temperature est en general un peu plus

elevee. Effectivement elles n'ontpas ete filtrees en quelque sortepar

les couches epaisses de cette formation que les eaux pluviales mettent

un temps considerable a traverser. Dans les formations interm6di-

aires il n'y a pas, comme dans les calcaires secondaires et tertiaires,

penetration du tissu de la roche
,
mais seulement infiltration dans les

fentes et les fissures de stratification.

Les matieres tenues en dissolution par les eaux qui ont traverse

les granits , les schistes et autres terrains anciens, renferment de la

potasse, resultat de la decomposition du feldspath (1), et cette subs-

tance, lorsqu'elle est transported sur les terrains calcaires qui en

manquent, y produit necessairement des resultats remarquables.

Les faits sont done encore une fois ici d'accord avec la theorie.

Parmi les rivieres de la Basse-Normandie dont les eaux peuvent
tre regardees comme tres-fertilisantes , je citerai la Vire qui sort du

granit et coule longtemps sur les schistes
;

la Dromme , qui , apres

avoir parcouru les grauwakes, entre dans la region du Jias et s'y

perd ;
l'Orne dont le parcours se fait dans les memes circonstances

;

la Seulle qui sort aussi des schistes
;
enfin beaucoup de rivieres ou

de ruisseaux qui ont coule sur les roches anciennes avant de par-

courir les terrains calcaires.

II est evident que ces cours d'eau sont un moyen de transport

des parties provenant des terrains argilo-siliceux sur les terrains

calcaires et que , indpendamment de 1'irrigation proprement dite
,

il y a amendement des terres les unes par les autres , quand on

fait deriver les rivieres sur les prairies.

Comme les roches anciennes sont plus elevees que les roches

calcaires
, beaucoup de nos rivieres descendent de celles-la sur cel-

les-ci : aucune ne porte ses eaux sur les terrains anciens apres avoir

couie sur le calcaire. Je n'ai done pas d'observations faites sur les re-

sultats de 1'irrigation des terrains anciens par les eaux impr6gnees

(1) La composition du feldspath est d'apres l'analyse de Vauquelin :

Silice 64 \

Alumine. .' \ . . . 20 /
> 100

Chanx 1 i

Potasse ts l
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<le sels calcaires
;
mais la th^orie nous indique que les resultats en

seraient excellents.

Les eaux du lias sont gene>alement fertilisantes : le lias est compose
de couches alternatives de marne bleuatre et d'un calcaire argileux ,

a couches peu 6pa.isses et fendill6es , que les eaux pluviales traver-

sent en s'impregnant des substances solubles qu'elles rencontrent.

Les eaux de I'Oxford-Clay ,
de cette marne calcareo-argileuse ,

qui forme la base de la region herbifere de la vallee d'Auge , sont

aussi tres bonnes. Ainsi , les irrigations de la "Vie , qui coule presque

constamment sur ces argiles, sont regard^es comme excellentes dans

la vallee de Corbon , tandis qu'on y redoute quelquefois les eaux de

la Dive , qui coule presque constamment sur le calcaire oolitique et

charrie un gravier calcaire.

En visitant les valines de la region calcaire de la grande oolite et

les rivieres et ruisseaux qui les parcourent , j'ai etc frappe de I'infe-

riorite des prairies qu'elles arrosent ,
et tout en tenant compte de la

quality du terrain , je suis convaincu que les eaux qui ont travers6

les epaisses couches calcaires de l'oolite avant d'alimenter les ruis-

seaux de cette region , ont moins de proprietes fertilisantes que les

autres; elles sont, en general, limpides et froides , et leur sejour

sur les pres parait favoriser le developpement des carex et de gra-

minees maigres , peu nutritives pour le betail.

Les,
eaux de la craie, qui ont aussi travers6 des couches epaisses

avant de surgir dans les vallees , sont aussi tres limpides et peu fer-

tilisantes : en general , je les crois pourtant meilleures que celles

dont je viens de parler. Dans le Calvados ou nous n'avons que la

craie inferieure et moyenne, etou les sources qui arrosent cette re-

gion coulent presque toutes sur des couches argileuses supportant

la craie verte , elles sont chargees de principes autres que ceux des

eaux de la craie supeneure , et tiennent souvent en suspens des

argiles et autres parties terreuses.

Des faits observes ailleurs concordent tout-a-fait avec ceux que

je signale dans le Calvados. Dans le pays de granit et de gres en de-

ft composition, dit M. Puvis, les eaux contiennent une quantite nota-

ble de potasse , dont l'effet est tres grand sur les graminees. M.
Puvis annonce aussi que dans le d^partement de Vaucluse, les eaux
de la Durance, qui prend sa source dans les terrains primitifs, sont

infiniment plus fertilisantes que celles qui sortent des formations ju-

rassiques, telles que les eaux de la fontaine de Vaucluse, et les agri-
culteurs font une grande difference entre ces dernieres et les autres.

A cet enonce fort interessant, j'ajouterai que la Durance, dontj'exa-
minais encore, il y a quelques mois, les derivations, aux environs

d'Aries, charrie souvent, et des que les pluies ont gonfte ses eaux,
une grande quantite de matieres terreuses

;
ses eaux en sont quelque-
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fois tellement chargees que, sauf la fluidite, elles ressemblent a de la

vase
;
elles deposent done beaucoup plus de matieres sur les terrains

qu'elles arrosent, que les eaux limpides.

Les rivieres du Calvados qui viennent des terrains de transition,

parties les plus ^levees du departement, nous offrent, en petit, les

memes faits que la Durance
;

elles affluent sur les eminences a pen-
tes rapides de gres, de phyllades, de granits, entralnent une assez

grande quantite de matieres terreuses qu'elles tiennent longtemps en

suspension dans les temps de pluie surtout, et leurs apports sur les

terrains bas qu'elles baignent, doivent 6tre considerables.

II resulte, je crois, de ces faits , qui seront expliques plus lon-

guement ailleurs, que Taction fertilisante de l'eau, varie suivant la

nature des terrains qu'elle a parcourus , et dont elle a dissous les

principes salins ,
et selon la nature des sols , a 1' irrigation desquels

on l'applique.

L'tude des eaux acquiert , comme on le voit, un grand interet

pour l'agriculture.

Consideree sous le rapport de l'hygiene du betail, ellepeutdon-

ner lieu a de nouveaux apercus , car la quality des eaux n'est pas
sans influence sur la sant6 des animaux et sur leur engraissement

plus ou moins rapide. Des faits nombreux prouvent que ce ne sont

pas toujours les eaux les plus limpides qui con viennent le mieux aux

animaux ,
mis a l'engrais.

Ces faits sont trop importants pour etre negliges. L'etude des

eaux se rattache d'ailleurs a celle des terrains
;
les cartes agronomi-

ques ne seraient pas completes , si elles n'indiquaient la nature de

leurs qualites fertilisantes , si elles ne renseignaient ainsi I'agricul-

teur sur le parti qu'il peut en tirer.

Je demande done que l'examen chimique des eaux ait lieu dans

toutes les locality, ou des hommes competents pourront en faire des

analyses exactes. Ma proposition se resume dans les termes suivants :

Recornmander aux Societes departementales d'encourager et de pro-

voquer tous les travaux de ce genre, qui pourront itre entrepris dans

leurs circonscriptions respectives.

L'utilite immense d'une semblable proposition ne pouvait

que la faire accueillir avec empressement et exciter des vceux

unanimes pour sa realisation prochaine.

On passe a la 16' question, ainsi formulee :

Ne pourrait-on pas, dans le troisieme arrondissement

des Bouches-du-Rhdne, donner au mode de culture des ter-

res une directibn telle, qu'il devint possible de supprimer
la transhumance et de comerver stationnaires dans le



QLATORZIEME SESSION. 381

departement, pendant toute Uannee, les nombreux trou-

peaux de betes a laine qui vont sojourner plusieurs mois

dans les Alpes, et privent ainsi les fermes auxquelles Us

-appartiennent d'engrais abondants, qui sont perdus pour
le sol du departement ?

La parole est donnee a M. Amphoux de Belleval, qui lit un

memoire sur cette question. Limportance de ce travail en-

gage la section a en voter l'insertion dans le compte-rendu
des actes du Congres. Le voici :

Reflexions sur la transhumance des troupeaux
en Provence.

Par M. Amphoux de Belleval.

Messieurs,

Les migrations sont dans l'ordre de la nature : elles sont p6riodi

ques comme les saisons, et en tout assimitees a leur duree.

En obe'issant a cet instinct de leur existence qui les domine, a cet

entrainement qui les pousse vers des regions ignores, les animaux

viennent sur nos plages maritimes, dans les f6rets de nos monta-

gnes, et jusqu'au milieu de nos cultures, nous offrir en holocauste le

sacrifice de leurs vies, et en donnant pleine et entiere satisfaction a

nos besoins, varier nos jouissances dans tout ce qu'elles pr^sentent

de delicat, dans tout ce qu'elles exigent de sensuel.

C'est surtout dans les extremes de temperatures que se font sen-

tir ces necessites de changementde position, de d6sir de locomotion,

et c'est pour retrouver sur d'autres lieux, et dans d'autres regions,

un air plus convenable, des eaux plus saines et une nourriture plus

abondante, que ces rapports s'e*tablissent, que ces relations sepour-

suivent, que ces faits se perpe"tuent.

L'homme a du done s'inspirer a une source si pure et si bien pre-

vue
;

il y a trouve" des indications rationnelles, et en tout conformes

a ses vues et a ses besoins
;

il a du, des lors, chercher a les imiter

et a y regler sa conduite.

Varron et Columelle nous apprennent que de leur temps les Ro-

mains envoyaient leurs troupeaux passer rete" sur les montagnes.

Ego vero scio, in quam, dit Varron, nam mihi greges in appulia

hybernabant, qui in reativis montibus cestivabant. (de re rusiica

lib. 2. cap. ii, ).

Et de nos jours, parmi les peuples nomades, reconnaissez l'arabe,

toujours tel que l'antiquite nous le reprdsente, suivant avec la m6-
me ardeur les traces que lui out legues ses peres ; voyez-le encore
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campant au milieu de ses troupeaux, et posant ses stations selorr les

saisons, et d'apres la vivacite des herbages et l'abondance des eaux.

Dans la culture pastorale, remarquez l'Espagne avec sa mesta toute

royale, promenant ses btes ovines a travers ses provinces, ettalant

une laine si fine et si renommee, qu'elle a pu avec verite l'appeler

la toison d'or, et en faire un embleme honorifique et remuneratoire.

Dans la culture perfectionnee et eminemment fourragere, admi-

rez l'Angleterre aux et6s si frais et aux hivers si doux, parquant ses

troupeaux au milieu de ses vergers, au centre de ses prairies, sous

des hangards ouverts et sous la protection de clotures artificielles.

tudiez-la, comprenez-la , dans sa sagesse imitative, lorsqu'elle

nourrit ses b6tes southdowns, c'est-a-dire le type de la laine courte

sur ses plages m6ridionales, et ses leicesters, soit la laine longue sur

ses cotes septentrionales.

Dans cette imitation d'une loi si sage et si prevoyante de la na-

ture, dans cette soumission a7 un ordre de faits qui se trouvent si

beaux dans leur ensemble, et si admirables par leurs relations, nos

ancetres ne furent ni imprevoyants , ni temeraires.

Par la transhumance annuelle a laquelle ils assujetirent leurs trou-

peaux, ceux-ci puiserent dans les changements successifs de cli-

mats et d'habitudes les mdmes avantages que les animaux sauvages
eux-memes y cherchaient, puisqu'ils se retrouvaient dans les rae-

mes conditions d'existence et de bien etre : aussi la constitution tou-

jours bonne et toujours eprouvee de leurs betes ovines. et l'absence

presque totale d'epizooties meurtrieres, ont justifie leur conduite, et

prouve toute la bonte de leur education.

Puissants par leurs troupeaux et riches de leurs produits, nos pe-

res durent asservir les cultures aux besoins de la depaissance, et

r6server toutes leurs ressources pour cette 6poque de l'annee, ou la

temperature hivernale leur permettait par sa douceur de se livrer

avec profit a cette industrie agricole, et de s'y montrer sans rivaux

et sans emules
;
de la surgirent ces reglements que hotre ancien par-

lement l^gitima par ses arrets, et ces usages locaux qui nous frap-

pent encore d'etonnement, tant ils sbnt prevoyants dans leur simpli-

city, et en tout conformes au bon regime pastoral qu'ilsprotegeaient.

Sans doute, par cette pratique universellement admise, l'agricul-

ture a eu quelques Regrets a exprimer. Par une absence trop pro-

long^e du sol natal, elle s'est vue priv^e des dejections, des fumiers

et du lait de ses troupeaux : mais quand l'impeneuse n6cessit6

commande, lorsque les climats l'ordonnent par l'exces meme de leurs

ardeurs, Thomme ne peut qu'ob^ir et se soumettre a ces lois impo-
ses par la nature, et y con former ses usages et ses besoins.

Aujoiird'hui, il est vrai de le dire, de nouveaux faits se pr^sentent,
de houvelles exigences se montrent menacantes et absolues, et il
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est dignc de notre epoque de rechercher si par des combinaisons

nouvelles, par des cultures plus savantes et mieux appropri6es, il

ne serait pas impossible de detruire une coutume qui nous prive de

raoyens puissants de fertility, d'abolir une pratique qui est trop sta-

tionnaire pour le progres qui nous r6clame.

Mais dans cette oeuvre de renovation a laquelle nous voulons nous

livrer, dans cette lutte aux temps anciens, que nous ne craignons

pas d'engager, nous ne saurions apporter trop de lumieres, nous ne

saurions nous entourer de trop de sagesse. Les inspirations peu-
vent etre bonnes, mais eMes ne sont pas toutes viables et ne peu-
vent etre d'une execution pratique qu'apres l'epreuve de l'expe-

rience et la sanction du temps. Or, s'il est facile de detruire, il Test

bien moins de creer; qu'on reflechisse done a toutes les consequen-

ces mauvaises qui r^sulteraient pour notre agriculture credible et

confiante, d'une innovation trop brusque, et trop inconsideYement

adoptee, et qui pourrait nous plonger dans de lamentables resultats.

Nul doute que nos vieilles pratiques et nos anciens usages n'aient

besoin d'etre etudes, compares et revises dans leurs rapports avec

nos nouvelles cultures, mais e'est moins a detruire que nous devons

viser, qu'a les eclairer dans leur marche, qu'a les secourir dans leur

but, qu'a les proteger contre leurs ecarts. En Agriculture, plusqu'en
toute autre science, la prudence est la compagne inseparable du

succes, et clle est encore plus necessaire au progres, vers lequel

nous devons tous tendre, et pour lequel nous devons nous fortifier

les uns par les autres, puisque e'est notre but commun, et la juste

remuneration de nos travaux.

Cette initiation a une pratique que confirme une succession de

plusieurs siecles etant faite, etles reflexions qu'elle nous a suggerees

6tant connues, nous allons entrer en matiere sur la question qu
l

nous occupe, et faire connattre , avant tout , le nombre des bdtes

ovines qu'entretient le departement des Bouches-du-Rhone aux

diverses poques que nous avons pu recueillir.

D'apres la Statistique que nous suivons dans ses calculs, en 1804.

le total atteignait a peine 325,000 ttes.

A l'^poque de sa publication, e'est-a-dire, anterieu-

a 1829, le nombre s'elevait a 500,000

distributes comme suit :

l er Arrondissement, compris Marseille. . 13,000

2e Arrondissement 87,000

3e Arrondissement 400,000

Somme egale 500,000

En 1845, et d'apres les documents officicls presentes

annuellement aux chambres, le chiffre s'elevait a 574,648

Preuve certaine des progres agricoles survenus depuis 1830.
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A cela il faut ajouter environ 26 mil'e betes etrangeres an

departement qui viennent des paturages alpins passer l'hiver sur

notre sol, cequi porte a 600,000, les betes a Iaine que notre depar-
tement nourrit et eleve dans ses herbages d'hiver.

Au printemps, les trois quarts de ces troupeaux transhument, et

il n'en reste qu'environ 150 mille qui, en passant ici Tete, y restent

toute 1'annee. Sur ce nombre, les communes qui sont au nord et a

Test de la ville d'Aix, en conservent la majeure partie, et le reste

va vaguant sur les landes, garigues et coussouts qui sont alors en

libre parcours, en changeant de site et de lieu selon le plus ou
moins de convenances des localites ou ils depaissent, et du plus ou

moins de ressources qu'elles leur offrent.

Ainsi done, voila les trois quarts soit 450 mille betes qui sont

forcees d'aller, par la transhumance, chercher dans les montagnes
des Alpes et sur toutes leurs ramifications, des paturages plus frais,

plus herbeux et plus convenables a leur sant6.

Cette transhumance dure cinq mois, et cause, par consequent ,

la perte de cinq mois d'engrais, dont le sol de notre departement
se trouve priv, et qui font defaut a nos cultures.

Quel serait le moyen que 1'agriculture peut offrir pour arreter ce

f&cheux etatdechoses, si nuisible et si deplorable pour elle? Qu'elle

serait la direction a donner au mode de culture des terres pour

amener cette suppression, et conserver a notre sol les engrais

abondants qui sont perdus pour lui 7

Mais avant d'aborder les difficultes grandes, et nous allions dire

insolubles, que cette double question souleve, avant de les exprimer

dans toutes leurs forces et toute leur verite\ nous devohs tracer

la vie que menent les troupeaux station naires pendant le parcours

annuel qu'ils subissent ici, et faire connaitre le regime auquel ils

sont soumis. G'est le seul moyen que nous puissions employer

pour en venir a une solution quelconque.

A l'epoque de la St. -Michel commence notre hivernage , enmeme

temps que e'est alors que debute 1'annee champetre chez nous.

Ce jour la ,
l'ancien fermier quitte ,

et le nouveau entre dans

l'exploitation rurale qu'il va diriger.

Alors toutes les libertes , toutes les fScultes de parcours et de

vaine pature , qu'avait ouvert la mi-Car4me, et qui s'exercaient de-

puis lors, cessentet chacun rentre dans ses droits, dans seslimites,

dans les bornes assignees a sa propriety ,
et doit faire face a tous ses

besoins et suffire a leurs exigences.

C'est dans la prevoyance de ces necessites futures ,
dans Tincer-

titude d'une saison aussi critique et aussi chanceuse que peut-tre

quelquefois l'hiver en Provence , que le cultivateur, independam-
ment des supplements de fourrages qu'il aura emmagasines pendant
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l'(H6, aura du accrottre ses paturages vifs. Pour y parvenir , il aura

seme des orges precoces ou du seigle sur le sol de ses vergers im-

productifs d'herbes adventices , ou sur celui de ses champs qu'il y
destine exclusivement toutes les annees , et qu'on connait ici sous le

nom de pasquiers. Deja il aura mis en defends toutes ses prairies a

compter de la troisieme fauchaison qui doit toujours precder le 29

septembre ,
et il en conservera la revive pour les jours les plus durs

de l'hiver. En attendant et par economie, il nourrira ses btes dans

les vignes pour en consommer les feuilles , sur les teures qui sont

en semailles ,
en 6vitant autant que possible de nuire a la vegeta-

tion des patis et incultes qui ont dja commence a verdoyer depuis

les premieres pluies de l'Equinoxe, et en les rdservant pour l'epoque

ou l'agnelage se rapprochera.

Nous voila vers la mi-septembre , et les troupeaux transhumants

que deja ont devance dans leur descente des montagnes alpines ,

les detachements qui sont destines aux premieres foires de ce mois ,

arrivent sur leurs paturages d'hiver
, pr6servs qu'ils ont ete" de tout

contact ,
de toute insulte , de tout ravage depuis la St.-Michel , et

verdoyants qu'ils peuvent 6tre , si les pluies de l'Equinoxe n'ont pas

et6 tardives , et si la temperature du mois d'octobre leur a 6t6 fa-

vorable.

Pose sur les herbages qui lui sont destines , et a peine remis de

ses fatigues , on fait la reconnaissance de tout le troupeau , et on

separe les ages et les sexes. Aux brebis pleines les meilleurs pacages,

et aux autres les plus faibles et les plus arides. On compte dans la

Crau une brebis^sur 63 ares, soit une brebis etun antenoispar hec-

tare
;
mais en Camargue , la proportion est au moins triple , si on

considere Tabondance d^ prairies naturelles ,
et la belle fraicheur

des margailleres (
ivraie annuelle )

sur les terres en jacheres.

On reserve toujours les parcades soit vieilles , soit du printemps

dernier pour l'epoque de l'agnelage , et on y verse les brebis au fur

et amesure de leur delivrance. Cette reserve s'appelle le poousadou.

Quand il tombe de la neige , ou qu'il est survenu de longues ge-

lees qui ont d6vore l'herbe , on fournit dans les jasses ou bergeries

qui commencent a etre assez repandues dans la Crau, quelques

secours en fourrages ou en avoine. C'est ainsi qu'en menageant ses

ressources et en les utilisant a propos ,
on atteint sans trop de con-

trarites, la mi Car&me , jour ou le libre parcours s'ouvre.

A cette 6"poque si desiree ,
ou les premieres faveurs du printemps

se font sentir, et ou la vegetation nouvelle s'6tale chaque jour plus

belle et plus verdoyante ,
toutes les barrieres de la propriety sont

enlevees ,
tous les droits sont suspendus , et grace a la sage prevo-

yance de nos peres , tous les paturages devienncnt libres , aucun

obstacle ,
aucune reserve ne peuvent 6tre opposes a la d^paissance

vive et continue , aucune gene n'est imposee k la dambulance.
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En effet
, apres les longues privations de l'hiver ,

et les penibles

abstinences qu'il a fait quelquefois subir au betail
,

le sang qui se

renouvelle a besoin d'espace et de mouvement pour se purifier et ne

pas etre trop nuisible dans son ardeur. Or, il n'y a qu'un exercice

raodere et au grand air , alors qu'une nourriture trop succulente et

trop aromatisee abonde de tous cdtes sous ses pas , qui puisse faire

eviter ces coups de sang qui frappent si subitement 1'animal dans

toute sa force , ou ces gonflements toujours si dangereux a prevenir.

Les agneaux eux-memes ont besoin d'bats pour se fortifier, et c'est

ainsi que par de salutaires pr6voyances ,
et un regime bien appro-

prie ,
les troupeaux transhumants arrivent forts et pleins de sant6 au

mois de mai
, epoque ou doit s'operer la tonte de leur toison.

Dans l'interieur des terres , la ou par la division des proprieties

cultivees, chaque domaine a son troupeau particulier , dont tout ou

partie y stationne pendant l'ete, on livre vers la Noel les pasquiers

aux brebis meres ,
et ensuite les regimes des prs jusqu'au 1" mars.

Deja m3me avant cette 6poque, et a leur reutree a la bergerie ,
on

leur donne les r^sultats de la taille des oliviers, qui commence vers

la mi-f6vrier , pour se poursuivre dans tout le courant de mars.

On a en meme temps les margailleres des terres , et ensuite les

sainfoins precoces sur les terres seches et chaudes quon abandonne

aux agneaux pour les pousser , et les rendre d'une vente facile et

avantageuse.

Le sevrage des agneaux transhumants n'alieu que quelques jours

apres leur arrivee sur les p&turages d'6l6 , tandis que pour les sta-

tionnaires, il precede toujours la tonte, surtout si on les destine aux

ventes des foires du mois de mai. Quant aux meres, on les trait im-

m^diatement, et soir et matin, apres le sewage, pour fournir aux ap-

provisionnements du manage , et on mene le troupeau depaitre par-

tout ou le retard des cultures permet aux herbes de croitre ,
et dans

les incultes ou se trouvent des bois rampants , et quelque vegeta-
tion agreste.

Le mois de mai ne s'ecoule pas sans que les chaleurs ne se mon-
trent fortes et ardentes , et le troupeau reduit aux seules brebis de

lait voit chaque jour s'annuler ses herbages : mais les moissons sur-

viennent
,
et apres la coupe des cer^ales , il y a toujours quelques

6pis perdus , quelques plantes parasites a cueillir. Aussi les trou-

peaux qui ont deja commence^ leurs deambulances nocturnes, y trou-

vent des ressources qui, sagement mnagees ,
leur servent d'assis-

tance pendant tout le mois de juillet.

Dans la Crau
, sur cette plaine d^couverte et inabritee , tout se

dess^che, tout se brille
;
on voit <?a et la et sous un horizon eloigne,

quelques rares brebis que de pauvres et mise>ables bergers laissent

vaguer en tous sens, etqui s'abreuvent aux faibles canaux d'irrigation
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qui traversent cette plaine pour y etancher une soif ardente , et

trop souvent renouvelee , puisqu'elle provoque de frequents avor-

tements.

Mais dans la Camargue , les brebis vieilles et reformees que cha-

que mas garde pour ses approvisionnements journaliers de lait ,

trouvent jusqu'en aout dans les vastes eteules de ses terres a bl6

quelques moyens de subsister. Vu leur petit nombre, elles pourraient

meme y passer tout l'ete
, sans le manque d'eau potable et sans les

precipites nocturnes qui , devenant abondants dans ce mois ,
rouil -

lent et corrompent la vegetation herbacee , deja meurtrie et affaissee

sous le poids des chaleurs solaires. Les fermiers reunissent alors

leurs betes , ils en forment quelques troupeaux qu'ils versent sur la

Crau, et vers les Iieux habites , ou quelques secours leur sont ac-

cordes en compensation des parcages volants qu'ils font sur les

terres preparees pour les semailles prochaines. C'est ainsi qu'on ar-

rive a la St. -Michel, ou chacun rentre chez soi
, et se trouve borne

dans les limites de sa propriet6.

Ainsi la Camargue , et surtout la Crau , si nue , si pelee ,
si aride

n'estivent sans doute pas 50,000 betes, lorsqu'elles en nourrissent

plus de 300,000 en hiver.

Nous trouvons le principe de cette anomalie si Strange dans les

resultats des saisons chez nous , dans les chaleurs extremes de notre

et6 tout africain et tout debilitant qu'il est, dans ses exces de tempe-
rature sur des animaux fourres , et d'une transpiration si energique
et si developpee. A ces causes deja puissantes , il faut joindre des

herbages dessech^s et rouilles ensuite par 1'influence des rosees qui
sont d'autant plus abondantes que le soleil aura ete plus piquant ,

ou par la venue des brouillards qui leur succedent dans le mois

d'aout , de plus une eau vaseuse , corrompue et impregnee de la

boue fetide des marais par l'impossibilite ou se trouvent les eaux

basses du Rh6ne de diverger sur les divers points de la Camargue ,

et par suite de toutes ces causes ,
une prostration de forces chez les

brebis
,
un affaissement de tous les principes vitaux qui ne tardent

pas a les entrainer dans lanebladure, la pourriture , et d'autres ma-
ladies de ce genre, qui denotent toujours une nourriture corrompue,
alteree

, humide , et tout-a-fait incompatible avec le temperament,
essentiellement lymphatique de cette race de bestiaux.

Ainsi, pourechapper aux chaleurs vives et soutenues de notre ca-

nicule , il est indispensable de tenir les brebis estivenques enfer-

mees tout le jour dans la bergerie, et de ne les faire paturer que

pendant la nuit. Ces peregrinations nocturnes qui durent pendant

plus de cent jours , seraient deja un obstacle grave a faire estiver

les troupeaux ici, si le manque absolu de nourriture verte et cham-

petre ne le rendait impossible dans la Crau
,
et si la privation d'une
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eau potable, et les emanations d'un air vicie etcorrompu nes'y oppo-
saient imperieusement dans la Camargue, etsur lalisiere paludeenne
de la Crau. D'ailleurs, n'est-ce pas de ces causes reunies qu'est
resulte , comme nous 1'avons deja dit , le besoin de verser sur les

parties cultivees de notre plaine caillouteuse, le peu de brebis laitieres

que la premiere est forcee de garder en te.

Ce sont la des motifs graves , imperieux , et sans cesse renaissants,

qui forcent les troupeaux de ces contrees a transhumer toutes les an-

nes vers les Alpes. Sans doute
, si la Camargue 6tait arros^e , ou

possedait des eaux vives et courantes
;

si la Crau , aux canaux qui
en fertilisent quelques parcelles , recevait de nouvelles extensions

d'irrigation , et si les bois y formaient des abris et de l'ombre pro-
tectrice d'une vegetation plus prolongee , sans aucun doute on ac-

croltrait le nombre des troupeaux stationnaires ,
et il le faudrait bien ,

pour les besoins journaliers des domaines qui se creeraient, mais ja-

mais pourrons-nous esperer de retenir chez nous et dans nos champs
tous les troupeaux qui hivernent.

Envain, se promettrait-on par des prairies artificielles de pouvoir

admettre l'extinction totale de cette transhumance si laborieusement

acquise, et toujourssi peniblementpratiquee. D'abord, la luzerne et les

trefles out dans leur usage des pnncipes d'entlure et de memorisation

que l' indispensable necessite d'une cleambulance nocturne accroitrait

encore a cause de la grande humidite des ros^es. Le sainfoin ,
il est

vrai, n'est pas nuisible, mais tous les terrains n'y sont pas propres,

et d'ailleurs, cette plante fourragere crainta etre rongee trop preset

trop souvent. Quant aux vesces qui forment le pivdt de la nourriture

estivale aux environs d'Aix, elles ne peuvent nous offrir, ni lesme-

mes ressources, ni la mme assistance, vu les secheresses annuelles

qui desolent plus ou moins longtemps notre sol arable aux alentours

de la Crau.

Toutefois un paturage vif, compose d'herbes spontanees, est bien

preferable a celui qui ne le serait que d'une seule herbe artificielle;

il est aussi bien plus salutaire et influe davantage sur la finesse et

la bonte de la laine. C'est ce qui rend les herbes de nos vergers et

celles de nos jacheres si pr^cieuses pour la depaissance.
II est vrai aussi de dire que plus les cultures sont negligees , plus

elles sont retardees dans leur cours , plus les troupeaux trouvent de

satisfaction et d'assistance dans les champs ;
mais sans outrer encela

les rsultats de la negligence ou de l'incurie, il est un point qu'on ne

doit jamais depasser , une regie qu'on ne doit jamais oifenser , c'est

de ne pas laisser monter en graines les herbes qui pullulent sponta-
nement dans les vergers ou sur les terres

,
et de ne pas trop favoriser

leurs multiplications.

D'ailleurs, retardees ou negligees, les cultures doiventetre toujours
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faites dans leur rotation annuelle, car qui oserait comparer une

margaillere , si fine et si delicate sur une jachere de cereales de

l'annee , a celle forte mais dure et grossiere qui se manifeste sur les

terres, dont le repos est plus long, ou indetermine\ Le travail est

done toujours la pour prouver a l'homme que ce n'est que par ses la-

beurs q u'il peut recreer son existence , et que par son intelligence

qu'il peut se faire un bonheur.

Quels que soient les efforts que l'agriculture puisse faire dansnotre

departement ; quelles que soient les ameliorations dont on puisse la

supposer capable ,
nous le confessons avec peine, mais aussi avec

conviction, jamais on ne pourra parvenir a faire estiver sur notre sol

et dans nos incultes la totality des btes a laine que l'hiver avec ses

douceurs rarement contrariees par des pouvantes passageres et fu-

gitives nourrit si avantageusement chez nous, et voit fournir tous les

ans aux esp6rances si lucratives de la propagation de l'espece.

Comment utiliser autrement que par une d^paissance vive et con-

tinue cette 6tendue immense de pat6s de Landes et de garigues qui

affligent plus des deux tiers de notre territoire, et de quel secours

cette depaissance n'est-elle pas pour fournir les fumiers necessaires

a toutes ces plantes industrielles auxquelles une vente facile nous

pousse , et aussi a ces cultures arbustives qui parent la nudite de nos

coteaux , et nous permettent d'affronter la secheresse naturelle de

notre climat.

En hiver et sur nos incultes , plus d'un demi hectare de paturage
est exig6 pour la nourriture d'une brebis

;
en etc

, il en faut plus de

dix. Maintenant, si le parcours des eteules , les rives des champs , les

souillures des vergers diminuent ce nombre, nous aurons toujours

un excedent considerable que nous ne pouvons ni nourrir, ni con-

server en 6te , alors encore que nous en serons reduits aux brebis

portieres , et que nous aurons vendu les agneaux apres le sevrage.
Sera-ce par un parcours libre et pr6cipit6 sur nos terres arros^es

et garnies d'une vegetation luxueuse ,. ou par une stabulation com-

plete fournie et alimentee dans les rateliers, que nous pourrons
combattre cet incident facheux de notre climat? M. le comte de Gas-

parin, issu par les femmes de notre Olivier de Serres , comme lui,

enfant de notre France me>idionale , et dont 1'Europe entiere ad-

mire le beau talent et s'inspire de ses brillants ecrits, dita cet egard,

dans son guide des proprietaires de biens ruraux affermes, que les

pays trop chauds ne conviennent aux merinos qu'a la condition

qu'onlesferatranshumerenete, ouqu'on les nourrira pendant cette

saison, soit a l'etable, soit sur des paturages tres riches (luzernes,

sainfoins, prairies naturelles
) qui soient rapproches de leur ber-

gerie, et sur lesquels ils puissent prendre leur nourriture avant la

grosse chaleur du jour.
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Quant a nous, humble adepte de ses importants travaux , si nous

partageons son premier avis , nous ne saurions avoir la mdme con-

fiance dans le second. En effet, les ros6es sont si abondantes dans

les climats comme le notre
, que le soleil est deja bien eleve dans sa

course , et surtout bien ardent et bien piquant , avant que les herbes

des champs aient pu dissiper l'humidite dont elles sont impregnees,
et a plus forte raison , les prairies artificielles , ou elles sont si touf-

fues et si fournies. Fatigue d'ailleurs par la chaleur , tourmente par
les mouches, le troupeau se serrerait, refuserait obstin^ment de pa-
turer, et chdmerait , comme nous l'exprimons si bien en provencal .

Le ferait-il, que la memorisation est toujours la menagante et pleine
de dangers ,

et apres elle , ou mdme sans elle
, les maladies putrides

ou inflammatoires ! Serait-ce en la fauchant ,
et en la servant dans

les rateliers ,
mais cette demi-fanure n'en serait que plus incandes-

cente? Voudrait-on enfin la mitiger par quelque nourriture seche ,

mais l'expe>ience n'a-t-elle pas deja prouve que la brebis refusera ce

melange, alors qu'elle aura patur6 l'herbe verte., l'herbedes champs.
Non , nous ne pouvons recourir a ce moyen , si dangereux et si nui-

sible a nos approvisionnements d'hiver
,
et il y aurait bien plus d'a-

vantages et plus d' utility a reporter les ressources
,

si elles 6taient

exubrantes, a faire consommer ces produits, s'ils n'^taient pas ne-

cessaires, par des bceufs qu'on engraisserait, ou par des vaches qu'on

trairait, ou par des chevres que Ton stabulerait completement. Trans-

pirant moins que les betes a laine
i ces animaux redoutent moins les

chaleurs , sont bien moins fatigues par elles et ne pr^senteraient

pas les m6mes dangers.

Et puis encore ,
dans le moment present , et d'apres les memes

documents qui nous ont fourni le chiffre actuel de nos troupeaux ,

les prairies naturelles que nous possedons ,
ne represented que le

95me de la surface totale de notre departement, et le 40me de notre

sol cultivable. Ces prairies sont presque toutes arros^es, etconsom-

ment une grande partie de l'engrais qu'elles produisent.

Quant aux prairies artificielles ,
nous avons le 92me de notre sur-

face, ou le 40m* encore du sol cultive.

Ce serait done pour les cultures reunies , le 43me sur la surface to-

tale , et le 20mc des propriety cultivees.

Est-ce assez, lorsque nous voyons dans la Lombardie, ou la tem-

perature nous offre tant d'analogie , que la moiti6 au moins des re-

coltes est destinee aux bestiaux, et vous avouerez que nous sommes
bien plus arrie>6s nous qui, par l'inculture p6nible des deux tiers de

1'etendue de notre departement, ne pouvons y trouver des ressources

pacageres que pour la saison seule de nos hivernages.

Quoique les prairies , irrigu6es qu'elles sont par des eaux actives

et consommatrices d'engrais, reclament tous les ans une couche
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forte et epaisse de fumier m&\6 et compose" , pour fournir a tous les

prodiges de vegetation que les chaleurs occasionent en Provence ,

nous n'encourageons pas moins a en augmenter l'6tendue, a en ac-

croitre la surface.

Quelque elevens m6me que soient sur quelques points du departe-

ment les droits d'arrosage affected a une contenance dterminee,
nous n'en reclamerons pas moins 1'emploi le plus large et le plus

etendu.

Mais , de*ja , les eaux amenes a si grands prix et a si forts sacri-

fices sur nos territoires, ne suffisent plus aux demandes pressantes

que l'agriculture leur fait chaque jour ,
et il serait necessaire ,

il de-

viendrait d'une haute politique , d'ouvrir de nouveaux canaux et

d'amener de nouvelles eaux.

Nous les appellons de tout notre cceur ces eaux bienfaisantes et

pleines de fertility qui peuvent am61iorer et renouveller notre climat

a la chaleur si puissante et si vivifiante
;
nous les sollicitons ar-

demment pour cette plaine de Bau , qui pourrait decupler le nombre
des bestiaux quelle eleve pendant l'hiver, en merae temps qu'elle

perfectionnerait le sang de celui qui vgete si miserablement sur

cette terre si aride et si pel^e aujourd'hui ;
nous les reclamons en-

core pour cette Camargue a la fecondite* inconnue
, qui y trouverait

l'assainissement de son climat, l'exhaussement de son sol , et une

vegetation permanente et continue.

A toutes ces contrariety que nous offrent la penurie de prairies

dans notre systeme de cultures ,
et cette insuffisance de fourrages

pour nos approvisionnements d'hiver
,

et quoi que la transhu-

mance nous laisse libres et degags de tout souci pendant la saison

si chaudejde Y6t6 ,
nous devrions ajouter cette infenorite de la qua-

lit<3 dans la laine que nous produisons , si nous considerons celle-ci

comme le but principal de notre industrie pastorale, et la ressource

premiere de notre speculation agricole.

En effet , que de mecomptes accueillirent les premieres introduc-

tions de la race espagnole chez-nous ! Quelles pertes n'prouverent

pas les premiers educateurs de cette belle race ! Sans vouloir appro-

fohdir ici les causes qui les produisirent , nous dirons que l'am^lio-

ration du bewail doit toujours marcher de front avec celle de l'agri-

culture
,

si celle-ci ne doit m6me la pr^ceder ,
et que vouloir des

lors implanter une race perfectionnee ,
et la soumettre au regime de

miseres et deprivations, auquel la race indigene peut 3tre exposee,

c'est vouloir une chose inconciliable en tout 6tat de cause
,

et de

plus impossible et desastreuse en agriculture.

Aussi, a l'engouement general des merinos, lorsqu'ils parurent ,

succ<5da un decouragement profond , parce qu'ils r6clamaient une

nourriture et des soins bien plus appropries que ne 1'exigeait la race
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du pays , et bien plus Aleves que les ressources ordinaires permet-
taient de leur accorder. A peine cite-t-on aujourd'hui quelques trou-

peaux de race pure que les proprie taires ont conserves a force de

sacrifices , et en ramenant leur constitution acquise a celle onginelle
du pays.

La Crau et la Camargue ne sont couvertes que de m6tis au 1" et

au 2me croisement , et on ne cherche pas a les depasser. G'est dja
beaucoup que d'avoir obtenu cette amelioration , puisqu'elle denote

progression dans l'agriculture locale , et parce qu'elle suppose une

nourriture moins ch^tive , et moins parcimonieuse que ce qu'elle

etait par les temps passes.

Malheureusement, il est vrai de dire que cet etat est fixe, cette

position stationnaire , et que rien ne fait penser a un progres , a un

perfectionnement , quelque minime qu'il soit. Cela tient a des con-

ditions qu'on ne saurait passer sous silence. On croit geneYalement,
et l'exp6rience est venu le prouver , que le merinos coute plus a

nourrir, qu'il prend moins de graisse, a cause du tassement excessif

de sa toison et qu'il est plus susceptible de mortalite; on ajoute, dans

les manages ou Ton vend beaucoup d'agneaux apres les avoir en-

graiss^s au lait , qu'ils sont en naissant plus sensibles au froid, plus

lents a se remplir , d'une vente plus difficile , et enfin que sur le

tout, ils procurent moins de benefices dans leur Education.

Sans doute, il est honteux , dirons-nous avec les enthousiastes du

progres , de delaisser une race si belle , si perfectionnee et d'une

laine si parfaite , pour elever une race grossiere , ou un amalgame
de batards indignes de notre temps et de notre civilisation.

Mais a,cela , nous repondrons que les profits sont bien faibles en

agriculture, et que les negliger ou les annuler ,
ne saurait etre d'un

esprit droit et judicieux. M. Rieffel, directeur du Grand-Jouan, a dit

avec raison, qu'il ne peut y avoir de succes financier en agriculture

qu'avec un bewail en b$nfice. Pourquoi des lors persister a vouloir

conserver une race qui ne nous presente que des pertes , et qui

trouve si drfficilement des debouches avantageux a ses produits.

D'ailleurs, c'est moins la solidite et le ressort de la laine que Ton

recherche aujourd'hui, que cette superfinesse qui demande des soins,

une attention et une perseverance qu'on ne peut esp&rer du commun
des cultivateurs ,

ni nous flatter de pouvoir jamais atteindre.

La laine metisse que nous recoltons, possede des quality assez

belles ,
est d'une vente assez recherchee pour ne pas trop nuire a

Thieve que nous ne devons jamais oublier. S'il est si difficile d'avoir

des btes bien qualifiees a la fois pour la boucherie et pour la laine,

rappellons-nous que les Anglais , qui nous sont si superieurs en ce

genre ,
ont sacrifie celle-ci a 1'accroissement de la viande , parce

qu'ils ont pense avec raison qu'ils pouvaient se procurer de la laine

fine, lorsqu'ils etaient forces de produire la viande chez eux.
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Ainsi done, forces que nous sommes de choisir entre ces deux buts,

et en reconnaissant, en outre, que e'est la viande qui nous manque
en France , ou elle augmente tous les jours de prix , nous devons

nous en tenir , comme par le passe , aux croisements auxquels nous

nous sommes born6s, et y persister puisque nous les avons juges

pas trop- nuisibles a la propagation de l'eleve destine a l'engraisse-

ment
, qu'il ne nous sera pas permis d'accomplir.

En effet , contraints d'abandonner a d'autres climats et a d'autres

industries, tous les produits males que nous leur livrons aux nom-

breuses foires qui les y appellent, nous devons menager et conser-

ver tous nos fourrages pour l'epoque de 1'hivernage ,'et cesfourrages

destines a l'eleve des bestiaux que notre temperature favorise si sin-

gulierement , auront toujours une valeur relative bien plus grande
en les employant pour ressources hivernales, que pour assistance de

1'ete" qui sera toujours, quoiqu'on en dise et quoiqu'on fasse, d'une

difficulte grande pour les troupeaux , s'il ne leur est pas meurtrier.

Nous terminerons enfin
,
en disant :

N'outrageons pas cette transhumance que nous ont leguee nos

peres. Elle se perd dans la nuit des temps , protegee qu'elle a ete

toujours par nos comtes souverains , et secourue de toute la puis-

sance de l'ancien Parlement du pays.
Ne la considerons plus comme un reste de barbarie, une rou-

tine inv^teree, un pr^juge dont il faut nous affranchir.

Reconnaissons, au contraire, les necessites de climat, qui nous la

font subir, comme la mesta Test en Espagne ,
et tant d'autres mi-

grations que nous pourrions citer.

La transhumance , et e'est un fait certain et hors de toute con-

teste, procure une bonne sant6 aux animaux ,
une forte constitution

a 1'espece ,
un aflinage releve" a la toison.

Relevons-la alors dans ses erreurs , fortifions-la dans la pratique ,

detruisons toutes les contrarietes qu'elle eprouve , toutes les vexa-

tions qu'elle subit; e'est notre droit, e'est notre devoir.

Mais subissons-la, avec tous les avantages qu'elle presente, avec

toutes les certitudes de succes qu'elle nous offre. Si de nouvelles res-

sources nous sont promises , si de puissantes ameliorations secondent

nos efforts , menageons-les , repterons-nous encore , pour l'hiver ,

car il sera toujours la saison de l'eleve en Provence ,
la saison la plus

favorable pour son education
, la saison la plus propice a sa multi-

plication.

Croyez-le bien
, si vous n'excrcez pas la transhumance par vous-

memes ,
d'autres viendront l'exercer chez vous et malgre' vous. Que

voulez-vous, en effet, que deviennent ces paturages de montagnes
couvertes de neige en hiver , et ou voulez-vous que 1'on fasse depaitre

alors ces nombreux troupeaux qu'ils nourrissent pendant l'ete ?

26
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Croyez-vousqu'ils se laissent benevolement deposseder des benefices

de Ieur sol
, eux qui vivent dans cette reciprocit6 de services , de

relations sociales, d'inte>ets communs? Ah ! ne le croyez pas.

Soyons done convaincus, Messieurs, que cet usage immemorial par
son anciennete, ne saurait cesser de subsister, parce qu'il repose sur

la constitution meme de notre climat , et que si l'homme peut 6tre

appelle a le modifier
,

il ne saurait le changer et il faut qu'il y
ob^isse.

Immediatement apres cette lecture, M. de Jesse, sans s'e-

lever contre l'utilite actuelle de la coutume immemoriale dont

il est question ,
dit qu'il est a desirer que Ton cherche par

tous les moyens possibles , par des pacages permanents ou

temporaires, a rendre cette necessite moins imperieuse, afin

de parvenir insensiblement
,
sinon a sa suppression imme-

diate, du moins a une diminution progressive, en considerant

surtout que des projets de reboisement sont a la veille d'etre

mis en execution sur les montagnes memes ou la transhu-

mance s'opere.

M. de Riviere, s'associant entierement auxvues exprimers

par M. Amphoux de Belleval, fait ressortir tous les avanta-

ges produits par la transhumance sur la bonte de la laine

et la constitution acquise par les betes soumises a cette pra-

tique agricole.

M. Rajade pr^sente quelques observations relatives aux

usages suivis dans le nord de la France et dont il lui parait

que l'application pourrait tre utile dans le midi.

A cet egard ,
M. Plauche repond que sans adopter l'opi-

nion de M. Rajade , qui lui parait empreinte d'exageration ,

attendu qu'il est impossible de faire identiquement dans le

midi ce que Ton pratique dans le nord de la France
,

il lui

parait que cet orateur a place" la question sur son veritable

terrain. L'int^re't general du d^partement ,
dit-il

,
dans la

question dont il s'agit ,
est que le plus grand nombre pos-

sible de betes a laine ne transhume plus , parce que cette

pratique fait perdre pendant cinq mois un engrais precieux

que la localite conserverait, sans un usage peu en harmonie

avec les progres actuels de l'agriculture. Bien plus, la tran-

shumance tend continuellement a affaiblir le capital par les
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pertes occasionees a la suite des fatigues de cette longue mi-

gration ,
cause de celles moins replies

, produites par l'infi-

delit6 des bergers dit bayses. Elle donne, ajoute-t-il, des

agneaux plus faibles et une moindre quantity de laine par
tete

, que les troupeaux stationnaires pendant toute Fanned.

D'apres le memoire tres interessant de M. Amphoux de

Belleval, 150,000 betes ovines sur 600,000 qui forment le

contingent de notre departement ,
restent toute l'annee sur

le sol du departement ,
fait immense qu'il reporte a bon

droit aux progres de nos cultures et aux assolements preco-
nises par tous les agriculteurs instruits. Le stationnement

annuel des troupeaux prendra chaque jour un plus grand

deVeloppement, et on arrivera ainsi peu-a-peu a la suppres-
sion entiere et desirable de la transhumance

, pratique ex-

cellente dans les temps primitifs ,
mais qui ,

comme tant

d'autres institutions
,
ne sont plus de notre ^poque et pa-

raissent avoir fait leur temps.

Ges vifs et ardents souhaits semblent impressionner l'as-

sembl^e
,
et on se retrace tous les efforts que M. Plauche

,

cet apotre zele et infatigable de nos cultures perfectionne^es ,

a constamment tentes pour les propager.
La reconnaissance de tous les agriculteurs ,

dit M. Am-
phoux de Belleval

,
est depuis longtemps acquise au patient

et laborieux directeur des Annales provencales d'agriculture

pratique. Mais nous avons a regretter qu'il ait formule une

opinion trop absolue et qu'il faut restreindre a reeducation

de la belle race dite puyricard ,
si habilement elev^e et si

justement appreciee dans le nord-est de notre departement.
M. de Riviere vient par des faits certains et positifs con-

tredire ce que l'honorable M. Plauche a voulu etendre jus-

qu'au 3 e arrondissement. Pour ce qui est des brebis tran-

shumantes
,

il dit qu'au vu et au su de tout le monde
,
elles

se vendent aux foires de novembre
,
trois francs de plus que

les estivenques ; que la laine vaut toujours un cinquieme en

sus
,

et que pour ce qui concerne les agneaux, il n'en sau-

rait etre autrement, leur valeur v&iale etant bien supeVieure
a celle des agneaux qui estivent sur les lieux de leur nais-

sance.
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M. Masson de Calissanne
, s'&ayant de l'expe>ience qu'il

en a p^niblement faite pendant ces dernieres annees
,
dit

que pour des raisons qu'il croit devoir taire, il voulut faire

estiver son troupeau qui est compose de 1 ,800 betes, sur les

pacages monies de sa propriete ,
ou il passe l'hiver

,
et que

pendant ces annees d'epreuve ,
ses pertes de mortalites an-

nuelles ont depasse le 20 p. /
, tandis qu'elles atteignaient

a peine le 5 lorsqu'il transhumait. II ajoute a ce fait si int^-

ressant de sa pratique, que, pendant l'ete, il prefere en-

graisser sur ses paturages frais d'ete
,
de vieilles brebis di-

tes bertes apres avoir epuise leur lait, ou meme des moutons,

que de garder des betes de production , qui ,
dans les cha-

leurs extremes auxquelles est exposee sa localite, s'affaibli-

raient et diminueraient de valeur
,

s'il ^carte encore les

causes plus grandes de mortalite. M. Masson termine en di-

sant que faire stationner pendant l'&6 sur nos herbages si

favorables en hiver
,
des betes de choix et d'avenir

,
c'est

s'ouvrir une source de deceptions et de regrets amers.

M. le docteur Robert oncle ajoute, a l'appui de la n^-

cessite de la transhumance
, que les Salyens et les Ligures ,

habitants des c6tes maritimes
, envoyaient deja leurs trou-

peaux pendant les chaleurs de l'ete sur les montagnes sous-

Alpines ,
ou ils trouvaient alors

,
comme aujourd'hui ,

une

abondante p&ture. A ce sujet, on lit dans le lib. 4, epist. 49

de Gassiodore
,
secretaire de Theodoric

,
Roi des Ostrogoths

et possesseur ,
de 51 1 a 526

,
de la partie orientale de la

Provence
, que du temps de Theodoric

,
les troupeaux de

btail
,
tant de la ville d'Aries que des autres endroits de

la Provence
,
allaient passer les etes

,
tant sur les monta-

gnes du Dauphine" que sur celles de la Haute-Provence
;

et comme pendant le voyage, a travers cette derniere con-

tr^, il se commettait beaucoup de vols et memedemeur-
tres contre les bergers et conducteurs des troupeaux ,

Theodoric
, prie de remedier a ces maux, rendit un edit

en 512 etenvoya un certain Fridibundus pour empecher
ces d^sordres, exercer la justice et punir les malfaiteurs.

M. le docteur Robert neveu croit que la transhumance
,

en &t6
,
sur les montagnes des Alpes ,

des troupeaux de la



QUAT0RZ1EME SESSION. 397

Basse-Provence et surtout de ceux de la Gamargue et de la

Grau, est une eoutume certainement fort ancienne
,
un reste

des usages transmis dans nos contrees par les anciens pa-

triarches ou les peuples pasteurs qui dressaient leurs tentes

partout ou ils trouvaient des paturages assez abondants pour

nourrir leurs troupeaux, les levaient ensuite ei les trans-

portaient sur un autre point, des que leurs bestiaux ne trou-

vaient plus jj
dans le lieu oil ils etaient ,

une nourriture

suffisante. Quoique les traces certaines de cette transhumance

semblent
, d'apres ce qui vient d'etre dit, ne remonter qu'au

commencement du 6 e
siecle

,
elle doit tre assurement plus

ancienne.

M. Hauy corrobore aussi l'indispensable n^cessite de la

transhumance
,
en citant les immences steppes de la Russie

,

ou cette pratique existe, moins dans le besoin de changer de

climat que dans celui de la locomotion, les betes ovines etant

essentiellement nomades, et toutes les conditions d'une bonne

constitution l'exigeant.

Cette question etant e\idemment epuisee ,
M. Vallet fait

une courte analyse des observations d'une commission qui

avait etc" chargee d'examiner la fabrique cTengrais etablie a

Marseille
, par M. Salmon. M. Vallet renvoie a l'appreeiation

d'experiences comparatives ,
les bons resultats que cette fa-

brique peut amener.

M. FAbbe Raymond a la parole sur un projet de systeme

des echanges propose par M. Gabriel Laget et dont la bro-

chure qui le relate est
, d'apres ce dernier

,
deM.de Ma-

galon.

Ne nous passionnons pas pour des systemes, ditl'honora-

ble rapporteur ,
mais ne nous montrons pas trop syst^mati-

ques nous-me'mes dans notre aversion pour eux. Si, a travers

certaines exagerations ,
nous apercevons des id^es saines

de critique et de progres, que la prevention ne nous les laisse

pas meconnaitre. Abordant son sujet ,
M. Fabbe Raymond

fait apprecier les nombreux avantages du systeme invente

en 1 828, par MM. Mazel freres et perfectionne par M. Laget,

a l'aide de tableaux. Ce systeme a pour objet , ajoute-t-il ,

d'introduire dans les transactions commerciales ,
deux
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elements : Fassociation et un nouveau signe representatif (ie

bon d'echange )
fonetionnant concurremment avec les objets

en nature et le numeraire.

Les avantages que semble promettre ce systeme ,
sont

nombreux : 1 de moraliser
,
surtout

,
la classe ouvriere plus

encline peut etre que tout autre a abuser de son pecule ;
2

de multiplier les transactions qui sont paralysers ,
le plus

souvent, par Fabsence ou Finsuffisance du numeraire, agent

despotique sans Fentremise duquel nul ne peut en se dessai-

sissant de la chose dont il n'a que faire
,
arriver a la posses-

sion de la chose qu'il desire
;
3 enfin

,
Faffranchissement ,

pour les transactions.commerciales
,
de Faction paralysante

du trop cher.

M. Fabbe Raymond finit par dire que les courts instants

qu'il a pu employer a cet examen, n'avaient pu, sans doute.

que lui laisser une imparfaite idee de ce systeme , qui, toute-

fois, lui a paru lumineux et d'une haute portee; qu'il merite

d'attirer Fattention d ;hommes sp^ciaux , parce que ce serait

procurer aux transactions commerciales un immense levier,

que de les doter d'un agent nouveau : le ban d'echange d^-

gage des imperfections de notre signe monetaire. I/hono-

rable rapporteur conclut
,
en donnant a M. Laget des eloges

merites.

On passe a Fexamen de la 1 7e

question qui porte : quel

est Veffet compare des residus des differentes graines olea-

gineuses, employes comme engrais dans le midi de la

France? Donner des renseignements precis sur leurvaleur

comparative.
M. Figaniere demande la parole uniquement ,

dit - il
,

pour donner satisfaction au programme, en absence de tout

autre orateur, et il reclame Findulgence du Gongres.
fces renseignements qu'il fournit sont le resultat d'une

assez longue experience et peuvent se resumer comme il

suit.

L'emploi des residus de graines oleagineuses pour Fen-

grais des terres dans le midi de la France, ne remonte pas
bien loin. Pendant longtemps le consommateur s'est tenu en

defiance, mais aujourd'hui, il serait difficile de trouver une
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localite ou les tourteaux ne fussent pas employes avec suc-

cess. Le departement du Yar a &t& la contree du midi qui la

premiere les a employes, mais elle n'est pas aujourd'hui

celle qui relativement en consomme le plus.

Dans le departement de Vaucluse
,
la consommation est

d'autant plus importante que les tourteaux sont aussi bien

employes au printemps pour la culture des garances, qu'aux
semailles d'automne pour les cereales. Aussi, les belles ter-

res de ce departement absorbent-elles non seulement une

bonne partie des tourteaux produits par les huileries de

Marseille et de ses environs, mais encore des quantites con-

siderables de tourteaux de Colza qui se rendant par les

bateaux du Rh6ne, s'arretent au Pontet-les-Avignon et se

distribuent de la dans les diverses localites.

La quantite de tourteaux en poudre, necessaire a la fu-

mure d'un hectare, est de 1 ,000 kilogrammes. Les r^sultats

g^neraux obtenns de leur emploi comme engrais de terre,

ont permis a M. Figaniere de classer les diverses qualites

dans l'ordre suivant :

Le premier rang est assign^ aux tourteaux de sesame.

Le second de lin.

Le troisieme deravison.

Le quatrieme d'ceillette.

Le cinquieme d'arrachide.

Le sixieme de ricin.

Aussi, les prix de chaque qualite sont-ils d'ordinaire eta-

blis dans les memes proportions.

Quant a l'emploi des tourteaux comme nourriture des

bestiaux, M. Figaniere estime que c'est une tres bonne spe-

culation, a en juger par les essais que quelques proprietaires

du midi ont d'abord tentes, par les experiences chaque jour

plus nombreuses qui viennent a sa connaissance et surtout

par les masses considerables de ce farineux que FAngleterre

va chercher pour sa consommation sur tous les marches

d'Europe.

L'orateur ne croit pas que pour Fengraissement des races

bovines et des moutons, aucune autre quality que celle de

lin, puisse etre employee, il se fonde encore sur Fexperience
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et sur Texemple des agriculteurs anglais, nos maitres en

cette matiere.

Les tourteaux de sesame, employes comme nourriture de

betes a cornes
,
n'ont donne dans le midi que des resultats

douteux pour la plupart des experiences. Mais les pores et

la volaille s'accommodent tres bien de ce farineux avec lequel

il faut peu de temps pour les engraisser.

M. Figaniere deplore, en finissant, la loi de douane du

mois de juin 4845, qui a porte un terrible coup a l'industrie

oleagineuse marseillaise et par suite a l'agriculture du midi

de la France. Les consequences de cette loi relativement a

l'objet de la question, ont ete\ selon lui, d'eloigner de Mar-

seille 400,000 quintaux metriques de graines oleagineuses

qui eussent produit 60,000 quintaux metriques de tourteaux,

lesquels employes a raison de 1 ,000 kilogrammes par hecta-

re, auraient servi a fumer convenablement 6,000 hectares.

II lui parait done que le Gongres devrait faire une de-

mande en degrevement des droits ^normes auxquels sont

soumises les graines oleagineuses.

M. Plauche cite les divers memoires que les Annates pro-

vengales ont publies a cet egard ,
et notamment les expe-

riences de M. de Bovis.

M. Gauzid, delegue de la Soci&e d'Agriculture de Nimes,

vient completer ces renseignements par ses propres observa-

tions et de la maniere la plus lucide. II soutientque les tour-

teaux sont d'excellents engrais pour la presque geneYalite

des sols. Leur action est due a la forte proportion dazote

qu'ils renferment dans leur composition. On sait que Fazote.

sous l'influence de la putrefaction humide, se transforme en

ammoniaque ,
et que, dans cet etat, la plante s'en empare

pour reconstituer Fazote que Ton retrouve dans la composi-

tion de la semence.

Les bestiaux font le contraire de la plante : ils absorbent

Tazote et rendent dans leurs dejections une quantite d'am-

moniaque egale presque a l'azote qu'ils ont absorbe
;
d'ou il

suit qu'ils font, a une tres petite perte pres, ce que la pour-
riture humide aurait fait dans le sol.

II y aurait done avantage a faire consommer les tourteaux
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par les bestiaux, afin de tirer d'eux d'abord un profit consi-

derable, et ensuite un engrais presque correspondant en va-

leur, ou, pour mieux dire, superieura celui qu'ils Ont absor-

be. En effet, si les tourteaux jetes en terre rencontrent un

temps sec, les vers et les insectes les devorent sans profit

pour les plantes; la pourriture seche, qui n'est autre qu'une
combustion lente, absorbe et d^truit les gaz qui , sous l'in-

fluence de l'humidite et de la chaleur, eussent engraisse la

recolte.

Les bestiaux se trouvent-ils bien du regime des tour-

teaux? Oui, sans presque aucune exception. Seulement leur

emploi, sous ce rapport, demande des soins particuliers.

Sous l'influence du sesame donne" sous forme de soupe, la

quantite de lait produitpar la vache augmente d'une maniere

tres profitable au proprietaire ;
les veaux s'engraissent et

donnent une viande blanche et delicate. Melange avec du lait,

la volaille s'en accommode, et, par un prompt deVeloppement,
il procure une somme de benefices considerables. Disons

,

toutefois, que le sesame est tres e^hauffant et pourrait occa-

sioner des maladies inflammatoires, si on le faisait entrer

en trop forte proportion dans l'alimentation. Je ne crois pas

qu'il convienne d'en faire prendre plus de trois kil. a une

vache de moyenne taille.

Quant au lin, bien superieur au sesame sous le rapport

alimentaire, Tabus meme, dit M. Cauzid
;
m'a toujours paru

sans danger ; je dois ajouter, cependant, qu'il donne au lait

une saveur desagreable, analogue a la decoction du lin.

Si l'Angleterre paie si cher nos tourteaux de lin, ce n'est

pas pour en faire du fumier
,
mais bien pour en faire la base

alimentaire des veaux d'eleve, et de ces veaux d'engrais qui

sont servis sur les tables du riche consommateur.

Chez nous
, l'emploi des tourteaux

,
comme engrais ,

est

une pratique desastreuse pour l'agriculture, qui paie trop

cher un engrais, et pour le commerce, qui ne recoit pas la

valeur d'une substance alimentaire.

M. Masson deplore les fraudes nombreuses auxquelles on

se livre pour accroitre le poids des tourteaux et il les signale

comme l'une des causes qui s'opposent a leur complete

adoption.
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L'ordre da jour appelle l'examen de la 18e

question, con-

cue en ces termes : par quels moyens peut-on suppleer a

lapaille comme litieres dans les contrees ou elle manque et

oil Von ne possede ni bois, ni buis
,
ni autres vegetaux

analogues ?

M. de Caumont indique les tangues, les sables marins et

differents detritus des couches minerales
,
comme excipient

des urines dans les etables et ecuries. II cite les detritus de

granit, dans certaines contrees de la France, comme extreme-

ment utiles pour donner aux animaux une litiere saine
,
dont

le transport sur les terres, est d'autant plus avantageux que
le feldspath decompose, est deja un assez bon amendement.

Dans les pays ou ces matieres manquent, on peut se servir

des sables
,

soit alcalins
,

soit meme siliceux qui peuvent ,

pour l'amendement des terres. etre melanges avec des terres

legeres.

Les formations jurassiques ,
si repandues en France

,
of-

frent des couches incoherentes
,
ou des sables calcaires qui

ont ete employes avec succes
, apres avoir ete desseches et

conserves sous des hangards.

Dans les contrees littorales, le sable marin bien dessale,

quand il est employe comme engrais ,
sur des terrains non-

sales
, produit aussi de tres bons resultats

, quand il a et

impregne des urines du betail apres avoir etc" stratifie" dans

les Stables.

Dans une note parvenue au Secretariat-general ,
M. Obry

de la Rochette a repondu ainsi a la meme question : a de-

faut de la paille ,
des feuilles mortes

,
du buis

,
de la blache

et des fougeres .
on pourrait employer comme litieres

,
les

menues branches des sapins dans les pays ou les forets sont

abondantes et attirer de la meme maniere les mousses pa-
rasites qui croissent presque partout ;

c'est ce qu'on pratique

aujourd'hui avec succes dans les Provinces de la haute Savoie.

Je dirai meme avec certitude que les menues branches des

sapins , employes comme engrais ,
activent singulierement

la vigne et l'asperge.

M. le docteur Robert neveu n'ayant pas eu le temps de

faire sur cette importante question une lecture pour laquelle
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il etait inscrit
,
nous avons pense qu'elle devait trouver ici

sa place.

La solution de cette question, dit M. Robert, ne saurait avoir plus

d'opportunite qu'en Provence, ou dans la plupart des contres les ce-

reales semees dans des terres I6geres et peu riches, ne donnent que
des tiges minces et courtes et fournissent par consequent peu de pail-

les. Par rapport a la s6cheresse duclimat, les prairies artificielleseHant

egalement peu etendues et ne donnantqu'une premiere coupe de four-

rages comme les sainfoins , lorsqu'il en existe, la plus grande partie

de lapaillesetrouveconsommeepourla nourriture desbestiaux.il ne

reste alors pour employer comme litiere que le bois, l&bauque, espece

de jonc maritime, des aspics, les feuilles de quelques arbres, comme
les noyers , les chenes

;
mais les lieux ou Ton jouit de ces diverses

ressources sont Ires bornes
,
et le plus souvent on est reellement

fort embarrasse pour se procurer les materiaux n^cessair'es pour
former la litiere des animaux de la ferme , d'ou vient la penurie des

engrais dont la production est loin d'etre en rapport avec le nombre

des bestiaux qu'on eleve ou necessaires a l'exploitation de la ferme.

Le plus souvent alors , les urines et les excrements de ces animaux

sont presque entierement perdus , faute de pouvoir les recueillir

ou les absorber d'une maniere convenable, mme lorsque ces matie-

res sont regues sur la litiere composee des substances veg6tales

dont je viens de parler; les principes qu'elles contiennent en plus

ou moins grande quantity , tels que des sels phosphatiques, a base

de potasse ,
de soude ,

de magn6sie , de chaux , d'ammoniaque,
d'acide urique, la gelatine, etc. , sont presque entierement perdus,
surtout lorsque cette litiere, enlev^e de l'etable et entass^e ,

fer-

mente, et que par la fermentation, les principes gazeux, tels que l'am-

moniaque, l'azote libre ou combine , les sulfures et hydrosulfures ,

l'acide carbonique, se degagent et se perdent dans l'atmosphere. J'ai

propose dans un mmoire publie dans les Annates provenpales d'agri-

culture, en mai 1842 , un proc^de propre a fixer ces principes liquides

ou gazeux , des excrements des bestiaux, par le moyen duquel les

fumiers des bergeries et des etables sont augmented et ameliores ,

et qui peut supplier au defaut de paille et d'autres substances v6-

g^tales pour recueillir les principes fecondants qui se trouvent dans

ces excrements animaux. G'est par l'interm6diaire de la terre qu'on

parvient a ce resultat , et ici la theorie est parfaitement d'accord

avec la pratique. Toutes les matieres premieres , dit Justus Liebig,

dans ses Lettres sur la chimie
, page 94, les roches , les pierres

permables , les mottes des. champs , sont de veritables corps aspi-

rateurs d'air et en m3me temps d'oxigene ;
chacune de leurs plus

petites particules s'entoure d'une veritable atmosphere d'oxigene
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condense, et s'il se trouve a proximity d'autres matieres qui puis-
sent se combiner avec cet oxigene, par exemple, des corps qui con-

tiennent de rhydrogene et du carbone
, ceux-ci se convertiront en

aliment pour la vegetation , en'acide carbonique et en eau.

II est bien certain que si, comme le dit le meme auteur, tout l'azote

contenu dans les excrements des animaux sous forme decarbonate

d'ammoniaque qui est volatil , se dCgage par la fermentation et la

dessication, si l'azote de Purine se transforme par la putrefaction en

carbonate d'ammoniaque, ces principes gazeux seront absorbed par
la terre avec laquelle ils seront mis en contact. Eh bien, c'est en

placant sous les animaux de diverses especes, des couches succes-

sivesde terre qu'on obtient ce resultat.

Cette methode a recu depuis longtemps la sanction de l'experience

'dans plusieurs contrees du d^partement des Basses-Alpes, etprinci-

palement a Sainte-Tulle, pres Manosque et a Valensole, ou mon pere

I'introduisit, il y a deja un bon nombre d'annees, et ou son exemple
etant suivi , elle est devenue a peu pres generate.

Voici en quoi elle consiste :

On repand dans les bergeries une couche de terre de 5 ou 6 cen-

timetres d'epaisseur. Cette terre, sur laquelle sont deposes Turine et

les crottins -des brebis et moutons , s'empare de tous les principes

fertiliSants qu'ils contiennent. Lorsque quelques jours apres qu'on a

place, une.premiere couche de terre, elle se trouve pietinee et bien

impregnee d.'.uiyine et de crottins, on la recouvre d'une seconde qui,

apresUe f mej^e espace de temps, est suivie d'une troisieme ,
et ainsi

succ^ssivement;. Avant de mettre une nouvelle couche de terre ,
il

/ajtit qu^ la*.4e^mPr6 soit suffisamment satur^e de ces substances

excr^en'titiclles. Ce resultat est plus promptement obtenu dans le

pHnt^mpSv 16rsque.ies moutons ou les brebis mangent de l'herbe

fraiche qui les fait uriner plus frequemment.

;
Cefte. pratique, suivie constamment pendant le cours de l'annee,

dpnn^a la:fm une tres grande quantite de fumier de premiere qua-

lity; -i(iest bfe superieur a celui que Ton obtient de la paille ou de

. ,tutej autre substance vegtale que Ton met sous les brebis , parcc

que ces substances, laissent toujours echapper une certaine portion

des urines qu'elleS ne peuvent absorber et qui sont, cependant, par

les sds cfii'elles contiennent, les excrements animaux les plus pro-

pres a ameliorer les engrais.

Cette faculty qu'a la terre de se charger des principes fecondants

contenus dans les excrements, surtout ceux liquides, des animaux, et

de devenir un des meilleurs engrais, 6tant bien constatee, on a cher-

che a en etendre l'application. Ainsi, on met de la terre dans les

etables pour absorber la grande quantit6 d'urinedes chevaux, mulets,

anes et boeufs ,
urine qui n'impregnant que l^gerement la paille et
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les autres substances seches dont on forme la litiere, se perd ordi-

nairement en grande partie. On n'a plus besoin de cette maniere

de recueillir les urines ,
de construire ou d'approprier des puisards

ou des citernes pour les recevoir, les conserver et les employer en-

suite a l'6tat liquide comme on le pratique en certains pays. La terre

les absorbe et retient leurs principes fecondants. On doit garnir ainsi

de terre les loges a cochons dont les excrements liquides, beaucoup

plus abondants que chez les autres animaux , sont, traites de cette

maniere avec les soins convenables ,
des sources intarissables

d'engrais.

Lesterres de toutes natures, peuvent etre employees a V usage que

j'indique. Si elles sont naturellement grasses , elles s'impregnent

plus facilement de ces matieres excrmentitielles , ou, pour mieux

dire, elles s'en satureront plutdt. Si on n'a a sa disposition que des

terres legeres , maigres , il ne faut pas deVlaigner de les employer ;

seulement elles seront plus longtemps a etre satur^es de ces prin-

cipes fecondants. Selon le sol qu'on a a feconder, on peut employer
des terres de nature diverses qui agiront aussi comme amendement.

Il convient. surtout dans les Stables, de mettre au-dessus de la terre,

une 16gere couche de pailles, de feuilles seches ou d'autres substances

vg6tales, pour que les animaux puissent se.coucher dessus.

LorsqU'on veut employer, comme engrais, la terre qu'on a mise

dans les bergeries et dont les couches successives ont toujours une

6paisseur plus ou moins grande, on la remue avec la bche et on

ecrase avec la douille les mottes qu'on detache, qui sont fort dures,

parceque cette terre, rendue humide par les urines, a et6 pi^tineeet

tassee dans cet tat. On peut la transporter immediatement dans les

champs ;
mais je crois qu'il convient mieux de l'entasser hors de la

bergerie et de la laisser fermenter pendant 10 a 15 jours; par l'effet

de cette fermentation, qui est tres active, toutes les parties s'impre-

gnent egalement de principes fecondants ,
la terre se ramollit, s'a-

meublit et il devient beaucoup plus facile de la repandre uniforme-

ment.

La terre qu'on met dans les ^curies sous les gros bestiaux, s'enleve

m616e a la litiere
, on l'entasse et la fermentation qui suit donne

pour resultat un excellent compost. Lorsque la litiere n'est fournie

que de paille on d'autres substances v6gtales, et qu'on l'entasse en

l'enlevant de dessous les bestiaux , il s'etablit une fermentation qui
dete>iore le fumier, car la paille se desseche

, se carbonise, en quel-

que sorte
,

et les gaz fecondants s'6chappent et se perdent dans

l'atmosphere. Ce facheux resultat n'a pas lieu lorsqu'on met alterna-

tivement une couche de litiere et une couche de terre
, qui servant

d'intermediaire, empeche la fermentation d'etre trop forte, absorbe les

gaz produits qui, au lieu de se dissiper dans l'atmosphere, deposent
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dans cette terre les principes fecondants dont ils sont charges.
Les avantages de la terre, pour augmenter et ameliorer les fumiers

et pour supplier la paille , les feuillages et autres substances vege-
tales qui servent de litiere, sont immenses. En mme temps qu'on a

partout sous la main la matiere premiere pour la fabrication de i'en-

grais , celui qui en resulte est d'une quality supeneure Repandu de

la m6me maniere et en 6gale quantite que le fumier de litiere ordi-

naire
,

il produit toujours une vegetation des plus actives et des plus

vigoureuses. Ce qui rend cet engrais inappreciable, sur tout dans notre

climatde Provence, c'est que les plantess'entretiennent vigoureuses,

malgr6 les effets desastreux de la secheresse si commune , effets fa-

cheux qu'aggravent toujours les autres fumiers , dont Taction est

reputee la plus puissante, et qui sont alors bien plus nuisibles qu'u-

tiles a la vegetation.

M. Eugene Rorert de Ste.-Tulle prend la parole pour
demander que le Congres scientifique de France ajoute au

vceu deja C^mis par lui, pour la continuation des etudes com-

mencees par M. Guerin-Meneville
,
sur tous les insectes nui-

sibles a l'olivier
, que ce respectable savant soit en meme

temps charge et delegue" par le gouvernement , pour venir

dans le midi de la France
,
etudier la muscardine

,
maladie

des vers a soie
, qui fait le desespoir des ^ducateurs de ces

precieux insectes
,
dans les causes qui la font naitre et qui

la propagent ,
et chercher les moyens de la combattre.

M. de Jesse desirerait que M. de Glamouse
, inspecteur

des magnaneries dans le Midi, qui pendant plusieurs annees

consecutives s'est livre a des etudes sp^ciales sur le meme

sujet ,
fut adjoint a M. Guerin-Meneville.

La 2 e
section abonde dans ce sens

,
et apres avoir goute

quelques autres remarques analogues ,
elle formule le vceu

que le gouvernement soit prie de nommer une commission

composee de MM. Guerin-Meneville, de Glamouse et Eugene
Robert

,
a l'effet d'etudier une maladie si prejudiciable aux

interets de l'industrie sericicole
,

et de faire avec perseve-
rance des experiences comparatives qui mettent sur la voie

des moyens les plus propres a annihiler ce fl^au.

L'heure etant avancee, M. le President se leve et remercie,

en termes chMeureux
,
MM. les Membres du bureau de leur

gracieuse cooperation ,
et l'assemble en general de son ur-

banite et de la dignite qu'elle a mise dans ses travaux.
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II finit par s'exprimer ainsi : vos travaux
,
Messieurs

,

resteront dans la Science
,
comme un temoignage des lu-

mieres qui regnent parmi les agronomes du midi de la

France
,
et de leur zele pour le bien et pour la prosperity de

1'Agriculture de notre pays. Nos concitoyens verront avec

quel noble desinte>essement
,
avec quel amour du bien ge-

neral
,
chacun de vous est venu mettre a la disposition de

tous, les fruits de recherches longues, p^nibles et souvent

tres couteuses . et ils comprendront encore mieux
,
en vo-

yant les importants r^sultats de cette trop courte session
,

toute Futilite
,
toute la f^condite de la grande institution que

notre pays doit a l'ardent amour du bien, qui anime l'hono-

rable M. de Caumont
,
fondateur du Gongres scientifique

dans notre belle France.

Apres ces paroles qui sont vivement applaudies, la seance

est lev^e.

R(^pone

A la 21 e

Question : determiner les moyens d'ameliorer et

d'entretenir les chemins ruraux, dans Vinteret

de VAgriculture,

Par M. Obry
,
de la Rochette.

Messieurs
,

Les chemins vicinaux sont g6ne>alement en France dans un 6tat de

degradation qui les rend impraticables pendant une partie de I'an-

nee. Personne n'ignore les inconvenients qui en r^sultent pour l'A-

griculture ,
difficult^ et parfois impossibility de transport des engrais

et recolte , frequence d'accidents qui mettent en p6ril les attelages et

leurs conducteurs , d6preciation de la propria , etc.

11 appartient au Congres d'appeler l'attention du Gouvernement

sur la necessity d'am&iorer ces dernieres et indispensables ramifi-

cations des voies communales ,
et sur les moyens a employer pour

arriver k ce but.
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Le Congres central de Paris a paru vouloir s'en occuper. Dans sa

seance du 23 mai
,

il fut fait un rapport sur les moyens d'assurer la

reparation et 1'entretien des chemins vicinaux et ruraux. Tel etait le

titre du rapport, Mais, ni dans ce rapport, ni dans la discussion assez

longue qui suivit, il n'y cut rien de particulier sur les chemins ru-

raux
;
on ne parla que des autres.

On cherche en vain, dans la loi du 25 mai 1836 (celle relative aux

chemins vicinaux), quelque disposition qui se rapporte a ceux dont

nous nous occupons. Elle les a laisses tacitement a la charge et aux

soins des proprietaires dont ils desservent les terrains.

Soustraits ainsi a Taction de l'autorite , demeures sans guide et

sans direction , ces proprietaires n'ont rien fait, ou n'ont fait que des

travaux imparfaits. On devait s'y attendre , car on ne peut se flatter

de trouver dans les reunions tant soil peu nombreuses , ou il s'agit

de travaux utiles a tous , mais dans des proportions differentes , de

trouver, dis-je, cette unite , cette conformite d'intention de pens6es

qui peuvent seules amener un resultat; il surgit de partout des diffi-

cultes, des dissidences, et d'ailleurs l'inertie, ou le mauvais vouloir

d'un seul suffit pour paralyser la bonne volonte de la masse
, quand

il n'y a pas de moyen de coercition.

La necessite de l'appui de 1'administration n'a pas tarde a se faire

sentir. Mais quand on Ta demande , on a re^u pour toute reponse ,

un refus fonde sur une circulaire du Ministre de l'interieur , en date

du 19 novembre 1839 , portant instruction sur la police des chemins

ruraux, et dans laquelle setrouve ce paragraphe fort court, que je

vous demande la permission de transcrire : il est a desirer ,
dit M. le

Ministre, que les particuliers comprennent assez bien leurs interts,

pour se determiner volontairement a ameliorer ces voies publiques ,

a s'entendre entre eux a cet effet. Mais l'autorite ne peut intervenir,

ni pour prescrire 1'entretien , ni meme pour rediger et rendre exe~

cutoires les rdles de contributions volontaires, en nature ou en ar-

gent, que les proprietaires consentiraient a s'imposer ;
tout dans ces

travaux doit etre libre en fait et en droit.

Voila la legislation ,
ou pour mieux dire

,
le defaut absolu de legis-

lation, sous lequel nous vivons , par rapport aux chemins ruraux.

On peut le dire, avec assurance, il met un obstacle insurmontable a

toute amelioration. II s'agit done de combler cette lacune
y
mais par

quel moyen ,
et dans quel sens ?

Mettre ces chemins a la charge de la commune
,
ce serait injuste

et illegal , parce que tous les contribuables n'ont pas interet a ces

travaux. Imposer aux Maires l'obligation de la faire executer aux frais

des interesses ,
aux Maires deja surcharges de tant de details , serait

encore plus deplace , attendu qu'il ne s'agit point d'objet d'interet

general. Mais pourquoi ne pas recourir a ce systeme d'association
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r^guliere, deja mis en pratique pour les dess^chements, les vidanges,

etablipar la loidu 16sept.l807, et employ^ g6n6ralement pour l'assai-

nissement de quartiers, l'irrigation, les reparations auxbords des ri-

vieres. Les devis et projets detravaux sont soumis a l'approbation de

l'autorite\ des rdles sont dresses et rendus ex6cutoires, tout se fait

r^gulierement; il n'y aqu'a 6tendre ces mesures aux chemins ruraux.

Je propose, en consequence, au Congres d'6mettre le vceu qu'il soit

prescrit par une loi ou un reglement d'administration
, que les pro-

pri6taires interesses aux reparations et a l'entretien des chemins ru-

raux, soient autorises, a la demande de la majority, a se constitueren

association, a se donner un reglement, a etablir unsyndicat charge" de

l'execution des d6Iiberations prises par l'association , a voter une im-

position en nature ,
convertible en argent, a faire dresser des devis

qui seront soumis a l'approbation de l'agent-voyer de l'arrondissement,

enfin a faire dresser aussi des rdles qui seront rendus ex^cutoires par

l'autorite, et dont le recouvrement se fera dans la forme ordinaire. Ces

r61es de cotisation seront 6tablis sous le double rapport de l'6tendue

du terrain de chacun, et de la longueur de son parcours sur la route.

II serait n^cessaire aus,si qu'il fut fait une application aux chemins

dont nous nous occupons, des art. 13 jusqu'a 10 inclusivement de la

loi du 25 mai 1836.

La prestation en nature qui a ete" l'objet de plus d'une repulsion,

n'en 6prouverait pas ici , parce que chacun travaillerait , pour ainsi

dire
,
dans sa proprite et dans son propre inteYet.

Avec une legislation pareille , tous les obstacles disparaitront, les

vues du Congres seront remplies, les chemins ruraux seront, comme
il le demande, ameliores dans l'interet de l'Agriculture.

Quant aux moyens materiels d'amelioration, il est impossible d'eta-

blir des regies generales, chaque localite en ayant de particuliers et

devant choisir ceux qui sont le mieux a sa convenance.

Reponse a cette question (
la 22 e

)
: a quels moyens doit on

recourir pour fixer la population agricole dans les cam-

pagnes ?

Par M. Obry, de la Roehette.

Pour repondre a cette question, je vais 6mettre uue opinion qui,
au premier abord, pourra paraitre singuliere : suivant moi, l'un des

moyens d'atteindre le but desire" consisterait a reduire \& taux de

l'interet du 5 au 4 p
r

0/0.

27
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La culture des proprietes foncieres est deja penible par elle-m6me

et ne rend pas assez suivant ce que rend l'argent , aussi l'habitant

des champs est-il constamment dans la g&ne. En s'ext6nuant de tra-

vail, il a peine a conserver son petit patrimoine , et si quelques
saisons dsastreuses le r^duisent aux emprunts, il est perdu sans

ressources. Faut-il s'etonner, d'apres ce, que la jeune population des

campagnes ,
instruite par l'experience de celle a qui elle doit le jour,

vise a un meilleur avenir, en allant s'entasser dans les villes? R6-

duisez le taux de l'argent a un juste quilibre, et le cultivateur pou-
vant esperer d'ameliorer et d'agrandir son petit domaine , s'y atta-

chera davantage. En meme temps , il inspirera plus de securite au

capitaliste qui l'aidera de ses ressources et qui ,
lui mme , finira

souvent par aimer moins ses ecus que ses proprietes agricoles dont

il s'appliquera aussi a ameliorer l'6tat. Le r^sultat de ce changement
sera de ramener le bien-tre dans les campagnes et d'y retenir

l'exub6rance de la population, par la multiplication du travail.

Nous avons consider^ comme repondant aussi a la 22 e

question, un projet communique par M. Bech
,

a la 14e

session du Congres et qui nous a paru consequemment
devoir etre rapporte textuellement ici.

Projet

D }

ameliorations appliquees aux Immeubles ruraux et a la

condition des cultivateurs

Par M. J.-S. Bech.

L'homme ne conserve que par des soins toujours
renouveles ; s'ils cessent tout languit ,

tout sallere,
tout change, tout rentrc sous la main de la nature :

elle reprend ses droits ,
et ne lui laisse que le regret

'< d'avoir perdu par sa faule
,

ce que ses ancetres

avaient conquis par leurs travaux.

Buffon, Prem. vue de la nature.

Messieurs
,

Les productions de la terre forment la base de notre bien 6tre

materiel.

Envain 1'industrie aux savantes creations ,
le commerce au genie

prevoyant et actif , uniraient , dans un commun effort , les plus in-

genieuses inventions de l'art mecanique aux calculs les plus infailli-

bles des previsions humaines, si les produits du sol s'amoindrissent,

ces deux branches importantes de la prosperite publique , privees
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dc la seve qui les nourrissait, languissent et meurent dans leurs im-

puissants efforts.

Ces verites elmentaires n'ont point echappe a quelques esprits

serieux et pratiques ;
ils se sont mis a l'oeuvre avec l'ardeur qu'ins-

pirent la conviction profonde de hauts problemes a r^soudre et la

conscience d'une bonne action
; l'Agriculture, elle aussi , a paye" son

tribut au progres ;
des travaux consciencieux , des experimentations

raisonees et suivies ont, en divers pays et dans ces derniers temps,

agrandi son horizon et public" les abondantes ressources qu'elle

reserve aux populations qui savent la comprendre et 1'adopter.

Mais si ce d6veloppement est aujourd'hui reconnu comme un fait

positif, il faut convenir, n^anmoins , qu'il est lent etrestreint etque

jusqu'ici nos contrees sont trop restees en dehors de son heureuse

influence.

L'Agriculture languit dans le midi de la France
;

elle y demeure
stationnaire , ou n'y fait que des progres insignifiants , depassee

qu'elle est par ^impulsion donnee aux Sciences
, aux Arts

, a l'ln-

dustrie , au Commerce.

G'est qu'en effet les decouvertes de la Chimie , les perfectionne-
ments des arts mecaniques font imm^diatement prosperer les e"ta-

blissements qui Jes acceptent et dont ils agrandissent promptement
la sphere des relations. L'industrie etle commerce enrichissent pres-

que ;toujours les individus qui s'y livrent avec intelligence et as-

siduity.

Pourquoi n'essayerions-nous pas , a notre tour , d'imprimer un

mouvement analogue a nos etablissements agricoles , ces richesses

foncieres susceptibles aussi de notables et de plus stirs revenus ?

Dira-t-on que les agriculteurs proprietaires de leur sol tendent a

accroitre inconsiderement leur fond et compromettent par leur im-

puissance leurs interets et les notres. Mais Ton fait remarquer acesu-

jet que cette exception se nuit trop a elle-mehne pour que Ton persiste

longtemps encore dans cette erreur
,
vivement combattue d'ailleurs

par les tendances des legislations modernes vers la divisibility du sol.

Dira-t-on que les exploitations agricoles exigent d'importants ca-

pitaux qui manquent aux proprietaires. Mais on a repondu a cela

que l'incertitude des produits, resultat de l'ignorance ou de la ne-

gligence des cultivateurs , et de l'abandon des terres ,
nuit 6\i-

demment a la confiance qu'ils reclament. Que les ameliorations

prennent de Ntendue , les encouragements et les secours ne leur

manqueront pas.

Dira-t-on encore que les proprietaires riches, comme ceux qui ne

peuvent aller sans emprunt , n'ont pas Intelligence de leur posi-

tion
; que leurs fermiers ou leurs megers ri'en ont pas le savoir ,

qu'ils reculent mollement devant leur emploi ;
c'est la une verite, si
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deux aveugles vont ensemble , ils tomberont en m6me temps dans la

fosse. II faut done promptement les clairer
,
et appeler vers le

meme but la puissance et la sollicitude de l'un , l'activit6 et le de-

vouement de l'autre.

Dira-t-on, enfin, qu'attaquee dans ses esperances par l'inclemence

des saisons et par les ravages des insectes
, comprimee dans ses

ressources par nos exigences sociales, l'Agriculture faiblit dans la

lutte. Mais nous ajoutons que par l'heureuse entente des nations ,

par les eludes des savants , par les recherches et les combinaisons

des economistes , elle se releve victorieuse et marche visiblement

a la conquete de la plus belle position.

Que chacun apporte done son contingent d'idees, de labeurs , de

protection et de secours, a cette ceuvre lente et assuree de paix et de

bonheur. Les theories des uns eclairent les connaissances et les tra-

vaux des autres.

En hasardant nos idees dans un sujet qui a fait 1'objet de nos Etu-

des , nous avons compte sur la bienveillance et l'appui des hommes
minents auxquels nous les soumettons.

Parmi les causes qui paralysent les efforts de l'Agriculture , on

signale d'abord les droits qui, dans tousles pays, pesent sur ses pro-

duits et qui nuisent a leur consommation au dedans comme a leur

vente a l'etranger.

A cette cause ,
un remede efficace s'applique insensiblement par

1'effet de la prosperity publique et du regne des arts , fruits de la

paix dont jouit 1'Europe entiere.

Les efforts des economistes les plus distingues , les instructions

incessantes des Ministres , les tendances des divers gouvernements
dans leurs travaux legislatifs , prouvent le haut inter^t que chacun

attache a cette grave question.

Et maintenant ne voyons-nous pas la pensee du libre echange se

faire jour parmi les esprits et gagner du terrain dans les savantes

discussions dont nous sommes les temoins.

La seconde cause qui nous frappe et sur laquelle nous venons ap-

peler un serieux examen , se rencontre dans le defautd'extension ra-

pide, d'application intelligente et suivie, des meilleurs systemes d' ex-

ploitation connus.

Certes, les fermes-modeles , les cornices agricoles, les recueils

periodiques , les encouragements de l'Etat ,
ne manquent pas pour

mettre en lumiere et pour propager les id6es agronomiques, comme

pour en recompenser les auteurs
,

et il semble qu'il ne reste plus

qu'a voir ces Elements du bien public accomplir paisiblement leur

noble mission.

Mais que de temps il reste b. courir avant que nous puissions jouir

completement de ces beaux r^sultats ! II y a telle partie de notre
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sol qui reclame une regeneration totale qu'un demi siecle ne verra

pas s'accomplir.

C'est qu'il ne suffit pas d'in venter des instruments utiles , de pre-

senter de nouvelles methodes ,
il faut essentiellement encore que

ceux qui doiventles apprecier ou les employer, les connaissent et les

propagent. Malheureusement ,
il y en a beaucoup qui les ignorent

ou les repoussent.

Deux sortes de personnes sont appeiees a favoriser les developpe-

ments de I'Agriculture et a jouir les premieres de ses bienfaits : le

proprietaire et le cultivateur.

Ou sont les proprietaires qui etudient cette science , qui en posse-

dent les ouvrages elementaires, qui en connaissent les instruments? A

part quelques agronomes distingues a la tete d'importants domaines,

et qui, par etat, par inte>et et par gout, dirigent leurs cultures avec

fruit , l'immense majorite des proprietaires ruraux n'a que des no-

tions tres circonscrites sur l'economie rurale.

Et comme la plupart de ces hommes exercent des professions lu-

cratives qui reclament leur presence et leur temps dans les villes ,

ils ne peuvent faire aucune application utile de ces vagues notions
;

le lot est done devolu aux cultivateurs leurs subordonnes.

Mais Ik ou la direction peche l'execution sera vicieuse.

Dans nos contrees les agriculteurs , fermiers ou megers , sont de~

pourvus destruction
;

ils n'ont d'autres maitres que des routines

traditionnelles qu'ils denaturent en les transmettant. Ne croyant

pas au progres, luttantpar l'inertie et parl'entetement contre toute

innovation utile, ils tiennent rarement comptedes justes pretentions

des proprietaires devenus d'autant plus impatients que leurs espe-

rances ont 6te plus souvent depues et leur confiance trompee.

Mais s'ils declinent
, avec quelque raison , la capacite de leurs

maitres , s'ils eiudent sans motifs leur contrdle ,
leur esprit inquiet

et defiant s'incline devant l'homme pratique qui connait leurs habi-

tudes et leurs prejuges, et qui les fait revenir de leurs erreurs par de

solides raisonnements et de claires demonstrations.

Consequemment , les proprietaires depourvus de notions exactes ,

demandant des resultats avantageux ,
mais etant incompris par ceux

qui les premiers devraient les seconder
,
doivent se resoudre a aban-

donner d'importants capitaux dans leurs mains inhabiles , et qui ne

visant point a la prosperite durable du sol, operant sans principes ,

sans gotit et sans succes, les engagent dans des depenses onereuses,

qui deviennent une source de discussions et de regrets (1).

(l) Nous avons voulu connaitre la valeur fonciere des proprietes rurales

gituees dans 1'un des quartiers les plus productifs du terroir de Marseille ,
au

hanieau des Aygalades, et nous sommes arrives au chiffre etonnanl de % mil-

lions de francs, qui certesne donnent pas un revenu reel de 3 p. / par an.
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Aussi, les rapports des proprietaires aveeleurs megers decelent le

mecontentement
,
l'animosite , l'envie ,

le soupcon.

11 faut convenir que cet etat de choses pour 6tre reel et presque

general, n'en est que plus deplorable.

A ces graves considerations, ajoutons celles qui resultent du ma-

laise qui se fait sentir dans la condition des cultivateurs attaches a

la petite propriety.

Le morcellement des domaines ruraux , cet inappreciable bienfait

de notre civilisation, qui, repondant aux exigences des classes mo-

yennes de la Soci6te , appele la culture sur une plus grande etenduc

de terres , a fait accroitre rapidement le nombre des cultivateurs.

Et cet accroissement, d'abord proportionne aux besoins plus etendus

del'Agriculture, a pris une extension plus kirge a mesure que chaque

proprietaire d'une portion demembree a voulu avoir sonpaysan.
D'ou il est arrive que la plupart des produits de ces immeubles

n'ont plus repondu aux premiers besoins des cultivateurs, qui ont

commence par souffrir les premiers de ces insuffisances et ont, des

lors, cherche ailleurs les moyens d'y remedier.

D'ou il est arriv6 encore que les prix des journees des travaux in-

dustriels, faisant une concurrence onereuse a ceux affected aux tra-

vaux des champs, ont trop promptement detourne de l'Agriculturc

les bras qui devaient la soutenir et la faire prosperer.

II a ete reconnu, en outre, que lorsque les jeunes cultivateurs se

sont frequemment trouves en contact avec les habitants des grandes

villes et des chantiers de constructions , manquant d'experience ,
de

conseils et d'appui , ils ont perdu bientdt avec l'habitude du travail,

le gout de l'economie et l'amour des principes religieux , fond de

morale et de sobriete, qui les soutenaient , sans succomber dans les

chances defavorablps de leur position.

Entin , les faits demontrent fr6quemment encore que lorsque la

famille du cultivateur devient nombreuse, elle court plus de risque

d'etre mal dirigee ;
on n'y vise qu'aux besoins du moment; les en-

fants dedaignent I'etat de leur pere et il ne reste pour
J continuer la

haute mission de faire prosperer les biens que la Providence nous a

donnes, que ceux dont l'intelligence est la moins developpee, la plus

negligee.

Les meters et les fermiers ne s'attachent qu'a obtenirles produits

les plus faciles de l'immeuble et ne visent nullement a son ameliora-

tion; l'office du journalier est encore plus infructueux.

Si nous envisageons maintenant la position des agriculteurs pro-

prietaires de leur sol , nous rencontrons les memes vices d'organi-

sation , les memes tendances. N'etant point au courant des meilleurs

moyens dQ faire valoir leur fond, negligeant m6me l'emploi raisonn^

de quelques principes banaux qui donnent des resultats affaiblis ,
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ils vegetent au jour le jour , dans Ie decouragement et l'impuissance,

recourent g^neralement au pr6t en nature ou a des emprunts rui-

neux sur hypotheques et finissent par succomber aux venements

qu'ils n'ont pas su detourner.

Ghercher done un moyen qui fasse rendre a chaque immeuble ru-

ral ses plus hauts, comme ses meilleurs produits, par l'emploi intel-

ligent et actif de tous les systemes d'exploitation connus.

Elever la condition du cultivateur a la connaissance raisonnee de

son 6"tat; am61iorer son sort par l'instruction et par Ie contact d'hom-

mes pratiques d^voues au bien du pays ; Tencourager par des

recompenses ;
1'aider par des secours ,

Tel est Ie double probleme que nous essayons de resoudre et qui

se trouve formule dans les propositions suivantes :

Formation de Societes agricoles.

Ces Societes devraient prendre naissance dans tous les chefs-lieux

d'arrondissement.

Seraient appeles h en faire partie les proprietaires ruraux , les

membres des Societes savantes et des Cornices agricoles , ainsi que
les economistes, les magistrats, les negotiants et les industriels qui,

s'honorant de concourir a une ceuvre de regeneration , trouveraient,

dans un local convenable , des livres et des journaux et des reunions

suivies, palpitantes d'int6ret.

Ces Societes, munies de l'autorisation du Gouvernement, devraient

etre placees sous Ie patronage des autorites de l'endroit et seraient

ger6es par un President, par quatre Vice-presidents, un TnSsorier,

un Secretaire, par un Comite de redaction compose de six membres

et par un nombre de commissaires egal aux divisions du service ac-

tif. Ces fonctions seraient gratuites , leur duree s'6tendrait a deux

annees
; chaque societaire pourrait y etre appele ;

il serait pourvu a

leur election par les membres runis en assemble g6ne>ale et a la

majorite des suffrages. 11 y aurait, enfin, a la disposition du conseil

d'administration et des societaires, un corps d'instituteurs agricoles

et un bibliothecaire retribu6s.

Chaque Society aurait un lieu permanent de reunion ou se trouve-

raient a l'usage des membres , tous les ouvrages eldmentaires , les

recueils pe>iodiques et les journaux les plus accreditees qui ont trait

a l'Agriculture et a ses de"pendances. Une salle sp^ciale pr^senterait a

leur constant examen les instruments aratoires de tous les pays ,

ainsi que les modeles , r6duits , des machines necessaires a 1'exploi-

tation du sol et de ses produits.
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La permanence de la Societe etablirait, parmi les membres,des re-

lations utiles a la science ,
en mme temps qu'elle faciliterait les

transactions-relatives a l'emploi des produits agricoles, au placement,

a l'interet le moins on^reux , des fonds sur immeubles ruraux
, a la

vente des proprietes et aux entreprises des divers travaux qui se

rattachent a l'Agriculture ; Enfin, ces reunions de chaque jour favo-

riseraient le placement immediat des journaliers et le choix des cul-

tivateurs. Des commissaires sp^ciaux s'occuperaient activement de

ces deux derniers objets.

Des bullutins agroriomiqwes publies par le Comity de redaction, re~

pandraient immediatement et a peu de frais, les remarques et les

experiences de chacun, serviraient de guide dans les travaux de la

campagne , appeleraient les cultivateurs disponibles aux chantiers

ouverts, et reproduiraient, par une compilation succincte des revues

et des journaux , les faits les plus utiles au bien du pays. Ces bulle-

tins seraient fournis gratuitement aux membres qui ne r^sideraient

pas dans la ville ou la Societe tiendraient ses reunions. Les autres

membres ne devraient payer qu'une partie de l'abonnement, environ

4 francs par an.

Independamment de ces publications mensuelles, le Comite de re-

daction , aide du concours des societaires , publierait enfin d'anneV,

des resumes sp^ciaux et moraux a I'usage des gens de la campagne,

qui trouveraient , a cdte" des preceptes poses , l'autorite des faits ,

appliques dans la localite.

Chaque membre proprietaire serait soumis , suivant 1'importance

de son immeuble rural, a une retribution annuelle, fixee au minimum
de 25 francs. Les autres soci6taires ne payeraient que 20 francs par

an
;
les engagements ne seraient admis que pour trois ans au moins.

Cette cotisation servirait a faire face aux charges et aux largesses

de la Soci6te" , comme il sera dit ci-apres.

Chaque annee la Societe ferait trois expositions publiques a des

epoques differentes. La premiere de ces exhibitions se composerait
des produits du sol , la seconde des instruments et modeles, la troi-

sieme des objets qui seraient offerts en recompense aux cultivateurs-

Nous avons indique l'organisation et le but de la Societe
;
ses plus

puissants moyens d'action resident dans les travaux des instituteurs.

II. CreatAon d'instituteurs agricoles.

Leurs fonctions consisteraient a enseigner patiemment aux culti-

vateurs les meilleurs moyens de culture
,
et a les diriger dans leurs

travaux.
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Tows leurs efforts tendraient done a faire realiser dans chaque

immeuble les resultats obtenus dans les fermes-modeles.

La tache des instituteurs serait laborieuse et delicate , soit envers

les cultivateurs qu'ils devraient constamment reprendre et ramener

aux saines idees , soit envers les proprietaires dont ils auraient a

remplir fidelement le mandat.

Les instituteurs seraient repartis par quartiers et n'agiraient ,

dans chaque propria, qu'en vertu d'un mandat special fourni par

les proprietaires.

Pour eviter toute meprise, ils ne correspondraient avec ceux-ci

que par ecrit.

Et d'abord I'instituteur investi de sa commission, serait tenu de

donner au propri^taire une note parcellaire de l'immeuble rural
;

il

indiquerait sur chaque parcelle la nature du terrain, la valeur des

plantations qui le meublent ,
l'tat des cultures et les ameliorations

dont chaque objet serait susceptible ,
en determinant la quotite ap-

proximative de son produit ;
il fournirait, enfin, le devis estimatif et

detaille des depenses que necessiteraient ces ameliorations.

Cette note coutiendrait sommairement les observations contradic -

toires du fermier ou du meger.

Independamment de la remise de cette piece fondamentale , les

instituteurs tiendraient au courant leurs proprietaires respectifs, de

l'etat des travaux habituels faits a l'immeuble, etcela par des bulle-

tins imprimes qu'ils leurs transmettraient a la fin de chaque tri-

mestre , et dans lesquels chaque parcelle ou nature d'objets nume-

rotes comme dans la note primitive , contiendrait leur situation ,

leur tenue , les ameliorations a obtenir et les observations nouvelles

du fermier.

Les proprietaires qui voudraient donner suite aux modifications

proposees, y autoriseraient I'instituteur en lui renvoyant le bulletin

approuve.

Afin que chaque propri^taire put efficacement consalter son insti-

tuteur, il aurait la faculte de reclamer sa presence dans sa propriety

quatre fois dans le cours d'une annee. II serait egalement permis au

proprietaire d'appeler momentanement un instituteur etranger a

sa division.

Les instituteurs feraient leurs tournees pendant dix mois de l'an-

nee, les deux mois restant seraient destines aux rapports annuels ,

comptes moraux, statistiques, qu'ils devraient transmettre au Conseil

d'administration de la Societe.

Les instituteurs seraient choisis par le Conseil de la Societe parmi
les meilleurs praticiens connus dans chaque localite , ou dans les

fermes-modeles etablies dans les lieux les plus rapproches.
Leur revocation aurait egalement lieu par le Conseil apres un
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serieux examen des plaintes portees contr'eux partrois proprietaires.

II y aurait aussi un corps d'instituteurs de seconde classe dont la

mission serait de la meme nature que celle des premiers , et qui ,

etant destine a la petite propriety, formerait, dans chaque division,

un compl6ment necessaire et important aux developpements des

choses de l'Agriculture.

Les cultivateurs les plus experiments , comme ceux qui seraient

dociles a saisir les lecons de leurs nouveaux maitres , enfin les an-

ciens fermiers qui auraient fourni une carriere honorable, seraient

preterms dans ces nominations.

L'institution qui nous occupe, ayant pour objet tout ce qui ressort

des travaux agricoles , s'appliquerait necessairement aussi , au re-

boisement des forets, a l'horticulture, a l'arboriculture, aux travaux

d'agrements, a la culture des fleurs , a l' Education des animaux , a

''eleve des bestiaux , a la fabrication des liquides , etc. , etc.

On conceit deja quel mouvement rapide et sur donnerait a l'eco-

nomie rurale une semblable association aidee de ces puissants auxi-

liaires.

Que de terrains, meme dans les champs les plus exigus, seraient

rendus a leur vraie destination
; que de cultures improductives

acqueraient bientdt une plus grande valeur
; que d'agrements et

d'aisance chacun obtiendrait a peu de frais; et combien 1'emulation

commune, excitee par d'heureux resultats, viendraient encore ici

accroitre et fortifier la richesse nationale.

Toutefois, il ne faut point se dissimulerque les tendances de cette

Societe, dirigees d'une maniere aussi energique , ne seraient veri-

tablement acceptees et appliquees par les cultivateurs qu'autant

qu'ils se verraient, eux-m^mes, l'objet immediat d'une prevoyante
sollicitude qui soutiendrait leurs efforts, soulagerait leurs besoins

II. Encouragements et Caisse de secours.

Montesquieu a dit : Dans le midi de 1' Europe ou les peuples sont

si frappes par le point d'honneur, il serait bon de donner des prix

aux laboureurs qui auraient le mieux cultiv6 leur champ, ou aux

ouvriers qui auraient porte plus loin leur industrie. I (Esprit des

lois, liv. xiv, chap. ix.
)

S'il vivait de nos jours, le grand publiciste verrait 1'application de

son precepte : cette noble emulation a ete eveillee dans nos contrees

par la g6nereuse sollicitude du Cornice agricole etabli a Marseille,

qui <Hend ses bienfaits sur tout ce qui se rattache a rAgriculture, il
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faut se hater de repandre ces bons principes ; consequemment, au-

raient droit a une prime d'encouragement : les cultivateurs qui ap-

pliqueraient le mieux les methodes enseign^es, qui y substituc-

raientd'utiles modifications, quiintroduiraient de nouvelles cultures,

qui adopteraientpromptement les instruments admis par la SocieHe ,

qui les rendraient susceptibles d'un perfectionnement.

Encouragement a ceux qui produiraient les meilleurs legumes ,

les plus beaux fruits, les plus riches fleurs.

Encouragement a ceux qui obtiendraient la plus belle huile , qui

fourniraient le meilleur vin et dont la cave serait la mieux tenue.

Encouragement a ceux qui eleveraient les plus beaux bestiaux ,

donneraient aux animaux 1'Cducation la plus convenable, qui feraient

le mieux prospeVer l'industrie des vers a soie et des ruches a miel.

Encouragement aux cultivateurs qui prouveraient leur stability

chez le mdme propri^taire pendant un laps de temps de quatre an-

nees consecutives.

Ces distinctions supposeraient toujours une bonne conduite dans

ceux qui devraient en profiter.

Elles atteindraient egalement le but eleve de faire donner a quel-

ques enfants aptes , appartenants a des cultivateurs dignes , mais

charges de famille ou indigents, une Education complete dans un des

instituts agrico!es du departement.
Enfin , ce serait encore a titre d'encouragement que les agricul-

teurs capables, probes et devoues au bien du pays, pourraient ob-

tenir des postes d'instituteurs.

Pendant les deux premieres annees de l'etablissement de la Society,

ces encouragements consisteraient en dons dinstruments aratoires

auxquels on ajouterait, s'il y avait possibility , des dons en linge,

etoffes , draps , meubles
,

ustensiles de manage , etc. ,
etc.

;
a cet

effet, ces objets seraient publiquement exposes dans la salle des mo-

deles quelques jours avant et apres l'6poque des distributions ,
afin

que les donataires pussent, a leur gre , les echanger pour d'autres

de la meme valeur.

Chaque annee, pendant la saison rigoureuse, des secours en comes-

tibles, linge , chauffage, medicaments, seraient distribus aux culti-

vateurs malheureux ou malades , et qui d^pendraient des proprie-

taires agr^ges a la Society.

Ces secours reclames par l'intermediaire de ceux-ci, par les insti-

tuteursou par les cures de chaque endroit, seraient appreci6s par
les membres du Conseil et d61ivrs sur les lieux en vertu de leur au-

torisation.

Finalement, une derniere ressource viendrait aider les gens de la

campagne, lorsque l'indigence les aurait poursuivi dans leur extreme

vieillesse; ces secours, toujours en nature
;
tendraient a les soulager
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tanten santequ'en maladie, et dans cecas I'intermediaire d'ofliciers

de sante et de pharmaciens agreges a la Societe, deviendrait une n6-

cessite.

II conviendrait, toutefois, de n'ouvrirla caisse de secours que lors-

qu'elle aurait atteint le capital de 20,000 francs, c'est a dire apres

les deux premieres ann^es d'existence p"ela Society.

Pour donner a ce projet un complement indispensable et qui en

assurerait le succes, il serait n^cessaire de fonder dans chaque village

compose d'une population d'au moins 800 habitants , une Societe

mutuelle de pr^voyance soutenue par les cultivateurs eux-memes, au

moyen d'une retribution infime, le vingtiemedu prixde leur journee,

et qui les aiderait aussi efficacement lorsqu'ils seraient malades. Quel-

ques-unes de ces Societ6s existent deja dans le territoire de Marseille

et prosperent en soulageant de nombreux infortunes,

Notre Societe agricole devrait subventionner chacune de ces nou-

velles creations qui repondent si parfaitement aux vceux des culti-

vateurs, lesquels repugnent a venir se faire soigner dans les

hdpitaux.
- Nous ne quitterons pas le chapitre des encouragements sans pro-

poser la fondation de trois primes en faveur des proprietaries, mera-

bres de la Societe.

Elles consisteraient dans la delivrance, par la voie dusort, de trois

prix correspondents aux divers classements des propriet^s.

A la premiere classe serait attribue un prix d'une valeurde 3,000

francs; a la seconde classe un prix de 2,000 francs , et a la troisieme

classe un prix de 1,000 francs.

Le montant de ces primes ne serait jamais touche par les posses
-

seurs des numeros gagnants. II serait destine au payement des ame-

liorations qui devraient etre faites , a leur gr6 , dans les cultures de

leurs proprietes pendant un intervalle de deux ans.

Ce serait done une valeur effective de 6,000 francs par an, qui pro-

iiterait aux proprietaires, mais qui deviendrait un gain assure pour

les cultivateurs.

Nous donnerons enfin une ide complete de notre projet , en pre-

sentant ici le plan financier qui peut en assurer la realisation.

IV. Plan financier.

Nous avons suppose qu'il se trouverait dans le premier arrondisse-

mentdudepartementdesBouches-du-Rh6ne,peupled'environ 180,000

habitants, parmi lesquels on ne compte pas moins de 10,000 pro-

prietaires d'immeubles ruraux, 3,000 personnes qui adhereraient aux

bases de cette Societe.
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En portant a 25 francs seulement la contribution annuelle et rao-

yenne de chacun, nous obtenons un revenu de 75,000 francs par an.

Voici l'emploi de cette somrae :

Traitement de 10 institu-

teurs de premiere classe a

1,800 francs par ans 18,000 F.

Traitement de 15 institu-

teurs de seconde classe a

1,000 francs 15,000

Traitement d'un commis
bibliothecaire attache" au bu-

reau de l'administration. . . 1,000

Gages d'un concierge loge
dans l^tablissement 600

Loyer d'un local , eclai-

1 Personnel. 34,600 F.

2Loyeretameu-
blementdu lo-

cal.

1 Achat de li-

vres et d'ins-

truments
; pu-

blications.

rage, chauffage , fournitures

de bureau.. . 2,000

Ameublement et entre-

tien du mobilier 500

Achat de livres , abonne-

ment aux recueils, revues et

|
journaux agricoles

Achat d'instruments et de

modeles a conserver

Publication d'un bulletin

agronomiqueetd'unmanuel. 5,000

800

600

2,500 F.

6,400 F.

Primes annu-
j

En faveur des proprietaires , mem-
elles

j
bres de la Societe

|
6,000 F.

Encouragement en faveur

descultivateurs
, 250 lots au

taux moyen de 40 fr. Tun.. 10,000

Subventions en faveur des

societes mutuelles de pre-

voyance 1,500

Education agricole d'en-

fants de cultivateurs indi-

gents , 15 sujets a entretenir

par an, a 266 fr, 66 c. l'un. 4,000
Caisse de secours en fa-

veur des cultivateurs in-

firmes et ages 10,000

Encourage-
ments et se-

cours. 25,500 F.

Somme employee , 75,000 F.
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Mais, il faut bien admettre ici , comme complement de succes, que

lorsque le Gouvernement autoriserait la constitution deces Societes,

il les aiderait par de puissants secours et que les membres des con-

seils des departements et des communes, tout a la fois spectateurs

et acteurs dans la lice ouverte au progres, les soutiendraient par des

subventions proportionnees a leurs besoins et a leurs developpe-
ments.

Telle est l'organisation sociale que j'ai Fhonneur de soumettre a

Fexamen des hommes competents.

Toute incomplete qu'elle est, elle tend fortement a faire sortir les

proprietaires d'immeubles ruraux de 1'etat d'isolement et d'apathie
ou ils se trouvent plong^s, en les invitant a se r6unir frequemment
dans un m6me lieu, ou ils pourront, presque sans frais, s'occuper
avec fruit de leurs interets, et concourir au bien du pays, et en leur

donnant des appuis et des guides qui resumeront les connaissances

acquiseset en dirigeront Femploi.

L'instituteur sera Fceil du maitre , lebras du laboureur, l'ami de-

voue de tous.

Son action etant bien determinee n'etablira pas de conflit; au con-

traire, elle fera tendre les rapports de chacun vers le meme but.

Ne confions-nous pas Feducation de nos propres enfants a des mai-

tres qui determinent quelquefois leurs destinies
; pourquoi n'appel-

lerions-nous pas un Conseil dans nos proprietes H

D'ailleurs, ne voyons-nous pas se former aujourd'hui, des institu-

tions pour toute sorte d'industrie , d'ou sortent des inspecteurs

et des maitres qui viennent diriger sous nos yeux, les travaux de

1'Etat et les usines des particuliers?

Et quels capitaux pourraient entrer en balance avec la valeur im-

mense et reelle des domaines ruraux, qui efface , dans les arrondis-

sements bien cultives ,
la valeur chancelante des etablissements

industriels ?

Enfrn ,
cette organisation moralise et ameliore promptement la

condition du cultivateur quelle aide efficacement et appele a parta-

ger, de suite, les produits les plus riches du sol. L'ayant eleve dans

sa jeunesse ,
elle le soutient au milieu de la famille et le soul age

enfin dans ses derniers jours.

Fortement penetredes hautes destinees de 1*Agriculture, en com_

prenant les progres , mais frappe de la lenteur que nos moyens de

communication apportent a la propager avec fruit , j'ai essaye d'en

tracer la situation et de proposer un plan administratif qui les re-

forme.

Puisse-t-il etre juge digne d'execution !
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Quelques mots en reponse

a la 23e

question formulee en ces termes : quel est
, pour

les grandes proprietes territoriales et surtout dans les

provinces meridionales de France, le mode d'arrentement

le plus propre a concilier Vinteret du proprietaire et

celui du fermier ou colon partiaire et le plus susceptible

d'etablir
,
entre les differentes classes de personnes atta-

chees a la production agricole ,
des rapports bienveil-

lants resultant d'une communaute oVinterets ?

Par M. Obry
,
de la Rochette.

Messieurs
,

Le probleme sera en partie re^solu , lorsqu'on sera parvenu a iden-

tifier I'int6r6t du fermier avec celui du proprietaire et de la propri6"te

elle-m6me. Pour cela , la dur6e de nos baux a ferme est trop limitee.

Qu'on l'6tende de telle maniere qu'un fermier ait le droit de se consi-

d^rej" comme co-proprietaire de l'objet qui lui est arrente" , et il ne

negligera rien pour l'ameliorer , parce qu'il aura la certitude de jouir

de ses reparations. II arrivera alors que bien des proprietaires a l'aise

affermeront leur patrimoine pour entrer eux-mmes comme fermiers

dans de plus vastes domaines. Ceux-ci ayant des avances cultiveront

mieux et payeront plus exactement que tant de fermiers affam^s que

Ton prend a l'aventure , et qui , quand ils ont l'intention de bien

faire ,
n'en ont pas le pouvoir.

Un pareil ordre de choses donnerait n^cessairement naissance a

des rapports bienveillants , fruits d'une communaute d'int^rets bien

entendue.

Nous allons terminer le rapport stir les actes de la

deuxieme section, par l'expose d'un travail qui aurait du, ce

semble, fixer de preference Fattention des membresdela sec-

tion des Sciences naturelles
,

si Ton considere qu'il repond
en partie a la 24e

question du programme de cette section et

qui a etc" posee en ces termes : recherches sur les divers in-

sectes nuisibles aux arbres d'agrement, notamment a ceux

des promenades publiques. Question du scolyte dans le

midi de la France et specialement a Marseille.

G'est pour avoir voulu nous conformer a la marclie suivie
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dans les diverses communications faites au Congres , que
nous avons du r^server pour le placer ici

,
le travail dont il

s'agit ,
et cela

, parce qu'il n'a 4\& presente qu'a la section

d'agriculture. Nous voulons parler d'une interessante notice,

par M. Michel , de St.vMaurice
,
sur rinnocuite" du scolyte ,

etc. Au reste
,
ce sujet etait du ressort de l'une et de 1'autre

section
,
traits comme il l'a M. Seulement se fut-on evidem-

ment plus particulierement conforme au programme, en s'en

occupant a l'occasion de la 24 e

question , qui devait etre agi-

tee au sein de la premiere section
,
c'est-a-dire de celle des

sciences naturelles.

Quelques Reflexions

Sur Vinnocu'ite du Scolyte considere comme cause de

maladie pour les ormes des promenades.

Par M. Michel
,
de St.-Maurice.

Messieurs,

Depuis plusieurs armies on s'alarme avec raison de voir perir

instantanement les plus beaux arbres de nos promenades publiques

de Marseille. Ceux de la capitale se sont egalement ressentis de

cette destruction, et personne n'a encore trouve les moyens les plus

efficaces pour sauver d'une mort prochaine tant de beaux arbres, ou

tout au moins pour preserver de ce fleau ceux qui sont immediate-

ment menaces ou qui par la suite pourraient 6tre atteints.

J'ai vu que plusieurs societes savantes s'etaient occupies de cette

question et s'etaient demandees a quoi il fallait attribuer la rriort de

ces vegetaux, la plupart seculaires, qui avaient resists au choc des

vicissitudes de plusieurs generations et supporte, sans trop souffrir,

toutes les perturbations violentes de temperature. Apres avoir lon-

guement discute,on a accus6 un insecte, le scolytus destructor, d'etre

la cause de la mort des ormeaux. II s'introduisait, disait-on, il y
. a quinze ans deja en Angleterre, entre le liber et l'ecorce, s'en

nourrissait jusqu'a le d6vorer et le require entierement en
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poussiere. On concoit, ajoutait-on, que des myriades de larves, vi-

vant aux depensde l'ecorce interieure, partie essentielledel'arbre,

la circulation de la seve ne se fait plus que d'une maniere incom-

es plete;la marche des cambiums entre 1'aubieret l'ecorce est inter-

rompue, il en requite necessairement une perturbation qui d^ter-

mine la mort de l'individu.

Telle a 6te en substance l'opinion des savants agronomes et phy-

siologistes qui ont etudie la question, il y a quinze ans, et de ceux

qui l'ont reprise en sous- oeuvre. Malheureusement, ni les uns ni les

autres n'ont tenu compte des faits et des observations pratiques de-

vant lesquels les plus belles theories disparaissent. Mes investiga-

tions sur la maladie des ormeaux, m'ont conduit a rechercher les

veritables causes de cette alteration qui a fait tant de ravages, et

j'ai acquis la preuve experimentale que le scolyte n'6tait pour rien

dans cette destruction, pas plus a Marseille qu'ailleurs.

Les bornes dans lesquelles je dois me renfermer, pour ne pas abu-

ser de vos precieux moments, ne me permettent pas de developper

longuement ici le resultat de mes observations, soit quant aux cau-

ses du mal, soit quant aux remedes employes et qui tous m'ont par-

faitement reussi. Un memoire plus explicite que j'ai 1'honneur de

mettre sous les yeux du Congres, n'est Iui-m6meque le resume" d'un

opuscule que je me propose de livrer a la publicite et qui devra in-

diquer la plus grande partie des causes des alterations des arbres

qu'on est dans l'usage de planter dans les promenades et dans les

allees des campagnes.
Innocenter le scolyte de la destruction qu'on lui reproche , tel

est le but de cette courte lecture due a la bienveillance du Congres
et que 1'intelligence des proprititaires qui m'ecoutent, completera
dans ce que j'aurai forc^ment omis.

Une erreur fondamentale, erreur partag^e par beaucoup de sa-

vants agronomes et par le Cornice agricole de Marseille, notamment
danssa stance du 7 mars 1843, consiste a dire que le scolyte atta-

que indifferemment les arbres sains et les arbres malades. Les Anna-
tes de VAgriculture franpaise sont galement tombees dans cette

confusion contraire a l'expe>ience et aux faits.

Or, mes recherches personnelles m'ont demontre jusqu'a re"vi-

dence qu'il n'en est rien, et que la presence du scolyte sur le pied
et les branches des arbres, est bien plut6t I'effet que la cause. En
effet, le scolyte ne se produit et ne s'attache qu'aux arbres qui sont

malades
;

il ne se complait et ne se nourrit que d'une humeur vici6e.

Des que l'arbre arepris son etat normal ou s'il a cesse" entierement

de vivre, cet insecte quitte sa galerie et disparait. C'est ce que j'ai

constate, non pas une fois, mais tres fr^quemment.
Dans l'ann^e desastreuse de 1843, pour ne citer que celle la, je pus

28
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me livrer a mes premieres observations sur la maladie presum^e qui

nous a cnleve une grande partie des arbres de nos promenades. Au
mois de mai de cette annee, parmi le grand nombre d'ormes affectes

du scolyte, j'en remarquai deux notamment, qui ont du fixer l'atten-

tion des observateurs. Je veux parler de ceux qui se trouvent vis-

a-vis le corps-de-garde, a la plaine St-Michel. On les distingue en-

core aujourd'hui par leur vegetation luxuriante. Ces ormes, dont le

pied est d'une circonference moyenne, sont plantes dans un sol battu

et aride. Par le benefice de circonstances amenees par le hasard,

ils se trouvaient dans un remarquable etat de prosp6rit6, lorsqu'ils

furent atteints par le froid brusque et souvent mortel de 1843
;
les

eaux de la Rose avaient baigne leur pied, que Ton avaiteu soin de

garnir d'une terre vierge, substantielle. En outre, ils avaient recu

un fort emondage, en sorte que favorisee par cette triple circons-

tance, la seve fut plus abondante dans toutes les parties du vegetal :

une humeur permanente, visqueuse et mielleuse, se declara alors

dans tous les pores et se repandit sur toute l'^corce, soit au pied,

soit aux branches, tout le temps que ces arbres furent en vegeta-
tion. Vous le voyez, la maladie, dans ce cas, tres rare du reste,

s'est manifestee alors que l'arbre avait recu exceptionnellement une

abondance de seve qui lui faisait rejeter instantan^ment la seve vi-

ciee par congelation. ,

Les scolytes avaient commence leur attaque et leurs piqures
etaient tellement rapprochees les unes des autres, que l'e>.oree de

ces deux arbres en etait toute criblee. Mais ils furent bientdt repous-
ses par la grande seve, qui abondamment pourvue par les divers

soins qu'on avait apportes a leur etat maladif, renvoya au dehors

cette matiere impure dont le scolyte se nourrit. Je suivais jour par

jour les progres du bitn et du mal
;
c'est-a-dire que je remarquais

avec une vive satisfaction les progres de la seve nouvelle rejeter en

dehors celle qui avait te decomposed par la rigueur des inteinpe"-

ries et les transitions de temperature. Les scolytes etaient chaque

jour repousses en dehors de leurs galeries, jusqu'au moment ou ne

trouvant plus a s'alimenter, ils disparurent, et ces arbres que je

croyais perdus sans ressource, sont, a l'heure qu'il est, dans un
etat des plus satisfaisants. Aucune trace du scolyte n'est restee sur

recorce de ces arbres.

Les cas ou la maladie se presente sous cet aspect sont rares, ainsi

que nous venons de le remarquer pour les arbres places dans une

condition de prosperite exceptionnelle. Tous ceux, au contraire, dont

la vegetation commence a s'affaiblir par manque de seve, tous ceux
dont la vitalite est fatigue faute d'eiements nutritifs suffisants,

sont le plus ordinairement dans la condition que le scolyte recher-

ehe. La maladie prend alors un autre aspect et un caractere beaucoup
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plus grave. L'insecte reste renferme dans sa galerie jusqu'au mc-
ment ou, ayant epuis6 toute la substance corrompue, toute la seve

viciee dont il se nourrit, il disparait , soit que l'arbre meure, soit

qu'il survive a l'aide de secours intelligents. C'es t dans cette posi-

tion critique que le vegetal a promptement besoin de la main do

rhomme. On doit sans retard proc^der aux moyens curatifs
;
un

trop long delai pourrait etre funeste. On peut secourir aussi les ar-

bres sains, comme moyen preservatif des contrarietes que nos or-

meaux eprouvent depuis quelques annees surtout. L'essentiel est de-

manager a ces arbres dont la position est toujours si pr^caire, les

moyens de vegetation qui leur manquent sur un sol constarament

battu, sous un ciel brulant, et de favoriser lelaboration des sues

si n^cessaires aux racines chevelues.

Une double operation remplira le but, et d'abord un fort mon-

dage, la taille, le ravalement mme de l'arbre. s'il lefaut, deviendront

absolument indispensables, a l'egard des ormes atteints; la seve,

plus concentred, plus r6duite , en sera plus nutritive; c'est a

l'intelligence du proprietaire a juger le point ou devra s'arrter l'o-

peration, quant a l'6mondage, & la taille ou au ravalement. L'im-

portant est de maintenir un juste equilibre entre la force de la seve

et le nombre des branches ou des rameaux qui lui r^clament leur

nourriture
;
car il ne faut pas oublier que l'arbre, dans cet etat ma-

ladif, subit une veritable crise. C'est pour lui comme une ere nou-

velle, un point de depart qui necessite de grands managements.
Ce que j'aidit de l'emondage, de la taille et du ravalement, je le

dirai aussi des soins a donuer au pied de l'arbre. Si la terre 6pui-
see et manquant d'elements de vegetation, ne fournissaitplus aux

racines la seve n^cessaire a la nourriture des branches laissees au

vegetal, il faudrait se hater d'y pourvoirpar un arrosementr^gulier
et souterrain, par un bon terreau ou une terre vierge substantielle,

afin de racheter les deperditions de seve, dues a un sol epuise, com-
me Test presque toujours celui de nos promenades, qui depense
constamment et ne recoit jamais rien que du sable et du poudingue.
Au lieu des riches detritus que recoit l'arbre des fore'ts, source tou-

jours nouvelle ou il puise son alimentation, Tormeau, comme tous

les arbres des villes et des allees de campagnes, n'a pour lui qu'un
sol compacte, impermeable et qui laisse l'arbre prive des elements

les plus indispensables a son existence.

C'est ainsi, Messieurs, que j'ai proced^ moi-m^me sur une grande

quantite d'ormes enpleine veg6"tation, attaques de la maladic presu-
mee du scolyte et dont mon rapport, annonce plus haut, donnera

1'etat d6taill6 dans un tableau figuratif. C'est ainsi, je suis heureux

de le dire, que j'ai pu sauver d'une mort certaine bon nombre de

nos ormeaux que Ton avait eu le projet d'abattre, sous 1'empire de
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ce malheureux prejuge que le scolyte les avait infectes d'un mal

essentiellement contagieux et dangereux. II est sans doute teme-

raire a moi d'etre en dissidence , sur ce point, avec des agronomes
dont la haute science est connue et appreciee de nous

;
mais les faits

sont la, et il faut remercier l'honorable membre du Cornice agricole,

qui fit renoncer a ce remede pire que le mal. Non, le scolyte n'est

point la cause de la maladie des ormes; il y a mieux, Messieurs : ne

peut-on pas admettre avec raison que puisque cet insecte ne se

nourrit que d'une matiere viciee, impure, comme je l'ai formelle-

ment constats, sa presence doit 6tre plutdt regardee comme un

moyen de soulagement que la nature prevoyante envoie pour deli-

vrer l'arbre d'un corps Stranger, nuisible a sa prosperity et a son

r6tablissement ?
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TR0ISIE11E SECTION.

SCIENCES MEDICALES.

Mcance clu % Septembre.

Conformement a l'article 7 des dispositions reglementaires

generates, et d'apres un article supplemental sur la marcho

des travaux du Congres, les membres appartenant a la sec-

tion des sciences medicales
,

se sont r^unis sous la pr^si-

dence provisoire de M. le docteur P.-M. Roux, Secretaire-

general du Gongres, cejourd'hui a 41 heures du matin, dans

la grande salle de la societe des Beaux-Arts, a l'effet d'elire

le president et les vice-presidents de la section, et de proce-

der ensuite a la lecture des questions soumises a leur examen.

Soixante-sept membres presents prennent part au vote.

Voici le r^sultat du scrutin :

Sont proclaims par M. le Secretaire-general, MM. Bally,

president ;
Bertini

,
1" vice-president; Faure, 2mo

vice-pre-

sident; Jules Roux, 3me
vice-president; Martin, 4me vice-pre-

sident.

Apres une courte, mais elegante allocution du president ,

qui est vivement applaudie, M. Sirus*-Pirondi, Fun des se-

cretaires de la section, donne lecture des differentes ques-
tions admises a Fordre dujour pour la troisieme section.

M. Portales se fait inscrire pour la 1
re

question.

MM. Faure, Bertulus et Mathieu
, pour la 2me

M. Turrel
, pour la 4,ne

M. Bertulus
, pour la

""
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MM. Baude et Bureaud-Riofrey, pour les 6
m*

et 7**

M. Sicard, pour la 10me

M. Bureaud-Riofrey, pour la 1 %"*

M. Bonjean, pour la t4nje

MM. Feuillet et Duran, pour la 15 n,e

M. Bureaud-Riofrey, pour la 46 rae

M. Villeneuve, pour la 18me

M. de Bressy, pour les 23 me
,
24me

et 25""

M. Pertusio, pour la 30me

M. Villeneuve, pour les 31 me
et 32m *

M. Roux de Brignoles, pour la 33me

M. Bureaud-Riofrey, pour la 34ma

M. Jules Roux, pour les 36 me
et 39 me

M. Blanc, pour la 4
re

question de la medecine v&erinaire.

Plusieurs m^moires sontadress^s,en outre, a la section des

sciences m^dicales par quelques membres adherents au Con-

gres et qui n'ont pu se rendre a Marseille. Ges divers e^crits

seront imprimis ou analyses dans le compte-rendu general,

qui contiendra egalement la liste de tous les ouvrages im-

primis dont il a &te fait hommage a Tassembl^e.

En dehors des questions proposees par le programme ,
et

eonformement a Particle 1 5 du reglement ,
deux membres

(
MM. Sicard et Sirus-Pirondi

)
demandent a s'inscrire pour

deux lectures dont les titres seront soumis a la commission

permanente.
La stance est \e\6e a une heure de l'apres-midi.

Seance du 3 Septembre.

Pr^sidence de M Bally.

M. Sirus-Pirondi , Secretaire.

La stance est ouverte a 40 heures du matin, et le proces-

verbal de la veille tant adopte ,
la parole est accordee a

M. Faure, m^decin en chef de Phdpital militaire de Toulon,
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pour presenter quelques considerations ayant trait a la 2 e

question ainsi posee : par quel systeme sanitaire pourrait-

on le mieux concilier les interests du commerce et ceux de

la sante publique ?

M. Faure lit une esquisse historique des maladies conta-

gieuses depuis le commencement de ce siecle. II fait voir

l'asservissement de la presse sous PEmpire, empechant

qu'on ne parlat trop de typhus, susceptible de se developper

dans les grandes reunions d'hommes et de s'etendre a des

populations et a des troupes qui n'avaient encore eprouve

ni privations, ni fatigues. L 'a utorite" reussissait, au reste,

d'autant plus facilement a obtenir le silence sur un terrible

fl&iu, ne de celui de la guerre , que la nosographie philoso-

phique de Pinel avait laisse tout une generation de medecins

ignorer l'existence d'une affection aussi redoutable.

A la paix , lorsqu'ils voulurent porter un regard retros-

pectif sur ce dont ils avaient et temoins, les medecins se

partagerent en deux camps : Fun, des contagionistes, croyant
a la possibility et a la frequence de la transmission du ty-

phus; l'autre, des non-contagionistes , professant des opi-

nions opposees sur le merae sujet.

Les frequentes apparitions de la fievre jaune dans le midi

de l'Europe ,
fortifierent ces dissidences en occupant les es-

prits de la meme question. Gette maladie avait-elle ete appor-
tee d'outre-mer et pouvait-elle se transmettre ? ou bien s'etait-

elle developpee spontanement comme d'autres epidemies sur

le sol de Fancien monde et ne pouvait-elle passer d'un indi-

vidu a un autre ?

On etait en presence ,
sous ces deux couleurs

, lorsque

l'epidemie de Barcelonne, qui eclata en 1821, vint ajouter

celle de la politique. Une commission francaise envoyee pour
constater la nature du mal et en indiquer le remede, declara

que le mal etait importe, contagieux ou transmissible, et re-

connutlan^cessite des quarantaines etdes cordons sanitaires.

Les troupes reunies sous cette denomination sur notre fron-

tiere d'Espagne, constituerent une armee dobservation
, qui

devint armee d'invasion en 1 823. Des lors, I'esprit de parti, qui

n'est jamais en retard, s'empara de cette question qu
;

il traita
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a sa maniere
;
et les plus savants acad&niciens oflrirent une

exaltation des plus intolerantes contre tout ceuxqui pronon-
caient le mot contagion.

Toutefois,on s'apercut que certains casde fievre typhoi'de

se comportaient comme contagieux ou transraissibles. On
ecouta cette assertion avec plus de calme

;
et si M. Rayer

trouva peu de confiance lorsqu'il annonca que la morve ai-

gue passait des animaux a l'horame
, pour lequel elle deve-

nait non moins promptement funeste
,

le retour de pareils

accidents bien constates au sein de notre capitale sceptique,

convainquit la presque totality des membres de ce qu'on

pouvait appeler Fopposition m^dicale, et les prepara a ne

pas attendre, dans un doute obstine\ la venue d'un mal qui

menacait de detruire, dans une proportion alarmante, les

animaux domestiques les plus utiles.

Le typhus des betes a comes fut signale comme s'avan-

cant de la Hongrie ,
de FAllemagne ,

de la Pologne ,
vers

notre frontiere de l'est. Les rapports des commissaires en-

voy^s pour reconnaitre ce fl^au, n'excita aucune de ces sor-

ties ve^mentes dont on avait etc" trop souvent temoin.

Ainsi, ajoute en terminant M. Faure, il y avait evidem-

ment meilleure disposition des esprits a entendre parler des

maladies contagieuses ou transmissibles
;
autrement dit

,
il

y avait progres rel vers la verite
,

et Ton pouvait espe>er

que la revision de nos lois et Felablissement de meilleurs

moyens sanitaires contre l'introduction de la peste et de la

lievre jaune dans les ports de France, rencontreraient moins

d'obstacles et de passions qu'a une epoque encore r^cente.

Gette lecture, ecout^e avec une attention soutenue, est vi-

vement applaudie.

M. Bertulus
, professeur d'hygiene navale a l'Ecole pre-

paratoire de Marseille, succede a M. Faure et communique
un m^moire tendant plus particulierement a la 2me

question

du programme. Ce m&noire
,
aussi el^gamment ^crit que

bien pens, recoit aussi d'unanimes applaudissements. Le

travail de M. Bertulus peut etre appel^ un savant commen-

taire du rapport de M. Prus
,

avec cela de particulier

que notre honorable collegue parle de ce qu'il a vu et
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observe directement : avantage peu commun a la plupart de

ceux qui se sont livrs a l'etude des affections epidemiques.

Avant d'entrer en matiere, M. Bertulus paye un juste tri-

but d'&oges auxremarquables travaux de notre digneet tres

venere" president, M. Bally, dont le nom est inseparable de

celui du savant Pariset, des qu'il est question de peste ou de

fievre jaune.

Le point de depart de M. Bertulus est de bien determiner

la dur^e-de l'incubation de la peste. Apres avoir rapports

plusieurs faits incontestables par lesquels on prouve, jus-

qu'a Fevidence
, que la peViode de huit jours ,

admise par

M. Prus
,
ne saurait etre irrevocablement fixe

,
Forateur

soumet cette peViode d'incubation a des circonstances idio-

syncrasiques nombreuses, qu'il serait trop long d'^numerer,

mais qu'on est force pourtant d'admettre. Et on pourrait ci-

ter a ce sujet, a l'appui de l'opinion de M. Bertulus, ce

qui arrive journellement pour l'intoxication palud^enne :

deux individus s'y exposant en m^me temps, sont sou-

vent atteints du premier acces de fievre a des periodes

differentes, et sans qu'on puisse les fixer d'avance. Au sur-

plus les medecins d'Egypte , eux-memes
,
sont loin d'etre

d'accord sur cette pe>iode d'incubation, et puisque M. Clot-

Bey, anti-contagioniste par excellence, M. Grassi et bien

d'autres ne peuvent arriver a un r^sultat final identique ,

M. Bertulus pense queThonorable rapporteur de l'Academie

royale de medecine de Paris . s'est trop hate pour des con-

clusions qui donnent a la periode d'incubation une duree

evidemment trop courte.

Passant a Fexamen de Vinfection ,
Forateur arrive a cette

assertion
( que l'on peut considerer comme le terme moyen

le plus g6ne>alement admissible), que la peste, comme la

fievre jaune, se d^veloppe spontanement sans doute dans les

localites ou toutes les circonstances topographiques et at-

mospheriques concourent a la generation de ces germes des-

tructeurs qui se propagent ensuite en affectant toujours la

mdme forme
;
mais des cas 6pars ,

une fois reunis
, peuvent

vicier Fair environnant au point de communiquer et trans-

mettre par ce fluide la maladie a d'autres individus. Vaura
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seminalis des anciens
, Fatmosphere des varioleux et cello

des psoriques, peuvent fournir d'utiles exemples a Fopinion

emise par M. Bertulus. II va d'ailleurs lui-mdme au-devant

de l'objection que Ton pourrait opposer a Futilite des laza-

rets, utilite si souvent et si injustement niee par ceux qui

ne voyent dans la transmissibilite^ des maladies sus-men-

tionnees qu'un empoisonnement de Fair. M. Bertulus aborde

franchement cette objection ,
et apres setre plaint du trop

de sans facon avec lequel certains auteurs de Paris emprun-
tent hardiment a la province, sans jamais se donner la peine

de citer la source ou ils ont puise\ Fauteur arrive aux con-

clusions suivantes :

1 Le rapport de M. Prus sur la peste, peche par la base,

puisqu'il n
;

a point determine la pe>iode d'incubation de

cette maladie.

2 Les lazarets et les quarantaines sont indispensables

pour ^teindre non-seulement les maladies, dites contagieu-

ses, mais encore celles qui se propagent par infection. Tou-

tefois les etablissements et les mesures sanitaires devraieut

recevoir quelques modifications relativement a ces dernieres

maladies.

Tout vaisseau arriv^ a Marseille et provenant du Levant
,

ou des Antilles, qu'il ait eu ou non des malades pen-
dant la traversee, devrait mouiller a Pomegue. La qua-

rantaine ne serait fixee d'une maniere definitive qu'apres

qu'il aurait ouvert, remue sa cale
,
lave les linges de corps

et les objets de literie a Fusage des passagers et des mate-

lots
, expose enftn a Fair libre tous les effets contenus dans

les malles et autres ballots.

II serait tres avantageux, dans Fint^ret de la sante publi-

que, que les marchandises fussent debarqu^es a Pomegue
sur des chalands mouilles lelongdu bord, et que des paque-
bots a vapeur remorqueraient ensuite dans le port de Mar-

seille. De cette maniere la cale du batiment serait entierement

videe, lavee, assainie, et il n'y aurait plus de craintes a avoir

sur Fexistence d'un foyer d'infection.

On devrait aussi forcer les batimentsde commerce a avoir

tous des hublots destines a etablir des courants d'air dans

la cale
,
des leur arrivee au mouillage.
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3 La quarantaine des Antilles pourrait dtre totalement

supprim^e depuis la fin d'octobre jusqu'au commencement

d'avril. Les espagnols ont adopte ce syst&ne et cependant

ils croyent fermement a l'importation de la fievre jaune ;

mais ils croyent aussi que cette importation ne peut avoir

lieu que pendant la saison des chaleurs.

4 La quarantaine devrait etre d'autant plus longue que
la traversed aurait^te plus courte, et la presence d'un me-

decin sur le batiment ne devrait constituer, aux yeux de l'ad-

ministration
, qu'une demi garantie.

5 Le temps de sequestration fixe par M. Prus pour les

batiments arrivant sous patente nette
,

est trop court, si

Ton considere que les mesures hygieniques a prendre a Po-

megue et dont je viens de parler, exigent au moins cinq

jours. Au reste, il n'y aurait pas de temps perdu pour l'ar-

mateur, puisque le debarquement serait opere en quaran-
taine.

6 Tout navire qui arriverait a Marseille sous patente

brute, devrait etre soumis a une quarantaine de quinze

jours pleins, a partir de l'arrivee. Les passagers seraient sepa-
rs de l'equipage a fin de ne pas les exposer sans motif au

danger qui pourrait r^sulter du remuement et du debarque-
ment de la cargaison.

7 Le nouveau code sanitaire dont le besoin est si gen6-
ralement senti, ne saurait etre redige et adopte" que dans

un Gongres europ^en. Ce nouveau code serait sign6 et jure"

par les representants maritimes des diverses nations.

8 La darse de Marseille ne saurait produire la peste ni

la fievre jaune. II se peut qu'elle donne lieu a des fievres

intermittentes
,
mais tous les marais qui produisent cette

derniere maladie, ont-ils jamais donne" naissance a la peste
ou a la fievre jaune ?

9 Enfin, la possibility de l'importation de la peste et de

la fievre jaune ne peut <Hre mise en doute un seul instant
,

et la derniere de ces maladies parait meme plus facilement

importable que l'autre. A-t-on jamais observe cette fievre

sur la cdte nord de l'Afrique , qui est en face et sons les

memes conditions que celle de FEspagne?Non.;
sans doute

,
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et la cause en est dans le defaut absolu de relation avee

FAmerique.
M. le docteur Bureaud-Riofrey, praticien francais, qui a

habite Londres pendant plusieurs ann^es , et a qui on est

redevable de plusieurs publications importantes, prend en-

suite la parole et fait sentir toute l'influence de Fhygiene

pour s'opposer au developpement des affections epidemiques .

L'histoire de la ville de Londres, apres 1665, lui a fourni

Foccasion d'une heureuse citation, et il termine par emettre

le vceu que le Gouvernement puisse se decider a Fassainis-

sement du port de Marseille
,
mesure indispensable pour la

salubrite publique.

M. Jules Roux, professeur de physiologie a Fecole de Tou-

lon, appuyeles conclusions deM. Prus, et il s'attache sur-

tout a justifier la determination de Fincubation de la peste,

donnee par Fhonorable rapporteur de FAcademie royale de

medecine de Paris, tout en rendant d'ailleurs un juste hom-

mage au travail de M. Bertulus.

M. Sirus - Pirondi fait observer a M. Jules Roux que
s'il s'agissait de Fincubation de la rage ou de la syphilis,

il serait sans doute plus ou moins important d'accor-

der telle ou telle duree a la periode d'incubation
,
mais

en matiere de peste et de fievre jaune la question change
de these et jusqu'a plus ample informe, mieux vaut s'abs-

tenir dans le doute; c'est la le precepte d ;une sage phi-

losophic

Malgr6 Fextr^me moderation et toute la reserve qui ont

preside a la redaction du memoire de M. Bertulus, notre

honorable confrere, M. Mathieu, medecin adjoint del'H6tel-

Dieu et partisan eclaire de la non-contagion ,
croit devoir

faire remarquer qu'il y avait peut-6tre inopportunite a enta-

mer Fexamen d'une question de ce genre devant une popu-
lation par trop alarmee. L'argumentation de M. Mathieu

porte sur les points suivants :

1 Inopportunite, deduite des dispositions particulieres de

la population, et du facheux effet produit sur elle par la di-

vergence des opinions medicales.

2 Sa croyance a la non-contagion, d'apres Fopinion de
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l'immense majority des medecins qui ont etudi la pesle.

3 Son dsir pour que des experiences nouvelles aient

toute l'authenticite et la force desirable; qu'elles soientfaites

loin du berceau de la peste, dans un lazaret d'Europe et de-

vant une commission composee de representants de toutes

les Puissances int^ressees.

4 Jusques la
,
de ne point toucher au code sanitaire qui

rgit la patente suspecte et brute des pays orientaux
; quant

a Pordonnance annoncee
, n'ayant rapport qu'a la patente

nette
,
on peut 1'accepter sans crainte.

5 Regrets exprimes a M. Bertulus de ce qu'il n'ait

qu'effleure^ des questions aussi importantes, et priere de vou-

loir bien lui dire le chiffre qu'il considere comme complete-
ment rassurant, relatif a Fincubation de la peste. Dans l'etat

actuel de la science
,
selon M. Mathieu

,
on n'a pas plus de

raison pour adopter 8, 20 ou 50 jours.

L'opinion de l'inopportunit de la discussion est ^gale-

ment soutenue par un orateur qui devait ajouter une grande
force aux paroles de M. Mathieu

,
nous voulons parler de

Fhonorable M. Gauviere.

Gependant on fait observer a ce savant confrere que Mar-

seille ^tant plus que toute autre ville, peut-etre, int^ress^e

a la question des quarantaines, il etait juste qu'elle s
;
en occu-

pat scientifiquement, dansle double but d'eclairer le gouver-

nement et de rassurer la population.

Quant a 1'influence de la darse que Ton a considered comme
tres deletere

,
M. GiRAUD-St-RoME pere fait observer avec

raison, que s'il en ^tait ainsi les chaleurs de Y6t& augmente-
raient de beaucoup cette facheuse influence

,
et pourtant

c'est pendant cette saison qu'il y a le moins de malades a

Marseille.

M. Bureaud-Riofrey repond a cela qu'il ne faut pas juger

trop a la h&te et s'appuyer sur un fait general, celui de l'a-

melioration de l'etat sanitaire dans tous les pays , pendant
la saison des chaleurs. D'ailleurs, ajoute M. Bureaud-Riofrey,

qui oserait affirmer que la sant g^n^rale ne serai t encore

meilleure si la darse etait assainie ?

A l'appui de cette observation, M. Gauviere fait remarquer
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que lors de la malheureuse ^pidemie cholerique ,
les mala-

des apportes a l'H6tel - Dieu et provenant des Equipages
du port, &aient beaucoup plus vite asphyxias que les autres.

Tout ceux qui ont pris part au reste a cette discussion,

se r^unissent pour demander au Gouvernement l'assainisse-

ment du port de Marseille .dont Faction est beaucoup plus

pernicieuse aux equipages de la marine qu'aux habitants de

la ville
,

et l'honorable president de la section demande

qu'une note soit redigee afin que ce voau soit soumis a une

stance generate et formule par tout le Congres.

M. Portales , avocat, prend la parole pour aborder la

premiere question, si interessante, du programme ;
il croit,

du moins, devoir presenter quelques considerations sur le

dernier chef de cette question ,
ainsi concu : qu'elle sera

l
f

influence probable de ces associations (celle des medecins

et des pharmaciens) sur le bien de Vhumanite et les inte-

rests du corps medical ?

Dans une heureuse improvisation, M. Portales trace rapi-

dement le tableau de tous les maux qui resultent de l'exer-

cice illegal de la m^decine et de la pharmacie ,
et demon tre

que le moyen le plus sur de s'opposer a ce desordre consiste

dans les associations medieales institutes partout en vue de

cooperer a l'obtention des ameliorations depuis longtemps
si desirees

,
dont l'organisation medicale est susceptible,

et de faire constamment respecter les lois protectrices de la

sant publique.

M. le docteur P. M. Roux
,
de Marseille, qui, le premier,

a propose la formation de ces society, au Congres scientifi-

que de Strasbourg, appuye vivementM. Portales et demande

que suivant l'usage deja etabli, une commission permanente

qui aurait du tre renouvelee au Congres de Reims
,

la soit

dans cette session pour donner suite a ce qui a ete heureu-

sement entrepris dans plusieurs sessions antecedentes.

M. P. M. Roux aurait desire voir traiter en detail les

deux autres chefs de la question et que voici : quels avan-

tages a-t-on retire de Vassociation des medecins et phar-
maciens dans quelques departements , depuis. qu'elle a ete

proposee au Congres scientifique de Strasbourg ?
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Par quels moyens parviendrait-on a realiser Uetablisse-

ment d'une association semblable dans chaque departement

francais ?

De la solution du premier chef, ressort evidemment l'op-

portunit ou l'inutilit de la commission permanente deman-

ded. Or, l'orateur s'&eve contre Fassertion hasardee qui ,

a Reims, s'est opposee a la nomination de cette commission :

on a pretendu que les entreprises ddja tentees a cet egard ,

n'ont ete suivies d'aucun des r^sultats que l'on s'etait pro-
mis. On ignorait done qu'elles avaient donne naissance a

beaucoup d'associations medicales
,

eveille l'attention sur

les avantages de l'esprit de corps, et suggere memel'idee de

tenir un grand Congres medical auquel elles ont en quel-

que sorte trace la marche a suivre pour realiser nos esp-
rances. Que si l'on eut dit qu'en presence d'un tel Gongres,

imposant corame il l'a ete, et qui s'est attire" tant de sym-

pathies, il convena it que la modeste section des sciences me-

dicales du Congres scientifique de France
, ajournat le

renouvellement de sa commission permanente, on aurait,

aux yeux de bien des personnes , justifie ,
d'une certaine

maniere, cet ajournement. Mais en supposant (alors m^me

que ce n'eut pas &tA gratuitement) que les efforts de nos de-

vanciers n'auraient pas &16 fructueux, etait-ce une raison

pour abandonner toutes tentatives analogues ? Non
,
sans

doute. II est evident, ajoute M. P. M. Roux, que le grand

Gongres medical qui n'est pas nomade, e'est-a-dire qui, s'il

tenait une nouvelle session, ne quitterait evidemment pas

pour cela la capitale, ne saurait nous etre aussi profitable,

dans notre sens, que le Gongres scientifique qui, appele
a visiter successivement toutes les principales villes de

France, est si apte a faire naitre et a propager partout
le gout des associations du genre de celles qui nous occu-

pent. C'est done au sein de notre section des sciences me-
dicales qu'il convient le plus d 'a voir une commission perma-
nente chargee de la belle mission de r^unir tous les membres
du monde medical, et cela en vue de leurs propres interets

toujours inseparables, on n'en saurait douter, de ceux de

l'humanite" : en vain alleguerait-on qu'une fois promulgii^e,
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la loi qu'on nous promet sur l'enseignement et l'exercice de

la medecine et de la pharmacie, rendra, si elle satisfait les

esprits, a peupres nulles les fonctions des associations medi-

cal es. Gelles-ci serviront encore a faire ex^cuter cette loi, et

seraient de la plus haute importance, ne contribueraient-

elles qu'au maintien de l'esprit de corps si desirable pour
le bonheur de tous, de ceux-la me'me que des vues ^goistes,

pour ne pas dire plus ,
font vivre isoles.

D'apres ces motifs et d'autres que M. P. M. Roux a fait

valoir, la section persuadee de Fopportunite de la demande

dont il s'agit , pensant ,
d'ailleurs

, que ce serait mal com-

prendre nos interns que de laisser tomber a Marseille, une

utile institution qui y a pris naissance
,
en ce sens que cest

un marseillais quil'a fait adopter au Congres de Strasbourg,

la section, disons-nous, decide de nommer la commission

permanente dans une reunion subsequente.

La seance est lev^e.

Seance du 4 ieptembre.

Presidence de M. Bally.

M. Sirus-Pirondi
,

Secretaire.

Le proces-verbal de la seance du 3 &ant lu et adopte, la

parole estaccordee a M. le docteur Fouillot, qui desire ren-

dre hommage a la memoirede feuTremoliere, pharmacien chi-

miste en cette ville, dont les travaux sur l'assainissement du

port sont bases sur des connaissances chimiques irre^cusables.

M. Fouillot regrette que dans le temps on n'ait pas donne plus

de suite au projet de M. Tr&noliere, et il espere que la pro-

position speciale quel'on soumettra bientot au Gongres, pour-
ra s'appuyer sur les recherches du pharmacien chimiste que
la Societe" royale de medecine de Marseille regrette encore.
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On passe ensuite a la question nume>o 4 : quelle utilite

retirerait-on de la creation d'un corps de medecins navi-

guants? Ces medecins offriraient-ils assez de garanties

pour que la duree du voyage des navires dut compter com-

me temps de sequestration ?

M; le docteur Turrel lit un memoire plein d'interet sur

cette question qu'il embrasse sous toutes ses faces. II cher-

ehe meme a y grouper autour quelques considerations qui

de prime-abord sembleraient appartenir plutot a 1'une des

precedentes questions du programme ;
mais n'anticipons

point.

M. Turrel commence par examiner les conditions au mi-

lieu desquelles l'homme de mer est appel6 a vivre. Gomme
de raison, elles ne sont guere encourageantes pour le marin.

II arrive pourtant a cette conclusion que le matelot du com-

merce est beaucoup plus a plaindre que celui de TEtat.

Apres avoir donn^ une description technique du navire,

en homme qui a, pendant quelques annees, prodigue sur nos

flottes les secours de sa profession, M. Turrel prouve fa-

cilement que si Tair de la mer et l'exercice perpetuel du ma-
telot parviennent a le fortifier et a lui donner cet aspect vi-

goureux qu'on lui reconnait
,
on ne peut disconvenir que,

d ;un autre cot^, l'&roit reduitoules gens de mer sont loges,

etla nourriture suspecte qu'on leur distribue, sont des cau-

ses permanentes qui exercent sur cette classe de la popula-
tion la plus funeste influence.

Parun raisonnement chimique fort juste, mais qu'il serait

troplongde suivre, l'auteur trouve la premiere cause de l'in-

salubrit^ des navires dans la decomposition des matieres or-

ganiques en contact avec l'eau de mer.

Quant aux aliments de mauvaise nature, quel'on distribue

aux marins, pen hygi&iiques dejade prime-abord, ils lesont

bien moins encore lorsqu'un navire, oblige de renouveler ses

provisions a l'e^ranger, n'a pas toujours des inspecteurs ou

bien capables, ou bien integres, qui puissent surveiller tout

ce que Ton embarque dans la cambuse.

Ges inconvenients graves n'existent pas, a beaucoup pres,

sur les bAtiments de l'Etat comme sur ceux du commerce.
- 29



442 CONGRES SCIENTIFIQUE DE FRANCE.

D'un c6t6, tout est cens se faire largement et sans trop viser

a reconomie
;
de l'autre, au contraire

,
le but ^conomique

preside a tout, et parfois c'est a la sant de l'equipage d'en

faire les frais
; aussi, peut-on dire aujourd'hui que si le scor-

but, cette terrible affection des gens de mer, est fort rare sur

les batiments de l'Etat, il n'est que trop frequent encore sur

les navires du commerce.

Les motifs sus-mentionnes militent deja en faveur des me-

decins naviguants, puisque ,
en fait de regies hygieniques,

personne, mieux qu'eux, on en conviendra, ne saurait pren-
dre de plus utiles precautions pour mieux ae>er et assainir

l'interieur d'un navire, comme personne ne pourrait mieux

reconnaitre si des provisions anciennes ou nouvellement li-

vr^es, offriraient toutes les conditions voulues pour une bonne

alimentation.

Mais il est deux ordres de conside'rations en quelque sorte

superieures aux precedentes, qui reclameraient la mesure

proposed par le programme.
En effet, il n'est personne qui puisse contester l'effet mo-

ral produit sur les malades par la presence du medecin
; que

Ton soit ou non confiant en la medecine, on est toujours bien

aise d'avoir le medecin pres de soi
,
et si Ton se figure le pau-

vre matelot malade, eloigne et s^pare de tous les etres les

plus chers a son existence, on comprendra qu'il puisse se

trouver heureux d'avoir pres de lui quelqu'un dont les paro-

les de consolation sont au malade ce que les paroles d'espe-

rance du ministre de Dieu sont a l'agonisant.

On comprend done la sagesse de l'observation de M. Tur-

rel, lorsqu'il dit que 1'une des plus fortes raisons pour les-

quelles le matelot pr^fere le batiment de l'Etat a celui du

commerce, c'est la presence du medecin.

Dans les navires de commerce, c'est ordinairement aux

capitaines qu'est de>olue la tache de veiller a la sante de 1'^-

quipage. Sans doute, la premiere autorite d'un navire doit

tre un excellent marin, plus instruit que tout eleve d'une

faculty sur le maniement du gouvernail et le langage de la

boussole; mais franchement, fut-il muni de la derniere Edi-

tion de la Medecine sans Medecin
,

il est impossible qu'il
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inspire assez de confiance au pauvre matelot pour rassu-

rer son moral, et bien- moins encore pour lui prescrire les

remedes n^cessaires pour soulager ses souffrances.

Placez ensuile le capitaine entre les ordresa donner, dans

un moment de gros temps oil le navire peut etre en danger,

et quelques matelots qui reclameraient ^galement ses soins

m&Iicaux dans un moment de forte crise morbide, et deci-

dez a qui et comment devront <Hre accordees les preferences
du capitaine.

Ces motifs
,
Messieurs

,
sont puissants. Nous ne pouvons,

a notre grand regret, suivre le developpement que leur a

donn M. Turrel, mais vous vous associerez a lui lorsqu'il

demande qu'un corps de m^decins sp^ciaux soit organise

pour la marine marchande, et remplisse ainsi un vide vive-

ment senti par quiconque s'occupe de questions humani-

taires.

I/auteur fait d'ailleurs parfaitement pressentir aussi tous

les avantages que la science et le commerce pourraient reti-

rer de cette mesure.

Ainsi, ces jeunes m^decins appeles a visiter des pays loin-

tains fort peu connus, pourraient en apporter des connais-

sances varices sur de nouvelles questions m^dicales dont la

solution est peut-etre encore en suspens, notamment pour

jes fievres qui regnent sur la cote occidentale d'Afrique et

dans l'archipel indien
;
d'un autre cote, la presence d'un

medecin a bord servirait mieux que tout autre moyen a eclai-

rer les gouvernements et les intendances, sur l'etat sanitaire

des pays d'ou le navire provient ,
et sur ce qui s'est passe,

sanitairement parlant , pendant la traversee.

Parvenu a ce point de son memoire, M. Turrel agite inci-

demment la question de contagion et d' infection
;

il manifesto

le desir que la darse de Marseille puisse etre assainie et cu-

ree a l'aide d'un courant d'eau forme de tous les filets qui
resteront disponibles a la suite de la distribution des eaux

de la Durance
;

il va sans dire que ce melange d'eau douce

et d'eau salee, ne saurait offrir le moindre inconvenient pour
la salubrite publique.

Enfin touchant les quarantaines, l'auteur propose quelques
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modifications reglementaires qui s'approchent beaucoup plus

que celles de M. Bertulus, de l'ordonnan ce du 20 mai 4845.

A la suite de cette lecture, ecoutee avec beaucoup deplai-
sir par l'assemblee, la discussion a lieu principalement sur

la question a la fois scientifique et reglementaire des qua-
rantaines.

Cette discussion, dont il sera rendu compte ailleurs, et

a laquelle ont pris part MM. Jules Roux, Duran, Bureau-

Riofrey, Mathieu, Turrel, Bertulus, Bertini, Heraud, Camus,

Lespieau, Sollier, Sirus-Pirondi etc., a fait prendre la re-

solution suivante :

Une commission designee parM. le president et composee
de MM. Bertini, Jules Roux, Mathieu, Bureau-Riofrey, Ber-

tulus et Sirus-Pirondi, aura a decider sous quelle forme la

question de contagion mediate et immediate de certaines ma-

ladies sera soumise a l'examen de la 3me section. Les jour et

heure seront pris en dehors des seances ordinaires pour
cette discussion solennelle. MM. les membres du Congres en

seront avertis en stance gene>ale.

La stance est levee.

Seance du 5 Keptem lire.

Presidence de M. Bally.

M. Sollier, Secretaire.

La stance est ouverte a 1 heures.

M. Sirus-Pirondi, l'un des secretaires de la 3me section
,

donne lecture du proces-verbal de la seance precedente. Ce

proces-verbal est adopte avec une legere rectification deman-

ded par M. Turrel, qui rappelle que, parmi les moyens d'as-

sainissement des eaux du port de Marseille, il a parte de la

n^cessit^ de frequents curages de la darse.
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Organe de la Commission chargee dans la derniere seance

de poser les questions relatives a la peste et aux quarantai-

nes, qui doivent 6tre discutees dans une seance extraordi-

naire, et de fixer le jour et l'heure de cette seance, M. Sirus-

Pirondi dit que la Commission a arretd les questions ainsi

qu'il suit :

1 La peste est-elle transmissible?

21 L'est-elle par le contact immediat de la peau des pesti-

fers avec la peau de 1'homme sain ?

3 L'est-elle par le contact des vetements des pestifer^s

avec la peau de 1'homme sain ?

4 L'est-elle par la respiration ou par l'absorption de l'air

qui entoure le ma-lade, ou de Fair vici6 qui constitue un foyer

d'infection, ou dont se trouvent impregn^s les tissus ?

5 La peste est-elle importable des lieux ou elle regne ha-

bituellement dans des controls qui en sont plus ou moins

eloignees?.

6 Quelles sont les mesures a prendre a la suite de la so-

lution de ces questions ?

L'ordre de la discussion elant ainsi arre'te' par l'assembtee,

le jour et l'heure de la stance extraordinaire sont fixes a

demain dimanche, a 7 heures du matin
, pour ne pas inter-

rompre les travaux de la section, qui continuera, comme

d'habitude, a tenir sa stance ordinaire a 10 heures.

M. le president rappelle a l'assembl^e que d'apres la deli-

beration qui fut prise a Strasbourg par le Congres scientifique

de France, sur la proposition de M. leD r
P. M. Roux, de Mar-

seille, il y a lieu de nommer une commission permanente,

chargee de faciliter les associations entre les medecins et les

pharmaciens des departements ;
les membres du bureau

etant pour la plupart Strangers a la localite, et ne pouvant

par consequent composer eux-m^mes cette commission, M.

le president invite MM. les membres de la 3me
section a

apporter a la stance de demain un bulletin contenant les

noms de 7 membres du Congres ,
residants a Marseille,

pour nommer, a la majorite relative des suffrages ,
la com-

mission permanente, dite des associations.

La parole est a M. Bonjean, de Chambery, pour la lecture



446 CONGRES SCIENTIFIQUE DE FRANCE.

d'un memoire sur Taction de l'ergotine dans les. blessures

arterielles.

M. Bonjean s'exprime ainsi :

Messieurs,

Si l'ergot de seigle est employe en medecine depuis fort longtemps,
on peut dire que ses effets d&eteres ont et6 connus des m6decins ,

bien avant que ses vertus midicales leur eussent 6te reveres. Dans

tous les cas , ce,sclerotium a ete l'objet de nombreuses contradic-

tions. Vante par quelques
- uns , declar6 inerte par ceux-ci

, dan-

gereux par ceux-la, il n'avait pas 6te" possible de donner une explica-

tion satisfaisante de cette divergence d'opinions , quine tendait rien

moins qu'a exclure de la matiere medicate un agent' aussi precieux.

En effet, on ne pouvait se rendre coropte de cette double action d'une

meine substance, l'ergot agissant egalement sur des organes bien

differents , c'est-a-dire sur les grands centres nerveux et sur le sys-

teme vasculaire sanguin. C'est la ce qui a fait de tout temps le de-

sespoir de la medecine, et tel est le sujet qui fut mis au concours, en

1840
, par la Society de pharmacie de Paris, qui daigna couronner

mon memoire, en decembre 1841 , corarae pr^sentant une solution

satisfaisante de cet interessant probleme. En separant de l'ergot ,

les deux principes auxquels viennent se rattacher toutes ses pro-

priety m6dicales et toxiques ,
on explique parfaitement aujourd'hui

les effets si opposes que l'ergot determine sur l'organisme en general.

J'ai prouve\ en effet, que l'ergot de seigle renferme deux principes

actifs bien distincts : l'un , poison 6nergique et dangereux , est une

huile fixe que Tether seul dissout , et qui produit sur les animaux ,

a des doses correspondantes, tous les symptdmes d'empoisonnement

causes par l'ergot lui-meme
; l'autre, remede bienfaisant et constant

dans ses effets , est un extrait rouge-brun quand il est en masse ,

d'un beau rouge de sang vu en couches minces, et auquel j'ai donniS

le nom d'ergotine. L'ergotine est tres soluble dans l'eau
;
son odeur

rappelle celle de la viande rdtie , et sa saveur ,
un peu piquante et

amere
,

est analogue a celle du ble gate. Les phenomenes produits

par l'ergot en nature, etqui prennent leur siege dans le cerveau et

le systeme nerveux, tel s que paralysies ,
etc. , appartiennent a la

partie toxique de cette espece de champignon ,
c'est-a-dire a l'huile

;

toutes les autres proprietes de l'ergot, au premier rang desquelles

on doit placer celle de combattre les hemorragies en general , sont

dues a l'ergotine qui, etant isolee de l'element toxique qui a restreint

jusqu'ici l'emploi medical de ce scl6rotium
, peut elre administr^e ^

des doses tres 6Ievees , sans craindre qu'il en r6sulte aucun des ac-

cidents facheux que Ton reproche avec raison a l'ergot lui-meme.
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En prenant successivement le matin a jeun ,
deux a quatrc gram-

mes de poudre d'ergot de seigle, dans le but d'etudier son action phy-

siologique, j'ai eprouve des maux de cceur, des nausees, de la pesan-

teur avec resserrement a la region frontale, un 16ger trouble de la vue,

de la tendance a 1'assoupissement, et surtout un ralentissement de la

respiration et des mouvements du cceur. En prenant sparement le

principe toxique d'une part etl'ergotine de l'autre, pour connaitre

la part relative d'action de ces deux agents dans les sympt6mes que

je viens de d^crire , j'ai pu m'assurer par moi-meme que tous les

phenomenes nerveux , nauseas , maux de cceur , assoupissements ,

etc. ,
etaient dus au poison ; l'ergotine , seule ,

n'a d6termin6 chez

moi qu'une diminution rapide, mais passagere , de la force du pouls,

et un ralentissement bien marque" des battements du cceur. Ces faits,

joints a tant d'autres analogues, ne demontrent-ils pas suffisamment

que l'ergot de seigle est un hypostenisant, et qu'il agit a la maniere

des substances dtibilitantes.

L'ergotine agit comme un des plus puissants hemostatiques con-

nus
;
son innocuite doit en outre lui assurer une presence incon-

testable sur tous les remedes analogues.

Depuis cinq ans deja, ce remede 6tait employe avec succes, sur

divers points de la France et de 1'Etranger , pour combattre les

hemorragies de toute espece , lorsque , guide par son action
, pour

ainsi dire
, sp^cifique , dans ces sortes de maladies, j'eus l'heureuse

idee d'en faire l'application aux hemorragies extemes
, soit a la gu6-

rison des plaies faites aux vaisseaux sanguins , tant arte>iels que
veineux. Les premieres experiences , tentees sur des veines de pou-
lets d'abord, puis successivement sur les arteres du lapin, du chien,

du mouton et du cheval, ont constamment fourni les me'mes r^sul-

tats. Dans tous les cas , il y a eu cicatrisation des vaisseaux art6-

riels , sans obliteration ni alteration dans leur calibre. Le 27 avril

dernier , j'ai adresse" a l'Academie royale des Sciences de Paris (1)

les deux arteres carotides d'un mouton adulte, ouvertes a deux mois

de distance l'une de l'autre et entierement cicatrisees. Les incisions

avaient 6t& faites transversalement et longitudinalement. L'animal

n'avait etc sacrifie" que six mois apres la derniere operation ; jusques
la , il avait continue de vivre dans le plus parfaiteHat de sante\ sans

que l'harmonie physiologique ait jamais 6t6 troublee. Parmi les

nombreuses experiences que j'ai faites a ce sujet , je me contenterai

de citer ici celle qui est relative a un cheval auquel on a fait subir

trois operations successives
;

cet exemple suffira , Messieurs , pour
vous donner une idee de Taction toute sp6ciale de l'ergotine dans ces

sortes de circonstances.

(l) Compte-rcndu de ce jour.
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1 Le 15 juin dernier, operant avec l'habile concours de M.

Ughetti, veterinaire attache" au regiment de Piemont royal-cavalerie,

en garnison a Chambery ,
et en presence de la presque totalite des

me'decins de cette ville ,
on a mis a nu et isole" du tissu cellulaire

environnant, l'artere-temporale droite d'un cheval atteint de phthisie

pulmonaire au dernier degre". On a fait a ce vaisseau, a l'aide d'une

lancette, une incision longitudinale de 12 a 14 millim. de longueur,

et Ton a laisse couler, pendant quelques instants, le sang qui jaillis-

sait a une assez grande distance. II etait alors une heure et demie.

On a applique ensuite, sur la plaie, un tampon de charpie imbib6

d'une dissolution concentred d'ergotine ,
et le tampon a ete" main-

tenu en place , pendant 40 minutes , a l'aide d'une compression

convenable. Au bout de ce temps , la compression ayant 6te sup-

prim6"e , on a continue a arroser la charpie pendant une heure avec

la meme dissolution , apres quoi le tampon a ete recouvert d'un peu
de charpie seche maintenue au moyen de fils places en croisieres, et

tixs eux-m6mes par des epingles. L'animal ,
de

1

tache de ses en-

traves , s'est releve et a te" conduit a l'ecurie ou on lui a donne a

manger 30 minutes apres. La mastication imprimait a l'appareil un

mouvement assez fort
; malgre cela ,

le sang n'a pas reparu. Bien

plus , 40 heures apres l'experience , ce cheval s'etant frotte contre

les battants de son ratelier, toute la charpie tomba, ainsi que les fils

qui la retenaient , et la plaie fut ainsi mise a nu sans accident. A la

partie centrale , la ou l'artere avait ete" mise a nu , le tissu cellulaire

6tait tumeTie de chaque cdte" ,
et semblait fermer les deux levres

d'une plaie longitudinale. Ces deux levres efcaient s6parees l'une de

1'autre par une substance qui recouvrait immediatement l'artere ,

mais dont on n'a pu constater les rapports avec la blessure arterielle.

Cette substance, qu'on 1'admette co|nme caillot obturateur , ou com-

me dep6t fibrineux , offrait un aspect irregulier , une nodosite bien

sensible et une couleur qui variait du blanc au rouge fonce.

2 Le 22 dumme mois, a une heure precise, on a tranche d'un seul

coup les cinq vertebres caudales du meme cheval, et avec elles, tous

les vaisseaux tant arteriels que veineux. On a immediatement ap-

plique" , sur la plaie , un tampon de charpie imbibe d'une dissolution

d'ergotine , et ce tampon a ete" maintenu comme precedemment, pen-

dant cinq minutes seulement , ensuite, sans compression, en lais-

sant le doigt indicateur a la surface de l'appareil , pendant un

quart-d'heure encore, apres quoi la queue a et6 tenue , a l'aide d'une

ficelle , dans une position presque verticale. Les veterinaires sa-

vent combien il est difficile d'arr6ter l'hemorragie dans ces sortes

d'ope>ation ; l'application reiter^e du fer rouge est toujours neces-

saire , et encore, l'escarre venant a tomber , 1' hemorragie se renou-

velle , et l'animal peut perir , si cet accident survient pendant la nuit
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3 Cette premiere operation ne necessitant plus aucun soin , agis-

sant toujours sur le meme cheval ,
on a mis a decouvert, en l'isolant

entierement des tissus environnants sur une longueur de 7 a 8 cen-

timetres, Yartere carotide droite a peu de distance de son originedu

tronc cephalique , c'est-a-dire le plus pres possible de l'insertion de

la gorge dans la poitrine. Ayant ensuite passe" le doigt indicateur

gauche au-dessous de ce vaisseau . pour s'en rendre maitre , on lui

a fait , au moyen d'une lancette enfoncee perpendiculairement a son

axe ,
une large incision transversale qui interessait le tiers au moins

de la circonference de l'artere, au meme instant (une heure et demie),

un jet de sang proportionne a l'incision et a la grosseur du vaisseau,

en effrayant tous les assistants ,
a inonde" l'operateur. Une ficelle

a ete" passed au-dessous de l'artere, par simple mesure de precaution,

pour servir a faire la ligature dans le cas ou l'ergotine n'aurait pu
suffire a arreter l'hemorragie.

Mais , a notre grande surprise a tous , apres avoir maintenu sur

la plaie de l'artere
, pendant deux heures et demie , un large tampon

de charpie imbibe de la dissolution d'ergotine et arrose de temps a

autre avec le meme liquide ,
la compression a pu etre supprime

sans que l'hemorragie reparut. L'artere a ete alors abandonnee pen-

dant 15 a 20 minutes, le tampon est reste libre et adherent, et le sang
n'a pas coule de nouveau , meme apres une forte contraction des

muscles, produite par un mouvement brusque de 1'animal qui cher-

chait sans cesse a se relever. Pour ne pas compromettre les resultats

de cette grave operation , on a maintenu de nouveau le tampon pen-

dant trois quarts-d'heure , par une legere compression , et Ton a

pratiqu6 une suture entortillee apres avoir superpose" , sur le pre-

mier tampon , plusieurs plumasseaux de charpie imbibes d'ergotine,

afin de fixer ainsi l'artere qui , degagee de ses tissus environnants ,

etait restee comme fluctuante au fond de la blessure.

Detache de ses entraves, ce cheval s'est releve et a mange de suite

avec app6tit. II etait alors cinq heures et demie, l'operation avait dure"

quatre heures. Le sang n'a plus coule depuis a l'exterieur
;

il ne s'est

fait a l'int^rieur aucun epanchement.
Le 26 du me1me mois, a quatre heures du soir, cet animal ayant

succombe a la phthisie dont il etait atteint, nous nous sommes empres-
ses d'en faire l'autopsie, le lendemain matin a quatre heures. Voici

les resultats de l'examen anatomique des vaisseaux operes.

1 Arteretemporale droite, ouverte lel5 juin 1846, 11 jours avant la

mort.A l'exterieur, la plaie faite a la joue est r^duite des deux tiers. L'ar-

tere mise a nu, et reconnue permeable en haut et en bas, a e"te ou-

verte par sa face profonde, de maniere a mettre a de"couvert sa bles-

sure interne. La direction de la blessure est parallele ^u vaisseau;

sa longueur est de neuf millimetres. Au centre, se trouve une espece
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de tissu organique intermediaire , qui parait etre de meme nature

que celui de l'artere. Ce tissu est adherent aux bords de la blessure

d'ou il a 6t6 detache par le sealpel, a la partie inferieure seulement;
il correspond par sa face externe au centre de la plaie des teguments,
et ses fonctions ont paru 3tre le moyen par lequel la nature amene,
sous l'influence de 1'ergotine, la cicatrisation des vaisseaux arteriels

La dimension actuelle de l'incision , comparee a la dimension que
celle-ci possedait au moment ou elle a 6t6 faite, d6montre que la

blessure etaitdejaen voie avancSe de cicatrisation.

2 parotide primitive droite, ouverte le 22 juin, 14 jours avant

la mort. Le c<He du cou correspondant a la blessure, n'a pas aug-
ments de volume. L'artere ouverte par un coup de ciseaux sur la face

opposee a l'incision, on a trouve une blessure transversale, longue de

sept millimetres,, et dont les bords paraissaient froncs, rayonnes et

adherents a un tissu semblable au tissu observe
1

dans l'artere prec6-

dente. Ce tissu, mis en maceration pour pouvoir observer quelle Stait

la tunique qui formait le travail commencant de la cicatrisation, on a

remarque une pellicule a laquelle adherait la blessure de la tunique
interne. Gette pellicule se continue avec les membranes moyenne et

externe de l'artere; d6tachee d'un cote, elle a paru deja assez resis-

tante.

Les deux vaisseaux arteriels dont il vient d'etre question, ont 6t6

envoy^s a PAcademie royale des sciences de Paris , le 13 juillet

dernier (1).

3 Section de la queue, faite le 22 juin, quatre jours avant la

mort. Cette appendice caudale a offert, a trois centimetres environ

de la section operee, trois arteres dont les cavitSs etaient vides; cel-

les-ci, suivies du cote de leur incision, ont amen6 a un caillot adherent

aux bords de leur section, et libre dans la cavity de l'artere. Les trois

caillots avaient environ trois millimetres de longueur. Du reste, ces

arteres (Haient trop petites pour qu'il nous ait 6te possible d'appro-

fondir le travail qui s'etait fait en si peu de jours.

L'ergotine que j'emploie a cet effet, est dissoute dans cinq a six fois

son poids d'eau, de maniere a fournir une dissolution marquant de

neuf a dix degr^s au pese-sirop ;
cette dissolution sert a imbiber la

charpie que Ton applique sur i'ouverture des vaisseaux.

Dans les premiers moments de l'application de la charpie, qu'il

faut du reste maintenir en place par une compression suffisante,

pendant un temps qui varie avec le calibre des vaisseaux sur les-

quels on opere, le sang, qui ne peut 6tre arrdte' de suite, continue a

couler plus ou moins, et entraine ainsi une portion de l'ergotine dont

(l) Comple-rendu de ce jour.
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le tampon se trouve impr^gne. Pour reparer cette perte sans deran-

ger l'appareil, je fais arriver, sur la charpie, de la dissolution d'er-

gotine goutte a goutte, et je continue ainsi pendant toute la duree

de l'experience dans le but de maintenir la plaie dans un contact

permanent avec la substance h^mostatique. Pour un chien, un mou-

ton, l'operation dure une demi-heure environ; pour un cheval, deux

a quatre heures sont necessaires, suivant la nature du vaisseau opere.

La compression n'exerce ici qu'un effet tres secondaire, elle ne sert

qu'a maintenir en place le tampon cicatrisant. Cette compression,
du reste, n'est pas telle que la circulation en soit intercepted ;

car

pendant tout le cours de sa duree, les pulsations sont toujours per-

cues au-dessus comme au-dessous de l'incision faite a l'artere, et la

colonne du sang suit librement son cours.

Comme dans toutes les experiences de ce genre, il n'y a jamais eu

ni suppuration, ni inflammation, il faut admettreque Tergotine jouit,

en outre, d'une grande efficacit6 pour obtenir, par premiere inten-

tion, la reunion des tissus en general, et favoriser la cicatrisation des

vieilles plaies qui r6sistent a toute espece de traitement.

On a objecte que les hemostatiques, qui reussissent chez les ani-

maux, n'auraient pas le meme succes sur l'homme, et que les resul-

tats dont je viens de vons donner connaissance ne permettaient pas
de conclure a une identite d'action des uns aux autres. Tout porte a

croire, au contraire, qu'il en serait de meme dans les deux cas. L'ob-

servation suivante, communiquee a l'lnstitut royal de France, le 22

juin 1846 (1), milite singulierement en faveur de cette opinion.

Le 5 juin dernier, vers les cinq heures du soir, une femme robuste

et agee de quarante ans, en debouchant une bouteille qui se brisa en-

tre ses mains, se fit une profonde blessure dans le centre de la main

gauche. Une branche de l'artere palmaire avait 6te ouverte, et le sang

jaillissait en abondance a 8 a 10 centimetres de hauteur. Cette femme,

effrayee d'abord, fit tout son possible pour arreter le sang; mais

voyant qu'elle ne pouvait y parvenir, elle se decida a venir en ville

consulterun medecin (2). Pendant le trajet, elle avait fortement ser-

re sa main avec des liriges qui se trouverent baign^s de sang a

son arrivee chez M. le docteur Ch.-L. Molard. Il etait alors sept

heures du soir. Apres avoir alternativement comprime et laiss6 couler

la blessure, le jet de sang 6tant toujours aussi fort, j'appliquai un

peu de charpie imbibee d'une dissolution d'ergotine un peu concen-

tree, et je maintins le tampon en place par une legere compression,
bien moins forte que celle qu'on avait en vain exercee jusqu'ici. Au

(i) Compte-rendu de ce jour.

(2) L'accident a eu lieu a une campagne siluee a une heure de Cham-

bery.
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bout de deux minutes, le sang ne coulait plus ; cinq minutes plus tard,

la compression fut supprimee, et le tampon, abandonne a lui-meme,

a pu 6tre enleve douze minutes apres son application. L'ouverture

de la plaie etait remplie par un caillot de sang assez ferme. Le sang
n'a pas reparu depuis. Par precaution, et pour calmer le moral de

la malade qui 6tait pale de frayeur, on appliqua un nouveau tampon
imbibe comme pr6c6demment, et fixe sur la plaie par une bandelette

de toile, sans compression particuliere. Deux jours apres , la plaie

tait fermee
;

il n'y avait eu qu'une tres 16gere suppuration, le con-

traire ayant ordinairement lieu dans les plaies avec dechirure. Quel-

ques jours apres l'accident, cette femme a pu reprendre le cours de

ses occupations habituelles. J'ai pu juger, dans cette occasion, que

1'ergotine agit au moins aussi rapidement sur l'espece humaine que
chez les animaux.

Les faits dont je viens d'avoir Thonneur de vous entretenir, Mes-

sieurs, paraissent si extraordinaires, qu'il est difficile de les admettre

sans en avoir 6te" le tenioin. Je verrais avec plaisir que la section de

medecine de ce Congres dsirat s'assurer par elle-meme de la realite

de cesresultats.etje m'empresse d'offrirauxhonorablesmembres qui

la composent, d'entreprendre, en leur presence, une experience de ce

genre. Dans le cas ou ma proposition serait agreed, je prierai M. le

president de vouloir bien nommer une commission pour intervenir a

1'operation et rendre compte des resultats obtenus
;
cette commission

serait aussi chargee de me faciliter les moyens de me procurer un

animal pour sujet de nos experiences.

En attendant, je fais passer sous les yeux de MM. les membres de

cette section un tron^on de l'artere carotide droite d'un cheval, iso-

\6e et ouverte longitudinalement, a l'aide d'une lancette, en deux en-

droits voisins Tun de l'autre, et dont les incisions se sont trouvees

parfaitement cicatrisees, 86 heures apres 1'operation. Cette experience

a <He faite le 8 aodt dernier, a Chambery, en presence de M. le doc-

teur Roux, membre de l'lnstitut et chirurgien-chef de l'Hdtel-Dieu

de Paris
;
cet habile operateur a bien voulu, a ma priere, se rendre

temoin d'un resultat de cette nature ,
6tant de passage a Aix-les-

Bains, et il a vu et touche lui-m^me les cicatrices de ce vaisseau.

J'ose croire que cette nouvelle application de 1'ergotine est appe-

lee a rendre de grands services a la chirurgie, sur les champs de ba-

taille surtout. Je serais tres honore et flatte" si de semblables resul-

tats pouvaient etre confirmes par les illustrations qui composent la

section des sciences mdicales du 14e
Congres scientifique seant

dans une ville a la fois industrielle, commerciale, savante et hos-

pitaliere.
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M. le president declare, au nom de l'assembtee, qu'atten-
du l'extrme importance du sujet traits par notre savant

collegue de Chambery, il sera demande a la Commission

centrale du Congres, les fonds necessaires pour faciliter les

experiences auxquelles se livrera M. Bonjean ;
il prononce

le renvoi de son memoire a la Commission des publications,
et recommande de faire connaitre en seance generate le resul-

tat de ces experiences.

M. Roux, de Brignolles, obtient ensuite la parole sur la 33 e

question du programme, laquelle est ainsi concUe : en Vetat

de la science, doit-on etre satisfait des procedes indiques

pour I'ablation du maxillaire superieur ?

Notre honorable confrere n'hesite pas a r^pondre pour
la negative, et motive son opinion en jetant un coup-d'oeil

rapide tant sur la nature de la lesion organique qui amene la

deformation et la destruction du sinus maxillaire et des par-
ties qui l'avoisinent, que sur les divers procedes suivis dans

cette grave operation, par Acoluthes, Ruysch, Camper, D6-

sault, Dupuytren, Delpech, Lisard, d'Edimbourg, Scott et

Syms, de Londres, etc. II etablit que le diagnostic des affec-

tions du maxillaire a acquis aujourd'hui un tel degre" de certi-

tude qu'on a du renoncer a ces tentatives timides, a ces des-

tructions trop superficielles auxquelles on se bornait jadis, et

qui&aient presque toujours suivies de recidives.M. Gensoul,

deLyon, a, le premier, op^re Fablation complete ou presque

complete du maxillaire superieur. G'est son procede qui
est generalement admis depuis 12! ans, que M. Roux a cru

devoir modifier
;
mais avant d'exposer les modifications qu'il

propose, ilcroit devoir passer en revue les changements que
lui ont fait successivement subir les chirurgiens les plus dis-

tingue^ de notre epoque, tels que les Velpeau, les Lisfranc,

les Rerard, les Dieffenbach, etc., et fait ressortir avec habi-

lete les inconvenients que presentent les instruments par eux

employes, tels que le ciseau et le maillet de M. Gensoul, les

cisailles de M. Lisfranc, la serpette de M. Velpeau, etc.

Dans une courte description anatomique de la region ma-

xillaire, M. Roux rappelle que le maxillaire superieur forme

avec les os qui l'entourent des sutures solides
; que l'une des
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plus serrees, la suture sph^no-jugale, rencontre vers son

quart inferieur ]'extr&nit6 anterieure de la fente spherio-ma-

xillaire, disposition dont on peut tirer parti quand il est

question de faire la section des parties osseuses.

La fente spheno-maxillaire fait communiquer Torbite avec

la fosse zigomatique. Un instrument qui s'engagerait a tra-

vers cette fente et a sa partie la plus profonde, courrait le ris-

que de blesser l'artere maxillaire interne et le nerf maxil-

laire inferieur. En avant, il n'y a pas de danger, et d'ailleurs

dans un pareil moment, on n'a rien a redouter d'une sembla-

ble manoeuvre. Qu'importent une 16gere douleur ou une he-

morrhagic qu'on suspendrait par la compression et qu
;on

arreterait par la ligature?

La fente spheno-maxillaire a
,
dans l'tot sain et lorsque le

sinus maxillaire n'est pas tres de7orme, des dimensions qui

lui permettent d'admettre une scie a chainette avec laquelle

M. Roux a conseill, depuis 1842, d'operer par cette voie

une section d'arriere en avant, qui, en conservant l'os ma-

laire et 1'arcade zigomatique, ferait eviter la disarticulation

du malaire avec Tangle externe du coronal, et la fracture de

1'arcade zigomatique au moyen du ciseau et du maillet.

Pour rendre plus facile le passage de la scie a chainette,

M. Roux emploie un porte aiguille de son invention, qu'il

a mis sous vos yeux, et dont voici la description :

Cet instrument est compose d'un manche de bois d'ebene

taille a pans, long de 8 a 9 centimetres, ayant l'extremite an-

terieure garnie d'une virole, d'ou part une gaine recourbee

en crochet a son extr&nite^ anterieure. Cette gaine a une lon-

gueur totale de 10 centimetres, sa courbure est de pres de

deux centimetres, sa largeur de 4 millimetres, arrondie sur

la face convexe
,
ouverte dans toute sa longueur sur la face

concave, pour laisser courir un bouton qui pousse en avant

une forte aiguille, garnie pres de sa pointe d'un chas, et qui
d^crit en sortant un demi-cercle. L'extremite anterieure de

cette gaine est tronquee, mais assez eiroite pour penetrer fa-

cilement dans la fente sphenoidale, oil on doit l'enfoncer

avant de pousser le bouton.

Le manche de l'instrument est arrondi du cote qui repose
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sur la face palmaire de Fop^rateur. II est creux dans toute

son 6tendue et loge la partie posterieure de 1 'aiguille, dont

une petite portion, d'un millimetre environ, sort par une pe-

tite ouverture menag^e a dessein. Le chirnrgien reconnait

par la presence de cette extremite de Faiguille, tige flexible

et longue de 1 8 a 1 9 millimetres, que la pointe se trouve pla-

ced an dedans de la gaine.

Lorsque Fextremit6 anterieure de cet instrument est pla-

cee dans la fente spheno-maxillaire, et qu'on pousse Fai-

guille par le bouton, on la voit contourner la base de l'apo-

physe malaire du maxillaire superieur, et venir pointer son

dard dans la fosse canine apres avoir parcouru la partie la

plus profonde de la fosse zigomatique.Un fil solide est alors

passe dans lechas et entraine a la suite de l'instrument qu'on

retire apres avoir fait rentrer l'aiguille dans sa gaine.

Au moyende ce fil, la scie a chain ette est alors introduite

par Forbite et sert a faire la section des os en s
;

inclinant phis

ou moins vers l'axe de la face, selon le d^veloppement de la

tumeur. On ne doit jamais introduire la scie de bas en haut

par la fosse zigomatique. On ne pourrait la faire pen&rer
dans Forbite qu'avec peine, et elle s'accrocherait infaillible-

ment au tissu graisseux ou au muscle droit inferieur del'oeil,

et risquerait meme de leser cet organe.
En terminant son expose, M. Roux fait observer que

son porte-aiguille peut etre encore utile dans d'autres opera-
tions que dans Fablation du maxillaire superieur, et qu'on

pourrait Fappliquer avec avantage aux resections des os cy-

lindriques, ainsi qu'a la ligature des arteres profondes, et

m&me a la staphiloraphie.

Personne ne demandant la parole sur cette interessante

communication, M. Bureau-Riofrey est appele a donner lec-

ture d'un memoir e sur la phthisic.
Tout en convenant que Fobservation des faits est utile,

puisqu'ils sont les materiaux indispensables qui doivent ser-

vir a fonder l'edifice de la science, Fauteur s'eleve avec force

contre l'abus des recherches anatomo-pathologiques, qui, en

absorbant Fattention du monde medical
,
Fa distrait de son

veritable but, celui de gu^rir. Iln'a pas de peineademontrer
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dans un style piquant et a Faide d'une logique pres-

sante, que l'ardeur avec laquelle on s'occupe de rechercher

les alterations organiques, Fextreme importance qu'on leur

accorde, ont fait beaucoup trop negliger Fetude des instru-

ments etdes conditions dela guerison. Suivant Broussais lui-

meme : le vrai medecin est celui qui guerit ;
Fobservation

qui n'apprend pas a guerir, n'est pas celle d'un medecin,
u c'est celle d'un naturaliste.

L'auteur a parcouru les Etats qui avoisinent la France;

partout il a demande aux celebrit^s medicales : avez-

vous rencontre, dansle cours de vos dissections, des poumons

portant des traces de cicatrisations, ou des tubercules indu-

res, passes a Fetat concret, chez des malades ages et morts

d'autres maladies que de maladies des poumons? Presque
tous ont repondu par Faffirmative. Gette repohse n'emporte-
elle pas avec elle la possibilite de la guerison de la phthisie?

Car, si le fait est vrai, et il Fest genera lenient, il faut recon-

naitre que la nature a des secrets a Faide desquels elle opere

la guerison de la phthisie.

La cicatrisation des cavernes pulmonaires, Fetat de concre-

tion des tubercules
,
sont des faits acquis a la science

;
ils

resultent des beaux travaux de Laennec, Andral, Louis, Lal-

lemant
,
Bricheteau

,
en France

;
de James Glarck et d'une

foule de savants, tant en Angleterre qu'en Italie, en Allema-

gne, en Hollande/ etc.

Dans la phthisie pulmonaire, trois conditions se pr^sen-
tent : 1* ou les tubercules existants peuvent s'indurer et

passer a Fetat latent : c'est la premiere pe>iode ;
2 ou ils

peuvent se ramollir, etre absorbes et expulses : seconde pe-
riode

;
3 ou les tubercules ramollis, sejournent dans les pou-

mons, desorganisent entierement le tissu pulmonaire : troi-

sieme periode.

La phthisie latente est beaucoup plus commune qu'on ne le

suppose, ainsi que Font etabli les observations de MM. Roger
et Valleix. Qui d'entrevous, d'ailleurs, n'a pas renpontre dans

sa pratique des individus reconnus phthisiques, et chez les-

quels tous les symptomes de la phthisie ont disparu? Procla-

mons done aux veux du monde , s'^crie M. Riofrev, et
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proclamons hautement cette opinion consolante, qui resulte

des faits observes, que la phthisie est curable dans certaines

conditions
;
et au lieu de concentrer nos efforts sur des dis-

sections, et d'examiner d'un ceil curieux la matiere grise, ra-

mollie ou cretac^e, recherchons par quels moyens la nature

guerit, et efforcons-nous d'imiter ses proced^s.

Le traitement de la premiere p^riode de la phthisie, c'est-a-

dire des tubercules a Fetat latent, est tout entier dans l'hy-

giene; mais il est malheureusement rare qu'alors les malades

r^clament les conseils du medecin.

Lorsqu'il y a ramollissement des tubercules, seconde p-
ciode, le traitement est d'autant plus important et plus diffi-

cile, qu'un prejuge fatal a fait croire que parvenue a ce point,

la phthisie est incurable
;
et pourtant que se passe-t-il lors-

qu'un tubercule se ramollit? Les memes phenomenes exacte-

ment que fait naitre tout corps etranger, une epine, par

exemple, introduite dans nos tissus. Ou il se forme une sorte

de muraille autour du corps etranger, ou bien ce corps est

expulse. Dans le premier cas, le tubercule passe a l'etat la-

tent
;
dans le second, il est ramolli et expulse a l'aide du pus

qui se forme autour de lui; plus rarement il est absorbe.

La plupart des medecins, poursuit M. Bureaud-Rioffrey,
s'efforcent de trouver un sp^cifique contre la phthisie; c'est la

une grave erreur
;
car comment esperer trouver le specifique

d'Une maladie aussi complexe. Tantot, et c'est le plus ordi-

naire, la phthisie est hereditaire, et tantot accidentelle, suite

d'influences physiques ou d 'influences morales
;
d'autresfois

elle est liee a d'autres etats morbides, ou se manifeste a la

suite de metastases. On ne pourrait, tout au plus, s'attendre

a rencontrer que des specifiques de telle ou telle forme de

phthisie. Disons que le veritable specifique d'une maladie,

c'est Impropriation des moyens therapeutiques.
Partant de ces donnees, l'auteur s'occupe plus speciale-

ment de la forme scrofuleuse, la plus connue de toutes les

formes de phthisie, attendu Fanalogie qui existe entre le tu-

bercule pulmonaire et les tubercules dans les ganglions me-

senteriques, dans les os ramollis du rachis, etc.

Avant d'arriver au traitement de la phthisie scrofuleuse,

30
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M. Bureaucl-Riofrey signale la frequence, en Hollande, des

scrofules et de la pkihisie, e>idemment due a des influences

locales; il fait reraarquer que les embouchures de tousles

grands fleuves engendrent des maladies graves : les scrofules

et la phthisie sont pour leRhin ce que la peste est pour le Nil,

le cholera pour le Gange, la fievre jaunepour leMississipi, le

typhus pour le Volga. Or, de mdme que les habitants des

bords du Nil, du Gange, du Mississipi, du Volga ont du, de

tous les temps, se preoccuper des moyens de guerir la peste,

le cholera, la fievre jaune, le typhus, les Hollandais ont du

rechercher les moyens de guerir les scrofules et la phthisie.

Ce sont ces moyens que M. Bureaud-Riofrey se propose de

presenter. Mais auparavant, il s'occupe incidentellement de

r^futer les opinions emises par M. le docteur Boudin, sur

la loi d'antagonisme entre la phthisie etles fievres palud^en-

nes, et fait remarquer que ces deux maladies, bien loin de

s'exclure, regnent endemiquement dans le delta du Rhin,

quoi qu'en ait dit M. Boudin, que de faux renseignements
auront sans doute induit en erreur.

Vu l'heure avancee, la lecture de la deuxieme partie du

memoire de M. Bureaud-Riofrey est renvoyee a demain, et

la stance est lev^e.

Stance cflii 6 Septcmbre.

Pr^sidence de M. Bertini, Vice-President.

M. Sirus-Pirondi
,

Secretaire.

En Fabsence de M. Bally, M. le professeur Bertini
,
de

Turin
,
Fun des vice-presidents de la section, occupe le

fauteuil et adresse quelques mots a Tassembl^e pour lui

t&noigner sa vive gratitude de l'avoir appele a l'honneur

de la presider a c6te de rillusire m^decin de Paris.
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Lecture est donnee ensuite par M. Sollier, Fun des secretai-

res dela section, du proces-verbal de la derniere stance qui

est adopte.

On fait part a l'assembtee qu'elle pourra assister de-

main, a six heures du matin, aux experiences que doitfaire

M. Bonjean pour prouver Taction h^mostatique de l'ergotine.

La parole est accordee ensuite a M. Bureaud-Riofrey pour

communiquer la seconde partie de son memoire sur la

phthisic
Si dans la premiere partie de ce travail, M. Bureaud-Riofrey

a cherche a demontrer que les connaissances pathologiques les

plus minutieuses
,
n'ont amene" a aucun resultat positif sous

le rapport du traitement de la phthisie ,
il cherche a prou-

ver aujourd
;

hui que les anatomo-pathologistes auxquels
il a fait une si rude guerre n'ont rien appris de neuf, ni rien

specifie de bien logique sous le rapport curatif. Bien d^crire

une maladie, bien fixer son siege ,
bien distinguer meme les

nombreuses formes qu'elle peut revtHir tout en conservant

son entite primitive ,
est sans doute une chose fort utile

,

indispensable meme si Ton veut
;
mais a c6te de cela

,
il est

une chose non moins utile
,
Ton peut dire mme plus ne-

cessaire
,
c'est celle de guerir ou de soulager au moins l'or-

gane qui souffre. Que le malade soit flatte, dit M. Bureaud-

Riofrey, de savoir aupres de lui un praticien qui voit ce qui
se passe en son interieur, comme s'il s'agissaitd'une affection

certaine, rien de plusnaturel; mais ce qu'il demandera avant

tout, ce sera qu'on le guerisse ou qu'on le soulage au moins

de ce qu'il ressent
,
de ce quil souffre.

Les anatomo-pathologistes, ajoute M. Bureaud-Riofrey, ont

l'air de n'attendre la fin de la maladie que pour prouver, par

Fautopsie, combien leurs previsions sesont realisees sous le

rapport des alterations organiques; ils complement, ainsi,ce

que Ton pourrait appeler l'histoire de la mort.Mais ne pour-
rait-on pas viser plus specialement a retarder cette funeste ter-

minaison? Est-ce qu'on secroirait quitte envers les malades,
du moment que Ton sera a m&ne de savoir au juste ce dont

ils sont atteints ! Ges quelques considerations preliminaires
conduisent M. Bureaud-Riofrev a l'examen des meilleurs
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ouvrages qui font texte dans nosecoles, et tout en convenant

pour mon compte, dit M. Sirus-Pirondi, qu'il a peut-elre

use d'un peu trop de severite, je ne puis m'empecher de

reconnaitre qu'en effet on a souvent fait une trop petite

part a la therapeutique proprement dite. Que dire, en

effet
,
de certains auteurs qui ont serieusement accorde

\ 4 pages a l'etude de la mauve verte
,

et qui ont a peine

trouve a ecrire quelques lignes sur la feuille de digitate :

a Dieu ne plaise que je veuille mettre en doute les nom-

breux bienfaits de la mauve
,
mais franchement je croi-

rais devoir accorder quelque preference ,
sous le rapport

de l'etude et de l'importance ,
a une feuille dont Faction est

tout autrement energique sur Feconomie animale.

M. Bureaud-Riofrey passe ici en revue les nombreux remedies

tires des trois regnes et appliques de tout temps au traitement

de la phthisie ;
il les considere to us comme des modificateurs

utiles
, susceptibles de changer certains vices particuliers a

quelques constitutions
,
mais il .n'accorde , pour ainsi dire

,

une confiance illimitee qu'a ceux de ces agents dont Faction

speciale est d'apporter aux phthisiques le plu possible d'e-

lementadipeux. Autrement dit : engraisser les individus at-

teints de phthisie, tel devrait etre le but principal d.u prati-

cien, s'il veut suivre Fenseignement vulgaire qu'il recoit

chaque jour, non moins que les observations scientifiques

qu'il peut puiser a plusieurs sources.

11 est de fait que chez les bouchers et les tanneurs, dont

la profession les met a meme d'absorber continuellement des

substances alimentaires
,
la phthisie est fort rare.

Les agriculteurs ne traitent pas autrement les vaches

atteintes de phthisie qu'en les en graissant.

Enfin, dans les Antilles et au Mexique, une habitude secu-

laire fait envoyer les phthisiques dans une localite appelee

Goyra, oii ils ne sont nourris que de sues et de chair de tor-

tues, dont la propriete d'engraisser estdevenueproverbialeet

dont le r^sultat est, en effet, de donner un certain embon-

point et de soulager au moins temporairement les malades

soumis a cette nourriture.

Quant aux documents scientifiques invoques a Fappui de
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cette assertion, M. Bureaud-Riofrey cite d'abord un ouvrage
de M. de i3ressy pere, public en 4802, et dans lequel l'auteur

parle des vapeurs adipeuses ,
comme de Fun des meilleurs

bechiques connus.

II fait ensuite remarquer que, dans la plupart des etablis-

sements ou Taction des eaux sur les poitrines faibles est

tant vantee
,
on soumet les malades a Faction du lait en

mme temps qu'a la prise des eaux. M. Bureaud -
Riofrey

pense, avec beaucoup d'autres auteurs, que le lait est une

des meilleures substances nutritives connues.

L'huile de foie de morue, tant vantee en Allemagne, ne

serait egalement utile a certaines affections chroniques du

poumon , que parce qu'elle renferme un principe nutritif

puissant.

Enfin, le meme mode d'action serait accord^ par M. Bu-

reaud-Riofrey a une plante grasse des Indes
,
dont les pro-

pri&es et le gout ressemblent beaucoup au lichen.

Que si Fon considere ensuite le peu de succes que l'on

obtient contre la phthisie ,
de Femploi des anti-phlogisti-

ques, si Fon songe surtout a Faggravation du mal qui resulte

par Fapplication abusive de cette pratique qui fit infliger

a certain m^decin de la p^ninsule le nom de sangrado ,
il

faudra bien convenir, qu'il y a lieu a tenter une autre

route que celle suivie jusqu'a aujourd'hui.

Au reste, le traitement que l'auteur propose, embrasse

tous les autres connus jusqu'a aujourd'hui ,
en ce sens

qu'il puise a tous selon les circonstances particulieres aux-

quelles il a affaire. Mais sa predilection est pour Fintro-

duction dans l'^conomie d'une grande quantite de tissus

adipeux.
II est si vrai, ajotiteM. Bureau-Riofrey, que Fengraissement

peut etre et est, eh effet, un moyen curatif de la phthisie,

que la degenerescence graisseuse du foie
,
au dire de MM.

Louis et Renaud
,
est en antagonisme flagrant avec la pre-

sence des tubercules dans ce memeorgane. La deduction est

ici toute naturelle.

Tachonsdonc, termineM. Bureaud-Riofrey, d'apporter nos

soinssur ] 'alimentation de certains malades. Accordons-leur
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ceque la nature demande a grands cris, et n'oublionspas que
c'est de la que viennent certains miracles medicaid ,

obte-

nus par les seuls effets d'un changement de regime.

Ce travail est empreint d'une originalite remarquable. Ce

qui semblerait chez tout autre paradoxal, Forateur l'appuye

par tant de faits qu'il ^branle parfois les convictions les

mieux etablies, et les marques d'approbation , qu'il a re-

cues, en finissant
,
doivent l'engager a traiter cet important

sujet autrement que dans un discours academique.
Dans le courant de sa lecture, l'auteur a cru devoir

reprocher aux medecins de connaitre imparfaitement quelque

fois les localites ou ils envoyent leurs malades pour changer

d'air. II est de fait qu'il existe jusqu'a aujourd'hui en

France fort peu de travaux de topographie medicale.

A ce sujet, M. le docteur Camus, de Nice, lit quelques pa-

ges sur leclimat et la nature du sol Nissard. En praticien con-

somme, il fait ressortir tous les inconvenients qu'il y a parfois

a trop exalter aux malades les pays qu'onles envoie habiter
;

c'est, dit-il, les exposer a d'inutiles deceptions. M. Camus a

cependant fait ressortir les avantages du climat de Nice, et

ses assertions seront sans doute prises en serieuse considera-

tion. L'assemblee sait d'ailleurs gre a M. Camus de son in-

teressante communication.

M. Jules Roux demande. immediatement apres la parole

pour adresser quelques observations a M. Bureaud-Riofrey.

Son argumentation porte sur trois points principaux.

Reproche a M. Bureaud-Riofrey d'avoir accorde trop peu
d'importance aux anatomo-pathologistes.

Confusion trop manifeste entre le tubercule pulmonaire
et l'affection generale scrofuleuse.

Oubli ou erreur d'avoir cherche la cause du tubercule

ailleurs que dans une alteration du sang. Le raisonnement

pratique de M. Roux, consecutif a cette base d 'argumentation,

a et le suivant.

1 Depuis Hyppocrate jusqu'aux anatomo-pathologistes ,

on n'a fait en quelque sorte que de la medecine symptoma-

tique et pourtant ,
le traitement de la phthisie n'etait pas ,

il s'en faut
,
aussi avance qu'aujourd'hui. Done l'anatomie

pathologique a rendu des services incontestables.
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2 Que le traitement par engraissement soil utile lorsque
le lubercule sera de nature scrofuleuse

,
d'accord

;
mais on

ne saurait prouver ailleurs cette utilite. Au surplus, ce mode
de traitement

,
connu depuis quelque temps deja ,

est-il

toujours possible? Non, sans doute. L'alimentation se fait

chez l'homme moins parce qu'il mange que parce qu'il peut

digerer ;
et tous savent combien l'assimilation est difficile

chez les phthisiques.

3 Enfin
,

c'est dans le sang et ses modificateurs de tout

genre qu'il faut chercher la guerison, si elle est possible, de

la tuberculisation. Or
,
dans l'element adipeux ,

il n'y a

qu'une seule action qui est rarement possible et dont 1' utilite

est contestable.

M. Jules Roux finit par rendre hommage aux adeptes de

la doctrine medicale de Hanneman. Ge sont, a-t-il dit, de

grands medecins
, mais, a-t-il ajoute, comme correctif, leur

succes vient de l'application des regies hygi^niques et non

de 1'emploi de leurs moyens mdicaux.

M. Faure, de Toulon, croit devoir attaquer le systeme cu-

ratif des phthisiques, propose par M. Bureaud-Riofrey, en ce

sens que son auteur lui accorde trop de confiance
, quoi qu'il

n'en ait jamais fait l'application sur une grande ^chelle, dans

un hdpital civil ou militaire, par exemple, ou il aurait fallu

tout d'abord l'experimenter.

M. Adrien Sicard appuye aucontraire les vuesde M. Bu-

reaud-Riofrey en citant un fait tire de sa pratique, par lequel,

il pense prouver qu'il apu soutenir, pendant plusieurs mois,

un phthisique parvenu a la derniere periode, et dont la mort

etait imminente
,
a l'aide de gelees concentrees et de bouil-

lons de viandes blanches.

M. Bureaud-Rtofrey cloture la stance, en se defendant contre

l'argumentation de MM. Jules Rouxet Faure. 11 n'a pas voulu

presenter ,
dit-il

,
un traitement nouveau

;
il sait

?
du reste,

qu'il n'y a rien de neuf sous le soleil. Son unique intention

a ete d'appeler l'attention de ses confreres sur cette impor-
tante matiere : l'alimentation des phthisiques. Loin de trop

critiquer les anatomo-pathologistes ,
il professe au contraire

pour eux la plus haute estime
,
et en critiquant les tendances
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exclusives de leurs travaux
,

il ne rend pas moins pour cela

une justice eclatante a Futilite de leurs recherches.

Corriger les abus, dit-il, enfin, doit etre le but de tout

esprit observateur
,

et je ne croirai pas avoir fait quelque
chose d'inutile, si je puis moderer l'ardeur de ceux qui ne

voient partout et toujours que le besoin d'employer la

lancette.

L'ordre du jour amene
,
enfin

,
la nomination

, par voie

de scrutin
,
des sept membres devant former

, d'apres la de-

mande de M. le docteur P.-M. Roux
,
la commission perma-

nente dont il a ete parle dans la deuxieme seance.

M. Sirus-Pirondi obtient 27 voix, M. P.-M. Roux 26,

M. Oauviere 24, M. Sollier 21
,
M. Bertulus 21., M. Ducros et

M. Reimonet 13.

Consequemment MM. Sirus-Pirondi, P.-M. Roux, Cau-

viere
,
Sollier

,
Bertulus

,
Ducros

,
docteurs en medecine et

Reimonet
, pharmacien ,

sont proclames membres de la

commission permanente dont la principale mission est, ainsi

que cela a ete arrete deja dans plusieurs sessions, de servir

de centre et de point de ralliement
,

a tous les efforts qui

ont pour but la reforme medicale
;
d'inviter les medecins et

pharmaciens des departements ,
ou ils ne se sont point en-

core constitues en comites, a nepas differer davantage et cela

pour veiller a l'execution des lois sur l'exercice de la mede-

cine et de la pharmacie, pour recueillir tous les faitscontrai-

res a ces lois
,

etc.
, pour fonder une caisse de secours en

faveur des confreres malheureux
, pour corresponds avec

la commission centrale
, permanente ,

en lui transmettant

les resultats de leurs travaux.

La seance est lev^e.
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Seance dn 7 Septembre.

Presidence de M. Bally.

M. Sirus-Pirondi, Secretaire.

Le precedent proces-verbal etant lu et adopte ,
la parole

est a M. Mayor de Lausanne
, pour communiquer une note

chirurgicale sur un nouveau mode de traitement des frac-

tures des membres inferieurs.

Depuis longues annees, le nom de M. Mayor de Lausanne

est populaire en France
;
ses travaux sur le systeme de de-

ligation, quiporte son nom, ont rendu d'immenses services
,

et, dans toutes ses productions, on trouve 1'empreinte d'un ca-

chet que le g^nie seul fournit a 1'homme
,
et qu'on est oblige

d'admirer, dut-on ne pas admettre tout ce quece genie peut

parfois creer de plus excentrique.

L'habile chirurgien de Lausanne a ete recu avec bonheur

au sein du Gongres ,
et Ton a ecoute avec une attention sou-

tenue l'expose de ses idees sur les fractures des membres in-

ferieurs.

M. Mayor part de ce principe que la main est a la fois

Faide le plus intelligent que le chirurgien puisse avoir a sa

disposition ,
et le type le plus parfait de la plus part de nos

instruments. Si done on suppose que 1'homme de Fart puisse

prolonger ses operations manuelles pendant tout le temps
necessaire a la consolidation d'une fracture, il est certain

que cette consolidation s'accomplira avec beaucoup de regu-
larity

, peu ou point de g6ne pour le membre lese, et avec

assez de liberte dans les mouvements chez le malade.

Gela dit et en supposant qu'on ait a faire a une fracture,

au tiers superieur du femur, le but du chirurgien doit etre,

une fois la reduction obtenue, de la maintenirpar un tuteur

sur lequel on puisse prendre des points d'appui analogues a

ceux que trouvent les doigts lorsqu'ils veulent garder les

fragments osseux en place.
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Le systeme propose parM. Mayor, a etc appliqu6 fort sou-

rent a l'hopilal de Lausanne
,
meme dans des cas graves et

la coaptation des fragments s'est operee sans difformite ni

raccourcissement.

A cet effet
,
M. Mayor prend un baton

,
ou

,
si Ton aime

mieux
,
une attelle cylindrique , qui offre plus de solidite

que les attelles plates ;
elle doit etre en outre assez longue

pour s'etendre jusqu'au niveau du sein par l'un des bouts
,

et par l'autre jusqu'a trois pouces ,
environ

,
au-dessous de

la plante du pied ;
on l'appliquera sur le c6te externe du

membre sain et on la maintiendra par une longue cravate
,

bien garnie de coton . dont les bouts iront se fixer a l'extrd-

mite superieure de l'attelle
, apres avoir fait le tour par le

pli de l'aine de l'articulation coxo-femorale.

L'autre bout du baton devra servir de point d'appui au

pied malade
,
afin qu'il y soit tire

v
ou abaisse autant qu'on le

jugera necessaire pour empecher les fragments de de>ier de

la position etde la direction normales qu'on leur aura donnees .

Pour que ces tractions soient ensuite plus directes, M. Mayor
conseille une tige quelconque de fer, par exemple, qui serait

implantee a angle droit sur l'extremite inferieure de l'attelle.

Le lien qui doit exercer cette traction sera ^galement form

d'une cravate matelassee de coton, passant autour des

malleoles
;
une troisieme cravate, enfin, peut etre plac^e a

la hauteur du genou , pour plus de surete\

Voila, selon M. Mayor, comment on peut exercer les trac-

tions permanentes , remplacant ainsi les mots d'extension et

de contre extension.

D'apres ce chirurgien, il y aurait deja ici un avantage assez

grand ,
celui de pouvoir inspecter a toute heure ce qui se

passe autour du membre fracture" et de pouvoir appliquer

ais&nent tous les topiques necessaires.

Enfin, une derniere condition pour la reussite de ce mode

de traitement, c'est de suspendre les membres fractures a

l'aide d'une planchette longue de 35 a 40 centimetres, large

de 15 a 20 centimetres.

Cette suspension fort peu elevee, d'ailleurs , empeche le

frottement du membre sur le lit
,
et par cela meme le che-

vauchement des fragments.
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Quoique fort claires, Texplication et la demonstration deM.

Mayor auraient pu nepas etre comprises. Pour en faciliter In-

telligence ,
il avait offert d'en faire l'application a l'Hdtel-

Dieu et, en effet, on mit dans ce but un fracture a sa dispo-

sition.

Le bandage a consequemment e"te applique" a l
;

H6tel-Dieu

avec toute la dexterite que Ton reconnait a cet operateur.

Malheureusement, M. Mayor a dti regretter de ne pouvoir en

montrer le resultat
,
attendu que Fappareil a ete" enleve" peu

d'heures apres avoir ete applique\

Sans doute
,
nous aimons a le dire a M. Mayor ,

cela n'a

pu etre commis que par inadvertance. On ne peut avoir voulu

manquer sciemment aux egards que Ton doit a un incontes-

table talent
,
a une haute position honorablement acquise ,

et a Fage !

Apres cette lecture, M. Jules Roux sollicite la parole, non,

dit-il, dansle but d'embarrasser M. Mayor par une objection,

mais pour le mettre a mtkne de completer son travail par une

explication indispensable.

M. Jules Roux nevoit pas, en effet, comment M. Mayor peut

register par son appareil a Faction musculaire
;
et faisant ici

une application de l'&ude des leviers, le chirurgien de Tou-

lon arrive a conclure que le deplacement des fragments pa-

rait inevitable.

M. Mayor r^pond que la suspension est deja une pre-
miere cause s'opposant au deplacement, et qu'il en trouve

une autre non moins puissante dans les cravates dont la

position est calculee de maniere a annuler en quelque sorte

Taction musculaire.

M. le docteur Ducros cl6ture cette discussion en faisant l'a-

pologie des extensions repetees selon la methode deFoubert.

Dans ce but, M. Ducros croit avoir apporte" une modification

ing^nieuse a l'attelle de Brunei, et il cite a l'appui de cette

pratique quelques guerisons de fracture oblique du tiers su-

perieur du femur, sans raccourcissement.

II s'agit ensuite de traiter la 6me
question : ne serait-il

pas necessaire qu'un depdt de vaccin tire du Cowpox fut

etabli dans chaque departement ?
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M. Baude
, qui s'etait fait inscrire pour traiter ceite

question, repond affirmativement, mais il entre prealable-

ment dans quelques details et pour donner une idee des diffi-

cult^ que Ton a rencontrees souvent quand on a voulu sou-

mettre le peuple aux bienfaits de la vaccination, et pour

prouver que l'on fut jadis moins eloigne deTinoculation. II

appuye son raisonnement par un bon nombre de fa its

historiques et, apres avoir avarice que la plupart.du temps
le vaccin vierge, c'est-a-dire tire du cowpox, et celui dont

on use ordinairement, manquent absolument, au point que
les Societes medicates font des demandes incessantes pour
s'en procurer, M. Baude est conduit a parler de Findispen-
sable n^cessite d'un ^tablissement tel que celui mis en ques-
tion

, pour avoir un virus vaccin qui remplace utilement ce-

lui qui a passe deja par tant de generations, pour, en un

mot, satisfaire a toutes les exigences ,
et il exprime le

voeu que cela se realise promptement. II ajoute qu'il serait

a desirer aussi que des medecins fussent specialement char-

ges de la conservation et de la distribution du precieux pro-

phylactique, et qu'ils se livrassent de concert avec des natu-

ralistes et des veterinaires, a des recherches suivies pour
constater la possibility qu'il admet, de trouver le vaccin

vierge, sur d'autres animaux que l'espece bovine, et tels que

la chevre et la brebis.

M. Dugas appuie la proposition de M. Baude, adoptee en-

suite par la 3e

section, et M. le president est d'avis que la

nomination de la commission soit soumise a la decision du

Congres reuni en assembled geneYale.

Pour rendre justice a qui de droit, M. Sirus-Pirondi a du

faire observer que pareille proposition avait ete faite au sein

de la Societe royale de m&lecine de Marseille. 11 existe
,

d'ailleurs
,
un ancien comite de vaccination tombe dans

l'oubli et nomm^ par le gouvernement. II serait peut-etre

utile de rajeunir cette institution qui remplirait amplement
le but propose par M. Baude.

Sur cette meme question le docteur Bureaud-Riofrey croit

utile de faire les observations suivantes :

Le virus vaccin, employe par Jenner, fut conserve avec le



QUATORZIEME SESSION. 469

plus grand soin par la transmissibilite successive a I'hopital

de la petite-ve>ole a Londres. Lesmedecins de cet tHablisse-

ment, a la tete duquel se trouve depuis 20 a 25 ans M. Gre-

gory, ont remarque que le virus vaccin remontant a Jenner

avait perdu de sa force, et que les pustules obtenues de nos

jours ne ressemblaient plus a celles que Jenner decrivit et

dont il laissa des representations fideles. Les pustules de la

vaccine deg^neree sont generalement sans phenomene in-

flammatoire. C'est chez les individus vaccines a l'aide de ce

vieux vaccin, qui remonte a Jenner, que Ton a vu paraitre

la petite-verole et qu'on a du reconnaitre qu'ils n'avaient

pas ete proteges par la vaccination. II y a trois ou quatre

ans, une femme du peuple presenta, a Fh6pital de la petite-

verole. un enfant portant au bras des pustules offrant les

caracteres inflamniatoires d^crits par Jenner et remarques

par les observateurs. On s'empressa de vacciner tous les en-

fants presents, a l'aide du nouveau virus
,

et Ton attendit

avec impatience jusqu'a la semaine suivante pour connaitre

les effets de cette vaccination. Presque tous les enfants

revinrent avec des pustules d'un caractere tel
, qu'il etait

impossible de ne pas reconnaitre la vraie vaccine
,
celle qui

avait ete decrite par Jenner. L'inflammation presentait un

cercle concentrique avec une nuance d'ondulation circulaire

dans la couleur. Le bouton etait plein, argente et ombilique.
Ses cellules etaient bien distinctes etlalymphe etait limpide.
Le comite de vaccine s'assembla, on agita la question de

savoir si le virus vaccin degenerait. On resolut affirmative-

ment cette question. On proposa d'adopter le nouveau vaccin,

comme etant plus preservatif , plus puissant. Cette proposi-
tion passa a Funanimite.

Depuis lors, continue M. Bureaud-Riofrey, on ne vaccine

plus en Angleterre avec le vieux vaccin de Jenner, mais

avec le nouveau vaccin. ,

M. Adrien Sicard obtient ensuite la parole pour lire la

notice suivante en reponse a la question n 1 : quelles sont

les causes du nombre considerable de scrofules que Von ob-

serve dans les grandes villes, notamment dans les hospices
des enfants-lrouves ? Quelles sont les mesures hygieniques
a prendre a ce sujet ?
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Messieurs,

La question que nous allons traiter se partage necessairement en
deux parties. Dans la premiere, nous examinerons quelles sont Ies

causes du nombre considerable de scrofuleux que Ton observe dans

les grandes villes, notarament dans les hospices des enfants-trouves.

Dans la seconde, nous dirons quelles sont les mesures hygieniques
a prendre pour diminuer la frequence de ces affections.

Votre indulgence ne nous fera pas d6faut, nous osons l'esperer,

c'est elle qui nous encourage a prendre la parole sur une question
aussi ardue.

Nous serons brefs afin de ne pas abuser de vos moments.

Plusieurs causes concourent a augmenter, dans les grandes villes,

le nombre des scrofuleux. La premiere, a notre avis, est Thabitation

dans des lieux mal ares et encombres par un grand nombre de per-

sonnes. II est, en effet, a remarquer que c'est principalement dans les

grandes villes que les logements sont moins sains, surtout dans la

classe moyenne et parmi les ouvriers, qui, ne pouvant payer des

loyers au-dessus de leurs faibles moyens, s'entassent avec leur nom-

breuse famille dans des appartements tres etroits, mal aerEs, le plus

souvent humides et dans lesquels ils ont a peine pour chacun l'air

nEcessaire a la respiration.

Ajoutez a ces causes d'insalubrite\ les Emanations de tous ces in-

dividus le plus souvent tres sales, la deterioration de l'air, causee par

la cuisine qui se fait dans leur faible reduit; faites la sommedes Ema-

nations resultant de leurs dejections, et vous aurez une id6e de l'air

empeste dans lequel vivent les trois quarts des populations des

grandes villes.

La mEme cause se rencontre encore dans la classe aisee. En effet,

les loyers augmentant journellement , la soif de Tor pousse les pro-

prietaires a se retrEcir le plus possible, et tels qui habitaient un pa-

lais, il y a dix ans, se contentent aujourd'hui de l'humble second 6"tage,

marchandant ainsi avec la santE et ne se doutant pas qu'ils empoi-
sonnent leur existence et compromettent celle de leur famille. Aussi,

avions-nous raison de dire, naguere, qu'il serait de toute necessite

d'initier le peuple a l'etude des lois hygieniques.

Cet air vide es,t absorb^ par les poumons et par tous les pores,

et les vaisseaux lymphatiques s'offrant en tres grand nombre sur les

surfaces libres de la peau, des membranes muqueuses, sereuses et

synoviales, absorbent cet air de mauvaise qualite etpar consequent

transportent les miasmes qui y sont contenus dans le torrent de la

circulation.

Notez
,
en outre, que les vaisseaux lymphatiques se trouvant
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super ficiels, il s'en suit que le moindre changernent de temperature

influence les ganglions qui en sont la dependance.

Les exemples a l'appui de cette opinion ne peuvent nous manquer.

Qu'arrive-t-il, en effet, aux personnes exposees aux changements subits

de temperature? Le plus souvent elles sont affectees d'engorgements
des glandes sous-roaxillaires ou des glandes parotides; souvent m-
me, a la suite de I'humidite des pieds, on voit survenir des engorge-

ments des ganglions inguinaux et mesente>iques. Ces diverses indis-

positions ne prouvent-elles pas que la peripheric du corps est tres

sensible aux changements de temperature ;
et si la temperature peut

influer sur ces parties, a plus forte raison l'air vicie que Ton respire

et qui est absorhe non seulement par les surfaces extrieures, mais

encore par les surfaces pulmonaires.

Cette cause n'estpas la seule a laquelle on doive attribuer la pro-

duction des scrofules.

La viciation du sang par les maladies vnenennes entre pour une

grande proportion dans la production de ces affections. Et serait-on

etonne alors de ce que les scrofuleux abondent dans les gran-
des villes et notammentdans les hospices d'enfants-trouves, ou sont

generalement deposes les fruits des unions iliegitimes et partant

ceux-la memes qui ont recu de leurs parents une constitution qui les

predispose a la maladie dont nous nous entretenons?

Qu'on ne croie pas cependant qu'un homme syphilitique engendre
necessairemcnt un scrofuleux

;
il n'en est rien

;
mais le principe

transmis par le pere ou la mere pouvant etre a l'etat latent pendant

plusieurs generations, il s'en suit que Ton voit souvent des scrofu-

leux qui surgissent dans des families ou Ton etait loin de soupcon-
ner le germe de cette constitution.

La nourriture que Ton donne aux enfants en bas age, est encore

une des causes des scrofules, et cette cause se retrouve dans les h6-

pitaux, ou on les nourrit le plus souvent avec de la bouillie ou des

crimes
; or, la bouillie ne convenant pas a leur freie estomac, les di-

gestions donnent un chyle mal eiabore, qui, porte dans le torrent de

la circulation, procure des engorgements des ganglions lymphati-

ques, et partant les scrofules.

Passerons-nous sous silence l'allaitement par des nourrices le

plus souvent atteintes d'affections scrofuleuses ou de maladies vene-

riennes souvent mal traitees et quelquefois meme ignores? 11

n'est personne de vous qui n'ait eu des exemples de femmes qui ont

transmis des maladies veneriennes, sans que la visite la plus scru-

puleuse ait fait paraitre soit un chancre, soit un ecoulement.

Dirons-nous que les traitements n ercuriels mal diriges, ou que les

ouvriers qui travaillent le mercure produisent souvent des scrofu-

leux 1 II en est cependant ainsi, et les remedes qui agissent contre
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les mercuriaux sont de la plus grande utility dans les maladies stru-

meuses, aussi pensons-nous que le virus syphilitique gue>i par les

mercuriaux, transmet aux generations subs6quentes des predisposi-

tions aux maladies scrofuleuses.

Nous pensons, avec MM. Lepelletier et Lugol, que le manage entre

deux individus trop vieux ou trop jeunes, ou bien entre un vieillard et

un adolescent, est encore une des causes productrices des scrofules,

en admettant ce fait, il s'en suit qu'on y trouve une des causes qui

font regorger dans les etablissements destines a recevoir les enfants-

trouv^s, un grand nombre de scrofuleux.

II r^sulte de 1' expose que nous venons de faire, que les scrofules,

dans les grandes villes et plus particulierement dans les hospices

d'enfants-trouves, sont dues :

A l'habitation de plusieurs individus dans un air vicie par la res-

piration, par les emanations resultant de leurs excretions et de la

salete accumulee dans leurs appartements.

A la maladie veneYienne et au traitement employe pour la guerir.

A la nourriture qu'on donne aux enfants en bas age.

A l'allaitement par des nourrices soit entachees du vice scrofuleux,

soit ayant eu des maladies veneriennes, quelles aient ete bien ou mal

traitees.

A des manages contractes dans des ages disproportionnes.

Ce n'est pas le tout d'avoir signaie le mal, il faut encore tacher de

trouver des remedes efficaces pour diminuer graduellement le nom-
bre des malheureux atteints des scrofules

;
tel est le sujet de la se-

conde partie de ce travail.

C'est dans les lois de 1'hygiene et dans leur observation que nous

trouvons ces remedes.

Placons en premier lieu l'habitation dans des lieux propres, bien

aeres et proportionnes au nombre d'individus qui doivent y respirer.

Vient ensuite la moralisation des peuples, qui, en les eioignant des

maladies veneriennes, diminuera ainsi les predispositions aux affec-

tions scrofuleuses.

Le traitement des maladies veneriennes par des substances anti-

mercurielles, telles que l'argent par exemple.

La necessite de substituer aux crimes et a la bouillie qu'on donne

aux enfants-trouves, l'allaitement par les chevres, qui, peut-etre plus

economique, aurait au moins I'avantage de ne pas entrainer apres lui

les inconvenients que nous avons signales.

On devrait aussi prohiber 1'allaitement des enfants aux femmes

ayant eu soit des maladies scrofuleuses, soit des maladies venerien-

nes, quand raeme ces dernieres^auraient ete parfaitement gueries.

11 serait aussi utile de prohiber l'allaitement des enfants aux fem-

mes soupconnees de mener une conduite irreguliere,
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II est utile et indispensable de moraliser les peuples, afin d'empe-
cher ces manages disproportion's qui sont le plus souvent la suite

de liaisons illgitimes dans le principe, et qui ont pour consequence
la procreation d'enfants le plus souvent inutiles a la patrie.

Si vous admettez ces conclusions, il en de*coulera necessairement que
c'esta l'observation des lois hygieniques que Ton devra la diminution

des maladies strumeuses
;
s'il en est ainsi, vous vous associerez tous

a notre pens6e qui est de demander au Congres de vouloir bien fixer

l'attention de If. le ministre sur la necessity d'etablir dans tous les

grands centres de population un cours public d'hygiene. Par cette

institution, on eloignerait des grandes villes les fteaux qui les de"ci-

ment, et on procurerait a TEtat de bons et vigoureux citoyens.

M. le docteur Pertusio, chirurgien ordinaire de Fhdpital

SS. Maurice et Lazare de Turin, lit un memoire sur la ques-
tion ainsi formulee sous le n 30 : un abces par congestion
etant donne, quel traitement local convient-il mieux de lui

opposer? Faut-il laisser a la nature le soin de produire
I'evacuation du foyer, ou bien si Von admet le principe de

I'evacuation artificielle ,
convient-il d'y proceder par la

methode des ponctions successives, ou par la methode des

larges incisions ? La pratique n'aurait-elle pas assez de

donnees cliniques pour etre definitivement basee sur ce

point ?

L'auteur,qui a resume ce qui a ete dit debon sur les abces

par congestion et les abces froids, a du etre flatte de la dis-

tinction que lui a accorded M. le president, en declarant,

apres l'avoir remercie\ que son memoire serait recommand^

a la commission d'impression pour qu'elle l'insere in extenso

dans le compte-rendu general du Congres. Voici ce travail :

Memoire

Sur le traitement local des abces par congestion ,

Par M. Pertusio, de Turin.

Messieurs
,

Dans le but de r^pondre a la 30 e
question du programme, relative

au traitement local le plus convenable a opposer aux abces par

31



474 COKGUfcS SCIENTIFIQUE DE FRANCE.

congestion, je dois d'abord les diviser en deux series, en ceuxsitues

tout-a-faita l'exterieur, pouvant etre atteints, dans toute leur etendue,

excepts pourtant quelquefois vers le conduit qui les met en commu-
nication avec l'aflection principale et qui en est la source, et en ceux

se presentant seulement en partie a l'exterieur, et 6tant en partie

renfermes dans une cavite splanchnique, ou communiquant immedia-

tement avec une grande cavite articulaire, telle que la cotyloide. Je

les considererai ensuite , en egard a la matiere qu'ils contiennent,

soit qu'ils s'en soient, pour am si dire, passivement charge's, arrivee

d'un point affecte" plus ou moins eloigne de leur siege ou leur etant

adjacent, et quia divise d'une maniere speciale, sinon absolument

mecanique, les tissus dans lesquels elle s'est enfin arretee, soit

aussi qii'elle ait ete le produit des parois memes des tissus ou elle

se trouve renfermee. Je note deja une sorte d'analogie entre les abces

par congestion et les idiopathiques , c'est-a-dire les abces froids ,

lymphatiques. Je ferai remarquer ensuite que les uns et les autres

varient quant a l'extension, au point de former tous des tumeurs tr&s

considerables , plus ou moins circonscrites ou diffuses , et plus ou

moins soulevees. Quant k la structure des parois , la ressemblance

est parfaite : une membrane speciale, accidentelle, revet inteneure-

ment les abces des deux especes, et remplissant ses fonctions, selon

sa maniere d'etre, decharge dans la poche qu'elle forme , des hu-

meurs ou absolument purulentes , ou sero-purulentes , lesquelles ,

dans les abces idiopathiques , la remplissent , tandis que dans ceux

.par congestion ou symptdmatiques , elles se melent avec celles pro-

venant du lieu ou ils ont pris naissance
;
cela explique comment une

fois formes , les abces par congestion se soutiennent et se develop-

pent comme les idiopathiques, et comment une fois vides , ils se

remplissent promptement de nouveau ,
et quelquefois d'une maniere

tout aussi 6tonnante que dans les abces idiopathiques.

J'ai cru, Messieurs, devoir signaler, avant tout, ce rapport anatomo-

physio-pathologique , et j'espere me trouver d'accord avec vous ,

sous ce point de vue. Vous reconnaltrez que de ce rapport entre les

deux especes d'abces depend l'identite des phenomenes qui suivent

leur ouverture ,
bien entendu, dans des circonstances egales, tant

pour ce qui est de leur topographie et leur etendue , que quant a la

maniere dont ils ont ete ouverts.

Apres ces considerations, ne serait-il pas permis d'etablir que ,

s'il existe des donnees cliniques qui demoritrent Putilite de telle ou

telle pratique pour le traitement local des abces idiopathiques dits

froids, lents ou lymphatiques, cette pratique peut 6tre avanta-

geusement appliqu6e au traitement des abces symptdmatiques qui se

trouveront pour cela dans des conditions convenables? Les inconve-

nients graves qu'il y a a laisser a la nature le soin del'evacuation de
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ces derniers abces, les accidents majeurs , les suites dangereuses

qui surviennent frequemment apres que ces abces ont ete ouverts

par quel moyen que ce soit parmi ceux qu'on a proposes dans l'in-

tention de les mettre a l'abri de 1'impression de lair, cause surtout

presumeedes dangers, ne sont-ils pas tres souvent, a quelque chose

pres , les memes inconvnients que Ton remarque dans les abces

froids abandonnes a la nature, les iaemes accidents, les memes suites

auxquels donne lieu leur ouverture plus tardive ? Par ces motifs et

d'autres considerations que j'exposerai bientdt , j'ai de suite saisi

l'idee d'ouvrir largement les abces par congestion que Ton pourrait

rapporter a la premiere serie, du moment que j'ai entendu, au 6 me

Congres scientifique d'ltalie, tenu a Milan en 1844 , M, Rossy, pro-
fesseur de clinique a Parme , appuyer la methode des incisions Iar-

ges, apres avoir obtenu des succes dans dix-huit cas, survingt,
d'abces lymphatiques , meme ties vastes. 11 avait ouvert tous ces

abces, par une incision etendue d'une extremite a l'autre de son plus

grand diametre
;
la poche videe, il y avait mis des flocons bien

moelleux de charpie fine , autant qu'il en fallait pour couvrir entie-

rement la surface de la poche et en tenir l^gerement ecartes les lam-

beaux qui en eHaient r^sulte
;
les bords avaient 6te recouverts d'un

plumasseau enduit de cerat de Galien, et le tout avait 6te soutenu

par un bandage approprie. Cet appareil n'avait ete change que le

quatrieme jour.

M. Rossi assure n'avoir jamais vu s'allumer, a la suite de ce trai-

tement, une inflammation trop vive, et que memeil a du recourir a

l'alcool, a la teinture th6baique dont il imbibait de la charpie qu'il

placait dans la poche afin d'y exciter le degre de phlogose juge con-

venable, pour que la couche celluleuse qui est imm^diatement au

dehors du pseudo-kiste, suppure et que celui-ci se s^pare, tombe en

mortification et soit remplace par une bonne granulation. C'est alors

le moment de contenir les tissus au moyen d'un bandage compressif,

bien methodique, dans le but de faire adherer entre elles les parois

de l'abces
;
ce qui a lieu assez promptement, et la guerison, des lors,

ne se fait pas beaucoup attendre. Je dois, pourtant, faire observer

que parmi les cas dont M. Rossi a obtenu la guerison , etaient deux

abces lymphatiques volumineux , un qui s'etendait de la tuberosite

ischiatique au jarret , l'autre etendu de Tangle superieur de l'omo-

plate a la 3e vertebre lombaire (1).

Un fait digne de remarque que signale M. Rossi, c'est la quantite
de pus donne par ces abces ainsi ouverts , laquelle est beaucoup
moindre que celle souvent tres considerable que Ton voit s'amasser

(i) Voyez Attidella scsta riunione ddjli scienziati italianitn Milano,
1844

, p. 847.
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chaque jour et pendant bien des jours, dans la poche de ces abces ,

lorsqu'ils ont ete ouverts par ponctionou parde petites incisions; in-

convenient commun aux abces des deux especes etd'autantplus grave

qu'ila lieu chez des sujets deja emacies ou consommes par uneiievre

lente. J'ai venfi6 ce fait dans trois cas d'abces par congestion ou

sympt6matiques , et dans un cas d'abces lent , que m'a offert ma

cliuique de Thdpital SS. Maurice et Lazare
, a Turin, et au sujet

desquels j'ai mis en pratique la methode dont je viens de parler. II

ne s'agit pas, il est vrai, d'abces tres vastes , mais ces cas suflisent

pour me faire insister sur Tusage de cette pratique.

Premier cas. Abces formant une tumeur plus grosse qu'un ceuf

d'oie, sur la region scapulaire posterieure droite au-dessous de T6-

pine de l'omoplate , chez un enfant cachectique , tres maigre, a-ge

de 7 ans, recu a Thdpital le 12 avril 1845. La tumeur date de pres-

que deux mois. On la soupconne le re\sultat d'un point carie de l'o-

moplate ;
ce dont on a pu se convaincre en l'ouvrant le 24 avril

seulement, parce que Ton a voulu faire prealablement quelque chose

pour ameliorer la constitution du sujet : iodure de potassium a

i'interieur; sirop de Portal: regime bechique. L'abces fut vide ,

pause suivant la methode indiqu^e. Le jour meme de cette opera-

tion
,

il survint une legere r6action febrile qui se calma aussitdt et

se dissipa le lendemain. Les suppurations successives furent fort

mediocres , et , ayant continue , apres le quatrieme jour a panser

simplement avec de la charpie fine placed dans le creux de la poche,

en quantity toujours moindre a mesure que la plaie se retrecissait ,

celle-ci etait
,
vers le quinzieme jour, toute remplie de bourgeons

eharnus , et il n'y restait alors qu'un trou fistuleux aboutissant au

point carie qui se trouvait sur le bord vertebral de l'omoplate. Le

malade fut retenu dans Thdpital jusques au 2 aout meme ann6e, pour

lui faire continuer Tusage de quelque remede et le soumettre a

des soins hygieniques , et cela, en vue de rendre meilleure sa cons-

titution
;
ce qui eut lieu.

Deuxieme cas. Abces lymphatique formant une tumeur assez

soulev^e au bras droit d'un sujet maigre , age de 8 ans. Cette tu-

meur s'etendait en longueur sur presque toute la moitie superieure
du membre dont elle occupait une partie de ses faces ou regions in-

terne et anterieure
;

elle n'etait pas douloureuse , mais avant de se

di4velopper, des douleurs s'6taient fait sentir au moignon de Tepaule,

lieu non occupe par la tumeur et continuaient encore au moment de

Tentr^e du malade a Thdpital, le 27 mai 1845. Cette circonstance fit

croire desuite qu'il etait question d'un abces vraiment symptdmati-

que, e'est-a-dire produit par une affection quelconque que Ton ne

pouvaitpas encore bien deTmir, mais qui 6videmment residait a Ten-

droit de T6paule d^signe. On pouvait pourtant reconnaitre comme
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une chose bicn stire , que l'articulation scapulo-humeVale n'en 6tait

pas compromise, car les mouvements de celle-ci continuaient d'etre

libres. Je pus, enfin, m'assurer de la nature de l'abees, en l'ouvrant

largement d'apres la methode indiquee. Le liquide qui en sortit etait

sereux, d'un jaune tres fonce. La partie superieure de la poche se

continuait en haut dans un conduit qui monlait au-dessous du

delto'fde
; j'y introduisis un doigt, mais je ne pus arriver au siege du

mal, parce que le conduit se tournait encore en arriere dans une di-

rection comme pour arriver au-dessous de l'acromion, au siege pre-

cisement des douleurs dont le malade s'etait plaint , avant et apres la

formation de l'abees. C'^tait done la, ainsi que je l'avais pense" d'a-

bord , le point de depart de celui-ci.

Le deuxieme jour apres le pansement , l'appareil 6tait si imbibe"

d'humeur, q.u'il fallut le changer.

Le quatrieme jour, toute la surface de la plaie brunatre , exhalait

une odeur de putridite ( pansement avec onguent digestif; lotions

avec decoction de quinquina. )

Le septieme jour, la plaie etait deja rougeatre , la suppuration

louable et en quantite proportionnee a l'6tendue de la surface de la

poche. Les lambeaux qui d'abord etaient tres minces et assez larges,

se sont contractes et sont devenus plus epais, grace a de bonnes ve-

getations qui se sont faites dans tout l'interieur de la plaie , de telle

sorte que la poche n'a pas tarde, a 1'aide d'un bandage compressif,

a se clore.

Le quinzieme jour , il nexistait plus qu'un ulcere plat avec une

ouverture tistuleuse en haut.

Le malade demeura encore a l'hdpital jusques au 30 e

jour, e'est-a-

dire au 26 juin , epoque ou il n'avait plus que cette ouverture bien

petite qui ,
donnant encore un peu de pus , tachait legerement en

noir , la piece enduiie de cerat , dont on la recouvrait. II aurait pu
sortir plusieurs jours plutdt, si une.fievre gastrique tres forte, causee

par un ecart de regime ,
n'^tait venue entraver les progres de la

cicatrisation.

Troisieme cas. Abces au dos, produit par une carie tres limitee de

la quatrieme vraie cote droite pres de son angle. Tumeur plutot

aplatie, large a peu pres comme la paume de la main d'un adulte. Le

sujet est age de 10 ans , lymphatique ,
tres maigre. (

Meme traite-

ment), point d'accident
;
la poche s' efface assez vite et se convertit

en ulcere fistuleux.

Le malade naturellement indocile ne se soumettait qu'avec peine

aux pansements et demanda avec instance a sortir de l'hopital

plutdt qu'il n'aurait fallu, le 3 septembre 1845. II y etait entre le 12

aout. II gardait, a sa sortie, encore sa fistule , mais il ne lui fallait

plus que des pansements simples a plat.
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Quatrieme cas. Abces idiopathique lent
,
derriere le cou un peu

vers le c6t6 gauche , formant une tumeur grosse comme le poing.

Le sujet , age de 26 ans, entre a l'h6pital , le 27 decembre 1845-

J'ouvre l'abces, le m6me jour , largement, selon les indications clon-

nees et je fais le pansement avec la charpie comme dans les cas

precedents. Seulement, l'appareil est change des le lendemain. La

suppuration se montre tout d'abord de bonne nature et peu abon-

dante. Guerison et sortie deThdpital , le 25 Janvier 1846.

Vous savez ; Messieurs , que dans la 3 e livraison de son precis de

medecine operatoire , M. Lisfranc preconise la methode des larges

incisions pour le traitement local des abces froids et de ceux par

congestion. Mais sa methode ne represente pas aussi exactement, ce

me semble, que celle adoptee par le professeur de Parrae, Implica-

tion de ce precepte de therapeutique chirurgicale qui commande de

diviser largement les parois des cavites ou des conduits en suppura-

tion qui ne peuvent pas contracter adherence, et de convertir autant

que possible les sinus ou ulceres sinueux ou fistuleux , a l'etat d'ul-

ceres plats.

D'ailleurs , les soins consecutifs qu'exigent les abces mentionnes,

trait6s par la methode du c61ebre chirurgien de la Pitie , d^posent

plutdt en faveur de la pratique de M. Rossi.

Bien que la methode de M. Lisfranc empeche , ainsi qu'il l'assure,

les humeurs de sojourner en masse dans la poche; bieii que Ton 6vite

par elle l'alte>ation du pus et les pertes immenses qui ont lieu par la

voie des suppurations abondantes et longues, quaiid de tels abces

s'ouvrent d'eux-m6mes ou sont ouverts par des ponctions et surtout

par de petites incisions; bien meme que cette mtHhode mette les ma-
lades a l'abri de l'infection purulente ,

la methode suivie par M. Rossi

est videmment preferable. Elle empeche absolument toute collec-

tion purulente; sous son influence, lesmatieres d'abord trop liquides.

sont bientdt remplacees par du pus louable dont la quantite diminue

journellement , la poche se ferme vite. On trouve, en un mot, dans

cette methode , tous les avantages de celle de M. Lisfranc, moins

Pinconvenient d'etre oblige de recourir a de considerables soustrac-

tions de sang , par des applications de sangsues ,
abondantes et

reiter6es
,

chez des individus d'ordinaire tres faibles et quelquefois

(5maci6s, comme le sont ceux affectes d'abces froids, d'abces symptd-

matiques ou par congestion, et qui ordinairementn'entrent a l'h6pital

qu'alors que la maladie- est tres avancee.

La crainte d'exposer, par une incision tiree d'un bout a l'autre sur

un vaste abces , a l'impression de l'air
,
d'aussi larges surfaces (

ce

que Ton a eu toujours grand soin d'eviter
)
ne saurait faire deprecier

la methode .qui nous occupe. Les donn^es cliniques deposent en sa

faveur. Depuis longtemps plusieurs faits tires de ma pratique ,
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m'avaient convaincu qu'il est plus avantagoux de mettre lc plus qu'il

ost possible a decouvert , par de longues incisions , les foyers puru-

lents, surtout les chroniques , que de les vider par de courtes

incisions. Celles.tres longues dont nous venons de faire mention ,

loin de faire redouter une trop vive inflammation dans la poche , it

parait qu'elles l'y exposent moins que des incisions plus limitees ,

comrae M. Lisfranc les fait, puisque ce savant praticien a recours

en mme temps a d'6nergiques antiphlogistiques locaux , tandis

que M. Rossi , au lieu d'avoir eu besoin de ce moyen theVapeutique ,

s'est vu oblige de recourir a des medications stimulantes pour

exciter a propos un degre" de phlogose dans les parois de l'abces. Les

quatre cas que j!ai rapportes ne contredisent en rien les assertions

de ce praticien distingue
-

: l'incision seule et une simple medication

ont rempli toute l'indication locale avec succes.

II parait done demontre qu'un abces frold ou par congestion ,

ouvertpar une incision dans le sens de sa plus grande dimension, se

trouve dans des conditions plus favorables que si Ton en pratique

1'ouverture par une incision qui, bien que assez large, ne comprenne

pas la tumeur dans toute sa longueur.

En disant que e'est la evidemment la methode la plus rationnelle,

il est sous entendu que les abces doivent se trouver places de ma-

niere a'pouvoir etre atteints, dans toute leur tHendue. Voilk pourquoi

dans le debut de ce faible travail , j'ai etabli une distinction entre

eux et ceux caches en partie dans une cavite quelconque ;
distinction

necessaire pour classer les indications. Or, je le repete, pour les abces

par congestion , e'est-a-direde la premiere se>ie , on ne doit excepter

pour l'application de la methode preconisee, que les circonstances

qui contre indiquent toute espece de methode que ce soit. Mais pour
les abces de la seconde serie, puisqu'ils ne se pretent pas a 1'ouverture

totale de la tumeur , et que la methode par les ponctions est assez

feconde en insucces , je me prononcerais pour le procede de M.

Lisfranc, si je ne craignais de jurer in verba magistri dans une ques-
tion qui ne doit e'tre r6solue qu'aux frais de faits multiplies.

Apres avoir soutenu que l'art s'est enrichi
, quant au traitement

local des abces froids
, des abces par congestion ,

de moyens dont on

peut se promettre des succes remarquables , surtout si Ton a soin

de les aider d'un traitement interne bien rationnel , et , en particu-

lier, de Tadministration a l'interieur de l'iodure de potassium conseille

avec beaucoup de raison par M. Lisfranc , qu'il me soit permis ,

Messieurs et tres honorables confreres , d'ajouter deux mots pour

repondre a cette partie de la question de determiner s'il faut laisser

a la nature le soin de produire Vevacuation du foyer, ou bien la pro-

curer artificiellement.

Puisqu'une Ibis forme , l'abces par congestion augmente toujours
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de gravite et que les conditions du malade ne font qu'empirer, il

faut se hater d'ouvrir un abces de cette nature , cornme celui dit

idiopathique. Les chances de succes diminuent toujours en tempori-

sant en pareil cas. II y aura cette distinction a faire , quant au

pronostic h porter sur ce traitement, que 1'abces idiopathique guerit

radiealement, mais que le sympt6matique (celui par congestion ),

est suivi de fistule dont on ne saurait se promettre constamment la

gu6rison. II n'y a done lieu d'ajourner l'operation , qu'alors que le

malade se trouve dans un etat de dep6rissement tel que l'operation

destined a evacuer la matiere purulente ,
offre infiniment peu de

chances de succes et qu'il faille prealablement soumettre le malade

a un traitement rationnel pour le pr6parer (
Lisfranc ).

Outre cette circonstance qui commande d'ajourner l'ouverture de

1'abces, il faut encore noter que si le foyer purulent (
e'est M.

Lisfranc qui parle )
ne peut pas &tre completement vide , si le ma-

lade est trop faible, s'il porte quelque alteration des visceres, notre

m^thode de traitement ne doit pas tre mise en usage ,
nulle me-

thode ne reussit alors au moins ordinairement.

Aussi, ai-je differe plus d'un mois d'ouvrir 1'abces dans le premier

des quatre cas que j'ai rapports , ayant voulu m'assurer si ce mal

n'6talt pas complique de quelque affection pulmonaire incurable ,

comme l'etat du jeune malade me l'avait fait soupconner.

En resume , ouvrir les abces par congestion , en pratiquant une

incision qui s'etende d'une extremite de la tumeur a l'autre extremite,

voila la regie. L'ouverture par les ponctions et la methode de M.

Lisfranc au sujet de laquelle je me suis d6ja explique" , forment l'ex-

ception ;
elles ne conviennent que dans la n^cessite d'ouvrir les

abces de la seconde serie au traitement desquels la premiere me-

thode n'est point applicable.

Avanl de lever la seance, M. le president previent l'as-

sembl^e que demain, a 7 heures du matin, aura lieu la

derniere stance extraordinaire relative a la question des qua-
rantaines.

En rappelant a MM. les membres de la 3e
section qu'a la

fin de la seance ils devront deposer sur le bureau un bulletin

ecrit et non signe sur lequel ils repondront par oui ou non

aux questions ecrites quileur ont ete soumises, M. le presi-

dent exprime le desir que la stance de demain puisse mon-

trer, comme la precedente, un spectacle fort rare dans les

annales des assemblies, e'est-a-dire Yunanimite des opi-

nions. Dans cette grave discussion
,
comme nous aurons
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1'honneur de le dire ailleurs, le corps medical present

au Congres de Marseille a fait preuve d'une droiture de ju-

gement digne des plus grands eloges ,
et la population de

cette cite peut etre convaincue que dans les decisions qui

seront ulterieurement prises ,
on saura respecter ses plus

chers intents.

La seance est levee.

G'est dans cette stance que devait etre discutee la 9 e

question, ainsi concue : comment s'opposer aux ravages

de la syphilis? Les mesures d'hygiene publique auxquelles

on soumet les prostituees sont-elles suffisantes? Dans la

negative, en indiquer de plus efficaces.

Personne n'a demande la parole sur cette question; mais la

section avait recu a cet ^gard, d'un des membres du Gongres,

M. le docteur J. Venot, president de la Societe royale de me-

decine de Bordeaux, etc., un m^moire qu'il a et decide de

consigner ici. i

Messieurs,

I. Le probleme hygi^nique qui fait l'objet de cette question, dit

M. Venot, a et6 bien des fois pris, repris, etudie\ controversy, et les

consequences de ces nombreux travaux , quoique se ralliant toutes

au meme centre logique, sont demeurees inedites et dissemine'es

pour devenir autant de boussoles particulieres aux localites qui les

ont provoquees,
Le but general eut 6te" pourtant bien plus facilement atteint, si, ne

se renfermant pas dans des indications restreintes, chacun des expe-
rimentateurs eut apporte le fruit partiel de ses recherches au flam-

beau d'une salubrite commune, d'ou seulement pouvaient jaillir les

ve>itables lumieres du bien-tre public.

Pour ma part, je me suis souvent 6"lev6 contre cette sorte d'isole-

ment des rapports speciaux de chaque ville, et malgre les ameliora-

tions successives dont ils ont et6 l'occasion, en ce qui regarde le

dispensaire de Bordeaux , j'ai tres souvent compris quelle immense

portee ils auraient dansl'espece, s'ils ne demeuraient pasenfouis dans

les cartons de l'administration.

Aussi,pourrepondre aux trois interrogations formulees au program-
me du Congres, il me faudra seulement exhumer, en les etendant,

les reflexions pratiques dont depuis seize ansj'ai consigne les termes

g^neraux dans le registre municipal de Bordeaux; que chacun de

mes collegues des grandes villes du royaume veuille bien me suivre
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dans cette voie feeonde on resultats, et la prophylaxie d'un ma!

grave encore , malgr6 sa reelle decroissance symptomatologiquc,

pourra devenir' moins illusoire et moins negative.
2. Et d'abord (ces derniers mots l'indiquent assez) il ne faut pas

se le dissimuler , ce qti'on appelait les ravages de la syphilis

a eprouve de nos jours une importante et salutaire modification. Nous

ne sommes plus au temps de ces affreuses cachexies veneriennes,

minant les organisations, les deteriorant, soit par la succession ra-

pide des accidents de diverses periodes chez le meme individu, soit

par la transmission h^reditaire de germes mal eteints etprenant, en

passant par la filiere de la generation, un caractere d'incurabilite

averse. Non que Ton ne rencontre pas encore trop souvent de ces

efirayantes images, fruits amers de l'incurie ou de la violence d'ac-

tion du virus
; mais, disons-le a la gloire de la therapcutique et de

1' hygiene, ces facheux d&labrements morbides sont rares actuelle-

ment, et dans une proportion tout-a-fait exceptionnelle avec ce qu'ils

etaient il y a seulement vingt ans.

Aussi, faut-il s'empresser de le reconnaitre, les ravages de la sy-

philis sont theoriquement et pratiquement conjures, et c'est a la

bonne direction des regies sanitaires qu'il faut surtout en faire remon

ter l'honneur. Alors que se bornant a 1'inspection superficielle et

tres distanced des prostitutes, on se livrait, par ces insuffisantes

manoeuvres, au decevant espoir d'enrayer le contagium; quand s'ar-

retant au precepte professe par M. Lisfranc, on explorait seulement

les organes exterieurs de Tappareil genital de la femme , parce

que d'apres ce professeur (Cours de 1822 a VEcole pratique) : les

chancres siegent exclusivement a la vulve et a Tentree du vagin,

et sont, a 1'instar des epines, places hors du limbe de la rose.

Alors, dis-je , la syphilis sevissait par d'innom brables symptdmes

siegeant dans tous les replis muqueux du conduit vulvo-uterin et

jusques sur les 6minences du col de la matrice, localisation malheu-

reusement trop frequente des ulcerations veneriennes secondaires

chez les prostituees non soumises, ainsi que je l'ai constat^ dans

maintes circonstances.

III. Les ravages de la syphilis devenus done moins frequents et

surtout plus curables, on a dans ces derniers temps renouvele des

esperances et tente divers essais, ayant pour objet l'avortement de

cette malediction sociale. Au point de vuedes analogies et de l'expe-

rimentation, on a pu se poser de consolantes questions, et sollicitant

le hasard, on a voulu lui arracher un secret sur Iequel il paralt ne

vouloir pas dire encore son dernier mot.

Oubliant les deconvenues dont tant de moyens secrets ont deja

ete frappes ;
ne se rappelant plus les proneurs audacieusement igna-

res du savon anglais ,
de Yhuile de Dejanire, de la Diane de
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l'accoucheur-poete Sacombe et surtout du baume dit preservateur de

Preval, voici que de nos jours, au moment ou j'cris, l'industria-

lisme cherche a reprendre les scandaleuses allures d'un syteme au-

tant immoral que faillible dans ses effets.

Deux chimistes ont simultanement trouve\ l'un aux Etats-Unis,l'au-

tre en Espagne, un prcieux liquide dont Taction syphilifuge est, di-

sent-ils, d'une certitude incontestable. Une societe en commandite

s'organi'se a petit bruit pour l'exploitation de cette decouverte qui

vaut au moins celle de Gristophe Colomb
;
des capitaux sont verses,

des demarches faites aupres du gouvernement pour en obtenir un bre-

vet d'invention, qu'il pourra, cette fois, donner sans garantie; mais

au prealable, et comme on le pense, du reste, on s'etaie d'experiences

faites en divers lieux, et notamment a Bayonne, par un docteur dont

on montre avec une certaine discretion les certiticats et les observa-

tions.

Comme medecin de l'hospice des v6neriens et du dispensaire de

Bordeaux, on a tente pres de moi quelques ouvertures du genre de

celles qui ont probablement 6te" faites a mon collegue du departement
des Basses-Pyrenees ;

on desirait que par des essais faits sur une

echelle plus etendue, je pusse confirme r ceux dont on se parait dCja

comme d'un glorieux trophee. Comprenant toute l'importance d'une

semblable proposition, mais appris a me defier des embuches du char-

latanisme, j'ai fait a ces propositions des reserves qui portaient trop

sur le vif du probleme ; je voulais : 1 connaitre la composition du

moyen; 2 experimenter avec le concours d'une commission; 3 voir

les attestations autographes. du docteur L... dont on ne me montrait

que le facsimile. -

Ces conditions n'ont pu etre acceptees par la compagnie hygieni-

que qui possede le merveilleux vaccin dont il s'agit, et j'ignore si un

theatre plus spacieux, a Paris, ou, dit-on, les hommes d'affaires qui

veulent donner a celles-ci toutes les proportions d'une immense ac-

quisition, parviendront au double but d'eteindre la contagion vene-

rienne et de faire fortune. Par le temps qui court et avec l'emotion

qui resulte de tout ceci, il ne serait pas impossible qu'ils atteignis-

sent la derniere de ces consequences.

Quant a la premiere, tout en ayant le desir bien profond de la voir

se realiser, en admettant un hasard providentiel de la nature de ce-

lui qui immortalisa Jenner; en un mot, en se placant au point de

vue d'ou la conscience d'un fait nouveau permet de l'examiner et

d'en deduire la valeur, il est rationnel de penser, il est juste de crain-

dre qu'elle ne soit qu'une illusion peu genereuse, car les bienfaits

du genre de celui qui resulterait d'un tel preservatif ne ss traduisent

pas sous la forme d'actions commerciales, se placant par coupons a

la Bourse comme une vile matiere, Les hommes qu'un rayon celeste
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aurait eclainSs dans cette obscure voie de l'empirisme, feraient, mal-

gr6 les stimulations d'un cupide d6sir, treve aux habitudes d'exploi-

tation qui caracterisent notre 6poque, pour doter leurs semblables

d'un antidote que reclame le poison le plus cruel dont ait a se plain-

dre l'humanit6. Tout sceptique qu'on soit sur ce point, il faut croire

cependant a quelque reste de philantropie dans le cceur d'un faiseur

de decouverte, et si le liniment dont il est cas, possede r^ellement la

propriety annoncee par ses prdneurs, c'est au grand jour de la publi-

city qu'il faut en appeler, car la lumiere seule peut et doit donner le

cachet de la v6rite et de la morale a ces inventions merveilleuses.

En attendant, il ne reste a la prophylaxie v6nerienne que les mo-

yens de proprete" d'avant et d'apres l'acte copulatif, et la faible res-

source de ces poches intestinales dues au genie inventif de M. Con-

dom, et qui, malgr6 leur importance comme branche de commerce,

n'en demeurent pas moins le plus insignifiant et le plus infidele de

tous les preservatifs.

IV. D'apres tout ce qui precede, la visite done est le palladium

reel, l'ancre veritablement sauveur dans l'espece, et l'efficacite de

cette mesure n'a pas besoin d'etre demontr6e. C'est a elle , sans

contredit, qu'il faut attribuer tous les benefices d'une salubrite si

considerablement amelioree au sein des grandes villes, qu'on y a pu
concevoir l'esperance d'une disparition complete du fieau v6n6rien.

Mais pour que cette visite atteigne le but propose, il faut qu'elle

soit faite avec un soin de details, une seveVite" d'examen, une exacti-

tude de precedes trop longtemps negliges, m6me dans les agglome-
rations populeuses, d fortiori dans les petites villes, ou main tenant

encore cette verification est presque partout entachee de nullity, par

suite de la legeret<5 avec laquelle on 1' execute.

Pour que la visite porte des fruits certains, il faut :

1 Qu'elle soit renouvelee souvent. Avant 1835, a Bordeaux, elle

etait mensuelle
; depuis cette epoque et sur mes vives instances, elle

est devenue bi-mensuelle. J'espere qu'avant peu elle sera hebdoma-

daire.

II est inutile de faire comprendre le bon effet de ce contrdle ainsi

rapproche, laissant dans l'esprit du m6decin-ve>ificateur la physio-

nomie exacte des organes, leur aspect particulier, les differentes le-

sions non contagieuses dont ils peuvent etre atteints. Rien ne fixe les

souvenirs a cet egard comme la frequence et l'habitude de 1'examen;

j'en fais tous les jours de judicieuses applications.

2 Qu'elle atteigne toutes les classes de prostituees; et Ton devine

que je ne circonscris pas cette appellation geneYique aux filles enre-

gis trees, nombre illusoire pris au milieu de cette population de fem-

mes se livrant a la debauche clandestine, sans que jamais aucun

jcontrole leur soit impos6.
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Car c'est dans cette classe qu'habite principalement le danger ;

car c'est ail milieu de ces cohortes feminines que tant de causes d'ex"

citation mettent en relief, qu'on retrouve les veritables germes de

la contagion vene>ienne. Que s'il (Hait permis de soumettre a une

visite g6ne>ale les filles qui pullulent dans les lieux de rendez-vous,

on pourrait etablir , comrae une proposition demontree, que : la

maladie syphilitique a fixe sa symptomatologie la plus cruelle dans la

dangereuse et considerable clientele des maisons dites de passe.

La, sans aucun doute, se retrouve la source des complications tena-

ces que la pratique nous met encore a m me d'observer, malgre' leur

decroissance reelle chez les masses 16galement explores , la s'engen-
dre et se communique le venin ve>o!ique avec ses formes de proteo
et sa malignite d'liydrophobe ; la, et seulement la, se concentrent,

impunies et cachees, la propagande honteuse du viceet l'atroce th^o-

rie de l'empoisonnement social (1).

Et cela se concevra sans peine quand on voudra considerer qu'en

regard des mesures de prudence adopters par les prostituees, des

soins de proprete auxquels en general elles s'astreignent, de 1'exa-

men rigoureux qu'elles exercent sur les organes genitaux des hom-

ines qui les voient, il faut placer, comm e dans un parallele absolu^

l'incurie de cet essaim d'ouvrieres que la corruption morale n'atteint

qu'apres la corruption physique elle-mme. Corabien dejeunes filles

a peine puberes qui, dans nos cit6s, se prostituent en dehors de la

maison paternelle, et trop souvent, il faut bien le dire, du consente-

ment et par la complicity des auteurs de leurs jours! Combien, en

effet, et c'est un des caracteres les plus hideux de notre epoque'

qui servent d'objets de speculation a des parents dont la misere ne

justifie pas 1'infamie, dont les besoins n'excusent en aucune facon

la bassesse et l'horrible cupidite. Des habitudes de malproprete\ une

alimentation acre et peu substantielle, un travail assidu de toute la

journee, la precocite d'un acte fonctionnel qui demande le complet

developpement de la femme, voila ce qui putrifie cette jeunesse si

vive, en apparence si alerte, a la tournure et a l'aspect ravissants,

quand presque toujours, sous 1'ecorce, se trouve le fruit amer de

l'infection.

Aussi , l'hygiene , la philosophic et la morale font-elles, depuis

(1) Depuis seize ans, j'etablis une curieuse statistique d'apres laquelle on

peut apprecier le domicile reel de la syphilis a Bordeaux. En effet, des

calculs fideleraent releves de mes consultations-horames, soil a I'hopilal,

soil dans raon cabinet, il resulle que sur cent veneriens, il en est quatre-

vingt-quinze^contamines par la prostitution clandestine, veritable fleau so-

cial conlre lequel, dans mes rapports, je ne cesse de jeter mon : delenda

est Carthago.
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longtemps, une importante petition de principes a ce sujet. La legis-

lation si hardie pour violer la liberte individuellc d'un nombre donne
de femmes classees, garde une trop coupable reserve pour etendre

un droit acquis, pour accomplir un devoir imprescriptible : celui de

preserver logiquement la societe d'un mal incalculable dans ses re-

sultats. Qu'on se penetre bien que dans l'exercice de la police, c'est

plut6t le magistrat qui punit que la Ioi
( Montesquieu, Esprit des

Lois, livre xxvj, chapitre 24
) ;

et la lettre stricte des reglements ne

sera plus une ligne infranchissable pour le pouvoir paternel auquel
sont remis de si puissants interets. D'une vigilance serieuse, atten-

tive, largement comprise et generate sur les lilies insoumises de tou-

tes les categories, depend done uniquement la solution du probleme ;

car, je le repete a dessein, dans les grandes villes, a Bordeaux sur-

tout, il est demontre de la maniere la plus irrefragable que la veri-

table origine de la syphilis se trouve au sein des maisons de rendez-

vous et parmi la population seduisante des grisettes, modistes, cou-

turieres, etc. /

V. II faut done le reconnaitre: la visite faite d'apres ces diverses

indications, peut seule eteindre autant que possible ce feu cruel qui

s'attaque aux sources de la vie , comme pour tenir eloigne ce que le

vo2u de la nature tend a rapprocher sans cesse.

Est-il inutile de tracer ici le modus faciendi de cette exploration ,

de cette recherche organique, ou faut-il, en quelques mots, esquisser

la marche adoptee pour ce genre d'examen ? Dans l'hypothese , et

ne fiit-ce que pour servir de point de comparaison avec les divers

proced6s ailleurs mis en usage , je dirai la maniere dont nous agis-

sons a Bordeaux. On concoit que cette visite entraine a de nombreux

details
,
et que tout le monde n'est pas apte a la faire exactement et

de facon a ne pas errer sur les conclusions qu'il importe d'en tirer;

aussi n'omettrai-je aucunedes circonstances qui s'y rattachent, dut

cette description paraitre un peu hasard^e. Je signalerai les cas

douteux , les flux a cause incertaine, les erosions simples, les epais-

sissements verruqueux ,
etc.

,
car il est, notaroment parmi les pros-

titutes du dispensaire, des sujets atteints de lesions plus ou moins

graves dans la continuity de tissu de l'appareil genital externe. Ces

eas de pseudo-syphilis , qui en imposeraient aux visiteurs , ont des

caracteres que les gens de l'artne peuvent confondre avec ceux des

ulcerations veneriennes proprement dites. Tous ces details bien 6ta-

blis, voici comme il convient d'agir :

Apres avoir vu et touche les aines, le pubis, 1'exterieur des grandes
levres , pour savoir s'il n'existe pas dans ces regions des pustules ,

des vegetations, des adenites, on ecarte la vulve, et on visite avec

soin sa surface muqueuse , les nymphes, le clitoris , l'orifice de l'ure-

tre et I'ouverture du conduit vulvo-uterin
;
on doit apprecicr la
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coloration particuliere de ces parties, leur humidite* , I'integrite de

leur texture, se gardant bien de confondre un flux simplement

muqueux avec l'exsudation puriforme. de la blennorhagie, ou la sanie

epaisse qui suinte des chancres
;
on ne confondra pas non plus les

caroncules myrtiformes avec des hypertrophies membraneuses et

syphilitiques ; puis on presse l'uretre , on regarde avec attention

Tisthme du vagin , lieu ou sejournent habituellement les u'cerations ,

dites primitives ;
on porte son attention sur des plaques rouges ou

vasculaires de la membrane muqueuse, indices trop souvent assures

du prochain developpement des erosions veneriennes. La fourchette.

l'anus a sa marge et au-dessus de son sphincter doivent 6tre aussi

l'objet d'un examen special.

De cette visite toute exterieure, on passe a celle du col de l'uterus.

On se sert pour cela du speculum, instrument qui met a nu les par-
ties profondes et permet de les explorer. Cette inspection est on ne

peut plus importante, car une infinite' de symptdmes veneriens re-

sident dans les regions cachees, et laissent intacts et sains tous les

organes superficiels. Bien des fois j'ai pu faire cette remarque au

dispensaire, et j'en ai conclu , contrairement a la proposition du doc-

teur Lisfranc , mentionnee plus haut , que si la vulve etait surtout

un passage epineux, dans beaucoup de cas l'aiguillon syphilitique se

cachait sous les apparences exteYieures les plus favorables , et s\6-

geait dans le voisinage du col.

Apres cet attentif examen des organes genitaux, il faut diriger ses

recherches vers les cavit^s anale et buccale, sieges frequents , non-

seulement d'ulcerations chroniques, de symptdmes consecutifs, mais

encore de lesions directement causees par 1' usage contre nature de

ces divers orifices. La depravation des sens est devenue si univer-

selle parmi les debauches, que le co'it vaginal est presque pour eux

une exception; d'ou l'imperieuse indication pour le medecin visiteur

d'explorer la bouche , l'anus , les aisselles , etc. , a l'egal du conduit

vulvo-utenn. Les intervalles des orteils , des doigts , les cheveux

peuvent aussi donner lieu a d'importantes observations. II ne faut,

enfin, negliger aucune des regions de l'habitude exterieure , car le *

virus venrien peut , a l'instar des spirituality dogmatiques, trdner

partout et nulle part.

IY. Des considerations rapides, mais essentiellement pratiques

qui font le sujet de cet ecrit
,
on doit conclure :

1 Que les ravages de la syphilis sont dans une proportion tous

les jours decroissante, grace aux methodes de traitements employes
et aux mesures sanitaires dont 1'usage se generalise au centre des

grandes populations ;

2 Que dans les villes du royaume, a Bordeaux particulierement, le

domicile reel de la syphilis n'est point parmi les prostituees , mais
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bien dans la considerable clien telle des maisons dites de passe
et parmiles filles non visitees etexercant la prostitution clandestine ;

3 Que des moyens preservatifs ont 6te prdn^s a chaque epoque

par le charlatanisme
; que recemment encore un liniment espagnol-

araericain a 6te vante comme antidote certain de la verole
; que la

demande d'un brevet pour ce cosmetique, vient d'etre adressee au

gouvernement, mais qu'il est prudent et logique de se defier de cette

nouvelle vaccine dont la vertu est encore un probleme , pour ne pas
dire plus ;

4 Que la visite des organes, frequente, generale, complete et bien

comprise ,
est le seul, le vrai , l'unique preservatif d'une maladie

dont , encore un coup , la symptomatologie devient tous les jours

moins frequente et rnoins grave.

Seance du 3 Septcmbre,

Presidence de M Bally.

M. Sirus-Pirondi , Secretaire.

Apres la lecture du proces-verbal de la precedente

reunion, M. Sicard demande a ce qu'il soit ajoute aux

conclusions de son memoire
,

le vceu qu'il emet pour la

creation d'une chaire d'hygiene publique au sein de toutes

les grandes villes, comme moyen propre a ameliorer Ye-

tat sanitaire general.

L'auteur de la proposition voudrait que le Congres en fit

la demande officielle au Gouvernement, et un cours d'hy-

giene publique professed au sein des cours communaux.

s'harmoniserait d'ailleurs avec le cours d'hygiene navale

professed a 1'^cole preparatoire de medecine.

M. Ghapplain, chirurgien-chef interne a l'H6tel-Dieu, de-

mande a s'expliquer sur l'incident relatif a l'application de

1'appareil de M. Mayor de Lausanne. Le proces-verbal est

ensuite adopte, et avant de passer a 1'ordre du jour, M. le

president invite l'illustre professeur Buffalini, de Florence,

present a la seance, a venir prendre place au bureau.
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M. le docteur Riboli, de Parme, jeune praticien fort dis-

tingue, prend ensuite la parole et dans ce beau langage ou

le si raisonne, pour nous servir de l'expression d'un grand

poete ,
il communique a l'assemblee une observation

interessante d'un calcul biliaire fort gros ,
du poids d'un

gramme et demi, expulse^ dans la nuit du 2 octobre 1845,

apres 19 ans d'une affection des plus douloureuses, caracte^-

ris^e par de violentes coliques hepatiques, une douleur fixe

a la moitte de lupine dorsale, des crampes d'estomac,

des acces nevralgiques aigus et loges probablement dans

le plexus solaire, et enfin par l'ictere. M. Riboli croit devoir

attribuer la formation de ce calcul a de profonds chagrins

que le malade avait endures, et expose avec netted et con-

cision le traitement qui fut employe pour l'expulser.

M. le President trouvant cette observation interessante

a cause du volume du calcul biliaire, est d'avis que le des-

sin de cette concretion devrait etre donne pour etre repre-

sente dans le compte-rendu des travaux du Congres.

M. Villeneuve, professeur a Tecole preparatoire de me-

decine, est ensuite appel6 a lire un memoire sur l'impor-

tante question de l'accouchem ent provoque prematur^ment
dans des cas d'angusties pelviennes.

Les connaissances speciales de l'auteur, l'^rudition dont il

a fait preuve, et les faits interessants tires de sa pratique,

ont donne a sa lecture le plus grand attrait, et renvoie en

est fait au comite de publication.

Ici doit trouver sa place, ce travail qui repond a la 31*

question : du sphacele de Vuterus dans I'accouchefnent pro-

voque prematurement.

Messieurs

Partisan d6clar6 de 1'accouchement provoque , nous avons eu le

bonheur de suivre de pres l'impulsion donnee en France par M. Stolz

on faveur de cette operation obstetricale.

Le 24 aout 1836 , cinq ans apres la premiere operation pratique^

dans notre patrie par le professeur de Strasbourg, nous provoquions
a Marseille l'accouchement avant terme au huitieme mois ,

chez une

fille de 22 ans, rachitique , qui n'avait pu marcher qu'a l'age de ii

n
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ans et dont le bassin presentait 8 centimetres* (
3 pouces ) ,

au dia-

metre sacro-pubien superieur.

Cette observation offrait des particularity importantes qui n'ont

pas et6 signages lors de sa premiere publication ; celles, par exemple,
d'une tumeur sur la bosse paritale gauche, qui donne la preuve
d'une position occipito-iliaque droite (seconde position) ;

d'une rou-

geur sur le parietal droit, indice du frottement de cette partie sur la

saillie sacro-vertebrale et surtout d'un enfoncement de la region

temporale gauche, d6termin6 par la pression du pubis. Ces particu-

larity reunies a la connaissance de l'etendue des divers diametres

c^phaliques qui sont les suivants :

(1) Diametres occipito-mentonnier 5 pouces 1/4

frontal 4 pouces 5 lig .

sous occipito-bregmatique 3 pouces.

bi-pari6tal 2 pouces 3 '4

temporo-sus-parietal 2 pouces 3/4

fronto-mentonnier 3 pouces -

bi-temporal 2 pouces 1/2

Ces particularity sont essentielles a signaler pour faire compren-
dre les difficult^ d'un accouchement qui, quoique termine sponta-

nement, six heures apres la rupture artificielle des membranes , a

pourtant presente une deformation si considerable sur la tete du

foetus, sans determiner la mort de celui-oi. Aussi, est-il ne dans un

etat profondement apoplectique et n'a-t-il pu etre rappele a la vie

que par la saignee ombilicale et les autres moyens que reclamait un

e"tat aussi inqui^tant.

Quoique la mere et Tenfant soient sortis dans un etat de sante

parfaite, il ne nous reste pas moins demontre\ par la plus grande ^ten-

due du diametre occipito-frontal (4 pouces 5 lignes= 12 centimetres),

qui, au neuvieme mois, ne d^passe pas 4 pouces 3 lignes(114 milli-

metres) que les difficulty ont ete assez grandes et qu'elles eussent

&t6 plus grandes encore si l'enfant fut parvenu a terme. Celui-ci eut

in6vitablement p6ri, et il est impossible de prciser les dangers aux-

quels la mere aurait Ct6 exposee.

A la dimension excessive du diametre occipito-frontal ,
on serait

porte a penser que la grossesse avait depasse le huitieme mois. Mais

des renseignements exacts nous ont appris que cette fille, qui avait eu

ses regies le 4 decembre, n'avait pu devenir enceinte que du 25 au

30 du m6me mois. Or, elle est accouchee le 24 aout suivant, il est

Evident que l'expulsion du produit a eu lieu a la tin du huitieme

mois. Et pourtant Duges n'a trouve qu'une fois une (Hendue de 4

pouces 2 lignes (112 millimetres), sur un enfant de huit mois, dont

(i) L sysleme metrique n'etait pas legalement obligaloire a cette epoque.
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le diametre bi-pari<Hal avail 3 pouces (
8 centimetres

). ( Voy. M*

Lachapelle t 3. p. 4-35). Ge diametre bi-parie" tal de 2 polices 3/4 (74 mil-

limetres ), que nous avons rencontre chez notre foetus et dont l'eten-

due parait, d'apres Duges et Salomon de Leyde , e"tre normale

au huitieme mois, etait peut-etre plus grand chez l'enfantqui fait le

sujet de notre observation, avant le travail de l*accouchement; L'ex-

cessive longueur des diametres occipito-mentonnier (
5 pouces 1/4,= 141 millimetres ), occipito-frontal (

4 pouces 5 lignes= 120 millime-

tres ), et meme du fronto-mentonnier qui avait 3 pouces (80 milli-

metres), lesquels se sont successivement mis en rapport avec les

axes du bassin , fait supposer que ces diametres doivent peut-tre
leur etendue plus grandea la diminution du diametre bi-parital qui

peut bien avoir subi une reduction xie 3 lignes (
6 millimetres

) , at-

tendu que l'observation a pr^sente a Duges des diametres bi-pari-
taux de 3 pouces (

8 centimetres
)
au huitieme mois de la grossesse.

Nous ajouterons que cet enfant qui etait du sexe masculin, pesait 5

livres 2 onces
( 2,060 grammes ) ,

et avait une longueur de 19 pouces

3/4 (
52 centimetres). Ces caracteres nous donnent la preuve d'un

developpement organique au-dela de l'6tat normal pour cette periode

de la grossesse, et nous autorisent a penser que 1'accouchement eiit

et essentiellement'funeste a l'enfant et tres laborieux pour la mere

si nous eussions attendu le complement de la grossesse.

Tout en ayant a nous feliciter du succes que nous avons obtenu

dans cette circonstance, nous deplorons le sort de deux femmes qui

eussent pu etre sauvees, si Tune d'elles n'avait obei a une repugnance
invincible qui l'a empechee de se soumettre, en 1837, a une operation

que nous ne lui avions proposee qu'apres trois accouchements, pen-
dant lesquels elle avait failli perdre la vie. Elle mourut, en effet, a

la suite de manoeuvres' que n^cessita son quatrieme accouchement
;

et si l'autre n'avait pas subi l'influence naturelle de son medecin ,

qui, malgre l'invitation pressante que nous lui fimes , d'engager sa

cliente a se soumettre a la provocation de 1'accouchement premature,
n'osa jamais partager la responsabilite d'evenements qui pouvaient
etre facheux.

Cette femme avait, lors de son premier accouchement qui eut lieu

le 4 octobre 1838, excite linquietude bien fondee de son medecin ,

au point qu'il nous lit appeler pendant la nuit, et que nous crumes

devoir nous adjoindre un troisieme confrere. L'enfant presentait le

vertex
;
mais celui-ci restait au-dessus du detroit sup6rieur qu'il ne

pouvait franchir malgr6 un chevauchement tres prononce des os du

crane. L'application du forceps fut tres laborieuse, les tractions furent

tres fatigantes et alternativement exercees par chacun de nous trois.

Enfm, trois heures apres les premieres tentatives ,
un foetus peu

volumineux fut amene sans vie en premiere position du vertex, H
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avait <He saisi dans son diametrefronto-mastoidien et pr^sentaitune

depression avec dechirure sur le frontal droit. Les suites de couches
furent heureuses, et nous avions constate un diametre sacro-pubien
de 3 pouces (

8 centimetres
)
au d6troit superieur.

Parvenue au terme de sa seconde grossesse , nous filmes mande

par notre honorable confrere. Nous fimes cette fois la version , au

moyen de laquelle nous amenames un enfant mort. La mere v6cut

20 jours , et nous trouvames a l'autopsie cadaverique une rupture
ut6rine , et le retrcissement pelvien que nous avions annonce\

Ges faits sont d'autant plus deplorables qu'ils tendent a prouver

qu'un nombre de femmes, plus considerable qu'on ne croit, se con-

damne soit par leurs prejug^s, soit par la trop grande timidity de

leur medecin , a p6rir miserablement par suite de manoeuvres de-

venues obligatoires au neuvieme mois, et qui auraient pu tre epar-

gn6es a elles et a leur enfant, au moyen dune operation qui , faite a

propos , leur offrait bien plus de chances de salut. Car si, d'apn;s

le releve que nous a donne en 1844 M. Lacour, dans son excellente

monographic , sur 225 accouchements provoques pr^maturement
73 enfants sont morts, il n'y a eu que 11 femmes mortes sur 176

;
ce

qui fait une proportion d'une femme morte sur 16 et d'un enfant

sur 3 environ.

Sur un nombre e\gal d'accouchements provoques en Angleterre
et en Allemagne, nous voyons que, dans 1'ile britannique ou Mac-

caulay donna naissance, en 1760, a ce moyen therapeutique ,
la

proportion des enfants morts y est plus grande qu'en Allemagne, et

que cette difference tient a ce que les Anglais ne se font pas grand

scrupule de provoquer l'accouchement avant l'epoque de la viabilite

foetale et que , voulant eViter a tout prix l'operation cesarienne et la

symphyseotomie , ils provoquent l'accouchement sur des femmes

don t le bassin n'a pas plus de 2 pouces (
54 millimetres )

a 2 pouces

etdemi (67 millimetres). Quoi de plus encourageant, aucontraire, que
la pratique particuliere des accoucheurs allemands, parmi lesquels

nous voyons Kluge de Berlin avoir 17 enfants vivants sur 20 , et

Ritgen 13 sur 16 ? Et quoiqu'on ait pu reprocher avec raison au pre-

mier, d' avoir provoque l'accouchement dans des cas ou la nature

aurait expulse l'enfant a terme , cela ne prouve pas que l'enfant fut

venu avec moins de danger, que la mere eut 6te moins exposee; cela

prouve 6videmment que son procede n'a pas te en g6ne>al nuisible-

En presence de faits semblables qu'on ne saurait trop faire con-

naitre eo France ou, il faut bien l'avouer, nous somraes fort en arriere

pour cette operation comparativement aux nations qui nous entou-

rent, (car M. Stoltz a constate dans son m^moire, publi6 en 1835, que

dans l'espace de 5 ans, raccouchement premature" avait &t& provo-

(ju6 23 fois en Angleterre, 14 fois en Allemagne ,
11 fois en Italie,
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5 en Hollande, 3 en Amerique et 2 fois seulement en France
) ;

en

presence de cesfaits, on ne saurait trop encourager nos compatriotes

en faveur d'une operation dont I'Allemagne nous demontre en quel-

que sorte l'innocuite.

lei l'auteur s'attache a expliquer les motifs de cette apa-
thie si peu eh harmonie avee le caractere francais* pour ce

qui regarde raccouchement provoque. II la trouve dans le

respect fort honorable sans doute, mais mal compris, de la

vie de 1'enfant et de la mere, et surtout dans ce respect exa-

gere pour l'autorite de Baudelocque, dont les raisons alle-

gu^es contre cette operation paraissaient concluantes aux

accoucheurs francais .

Apres etre entre dans quelques considerations historiques

et avoir trace les progres qu'a fait cette operation chez nos

voisins
,
l'auteur continue en ces termes :

Pour accr^diter une nouvelle methode ,
un nouveau procedti , uno

operation nouvelle , on ne laisse echapper aucun fait favorable. Tous

les succes sont soigneusement recueillis , mais en est-il ainsi des

faits malheureux ? C'est la sage reflexion que fait Madame Lachapelle

( tome 3 , p. 432 ). Nous sommes loin de blamer la reserve et la pru-

dence employees a 1'^gard de l'humanite\ de la part de ceux qui

croient devoir cacher certains insucces dans un moment ou les amis

quelquefois trop puissants de la routine s'appuyeraient sur ces in-

succes , les denatureraient meme pour s'opposer aux progresbien-

faisants d'une methode operatoire dont la destinee future est de

sauver plus de personnes qu'elle ne peut en sacrifier. Ce sont de

semblables motifs qui nous ont empeche de publier plut6t l'observa-

tion suivante :

La nommee Marie-Catherine Robaillat, ag6e de 18 ans, primipare,

n'ayant aucun souvenir de sa derniere ^poque menstruelle , entre le

16 novembre 1842, dans l'hospice de la Maternite ,
au 8me mois de

sa grossesse , apres etre restee trois mois a l'Hdtel-Dieu , pour un

rhumatisme articulaire. Cette jeune fille, d'une constitution delabree,

autant par le traitement qu'a necessite sa maladie que par l'etiole-

ment , resultat d'un si long sejour k l'Hdtel-Dieu ,
nous oftre des ca-

racteres ext^rieurs qui nous font craindre une mauvaise conformation

du bassin.

Nous procedons a sa mensuration qui nous donne 16 centimetres

(
6 pouces ) par le compas d'epaisseur. Le toucher vaginal nous fait

atteindre avec peine la saillie sacro-vertebrale. La partie inferieure

du sacrum parait plus concave que d'ordinaire. Le col est court ,
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mou et dilatable
;
le detroit superieur tres incline. La circulation foe-

tale qui s'entend a gauche ,
en bas et en haut, donne 152 pulsations,

au lieu de 140. La taille de cette fille est de 143 centimetres. Sa fai-

blesse et une diarrh6e qui dure depuis 15 jours, nous obligent de lui

donner quelqucs soins avant de prendre une determination quelcon-

que. Cependant Tepoque avancee de sa grossesse , la crainte d'un

rtrecissement assez considerable nous pressent a reunir une con-

sultation qui a eu lieu le 24 octobre ,
et qui decide a l'unanimite la

provocation de raccouchement pr6matur6.
Le lendemain 25 , nous procedons de nouveau et avec plus de soin

a la mensuration externe
;
et au lieu de 160 millimetres , nous n'en

trouvons plus que 155. Preoccupe du peu d'etendue de ce diametre ,

nous craignons une erreur du c6t6 du toucher intra-pelvien , attendu

que nous nous rappelions qu'en 1835 une femme dont nous ne pou-
vions atteindre le promontoire , mourut a cause d'un retr^cissement

sacro-pubieh de l'excavation, du a la rectitude du sacrum. D'ailleurs,

nous le rep^tons a dessein , un diametre sacro-pubien exteneur du
detroit superieur qui n'avait que 155 millimetres, nepouvait pas nous

faire supposer un diametre interieur suffisant, Car , en suivant le

pr^cepte adopte par tous les accoucheurs depuis Baudelocque, c'est-

a-dire en faisant la soustraction de 80 millimetres pour l'epaisseur

des os, il devaitneresterque 75 millimetres pourle diametre interieur,

6tendue trop minime pour esp^rer un accouchement normal, etendue

suffisante pour autoriser un accouchement provoque.

Aussi, procedames-nous a l'op^ration , le 25 a 9 heures du matin.

Le toucher ne nous permet pas de distinguer aucune presentation.

Nous introduisons.un cdne d'sponge prepar(5e dans l'orifice ute.rin ,

que nous maintenons au moyen de gateaux de charpie et d'un ban-

dage en T. A 4 heures du soir , 16gere tension, douleurs faibles dans

les lombes et l'hypogastre. A 11 heures, les contractions se decla-

rent; elles sont plus fortes a minuit, deviennentplus rapprochees le

lendemain 26 , depuis 6 heures du matin jusqu'a 9
,
moment auquel

nous debarrassons le vagin du tampon et de l'6ponge. L'orifice avait

alors 3 centimetres de dilatation. Nous nous servons d'un instrument

de notre invention (1) pour rompre les membranes de maniere a ne

pouvoir blesser le foetus. Nous les percons a la hauteur indiquee par
M. Meissner, de Leipsig, dont le proced6 venait d'etre a peine public.

II s'ecoule une petite quantity d'eau limpide. La partie de l'enfant

reste toujours tres haute
;
et c'est a peine si, le soir a 5 heures , l'ori-

fice a gagne quelques millimetres de dilatation. La circulation fcetale

donna alors 190 pulsations ;
le pouls de la mere en fournit 110. A 10

(l) Nous donnerons la description de eel instrument a la fin deceme-
moire.
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heures du soir plus de circulation foetale. La malade est plongee dans

un bain ou elle ne peut resier que 3-/4 d'heure. Elle est agitee. A
minuit les douleurs sereVeillent mollement et avec des epreintes.

Le 27, a 2 heures du matin , les contractions devenues plus fortes

prennent un caractere permanent ,
la dilatation n'est pourtant que

de 4 centimetres. Le fetus devient accessible
;

les eaux s'ecoulent

toujours , mais melees maintenant a un meconium epais.

A 6 heures, vomissements. A 8 heures , 1 centimetre de plus dans

la dilatation. Al heure du soir, la dilatation est presque complete

apres beaucoup d'angoisses. A 3 heures, nous nous decidons a ter-

miner raccouchement.

Nous reconnaissons alors une presentation de l'6paule droite. Un

degagement de gaz ftides a lieu a la premiere introduction de la

main. Nous saisissons le pied gauche; mais le foetus etait putrefy au

point que les moindres tractions semblaient s^parer le membre du

tronc. En allant a la recherche de l'autre pied , nous sentons des in-

testins et nous diagnostiquons une rupture uterine. Le fetus est

extrait en l
re

position du pelvis. La d&livrance est naturelle
,
les

vaisseaux de la face foetale du placenta sont gorges de sang. L'pi-
derme s'enleve sur la plus grande partie du corps du fetus qui offre

une large ecchymose sur la partie sup^rieure droite du dos. Large
dechirure au pli de l'aine gauche avec disarticulation du fdmur ,

oper^e par des tractions plus faibles que celles que necessite ordi-

nairement l'extraction d'enfants vivants.

Diametres de la Ute :

Occipito-mentonnier
, chacun 10 centimetres,

trontal

Sous-occipito-bregmatique .... 9 centim. 1/2.

Bi-parietal . 9 centim. reduit par la

pression a 7 centim. 1/2.

Pouls petit et insensible, pendant 4 heures. Frisson de demi-heure,

apres ce laps de temps. Abdomen distendu et douloureux le lende-

main
;

lochies peu abondantes
;

nausees continuelles. (
Liniment

opiace , fomentations , sinapismes aux cuisses.
)

Le 29 , 3 e
jour , etat desesper6 ;

mort a 7 heures du soir ,
4 jours

apres l'operation ,
2 jours apres l'accouchement.

Autopsie cadaverique faite le lendemain , a 3 heures du soir ,
20

heures apres la mort.

Adherences albumineuses du peritoine. Un verre environ de se>o-

site purulente dans le petit bassin. Corps de l'uterus eleve d'environ

10 centimetres au-dessus du pubis.
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Le bassin mcsure de nouveau avec le compas de Baudelocque ,

donne 154 millim. au d^troit superieur.

Mesure a l'interieur , il presente :

101 raillim. dans son petit diametre ( sacro-pub. )

110 id. dans les diametres obliques , et

120 id. dans le diametre transverse
( bis-iliaque. )

Decomposition putrilagineuse de la partie superieure et Iaterale

gauche du vagin , se prolongeant dans la fosse iliaque dum^me c6te.

Sphacele du segment inferieur de l'uterus , a bords d^coupes en lam-

beaux putrilagineux et irreguliers avec une ouverture qui, examinee

par sa surface interne , donne un diametre d'environ 8 centimetres.

Mobilite des symphyses plus grande dans l'articulation pubienne

que dans les sacro-iliaques.

Plusieurs reflexions importantes decoulent naturellement de cette

observation. Il en est deux surtout qui meritent de fixer notre at-

tention.

1 L'etendue du diametre sacro-pubien interieur bien plus consi-

derable que ne devait le faire supposer la mensuration externe qui ,

un moment avant de proceder a l'operation, a donne
1

155 et qui en

a donne 154 apres la mort, tandis que le petit diametre intra-pelvien

en a presente 101 apres l'ouverture du cadavre. II est evident d'apres

ce fait que l'atrophie osseusepeutetreportee au point qu'aulieu d'a-

voir 80 millimetres d'epaisseur, les os pubis et sacrum peuvent ne

presenter qu'uneepaisseur de 53 a 54 millimetres dans la direction du

diametre sacro-pubien exterieur. Car c'est en defalquant les 80 mil-

limetres indiques par tousles accoucheurs, que nous devions nous

attendre a renconfcrer un diametre interieur de 75 millimetres
;
ce qui

etait une indication pressante en faveur de l'accouchement a provo-

quer prematurement qui , d'apres Ritgen , doit 6tre pratique dans la

31' semaine pour un pareil diametre ;
et nous nous trouvions au

moins dans la 35 e
, c'est-a-dire au 238 me ou 245me jour.

2 Le sphacele de la partie interieurc de l'uterus que nous attri-

tions a la faiblesse de la constitution de la malade. C'est a la pression

prolongee et exercee sur le segment inferieur de l'uterus , par le

foetus en dedans et par le bassin en dehors, qu'il faut rapporter cette

terminaison si rare et si funeste. Et quoique nous pensions que la

presentation d'epaule qui s*est opposee a la dilatation plus rapide de

l'orifice ut^rin ait puissamment contribu^ a ce triste r^sultat , nous

sommes convaincu que cet accident n'aurait pas eu lieu chez une

femme forte et vigoureuse , m6me avec une presentation d'epaule.

Aussi, regardons-nous, comme une contre-indication formelle de I 'ac-

couchement provoque , laffaiblissement de la constitution , produit

par une maladie recente, m6me avec un diametre de 75 millim. Plutot
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que de compromettre Tart, nous preferons nous exposer a remplir .

a terme, les indications imposees par ce retrecissement. Nous devons

ajouter que la condition de primipare que Ton a donnee, comme con-

tre-indication de l'accouchement provoqueprematurement , ne nous

arreterait nullement , d'abord, parce que le succes que nous avons

obtenu chez une primipare en 1836 , serait pour nous un motif d'en-

couragement , et ensuite parce que nous redouterions les terribles

consequences d'un accouchement a terme avec un retrecissement

aussi considerable.

Nous n'avons pas exclusivement reserve la provocation de l'ac-

couchement avant le terme ordinaire de la grossesse pour les seuls

cas d'angustie pelvienne. Nous y avons eu recours dans deux cas de

maladie grave.

Le 21 octobre 1844, la niece d'un de nos estimables confreres, agee

de 18 ans , primipare, fut prise d'acces eclamptiques au 8e mois de

sa grossesse. Une forte saignee que nous fimes d'abord sembla ra-

mener le calme. Mais deux heures apres ,
les acces revinrent plus

violents , et des lors. malgre le traitement le plus 6nergique que nous

opposames , l'intelligence ne revint plus et les acces se succ6derent

a des intervalles de plus en plus rapproches. Nous proposames aux

consultants, et nous ex^cutames plutot par acquit de conscience que

par 1'espoir du succes , la provocation de l'accouchement au moyen
d'un cdne d'eponge preparee que nous introduisimes sans beaucoup
de difficulty dans l'orince uterin , quoiqu'il n'y eut aucun signe de

travail. La dilatation eut lieu au boutde quelques heures; nous ou-

vrimes les membranes, en les usant avec le doigt, vers 4 heures du

soir, eta 9 heures, la tele etait a la vulve et fut extraite avec le forceps

pour epargner le plus d'angoisses possibles a la mere qui mourut le

lendemain.

Si , dans cette circonstance , nous ne fumes pas aussi heureux que

Lovati , c'est que notre malade fut en quelque sorte foudroyee par

la premiere atteinte d'eclampsie au milieu de la plus brillante sante,

tandis que celle du professeur de Pavie 6tait , pour ainsi dire, habi-

tuee, depuis le commencement de sa grossesse, a des vomissements

continuels et a des convulsions tres souvent rep^tees , circonstances

qui furent plus favorables au succes de FopeVation, succes dont nous

nous plaisons a feliciter le chirurgien italien , surtout a cause de la

hardiesse qu'il a mise a pratiquer cette operation pour un cas ou il

n'a pas craint d'assumer sur lui une grande responsabilite\

Nous avons et6 plus heureux , le 23 mai dernier, chez une femme

dont nous avons relate l'observation dans les Archives medicales du

midi, numero de juin.

Cette femme , agee d'environ 25 ans, se trouvait au 8 e mois de sa

seconde grossesse, dans un 6tat si alarmant qu'elle semblait devoir
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expirer dans quelques instants. Sueurs froides , pouls insensible

oppression considerable ,
face livide

,
ne pouvant proferer aucune

parole, tout en ayant conscience de ce qu'on lui dit. Nous procedons

au toucher qui nous permet a peine d'arriver a rorifice fortement

dirig6 en arriere. Celui-ci permet a peine Introduction du doigt. II

n'y a aucune contraction uterine. Nous ne voyons d'autre salutpour
cette femme que dans un accouchement prompt. Son medecin , le

docteur Chaudoin ,
entre heureusement a l'instant mdme. Nous lui

communiquons notre pensee, a laquelle il adhere
;
et au moyen d'une

plume d'oie dont nous taillons I'extr6mit6 en biseau , nous parvenons

avec quelque difiiculte a rompre les membranes. L'eau s'ecoule
;
des

contractions s'etablissent au bout d'un quart-d'heure ;
la face s'anime,

le pouls semble se relever un peu.

Nous cedons , comme malgr<5 nous , au desir manifesto d'une sai-

gnee que pratique son medecin, pendant que nous explorons d'une

main le pouls de la malade. Elle supporte assez bien cette evacuation

sanguine qui est peu abondante. Nous administrons aussitdt apres ,

un gramme de seigle ergote et nous confions dans cet 6tat la malade

aux soins de sa sage-femme. Nous revenons une heure apres. Elle

recevait les Sacrements. Comme elle etait toujours froide, nous lui

prescrivlmes une potion excitante. II 6tait alors 9 heures du matin.

Nous retournames a 4 heures du soir. On venait de faire baptiser

1'enfant qui etait n6 a midi. Les suites de couches se sont bien pas-

sees; et dans ce moment
( septembre 1846 ), la mere etl'enfant sont

dans un etat satisfaisant.

II r^sulte du leger apercu que nous venons de donner sur la pro-

vocation de l'accouchement premature :

1" Que cette operation salutaire est trop souvent negligee a Mar-

seille, comme dans toute la France ,
et que nos honorables confreres

ne sauraient trop s'encourager des nombreux et heureux exemples

qu'on peut recueillir chez nos voisins , pour pratiquer une operation

qui doit conserver la vie a deux etres condamnes a la fois a une mort

devenue inevitable lorsqu'on attend la fin de la grossesse.

2 Qu'un diametre sacro-pubien d'une elendue suffisante pour per-

mettre l'accouchement a terme , n'est pas une contre-indication ab-

solue de la provocation de l'accouchement pr6matur6 , puisqu'un

assez grand nombre d'exemples d'accouchements , provoques pour
des cas de maladies graves, prouve assez non-seulement 1'innocuite,

mais m6me Tutilit6 indispensable de cette operation.

Cependant, quel que soit le r6trecissement indique par la mensu-

ration externe, il est des cas ou l'atrophie des os pelviens est telle

que ce moyen d'investigation pourra donner lieu a une erreur que
ne fait pas commettre ordinairementla mensuration interne pratiquee

avec le doigt, lorsquc surtout on mesure avec soin le diametre
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sacro-pubien tant au detroit sup6rieur que dans l'excavation du

bassin.

3 Que malgre 1'extrdme reserve que Ton. doit toujours garder ,

quand on n'a qu'un seul fait a presenter , nous ne balancons pas a

donner corame contre-indication essentielle de la provocation de l'ac-

couchement avant terme , l'etat d'appauvrissement constitutionnel

dans lequel se trouve une femme enceinte , a la suite d'une maladie

longue et recente , attendu que dans une telle occurrence, le sphacele

de Puterus peut etre la consequence fatale d'un travail languissant

et penible.

4 Enfin, que dans I'intenHbien entendu de l'humanite, cette ope-

ration dont nous ne possesions encore, a notre connaissance , que
neuf exemples, doit etre encouragee dans les cas si bien determines

dans les traites modernes d'accouchement et les excellentes mono-

graphies qui ont et6 publiees sur ce sujet ;
et qu'il est a desirer

qu'en France ou le premier exemple d'accouchement provoque n'a

ete donn6 qu'en 1831, grace au zele , a I'intelligence, je dirai mme
au courage de M. Stoltz, ce moyen theVapeutique si pr^cieux , sans

6tre employ^ avec le zele outre de M. Kluge , ne soit pas neglige
dans les cas indispensables. Nous ajouterons m^me en terminant

que la condition de primipare , que les grossesses doubles , les pre-
sentations vicieuses , tout en exigeant qu'on en tienne un compte
serieux dans l'appreciation du pronostic ,

ne sont pas des contre-

indications absolues , comme le prouve d'ailleurs peremptoirement
notre premiere observation pour la primiparite , et qu'il n'y a de

contre-indication rigoureuss , essentielle, qu'un affaiblissement, r6-

sultat d'une maladie longue et qui ne permet pas d'esperer une

reaction suffisante toujours necessaire, indispensable, dans le travail

de l'expulsion fcetale.

M. Villeneuve presente ensuite a Fassembl^e une sonde

a developpement et a griffes propres a la dechirure des

membranes foetales
;

cet instrument d'un maniement aise
,

paratt fort ingenieux ,
et non moins utile dans les cir-

constances exceptionnelles ou Ton devra y avoir recours.

L'auteur le decrit ainsi :

Cet instrument, auquel on peut donner le nora de perce-membranes,
a la forme d'une sonde ahomme, ordinaire. II est compose de deux

pieces. L'une exterieure est une canule en argent representant une

algalie tronquee a son extr^mite inferieure
;
sa longueur est de 30

centimetres
;
l'autre interieure, est un stylet ou mandrin en acier ,

simple dans la plus grande partie de son etenduc, divise en bas en

deux branches elastiques qui se tiennent ecartees l'une de l'autre,
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dont I'une presente deux crochets et l'autre un seul, diriges horizon-

talement ets'engrenant parfaiteraent ensemble par le rapprochement
des branches , a la facon des pinces de Museux. L'extr6mit6 supe-
rieure du mandrin , est vissee a un anneau au moyen duquel on fait

sortir de la canule les branches qui s'ecartent, et on les fait rentrer

dans cette memo canule apres avoir pince et accroche' les membranes.

Sa longueur est de 38 centimetres.

Cet instrument r6unit les avantages de celui de Meissner, par la

facility avec laquelle on peut arriver a la partie superieure et poste-

rieurc de l'ceuf
;

il n'en presente pas les inconvenients , parce qu'il

est impossible, a cause de la direction horizon tale des mors de la

pince , de 16ser aucune partie du foetus et surtout une fontanelle
;
ce

qui pourrait fort bien arriver avec le proced6 de l'accoucheur Alle-

mand, dans le cas ou les membranes seraient immediatement appli-

quees sur le foetus. Par son emploi, on a de plus l'avantage de rendre

l'op^ration plus prompte, parce qu'il n'y a pas dans notre procede,
la n6cessite d'enlever le mandrin apres V introduction de l'instrument

et d'y substituer un trois quarts, dont Taction ne sera pas toujours

sans danger pour l'enfant entre des mains peu exercees ,
tandis que

notre instrument ne saurait 6tre nuisible, quelque inhabile que fut

1'operateur qui s'en servirait.

Notre honorable confrere recoit dans les nombreuses

marques d'approbation de l'auditoire une juste recompense
a ses travaux.

M. Jules Roux succede a M. Villeneuve et traite verbale-

ment la 39 me
question du programme concue en ces termes :

resumer les avantages de la meilleure methode d'amputa-
tion des membres, soit dans la continuite, soit dans la con-

tiguite.

Un des principes les mieux e^ablis dans la chirurgie

des amputations, dit M. Roux, c'est de ne les pratiquer que
le plus loin possible du tronc. L'expeVience d'accord avec

le raisonnement a eleve ce principe au rang des verites

demontrees, mais c'est a notre ^poque seulement qu'il ap-

partenait de pouvoir completement le realiser.

Jusqu'a ces derniers temps la regie geneYale indiquait

] 'amputation de la jambe a son tiers supeVieur, dit lieu d'e-

lection, lors meme que la maladie n'affectait que le pied ;

on sacrifiait ainsi une vaste ctendue do parties saines, et par
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une f&cheuse exception on rapprochait du tronc les surfa-

ces traumatiques que l'operateur agrandissait.

Gependani les esprits finirent par reagir. Les amputations

partielles du pied par les methodes de Lisfranc, de Chopart,

et de Jaubert de Lamballe porterent le premier coup au

lieu d'election
,
et lorsque le docteur Goyrand, d'Aix

,
de-

montra mieux que tout autre les avantages de Fampulation

sus-malleolaire, on comprit que desormais on sacrifierait

le moins possible de parties saines dans les amputations
des membres inferieurs

,
et que Ton rendrait de plus en

plus rare peut-etre le triple spectacle des grands appareils

a prothese.

En suivant, en effet, la nouvelle route indiquee par les

chirurgiens que nous venons de citer, M. Malgaigne, tou-

jours des premiers dans toute reforme chirurgicale ,
vient

d'indiquer et de pratiquer avec succes une nouvelle me-

thode de disarticulation partielle du pied, lorsque l'astra-

gal est sain.

Enfin, M. Jules Roux, d'apres des donnees du docteur

Syme, d'Edimbourg, vient d'adopter un nouveau procede

d'amputation partielle, par lequel il enleve l'astragal avec

tout le massif du pied. La peau de la plante du pied sert

de coussinet d'appui au moignon et M. Jules Roux termine

par citer un cas d'application de cette methode faite avec

succes sur un condamne du bagne de Toulon couche au n

93 de la salle des blesses.

La 3
me

section entend ensuite la lecture d'un excel-

lent travail par M. le docteur Dauvergne de Manosque sur

le traitement des fractures.

M. le docteur Dauvergne explique d'abord comment jus-

qu'ici la science a trop laisse' a faire a l'art
;
ce qui indique

pourquoi on a toujours confondu l'babilete individuelle du

chirurgien avec la bonte du moyen qu
;

il emploie, or, il sou-

tient que la science sera d'autant plus parfaite que des

mains moins habiles se serviront avec plus d'avantages du

moyen qu'elle preconise. II dit ensuite qu
;

en consultant tous

les ages de la science, on ne trouve jamais, quel que soit

le systeme d'appareil de fracture que Ton 3tudie, que les

actions suivantes :
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1 La compression dans laquelle viennent se ranger les

appareils hippocratiques et inamovibles
;

2 L'extension et la contr e extension qu'on a variees de

toutes les manieres
;

3 Enfin, la juste position ou se trouvent compris les tra-

vaux modernes d'Astley Cooper, de Dupuytren, de Sauter,

Mayor, etc., etc.

II parait demontre a M. Dauvergne que jamais il n'exis-

tera d'autre action dynamique pour maintenir les fragments

d'un os fracture
,

et lorsqu'il se demande comment il se

fait que les divers appareils connus jusqu'ici n'ont pas rem-

pli le but qu'on se promettait, il en trouve la raison dans

ce que chacune de ces forces ou puissances etait employee
isolement

;
d'ou il resultait que pour obtenir quelque effet,

on etait oblige de pousser a l'extreme cette mme action

mecanique : de la, les inconvenients de tout genre et l'im-

possibilite de supporter les appareils faits sur ces princi-

pes. M. Dauvergne soutient done que puisqu'il n'est pas

probable que la chirurgie ait jamais a sa disposition d'au-

tres forces que celles precitees ,
il faut necessairement

,

pour eviter le vice de leur isolement, les combiner toutes,

de maniere que par leur concours ou par leur emploi

alternatif, on puisse realiser les diverses indications des

fractures.

En consequence, l'appareil qu'il presente se trouve cons-

truit en vue de ces donnees primitives. II est independant

du lit du maladeet constitue par des coulisses crurales

qui s'allongent en haut, et tibiales qui s'allongent en bas,

pour que lorsqu'on emploie le double plan incline. Tangle

qui repand un creux poplite demeure invariable. Le fond

de l'appareil sur lequel repose le membre est forme par

des lacets mobiles qui permettent aux inegalites du membre

de s'y mouler parfaitement. Sur les cotes on observe pareil-

lement des attelles crurales et tibiales qui s'allongent aussi

a coulisse dans la meme direction. Le membre est place

a nu dans cet appareil auquel on peut dormer, au moyen
d'un compas de graduation, toutes les inclinaisons du dou-

ble plan incline", comme toute direction a la position
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rectiligne dans des cas particuliers. En haut, l'appareil ap-

puie et s'arcboute, au-dessous del'ischion ou il est maintenu

par une courroie qui passe au-devant du pubis ,
contourne

les lombes et vient se boucler au-dessous de l'epine iliaque

avec son autre extremite. Tel st le mode par lequel s'opere

la contre- extension.

L'extension se pratique en fixant le pied au moyen d'une

cravate qui se noue a la seraelle de Fappareil et qui se

meut elle-me'me a volonte par une vis de rappel placee en

bas et suivant l'axe du membre. Ces dispositions faites, M.

Dauvergne pratique l'extension directement par la vis de

rappel et dans tous les cas ou il peut employer le plan in-

cline, il le combine avec cette mme extension de la maniere

suivante :

Le membre suffisamment tire, il fait agir le compas de

graduation et augmente ainsi le double plan incline, de telle

sorte que plus il porte loin l'extension d'une part et Tangle
du plan incline de l'autre, plus il obtient de puissantes

tractions sur le fragment inferieur du femur. Alors, mettant

a profit les idees que Sabatier avait emises dans les memoi-

res de l'Academie de chirurgie, il pratique une striction la-

terale au moyen des attelles mobiles et des coussins de De-
sault que maintient une simple courroie bouctee.

Dans cet instant il relache l'extension et diminue au besoin

le double plan incline, jusqu'a ce que ces deux forces con-

cordantes ne constituent plus qu'une simple contension.

De cette maniere la striction qui s'accommode avec la nou-

velle forme que le membre vient d'acquerir par l'extension,

maintient les fragments dans les conditions ou les manoeu-

vres precedentes les avaient places. Enfin, les avantages de

l'appareil de M. Dauvergne consistent aussi en ce que le

chirurgien peut agir tout seul, qu'il s'accommode du lit du

pauvre, comme celui du riche, puisqu'il est indt^pendant
du lit et qu'il peut se suspendre comme ceux de MM. Sau-

ter et Mayor. Seulement par le mecanisme complexe de son

appareil ,
il est facile de comprendre qu'il ne fait pas

de la suspension une condition indispensable pour le

maintien des fragments; mais il la proclame comme un
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excellent moyen pour faciliter le service du malade et les

divers mouvements qu'il veut ex^cuter dans son lit.

La communication de M. Dauvergne a 6te attentivement

ecoutee par l'assemblee et accueillie avec une sympathie mar-

quee ; l'appareil propose a paru fort ingenieux a remplir
toutes les indications. II est a desirer toutefois que l'au-

teur puisse en faire publiquement l'essai, car c'est a la pra-

tique seule a se prononcer sur l'utilite de tous les moyens
enfantes par le m^canisme contemporain.

M. le docteur Sollier sans vouloir revenir sur la 40ma

question du programme, qui, dans une prece'dente seance,

a &e traitee par un membre de la section, lit la notice sui-

vante sur la nature et l'etiologie de l'affection scrofuleuse

ainsi que sur Faction therapeutique du soufre contre cette

maladie.

Messieurs
,

On a beaucoup dit et ecrit sur la nature des scrofules; la question

en est-elle devenue plus claire? helas! non. Car tandis que les uns

ne voulaient voir dans cette maladie qu'une alteration des solides ou

une viciation des fluides, d'autres l'attribuaient a une modification

anormale (exces ou d6faut) des propri6tes vitales. Les consequences
de ceci furent que les solidistes s'occupaient uniquement, dans le

traitement des scrofules, a r^veiller la tonicite pr6tendue affaiblie

des solides
; que les humoristes cherchaient a corriger l'acret6 ou

l'alkalescence des humeurs
; que les vitalistes s'evertuaient a exci-

ter les propriety vitales, tandis que l'ecole physiologiste s'attachait

a affaiblir ces monies propri&es supposees en exces : rette diver-

gence d'opinion provient de ce que dans cette importante question,

comme dans tant d'autres, on a toujours procede par voie d'hypo-

theses, alors qu'on aurait du s'attacher a l'observation pure des faits.

Or, les faits dmontreront a tout esprit non prevenu, que dans l'affec-

tion scrofuleuse, il y a incontestablement et tout a la fois, alteration

des solides, des humeurs et des propriety vitales
;
et que cette ma-

ladie, de meme que dans toutes les cachexies
( par ce mot j'entends

ceteHat de 1'organisme dans lequel toutes les parties du corps son^

fornixes d'&ements de mauvaise nature), affecte la totality de l'eco-

nomie, attendu qu'il n'est pas un seul appareil, pas un seul organe

qui soita l'<Hat normal chez un sujet atteint d'ecrouelles; que toujours

la maladie va jetant des racines plus profondes dans 1'organisme, se
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porte de la circonference au centre, et attaque, a mesure que le sujet

vieillit, des organes de plus en plus importants a la vie.

II y a done, dans la maladie scrofuleuse, alteration simultanee des

Solides, des fluides et des propriety vitales; mais ces alterations, qu'a

l'aide d'un artifice de logique par trop commun, on voudrait nous don-

ner comme cause essentielle, primordiale, del' affection scrofuleuse,

d'ou dpendent-elles ? Evidemment toute la question est la, et vous

ne sauriez la resoudre qu'en convenant avec moi que ces alterations

ne peuvent avoir que deux sources : ou elles proviennent du dehors,

e'est-a-dire du milieu qui nous entoure, des conditions hygieniques
dans lesquelles nous sommes places ;

ou bien 1'homme en puise le

germe en luiet dans 'ses engendreurs.

La premiere de ces opinions a pour elle l'autorit6 de M.Baudeloc-

que, qui n'hesite pas a considerer comme cause essentielle des scro-

fules, une viciation de l'air atmospherique par defaut de renouvelle-

ment, d6faut de lumiere, exces d'humidite, changements dans les

proportions de principes constituants, etc.; ce qui dQnnelieu a une he-

matose imparfaite.

A cette theorie plus sp^cieuse que vraie, nous pourrions repondre
avec M. Guersent, que les scrofules se montrantdans toutesles lati-

tudes et dans toutes les classes de la society, et exercant leur in-

fluence sur tous les ages, les causes indiquees favorisent sans nul

doute la production de cette maladie, mais que seules elles ne suffisent

pas a la developper, si elles ne rencontrent dans les individus un6tat

particulier des solides et des humeurs, propre a sa production ;
mais

cette explication 6tant elle-meme beaucoup trop vague, puisqu'elle

passe a cdte de la question et ne Paborde pas, nous dirons avec M.

Dubois d'Amiens, que meme en raisonnant d'apres cette hypothese,

il resterait a determiner quel est l'6tat particulier des solides et des

liquides sans lequel les causes ext6rieures sont impuissantes a pro-

duire les scrofules.

Nul esprit cree ne peut p6netrer dans l'int6rieur de la nature, a (fit

le celebre Haller. Cette verite que confirme chaque jour la faiblesse

de nos moyens d'investigatipn dans la recherche des causes premie-

res, de la nature intime des maladies, doit nous faire sentir plus vi-

vement que jamais la n6cessit6 de nous en tenir au r6sultat de l'ob-

servation, enmettant de cote toute espece d'hypothese. D'apres cette

autorite, qu'on ne sera pas tent6 de cohtester, je dbnne comme un

fait invariable, que pourra verifier quiconque voudra interroger ses

malades avec quelque soin, que jamais scrofules ne se sont develop-

pees chez un individu qui n'en a pas recu le germe de ses parents au

moment de la conception. Ceciest tellement vrai, que sur un nombre

donne de scrofuleux, il n'en est pas un ou Ton ne puisse constater

de la mariiere la plus positive, chez les parents, l'existence d'une

38
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maladie semblable, quant au fond, bien que diff6rente dans la forme,

ou bien une des infections psorique ou syphilitique, anteneure, mal

traitee et par consequent mal gue>ie.

Ge que je viens de dire sur la nature des scrofules, me conduit na-

turellement a l'examen de Taction therapeutique du soufre contre

cette maladie. Vous pressentez deja que, d'apres mamaniere de voir,

je n'ai nullement a m'enquenr sice medicament agit ici soit comme

tonique, soit comme debilitant, soit encore comme depuratif, etc.;

je dis seulement que le soufre, ainsi que toute autre substance medi-

cinale, ne peut etre employe avec succes dans le traitement des scro-

fules que par voie d'appropriation; or, dire que la maladie qui nous

occupe reconnait frequemment une origine psorique, c'est assez faire

entendre que le soufre sera le plus souvent en rapport d'appropria-

tion avec elle, c'est-a-dire sera un des principaux agents curatifs

qu'on puisse lui opposer.

Mais, objectera-t-on, d'ou vient alors que loin d'eprouverdu sou-

lagementpar l'usage des eaux sulfureuses, certains scrofuleux ont

vu leurs maux s'aggraver au point de les obligera discontinuer leur

emploi? Ceci, Messieurs, tient a deux causes opposees : ou les eaux

mdicinales etaient mal choisies, c'est-a-dire n'etaient pas en rapport

d'appropriation avec le mal qu'on voulait combattre, et, en ce cas,

des symptdmes medieinaux ont du necessairement s'ajouter a l'affec-

tion morbide; oubien le medicament etait parfaitement appropri6,et

en raison meme de son appropriation, des doses trop fortes, ou trop

souvent et trop longtemps repet^es, ont du produire une aggrava-

tion par l'exageration de leur action primitive; c'est la, dureste,ce qui

a lieu ordinairement dans tout traitement par les eaux minerales
;

frequemment elles commencent par exasperer la maladie contre la-

quelle on les emploie.font paraltre et disparaitre d'anciens maux ina-

percus ou oublies; c'est la leur effet primitif ;
mais nous savons tous

qu'il suffit alors d'en suspendre l'usage pour voir s'etablir l'effet reac-

tionnaire ou curatif.

Des considerations qui precedent, et que nous avons puisnes dans

un excellent memoire du docteur Leon Simon , je crois etre en droit

de conclure :

1 Que les scrofules resultent toujours d'une infection genrale de

Porganisme.
2 Que cette infection est transmise herditairement.

3 Que certaines conditions hygieniques peuvent favoriser le d6ve-

loppement des scrofules sans jamais suffire a les faire naitre.

4 Enfin, que l'aggravation que determine parfois l'usage des eaux

sulfureuses, bien loin de prouver que le soufre ne convient pas dans

le traitement des scrofules, demontre, au contraire,la parfaite appro-

priation de ce medicament.
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M. Sollier croit
, enfin, en sa quality de president de la

Societe" royale de m&iecine, devoir revenir sur la question

qui a ete agitee hier au sujet de la nomination d'un comite

de vaccine.

L'auteur prouve par des dates precises que la Soci&c

royale de Medecine a pris l'initiative a ce sujet. Quoique
le president de la section lui ait fait observer qu'on ne

pouvait revenir sur une proposition deja accepted et votee,

M. le president de la Societe" royale de medecine n'est pas

moins felicity sur sa motion.

Charge, en effet, de representer, ausein duCongres, la So-

ciety royale de Medecine, en sa quality de dlegu il pouvait

en faire le panegyrique. L'eloge lui etait d'autant plus facile

que les titres de cette docte assemblee sont nombreux.

La seance d'hier est terminer par le denouncement du scru-

tin sur la question quarantenaire dont le resultat sera ex-

pose dans un compte-rendu special.

Seance du 9 Septembre.

Presidence de M. Jules Roux, Vice-President.

M. Dugas neveu, Secretaire.

En l'absenee de M. Sirus-Pirondi, la lecture du proces-
verbal de la seance d'hier est renvoyee a demain.

L'ordre du jour appelle en premier lieu la lecture, par
M. de Bressy, d'un m^moire en reponse a la 23 c

question :

le diagnostic de la cataracte ne laisse-t-il rien a desirer ?

Nous supprimons du proces-yerbal de cette seance une

bonne analyse que M. Pugas a faite de ce travail
, parce qu'il

nous a paru devoir etre reproduit textuellement. Or voici

dans quels termes Fauieur Fa presente :

Messieurs,

Si le diagnostic de la cartaracte devait se borner a constater I'opa-

cite de la partic anterieure du cristallin et de la cristalloide
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anteVieure lorsque les modifications pathologiques de ces organes
ont amene un trouble sensible dans la vision, il est certain que peu de

maladies offriraient autant de facility a 6tre caracte>is6es; mais mal-

heureusement il n'en est pas ainsi. La cataracte demanderait impe-
rieusement

, a son debut, un diagnostic precis, formel, puisqu'a son

dCbut devrait etre applique" un traitement prOentif propre a arr6-

ter les progres d'une maladie qui devra amener une c6cit6 certaine,

a laquelle on aura a opposer une operation dont les r^sultats ne sont

pas toujours certains.

Nousconstatons, au d6butde la cataracte, des symptomes qui peu-
vent e'tre communs a l'amblyopie et qui font souvent confondre ces

deux maladies, lorsque des predispositions pathologiques n'ont en-

core amene" aucun changement appreciable dans la transparence du

cristallin et de ses membranes.

La Ghrupsie et les mouches volantes ont etc" considereescomme des

signes a peupres certains de predisposition a la cataracte
;
mais outre

que ces phenomenes peuvent se manifester pendant des ann6es et

pendant toute la vie, que les yeux, qui en sont le siege, soient

atteints sensiblement dans leurs fonctions visuelles , on ne peut
d'un autre e6te" attribuer exclusivement ces symptomes a une ma-

ladie du cristallin ou de ses annexes, l'amblyopie les offrant tres

souvent, de m6me que la cataracte commencante offre souvent aussi

des accidents qui sont considered comme 6tant propres a I'amaurose

commencante. Ainsi , dans les cataractes qui sont le resultat d'une

reaction inflammatoire, on peut signaler les douleurs cephaliques

qui existent continuellement ou qui sont intermittentes, douleurs

presque toujours accompagnees de photopsie ou de fantomes.

En continuant a s'^clairer par les signes subjectifs, on peut consta-

ter que le malade y voit mieux par cdt6
;
on en deduira que le cristal-

lin et ses membranes etant deja le si^ge d'une modification impor-

tante, les rayons lumineux passent plus facilement a une certaine

partie de l'ouverture pupil laire, parce que l'opacite du cristallin s'e-

tend, dans la majority des cas, du centre a la circonference. Cette dis-

position anormale des yeux suffirait a quelques auteurs pour etablir

le diagnostic d'une cataracte commencante
;
on peut repondre que

pour que ce phenomene se manifeste dans la maladie du cristallin,

il faut qu'il y ait deja opacite legeremenf prononcee du cristallin et

qu'il ne serait pas impossible de fonder le diagnostic sur des signes

plus certains. En admettant, toutefois, que cette deviation des yeux
tientreellement a une cataracte commencante, nous sommes forces de

convenir que plusieurs auteurs I'ont signalee dans l'amblyopie : Sa-

muel Cooper, War, Beer, Makensie, Sichel, etc., affirment ce fait.

Carron du Villards , ophtalmologiste de me>ite, affirme n'avoir

jamais rencontre d'amaurotique y voyant de e6t6
;

il attribuerait
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cette position des yeux a dcs cataractes noires, meconnues par ies

auteurs cit6s.

Je dirai, en passant, que la question du programme, ne s'adressat-

elle qu'aux cataractes noires, serait d'une admirable opportunity .

Les cataractes noires sont, tellement difftciles a diagnostiquer qu'il

est donne a peu de praticiens de les constater. Malgre I'opinion de

Carron du Villards, nous pouvons affirmer qu'on rencontre des amau-

rotiquesqui, au debut de la maladie> y voient mieux decdte. J'ai dans

ce moment en traitement un sujet dont l'affection ne peut offrir au-

cun doute, et qui offre cette anomalie. Etablir que Ton confond sou-

vent ces deux maladies a leur debut, serait une opinion exagerSe; on

peut toujours avancer que le diagnostic est timide, embarrasse, et

que les meprises sont assez frequentes.

Si les signes subjectifs ne sont pas assez concluants pour nous

donner une conviction, les signes objectifs nous laissent dans la meme
incertitude. Le cristallin et ses membranes n'offrant aucune opacite

appreciable, l'iris peut poss6der toute sa sensibility, et la pupille se

dilater etse contracter avec toute son energie normale, sans qu'il soit

possible d'affirmer qu'il n'y a pas commencement d'amaurose
;
tous

les praticiens conviennent que la complication amaurotique est la

plus frequente, et qu'il est peu de cataractes, au debut, auxquelles ne

se joignent pas quelques-uns de ces accidents; ne serai t-ce pas a cette

opinion generalement admise, et a la difficulte du diagnostic, que

nous devrions tous ces moyens proposes pour combattre les catarac-

tes, moyens pour la plupart d'une banalite desesp6rante et qui sont

indistinctement appliques a la cataracte et a Famaurose commencan-

tes? Si l'art de guerir possedait des moyens certains de diagnosti-

quer au debut de la cataracte, il serait possible de trouver a lui op-

poser des moyens preVentifs et curatifs, et quelques praticiens ne

conseilleraient pas d'attendre l'opportunite de l'application des mo-

yens chirurgicaux, et ne se croiraient pas dans la triste necessity de

dire au malade qu'il faut qu'il attende d'etre aveugle pour y voir

clair.

Nous nous resumerons pour dire que le diagnostic de la cataracte,

au d6but, laisse beaucoup a desirer.

Si nous considerons maintenant la cataracte lorsqu'elle a amene

une notable modification dans les fonctions visuelles, nous devrons

porter notre diagnostic sur le genre d'opacite du cristallin et de ses

membranes, nous devrons le faire porter sur les modifications que

les organes ont subies, quant a leur forme et quant a leur consistan-

ce; nous devrons enfin constater les complications.

Nous ayorts passe la penode oules traitements medicaux pouvaient

etre appliques, nous n'avons plus d'espoir que dans l'application des

moyens chirurgicaux. II n'est pas necessaire d'insister sur ce point,
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que ie diagnostic devienl, dans cctte periode de la maladie, d'une tres

grande importance pour arriver avec plus de security a restituer les

fonctions visuelles.

Nous avons egalement, pour constaterl'opacit6 du cristallin, des si-

gnes subjectifs et objectifs. Le malade nous induit souvent en erreur,

parce que le dsir de recouvrer la lumiere lui fait enoncer des symp-
tomes dont l'exactitude ne peut (Hre rigoureusement appreciee. Ce-

pendant ces signes ont une immense importan ce dans le diagnostic

de la cataracte. Lorsque cette maladie existe. le malade y voit mieux

dans un deroi-jour, il porte les yeux a ses pieds et tourne toujours le

dos a la lumiere intense
;

il abrite ses yeux soit avec la main, soit

avec une visiere; la tlamme d'une bougie lui pa rait prismatique et

multiplied ;
il y voit mieux de loin que de pres. Mais encore dans

quelques cas de maladie de la ratine et dans quelques cas d'amauro-

se, on rencontre ces dispositions.

Le dire du malade n'a quelque valeur qu'autant que le praticien

joint ces signes a ses propres observations pour en tirer une con-

clusion. Les signes appreciates par le praticien sont egalement dans

quelques cas contestables
;

il est certain que nous ne pouvons par-

W des cas d'opacite
-

evidents, mais de ceux qui offrent quelques

doutes par la nature de leurs manifestations.

Tout le monde medical s'est rejoui lors de la decouverte ingenieuse

du professeur Sansom; e'est, en effet, le seul moyen math6matique

que nous ayons de constater les opacity du cristallin meme a leur

dbut ; de quelque importance que soit ce resultat ,
il est p^nible

cependant de le dire
,
dans les cas douteux ce moyen n'est d'aucune

valeur et le praticien en est reduit a raisonner par analogie et a baser

son opinion sur sa propre experience, sans qu'il lui soit possible

d'imposer sa conviction par des considerations decisives. Nous le

savons , le moyen du professeur Sansom peut infailliblement faire

constater une opacite de la cristallo'ide ant6rieure et de la partie

anterieure du cristallin. Mais , que l'opacite ait son si6"ge sur les seg-

ments posterieurs du cristallin ou sur la cristallo'ide posterieure , le

moyen d'investigation dont nous parlons perd toute sa valeur. Tout

le monde se rend raison de ce phenomene ;
la cornee represente une

image droite ,
la surface anterieure du cristallin en reflechit une se-

conde , et la surface posterieure du segment du cristallin reste trans-

parent reflechit une troisieme image renvers6e
;

il ne peut pas en

<Hre autrement, puisque la troisieme image constatee par Sansom

est toujours reflechie par la concavite d'un segment du cristallin
;
du

moment ou il peut exister un segment concave transparent, la troi-

sieme image se reproduira.

Dans les cataractes vertes, dites cul-de-bouteille, sur lesqu'elles M.

Siehel a fait un fort beau travail, le moyen d'exploration est tout-a-fait



QUAT0RZ1EME SESSION. 511

insuffisant et cette variete de cataracte, avant la dissertation de

ce savant praticien, etait toujours confondue avec la cataracte glau-
comateuse commencante. L'impuissance de ce moyen a &t6 constatee

par Makensie et particulierement par le docteur Staberoth. Nous

devons deplorer que le proced<5 du professeur Sansom ne puisse

s'appliquer qu'au cas ou l'ceil du praticien peut porter un diagnostic

certain.

Quelques amauroses avec maladies du corps vitre , le fongus
medullaire de la retine a son d6but peuvent simuler une opacit6 du

cristallin. Un professeur de Paris, chirurgien du plus grand
merite, a fait une erreur de diagnostic dans un casde fongus, et un

specialiste qui possede une immense pratique, esttomb6 dans la me1

-

me erreur
;

il avait introduit son aiguille dans l'ceil, croyant avoir

affaire a une cataracte, il ne fut dsabus6 que lorsqu'il eut rencontre

un corps blanc, dur, qui craqua sous l'instrument, il tait comme

cartilagineux , c'6tait le commencement d'un double fongus medul-

laire de la refine.

II est inutile, du reste, de faire des citations a ce sujet, puisque les

faits sont consignes dans la science et qu'ils sont de notortete
-

pu-

blique. Le diagnostic des cataractes, quant a leur couleur , a leurs

formes et a leur consistance, est d'une immense importance. Tous

les chirurgiens sont d'accord pour dire qu'on n'est certain de la nature

d'une cataracte , qu'autant qu'on a introduit l'instrument dans l'ceil.

Si l'art peut parvenir a vaincre cette difficulty , les partisans exclu-

sifs de telle ou telle m^thode, comprendront qu'il ne peut y en avoir

d'exclusive et que le mode operatoire devra varier cTapres la nature

de la cataracte.

Ainsi les partisans de l'extraction devront l'appliquer dans les cas

ou Ton aura constats une cataracte dure, parce qu'on se gardera bien

d'immerger dans le corps vitre, un corps etranger, dontl'absorption

serait impossible et dont la presence dans le globe oculaire pourrait

amener des accidents inflammatoires , consecutifs , lents, se prolon-

geant plusieurs mois, donnant quelquefois lieu a la production de

pseudo-membranes et amenant tout doucement la perte de l'organe

qu'on aura voulu restituer.

Les partisans de 1'abaissement et du broiement , pourront appli-

quer ces methodes aux cataractes capsulaires, membraneuses, molles

et demi molles , parce que leurs d6bris seront facilement absorbed ,

soit qu'on les plonge dans le corps vitre , soit qu'on les laisse dans

les cliambres arleneure et posterieure, livr^esa Taction dissolvante

de l'humeur aqueuse.
II est certain qu'une grande pratique de l'operation de la cataracte

peut donner beaucoup dhabitudc au praticien ,
mais I'habilete' qu'il

aura acquise a constatcr la nature d'une cataracte ,
lui sera toute



512 CONGRES SCIENTIFIQUE DE FRANCE.

personnelle , et il lui sera fort difficile de constater et de noter les

signes qui le dirigeront dans les diagnostics, pour les faire profiter
aux progres de 1'art. Les plus petites modifications n'echapperont

pas a son ceil exerce" , c'est une habitude organique qui lui rev&era

presque a son inscu, les modifications pathologiques qu'aura 6prou-
vees l'organe qu'il examinera. Malheureusement les cas de cataractes

ne sont pas assez frequents dans la pratique gn6rale , pour atteiqdre
le r6sultat que nous signalons ;

notre position toute sp^ciale doifc

nous arrter dans l'expose" de nos opinions qui doivent 6tre parfai-
tement comprises.

Une division d'autant plus normale qu'elle est basee sur des phe-

nomenesevidents,doit jusqu'a un certain point simplifier le diagnos-
tic de la cataracte et quelques mots nous suffiront pour l'exposer.
Dans le premier age de la vie . sauf les exceptions, les cataractes

sont toujours molles ou membraneuses. Dans le milieu de la vie elles

.sont variees. Dans la vieillesse elles sont souvent dures.

Et enfin, les cataractes traumatiques sont toujours moiled ou mem-
braneuses.

Du moment ou un individu dans le premier age de la vie, est

frappe" de cataracte , on doit supposer qu'il a apport6 en naissant

une cataracte qui s'est completee par I'age ;
en etablissant , meme ,

que les fonctions visuelles aient ete incompletes dans Tenfance , le

malade n'ayant jamais eu de moyens de comparaison, ne s'est pas

npercu de l'imperfection de ses organes qui lui suffisaient. Mais lors-

qu'unage plusavance a compl^t6 la maladie dont il est atteint , si

on a recours aux ressources de l'art, et si une operation est appli-

quee, elle constatera une cataracte membraneuse parce que toutes

les cataractes congeniales le sont.

Les cataractes de l'age intermediaire affectent toutes les formes.

On a cependant cru remarquer que les blanches 6taient kiteuses, ou

molles , que les grises etaient dures , sans qu on puisse toutefois

eriger en principe cette possibilite de diagnostiquer la nature d'une

cataracte par son aspect.

Dans la vieillesse les tendons, les cartilages, etc. , tendent a Tossi-

fication , tous les organes suivent cette disposition , le eristallin suit

la loi generale. Le eristallin des vieillards acquiertune coloration et

une density particulieres , quand il est le si6ge d'une opacite , il est

ambre et d'une duret6 remarquable.

Lorsque dans une cataracte particulierement monocle ,
o n a pu par

les signes commemoratifs etablir une lesion traumatique du globe

oculaire, le diagnostic d'une cataracte molle ou membraneuse ne

faillira pas. En effet, soit qu'un instrument aigu ou tranchant en

traversant les membranes de l'ceil ait perce la cristalloide , soit que
la eristallin ait ete luxe par un choc violent recu par I'ocil, 1'ouverture
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oil la dechirure dela cristallo'ide a pour r^sultat l'absorption du cris-

tallin, puisqu'il est livre a Taction dissolvante de l'humeur aqueuse.
Nous pouvons dire, pour nous r^sumer, que le diagnostic de la ca-

taracte offre une grande certitude toutes les fois que l'opacite se

manifeste sur la partie anterieure du cristallin et sur la cristallo'ide

anterieure.

II offre une grande certitude, quant a la forme et a la densite ,

lorsque la cause de la cataracte peut etre appre'cie'e. Toutes les ca-

taractes cong^niales sont molles ou membraneuses ; par l'absorption
du cristallin

, les capsules anterieures et posterieures s'accolent pour
former une cataracte membraneuse.

Nous pouvons avancer, ainsi que nous l'avons enonce, que les ca-

taractes du premier age de la vie doivent etre ramenees a cet ordre

de cataracte et qu'elles sont molles ou membraneuses parce qu'elles

ont une origine congeniale.

Les cataractes traumatiques sont toujours membraneuses, parce

qu'on connait le m^canisme de leur formation.

Et enfin , les cataractes pseudo-membraneuses sont facilement re-

connues, parce qu'elles sont toujours franchement symptomatiques
et qu'elles offrent des signes concomitants, propres aux affections

qui les manifestent.

Les cataractes pseudo-membraneuses sont toujours accompagnees
de synechies et de depdt de pigmentum sur leur surface , c'est dire

que les maladies de l'iris les causent souvent; la dysopie belladonee

donne un diagnostic dans ces variet6s de cataractes, d'une valeur

mathematique, F irregularity de la pupille ou l'impossibilite de sa di-

latation, apres 1' instillation de Teau belladonee, etablissant d'une

maniere certaine la disposition des adheYences et leur nombre , ou

l'immobilite complete de la pupille. On doit concevoir l'importance

de ce diagnostic, surtout lorsqu'il y a adherence dans tout le cercle

pupillaire, puisque dans aucun cas on ne pourrait ramener l'oeil a

la vision par une operation de cataracte
;
on arracherait plut6t l'iris

que de detacher la pseudo-membrane qui est accolee a la surface

posterieure de l'iris. La premiere operation de pupille. artificielle qui

a te faite, ainsi que vousle savez, parCheldezen,fut pratique^ dans

un cas .semblable, et Beer recommande toujours lorsqu'on rencontre

cette disposition, de pratiquer la meme operation.

Les nombreuses cataractes de ce genre qui s'offrent a la pratique,
ont sugge>e a beaucoup de praticiens , Pid6e d'un instrument qui

put ouvrir une pupille artificielle dans la partie centrale de l'iris ou

dev'rait se trouver l'ouverture pupillaire naturelle
; j'ai paye aussi

mon tribut a cette idee en creant un instrument queje decris dans
un travail special ou je signale les cas de son application.

Ici se terminent les reflexions que je m'etais proposd de vous
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soumettre sur la question du programme, je ne m'etendrai pas sur le

diagnostic des cataractes avec complication , je crois que je depas-
serais le but qu'on a voulu se proposer, je m'interdirai surtout de

vous parler sans votre assentiment de l'instrument pour la pupille

artificielle , cependant comme son application est tres simple et que
son aspect vous indiquerait son emploi , si I'assembI6e y consentait.

je pourrais vous le presenter, accompagne de quelques observations

verbales" qui ne demanderaient que quelques instants.

Quelle que soit votre decision , je me trouverai toujours heureux

d'avoir pu prendre la parole dans une reunion aussi savante.

Je fais des vceux pour que mon faible travail donne I'idee d'un

ouvrage important sur cette inte>essante question.

Les causes de la cataracte sont fort souvent inconnues , les d6-

voiler serait donner au diagnostic tout ce qu'il laisse a d&sirer.

Trop d'hommes habiles m'environnent pour que mon vceu ne se

trouve pas un jour realist.

Si mon denouement a la branche inteVessante de Tart de gueVir, a

laquelle je me suis exclusivement consacre\ pouvait etre pris en

consideration
, je ne me trouverais pas indigne de l'attention que les

honorables membres du Congres ont bien voulu me prater.

M. de Bressy termine en montrant a Fassemblee deux ins-

truments, 1'un de son invention pour pratiquer la pupille

artificielle, et l'autre d'un de ses confreres et ami de Dijon,

le docteur Laval, pour pratiquer la staphyloraphie.

Le Memoire de M. de Bressy a ete ecoute avec un in-

teret soutenu.

A M. de Bressy, succede M. Pertusio, docteur en m^de-

cine de Turin. Ge confrere tout en rendant justice aux ap-

pareils pour la fracture du f^mur, presented dans la prece-

dente seance, croit devoir en decrire un beaucoup plus sim-

ple, qu'il demontre a ses Aleves, qui peut tre pratique m-
me dans les localites le plus depourvues de secours

;
il res-

semble a tous les appareils a pupitre ou a un autre plan in-

cline, il est form6 d'une piece horizontale et de deux autres

pieces destinies a former les deux plans inclines, 1'un pour
la cuisse, l'autre pour la jambe. Ges deux pieces sont arti-

culees entr'elles, chacune par une de ses extr&nit^s a char-

niere
;
elles peuvent s'allonger ou se raccourcir par suite

d'une disposition a coulisse, la cuisse est retenue par une

espece de collier ou bracelet en fer prenant son point
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d'appui sur les condyles. Cetappareil, comply par unese-

melle, donne tous les degree de flexion, d'extension et

de contre-extension.

L'assemblee remercie M. Pertusio de sa communication.

La parole est ensuite a M. Goyrand, d'Aix, qui lit un

long et tres inteYessant memoire intitule : nouvelles etudes

sur la luxation en bas ou sous gleno'idienne de Vhumerus.

Pour pouvoir suivre l'auteur dans les nombreux deVe-

loppements qu'il a donnes a cette haute question de chi-

rurgie et a toutes celles qui s'y rattachent, il convenait de

reproduire ici ce travail, en entier, au lieu de l'analyse qui

en a & faite. L'auteur s'exprime ainsi :

Messieurs
,

Ce travail est divise en deux parties ;
dans la premiere, je cherche

a r^soudre cette question : Vhumerus peut-il se luxer directement en

bas ? Dans la seconde, je donne la description de cette luxation, d'a-

pres mes etudes d'amphitheatre eyjuelques faits cliniques.

lre PARTIE.

L'humerus peui-il se luxer directement en bas ?

La luxation en bas, ou sous-gleno'idienne de l'humerus , 6videm-

ment confondue par un grand nombre de chirurgiens avec la luxation

sous-coracoidienne sous le nom de luxation en bas et en avant, est

assez rare
; cependant on est alle" trop loin, quand on a voulu en nier

l'existence. Quand Boyer dit qu'il a vu, dans la luxation en bas, la

tete de 1'humerus situee entre la longue portion du triceps et le mus-

cle sous-scapulaire, appuye'e sur le cote interne du bord anterieur de

I'omoplate, appeU sa cote
(
torn. 4, pag. 185, 3 me edition) , on doit en

croire cet observateur.

A. Cooper a eu occasion de diss^quer des sujets atteints de luxa-

tion de l'humerus en bas et en dedans, et a trouve la tete de l'hume-

rus appuyant contre la partie interne du bord axillaire de I'omoplate.

Dans un cas, le chirurgien anglais a constate queZe centre de la Ute

humerale ainsi deplacee etait a un pouce ep demi environ au-dessous

de la cavite glenoide (pages 79 et 80 de la traduction de Richelot et

Chassaignac) , et notez que S. A. Cooper ne confondait pas la luxa-

tion sous-glenoidienne avec la sous-coracoidienne
;
car il a bien con-

nu cette derniere, qu'il a d^crite sous le nom de luxation incom-

plete.
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En 1839, M. Sedillot communiqua a 1'Academie de medecine

( stance du 29 octobre
)
une piece pathologique et des dessins qui ne

pouvaient se rapporter qu'a la luxation sous-glenoidienne. Voici ce

que ce chirurgien disait de la luxation qu'il yenait d'observer, et qui,

suivant lui, n'avait point encore 6t6 signalee : c'etait une luxation

en bas, ou directement au-dessous de la cavite gleno'ide. La tete de

Vhumerus s'etait echappee de la cavite" gleno'ide, entre les muscles pe-
tit et grand ronds, et s'etait trouvee, par consequent, placee en arriere

de ce dernier et du grand dorsal
,
bien qu'elle fut restee en avant du

scapulum et de la longue portion du triceps. Cette description n'a pas
besoin de commentaire.

A ces faits d'anatomie pathologique , nous pouvons joindre cinq
faits cliniques qui me semblent de nature a ne pas laisser place au

doute. Deux de ces observations ont 6te publiees, Tune par M. Ro-

bert, 1'autre par M. Gu6pratte; je vais en donner l'analyse. Les trois

autres, encore in6dites, m'appartiennent , je les publierai avec tous

leurs details.

l
re Observation (M. Robert, Gaz. med. 1843, pag. 31, et Journal

de Chirurgie de M. Malgaigne, 1843, pag. 83).

Un palfrenier conduisait un cheval qui se cabra. Le bras, engage
dans la bride au moment ou l'animal se releva , fut tire subitement

en haut; en meme temps, la main fut tordue et portee dans une su-

pination forced
;
de la, une luxation dont voici les caracteres :

Coude tres eloigne du tronc. Le bras, un peu porte en avant, forme
avec I'axe du corps un angle de 45. Quand on cherche a le rapprocher
du thorax, le malade accuse de vives douleurs et un engourdissement
a la face interne du membre.

Allongement du bras de trois centimetres environ ; m$me allonge-

ment de la paroi anterieure de I'aisselle; legere rotation de I' humerus

sur son axe, que porte Vepicondyle en avant.

Ttte de Vhumerus placee superficiellement dans I'aisselle, ou elle

parait presque sous-cutanee, reposant, en arriere, sur le bord axil-

laire de I'omoplate; en dedans, sur la paroi laterale du thorax, vers

le deuxieme espace inter-costal.

Paroi anterieure de I'aisselle reldchee, legeremenl concave, permet-
tant de distinguer la ttte de V humerus au niveau du bord inferieur

du grand pectoral, a deux travers de doigts au-dessous de I'apophyse

coraco'ide.

Reduction facile par les tractions en haut.

Ce fait a ete\ accepts sans contestation par M. Malgaigne, comme
un cas de luxation en bas.

2me Observation, recueillie a bord de la fregate YAfricaine, par

M. Guepratte, en 1841.
(
Journal des Connaissances medico-chirur

gicales, 1844. )
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Le quartier-maitre, qui fait le sujet de cette observation, avait le

bras droit tendu horizontalement, arcboutant solidement la dr6me du

navire, quand deux hommes, renvers^s par le roulis, tomberent sur

le membre ainsi fixe.

La luxation qui resulta de cette violence pr^senta les symptdmes
suivants : elongation manifesto du membre, semi-pronation, flexion

legere du coude. Le bras forme avec I'axe du corps un angle de 35 a

40. Le coude ne peut 6tre etendu completement, ni rapproche du

tronc sans que le malade e"prouve de vives douleurs. Le moignon de

l'epaule est applati, le delto'ide est allonge, resistant, forme planche.

L'acromion et I'apophyse coracoide se decouvrent a l'ceil. Deces emi-

nences osseuses a la tete de l'hum6rus, existe une distance anormale.

La ttte humerale, solidement fixee sur le bord axillaire de I'omopla-

te, forme un relief e'gal en avant et en arriere de ce bord. Je doute

que cette derniere particularity ait ete* bien constatee.

L'auteur ne dit pas quel est le procede qu'il a suivi pour la reduc-

tion. II dit seulement que la reduction fut oper6"e promptement et

sans douleur, pendant une faiblesse syncopale occasioned par une

saign6e.

M. Gudpratte a nomme cette luxation sous-glenoidale ;
son diag-

nostic me semble bien etabli.

Ici se trouverait la place d'une observation qu'on peut lire dans le

Journal de Chirurgie de M. Malgaigne (torn. I
er

, pag. 219); mais
ce fait est moins clair que ceux qui precedent, et me semble se rap-

porter plut6t a la luxation coraco-claviculaire qu'a la sous-glenoi-

dienne; je n'en parlerai pas.

3 rae Observation : Appele, le 23 septembre 1843, aupres de madame
H..., femme agee de 65 ans ou environ, qui venait de faire une chute

dans son appartement, je la trouvai assise sur un canape\ souffrant

beaucoup et fort effray6e. Inclinee sur le c6t6 gauche, elle soutenait

avec la main droite l'avant-bras gauche demi-fl6chi. Je fis decouvrir

entierement le bras, l'e'paule et le cote de la poitrine, et je reconnus

une luxation de 1'humerus en bas. Comme la possibility de cette luxa-

tion avait et6 mise en doute, je notai avec grand soin tous les symp-
tdmes qui me paraissaient la caracte>iser dans ce cas

; je transcris

ici cette note sans y rien changer.
Coude s6par6 du tronc par un intervalle de 20 centimetres, ne pou-

vant etre ramene en dedans sans de vives douleurs, allongement du

membre de 18 millimetres
; allongement tres marque de l'intervalle

qui s6pare la clavicule du bord anterieur du creux axillaire. (Cet in-

tervalle n'a pas ete mesure exactement.
) Applatissement et depres-

sion marques de la region sous-claviculaire et de la paroi anterieure

de l'aisselle. Grand vide sous l'acromion. La Ute de Vhumerus est pla-

cie superficiellement dans l'aisselle et remplit ce creux, de maniere a
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m'empecher d'y plonger les doigts ; elle ne fait aucune saillie en avant.

Cette eminence osseuse, que je distingue en deprimant la partie infe-

rieure de laparoi anterieure de Vaisselle, est situee fort au-dessous et

en dehors de Vapophyse coraco'ide , a deux centimetres au moins de

cette apophyse.

La malade ne sait pas quelle est la partie qui a porte dans sa chu-

te
;

il n'y a nulle part d'ecchymose ni d'excoriation.

Jefais asseoir Mme H sur un tabouret tres bas; j'eleve, sans

peine et sans occasioner de douleurs, le bras le long du cou etdela

t6te, de maniere a rendre ce membre parallele a l'axe du corps ; je

flechis le coude a angle droit, et je confie l'extension a un parent de la

malade, qui, saisissant le bras a deux mains non loin du coude, exer-

ce des tractions directes en haut. L'extension n'est nullement dou-

loureuse. Place' a genoux a cdte
-

de la malade, je suisdes yeux le

deplacement de bas en haut que subit la tdte de l'humerus, a mesure

qu'on tire sur le membre, et, quand cette Eminence osseuse me pa-

rait etre arrived a la hauteur de la cavity gleno'ide, je la pousse en

haut, et en meme temps je fais abaisser le membre. Des que le bras

est arriv6 a la direction horizontale, je percois distinctement, ainsi

que mon aide et la malade, le bruit resultant du retour de la

tele de l'humerus dans sa cavity. Le bras est alors abaisse\ et nous

pouvons constater la bonne conformation du moignon de l'6paule et

la liberte de tous les mouvements communiques ;
la malade est ton-

nee qu'on ait pu reduire sa luxation sans lui occasioner plus de dou-

leur.

4
m0 Observation. M. D...,..., boulanger, age de 58 ans, homme

vigoureux, d'une constitution ath!6tique, allait en charrette a la cam-

pagne, le 7 decembre 1843. Son cheval s'emporta, la charrette ver-

sa, et dans la chute M. D se luxa l'humerus. 11 ne put dire com-

ment il etait tombe.

Arrive aupres du malade, a six heures et demie du soir, deux heu

res apres l'accident, je le trouvai encore vetu, souffrant beaucoup;

je le fis decouvrir, et voici ce que j'observai :

Le bras gauche 6tait immobile, fort ecarte du tronc et porte un peu
en avant. Si j'essayais de rapprocher le coude de la poitrine, j'occa-

sionais de grandes douleurs.

La t6te de l'humerus n'^tait pas dans la cavit6 gleno'ide j
on la

cherchait en vain sous Vapophyse coraco'ide et sous la clavicule; elle

etait dans Vaisselle, appliquee sur la partie superieure de la paroi

laterale du thorax. II fallait exercer une assez forte pression sur la

partie inferieure de la parol anterieure de Vaisselle, pour la reconnai-

tre a travers Vepaisseur du muscle grand pectoral. Elle etait fort en

dessous et en dehors de Vapophyse coraco'ide, separee de cette apophyse

par un intervalle de 25 millimetres au moins. Le deltoide etait
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fortement tendu sur le creux sous-acromien; le moignon de I'epaule

etait abaisse, Vangle inferieur de I'omoplate rapproche' de I'epine

dorsale, faisait en arriere une saillie considerable.

Le bras, mesur de Tangle de l'acromion a T6picondyle. prsentait

un allongement de deux centimetres. La paroi anteneure de Taisselle,

mesuree de la clavicule au bord libre du grand pectoral, <5tait al Ion-

gee de 14 millimetres.

Le malade fut place sur une chaise basse, et je procedai a la reduc-

tion comme dans le cas precedent. L'extension fut faite par un hom-

me vigoureux; pas de contre-extension
;
l'os fut remis en place a la

premiere tentative; la reduction s'opera sans bruit et, je puis le dire,

sans douleur.

5me Observation : Une femme de 75 ans, maigre et tres faiblement

musclee, fait une chute dans la rue, le 10 juin ;
elle tombe sur le

c6te droit; un passant la rel&ve en laprenant par le bras gauche.

Cette femme rentree chez elle , ne peut plus se servir du bras gau-
che. Elle attribue cette impuissance de mouvement et la douleur qui

l'accompagne au tiraillement qu'a fait subir a son membre la per-

sonne qui l'a aid6e a se relever. Cependant, le 13, elle arecours a son

medecin, M. Blancard, qui reconnaissant une luxation de l'hume>us,

me fait appeler.

La luxation est evidente. Elle est caract6risee par les sympt6mes
suivants, que nous notons avec soin ; I'epaule est fort abaissee,

I'angle inferieur de Votnoplate est saillant et rapproche de la ligne

mediane. L'avant-bras, demi-flechi, est soutenu sur le ventre par la

main droite. Depression sous-acromiale profonde. Le coude, porte
un peu en arriere, n'est pas tres eloigne du tronc

;
on ne peut Ten

rapprocher sans faire souffrir beaucoup la malade. Uhumerus n'a

subi aucune rotation sur son axe. Le membre, mesur6 de Tangle
acromial a Tepicondyle , ne presente qu'un allongement d'un

centimetre, tandis que la paroi anteneure de Taisselle est allon-

gee de 14 millimetres. La region sous - claviculaire est nota-

blement deprimee. Nous distinguons bien avec les doigts Tapophyse
coraco'ide

;
la Ute de Vhumerus n'est ni au-dessous, ni au cote interne

de cette saillie osseuse. Je ne la distingue pas nettement a travers la

partie externe des muscles pectoraux ;
mais je la trouve superflciel-

lement placee vers la partie posterieure du creux axillaire, oil elle ar-

rUe ma main. .

La malade est placee sur une chaise; nous r^duisons , avec M.

Blancard, par les tractions paralleles au cou. Nous reussissons, com-

me dans les deux cas precedents, a la premiere tentative. La reduc-

tion s'opere avec un claquement sensible.

J'ai revu cette vieille femme un mois et demi apres Taccident; elle

se servaitbien de son membre.
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Voila, comme preuves de l'existence de la luxation sous-gleno'i-

dienne, cinq faits cliniques observes avec soin , des autopsies et des

etudes anatomo-pathologiques faites par des chirurgiens dont on ne.

declinera pas la competence; c'est plus qu'il n'en faut pour que cette

luxation prenne place, comm,e espece, dans le cadre nosologique.

2me PARTIE.

Etudes sur la luxation sous-gleno'idienne ; description de cette luxa-

tion d'apres les etudes d'amphitheatre et les observations clini-

ques; causes et mecanisme de la luxation en has. Quel est le precede"

le plus convenable pour la reduction de cette espece de luxation ?

J'ai etudi6 avec soin la luxation sous-gleno'idienne sur le cadavre,

et void le resultat de ces etudes.

Pour luxer l'humerus en bas, j'eloignais lecoude du tronc, et apres

l'avoir fixe tres solidement dans ce sens, suivant une ligne oblique

en haut et en dehors, j'agissais vigoureusement sur la partie supe-

rieure du bras, de maniere a pousser en bas la tete de l'humerus.

J'ai produit plusieurs fois la luxation sous-coraco'idienne, une fois la

luxation sous-acromiale incomplete, en cherchant a luxer l'humerus

en bas, Le plus souvent j'ai rendu la luxation sous-gleno'idienne plus

facile, en incisant transversalement la partie inferieure'de la capsule,

vers son insertion a 1'omoplate, soit que je fisse cette incision par la

methode sous-cutanee, ou apres avoir mis l'articulationa decouvertdu

c6te du creux axillaire,'sans toucher aux parois anterieure et poste-

rieure de l'aisselle.

La luxation sous-gleno'idienne m'a presente sur le cadavre les symp-
tdmes suivants :

Le membre, considerablement allonge (15 a 20 millimetres), pa-
ralt grele. Les muscles biceps et triceps, dans un etat de tension,

forment a sa surface des reliefs prononces. Le delto'ide est tendu,

applati, allonge ;
ses faisceaux moyens n'^tant plus soutenus par la

tete de l'humerus, vont en ligne droite du sommet de Facromion a la

partie moyenne de la surface exterbe de l'humerus. La paroi ante-

rieure de I'aiselle, mesuree de la clavicule au bord inferieur du grand

pectoral, presente un allongement a peu pres 6gal a celui du mem-
bre. Le coude est plus eioigne du tronc et plus fixe en dehors que dans

la luxation sous-coraco'idienne. II n'y a pas de rotation sensible du

bras. Le moignon de l'epaule est abaisse
; Tangle inferieur de 1'omo-

plate, saillant en arriere, est rapproche de lupine dorsale. La t^te do

l'humerus, en rapport avec la partie superieure de la paroi laterale

du thorax, occupe la partie posterieure de l'aisselle, et empeche que
les doigts plongent profondement dans cette cavite. Cette eminence
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osseuse ne fait pas de saillie visible en avant, mais peut etre touched a

travers Tepaisseur de la partie inferieure de la paroi anterieure de l'ais-

selle, et se trouve a 20 ou 25 millimetres au-dessous et en dehors de

l'apophyse coracoide. On peut imprimer a la t6te de l'humerus quel-

ques mouvements d'arriere en avant et d'avant en arriere. Si on la

pousse en avant, elle souleve legerement la paroi anterieure de Tais-

selle, et cette saillie disparait des lors des qu'on la repousse en ar-

riere. J'ai trouv6 des sujets chez lesquels la luxation s'est constam-

ment requite, quand l'humerus a 6t6 abaisse au-dessous de la ligne

horizontal.

Dissection des articulations luxees. La tete de l'humerus repose
sur une facette plane, large de douze a quinze millimetres a sa

partie superieure, situee entre le bord axillaire de 1'omoplate et la

fosse sous-scapulaire, facette qui regarde en avant et en dehors,

s'^tend superieurement sur le col de 1'omoplate jusqu'au bord in-

feneur de la cavite glenoide , et donne attache a quelques fais-

ceaux du muscle sous-scapulaire. La tete de l'humerus se trouve

la, au-dessous de la cavite glenoide, au devant du bord axillaire

de 1'omoplate et de l'insertion supe>ieure de la longue portion du

triceps, coiffee en dedans et en avant par Tangle humeral du

muscle sous-scapulaire ;
elle est dans ce sens, en rapport avec la

troisieme cote et le troisieme espace inter-costal. II existe un inter-

valle de deux a trois centimetres entre la tete humerale deplac^e et

l'apophyse coracoide. La partie sup6rieure de la capsule, le ligament
coraco-humeral et le muscle sus-epineux sont fortement tendus

;
la

partie posterieure de la capsule et les muscles sous-epineux et petit

rond le sont a un moindre degre. Le deltoide, le biceps , le triceps

et le coraco-brachial sont aussi allonges et tendus. Les mouvements

16gers d'arriere en avant et d'avant en arriere que j'hnprimais a 1'ex-

tr6mit6 superieure de l'humerus,.quand j'^tudiais les symptdmes

( Voyez paragraphe precedent) , se font par un glissement tres born6

de la tete humerale sur la facette sous gl^noidienne.

Dans la luxation sous-glenoidienne , comme dans la sous-coracoi-

dienne et la sous-acromiale , la capsule n'est dechiree que dans le

sens de la luxation. Du cote oppos6 , elle reste intacte , mais subit

une forte tension
;

et cette partie non dechiree de la capsule , qui

produit la rotation du bras en dehors , dans la luxation sous-cora-

coidienne , la rotation en dedans , dans la luxation sous-acromiale ,

est la cause de l'ecartement du coude, de l'abaissement du moignon
de l'epaule ,

et de la saillie anormale de Tangle infeVieur de Tomo-

plate en arriere et vers Tepine dorsale , dans la luxation sous-gle-

noidienne. En effet, les rapports de la tete de l'humerus avec 1'omo-

plate sont tels, dans cette luxation, que, des que le bras s'est abaisse

sur le cote , de maniere a ce que la partie superieure de la capsule

34
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soit tendue ,
le membre ne peut se rapprocher davantage de la poi-

trine , sans que l'omoplate qui, dans ce cas , fait corps avec l'hume-

rus , subisse un mouvement de bascule , par lequel son angle-gle-

noidien s'abaisse , entraine par le poids du bras , tandis que son

angle-inferieur se rapproche de la ligne mediane
, en se detachant

de la paroi thoracique.

Dans les cas ou la partie sup^rieure de la capsule est un peu courte,

comme elle est tres peu extensible et assez forte pour register au

poids du inembre qui tendrait a la rompre , pendant que le coude

s'abaisse ,
elle determine , souvent , par sa resistance , la rentr^e de

la tte de l'humerus dans la cavity glenoi'de , comme je Tai vu bien

des fois sur les cadavres qui servaient a mes experiences , chez les-

quels la reduction s'operait des que le membre , Iivr a son poids ,

retombait sur le c6t6
;
c'est la , peut-6tre , la cause principale de la

rarete" des luxations sous-glenoidiennes.

J'ai plusieurs fois essay de changer la luxation sous-gl6noidienne

en une luxation sous-acromiale, sous-coracoidienne ou sous-clavicu-

laire
;
mais je n'ai jamais pu y parvenir , sans inciser ou dechirer

largement la capsule en arriere ou en avant, et j'ai pu me convaincre

que jamais Taction musculaire ne pourrait produire une pareille

transformation ,
et que les doctrines de J.-L. Petit , de Desault et de

Boyer, sur les luxations secondares de l'humerus, etaient complete-

ment erronees.

Maintenant, d'apres les faits qui ont etc observes par nous , ceux

qui ont ete publies par d'autres chirurgiens , et nos etudes sur le

cadavre ,
nous croyons devoir tracer un tableau exact des symptd-

mes de la luxation sous-glenoidienne.

1 Le membre est considerablement allonge. II Test bien plus que
dans les luxations sous-coracoidienne et sous-acromiale, M. Robert

l'a trouve allong6 de 3 centimetres.

2 Le bras est dingd en dehors , et quelquefois , un peu en avant

( voy. 1" et 4e obs. ), d'autres fois, unpeu en arriere
( voy. 5 e obs. ),

l'inclinaison du bras en avant s'explique bien par l'inclinaison de la

facette sous-glenoidienne, sur laquelle repose la t6te de Thumerus ,

et doit co'incider avec une legere rotation qui porte V epitrochlee un

peu en arriere et I'epicondyle en avant
( voy. l

re obs. , cette rota-

tion du bras existait, probablement , chez le sujet de la 4e observa-

tion ; mais elle n'a pas fixe mon attention
). Quand le bras est porte

directement en dehors , il n'y a pas de rotation. L'inclinaison du bras

en arridre , qui doit 6tre l'effet de la resistance de la partie poste-

rieure de la capsule, et des muscles sous epineux et petit rond , est

aussi , sans rotation de l'humerus
( voy. 5 e observ. ).

3 Le coude est tres eloigne du tronc
, on ne peut essayer de Ven

rapprocher sans occasioner de tres vives douleurs. L'^cartement du
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coude, symptdme comraun a la plupart ties luxations de l'humenis,

est plus prononce dans la luxation sous-glenoidienne que dans aucune

autre. J'ai note cette particularity chez les sujets de mes observations

3 et 4. Chez le malade de M. Gu6pratte , le bras faisait avec 1'axe du

corps un angle de 35 a 40. Cet angle 6tait de 45 chez le sujet ob-

serve" par M. Robert. Si le coude etait peu distant du tronc, chez la

vieille femme qui fait le sujet de la 5 e observation , c'est que, quand

j'ai 6te appele aupres d'elle, la luxation, existait, dj&, depuis trois

jours , et que le poids du membre avait entrain^ tres bas le moignon
de l'epaule, qui, en s'abaissant, avait permis au coude de se rappro-
cher du tronc.

4 La tension des muscles deltoide
, biceps et triceps est plus mar-

quee dans la luxation sous-glenoidienne que dans aucune autre espece
de luxation de l'humerus. Ces muscles ont perdu en 6paisseur ce

qu'ils ont gagne en longueur. De la , 1'applatissement de la region

deltoidienne, qui forme, b sa partie externe, une ligne droite tombant

perpendiculairement du bord externe
, de l'arcade acromio-clavicu-

laire sur la partie moyenne du bras et formant, avec l'axe du membre

qui est tres oblique, un angle obtus ouvert en dehors et en haut
;
de

la, encore, cet aspect raide et amaigri du membre, sur lequel les

muscles biceps et triceps se detachent en reliefs, sees et brusques.
Ces caracteres , qui manquent dans la luxation coraco-claviculaire ,

sont bien moins prononces dans les luxations sous-coraco'idienne et

sous-acromiale que dans la sous-glenoidienne.

5 Le moignon de l'epaule est abaisse
; I'angle inferieur de lomo-

plate, rapproche de I'epine dorsale , fait ,
en arriere

,
une saillie anor-

male. Ce sympt6me qui n'a pas et note dans les trois premieres
observations , mais qui m'a frappe chez mes deux derniers malades,

s'est constamment presente dans mes etudes sur le cadavre. II se

rencontre, peut-etre, dans d'autres luxations de l'humerus , mais il

est , a coup sur
,
bien plus prononce dans la luxation sous-gleno'i-

dienne que dans aucune autre. J'en ai donne plus haut la raison.

6Laparoi anterieure de Vaisselle presente un allongement a peu pres

egal a celui du bras; mais, si Von mesure, dans tous les cas, le membre
de la base de Vacromion a Vepicondyle, on trouvera le mime allonge-

ment dans la paroi axillaire et le bras, si celui-ci se porte directement

en dehors, tandis que le bras paraitra plus allonge que la paroi de

Vaisselle, s'il est incline en avant (4
e obs. ), et moins allonge que cette

paroi, s'il est incline en arriere
(
5 e obs. ). La difference vient de ce

que , dans l'inclinaison du bras en avant, les deux points fixes s'eloi-

gnent, tandis qu'ils se rapprochent dans l'inclinaison en arriere.

7 La paroi axillaire anterieure est diprime'e et aplatie. A travers

I'epaisseur de sa partie inferieure, on peut , en palpant, reconnoitre la

Ute de l'humerus, qui, leplus souvent, ne la souleve pas.
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8 La Ute de V humerus , situee superficiellement dans le creux de

I'aisselle, plus pres du bord posterieur de cette fosse que de son bord

anterieur , est en rapport ,
en arriere

,
avec lapartie superieure du

bord axillaire de Vomoplate ,
en dedans ,

avec la paroi thoracique ,

arrite la main qu'on voudrait engager dans I'aisselle
,

et est separee

de I'apophyse coraco'ide par un intervalle qui varie de deux a trois

centimetres. Cette distance qui s^pare la tte de l'humerus de I'apo-

physe coraco'ide , ordinairement facile a constater , parce que l'apla-

tissement de la paroi anterieure de I'aisselle permet de distinguer

facilement, en palpant, I'apophyse coraco'ide et la tete de l'humerus,

est tellement caracteristique , qu'elle peut dispenser de la recherche

de tous les autres signes , quand elle est bien reconnue.

9 Enfin , le glissement de la Ute de V humerus d1

arriere en avant

et d'avant en arriere sur la facette sous-gleno'idienne, que j'ai constam-

ment rencontre sur le cadavre, et dont j'ai bien etudie le mecanismo

dans raes dissections, doit exister, aussi, sur le vivant. Je ne l'ai pas
cherche chez mes malades, parce que, a l'epoque ou je les ai observes,

je n'avaispas encore etudie les luxations de l'humerus a l'amphithea-

tre, comme je l'ai fait depuis. Ce symptdme, si on le rencontre sur le

vivant, comme je n'en doute pas, aura la valeur d'un signe pathogno-

monique, dans la luxation sous-gleno'idienne, car il ne saurait exister

dans les autres especes de luxations de 1'humerus.

Ce glissement borne de la t^te de l'humerus n'a aucun rapport avec

Vextrime mobilite en tous sens que pr^sentait l'extr^mite
-

superieure

de l'humerus , chez un malade de Desault , qui passa pour avoir une

luxation en bas de Phum&rus (observations recueillies par Authaume,

journal de chirurgie de Desault). Qu'on lise cette observation
, et on

se convaincra facilement que le malade de Desault 6tait atteint d'une

fracture du col de l'humerus, et non d'une luxation. Eneffet, la lesion

etait resulted d'une chute sur le molguon de Vepaule. Cette cause ne

saurait produire la luxation en bas. La reduction fut immediate-

ment suivie d'un nouveau deplacement, et on ne parvint a maintenir

l'humerus en place qu'au mpyen d'un appareil a peu pres semblable

a celui qu'on emploie pour la fracture de la clavicule.

On ne compara pas la longueur des deux membres.

Evidemment Desault commit, dans ce cas , une erreur de diagnos-

tic, ainsi que l'a dit, avant moi, M. le docteur Robert
(
lettre a M.

Malgaigne, citee plus haut.)

C'est cependant d'apres ce fait, appuye peut-^tre de quelques

donnees th6oriques , que plusieurs chirurgiens ont parle d'une grande

mobilite de la tete de l'humerus en avant, en arriere et vers la peau

de I'aisselle, symptdme qu'ils ont considere comme un signe palho-

gnomonique de la luxation en bas ( Malle , Academie de m^decine ,

seance du 17 juillet 1838.)
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Causes et Mdcanisme. Dans les faits qui composent la premiere

partie de cc travail, nous voyons la luxation produite partrois causes

bien differentes. Chez deux de mes malades (
obs. 3 fi et 4* ), l'hum6-

rus a ete luxe dans une chute
,
mais les malades n'ont pas su dire

qu'elle etait la partie qui avait porte sur le sol. Chez le raarin qui

fait le sujet de l'observation de M. Guepratte (2.
e observ. ), la cause

de la luxation fut la chute de deux hommes sur le bras tendu hori-

zontalement , et arcboutant solidement contre la drdme du navire.

Enfin, dans les deux autres cas ( obs. l re et 5 e

), la luxation est r6-

sult6"e d'une traction violente exerc^e sur le membre. Chez le

palefrenier, observe par M. Robert, la traction a eulieu directement

en haut. Je n'ai pas pu savoir precis^ment dans quel sens ont ete

exerceesles tractions qui ontdeplace I'humeVus dans ma 5me obser-

vation.

On concoit tres bien la maniere dont la luxation s'est produite ,

chez le malade de M. Guepratte.

Chez les sujets des observations 3e et 4 e
, chez qui la luxation a 6t6

l'effet d'une chute
, tres probablement la chute a eu lieu sur le coude

eloigne" du tronc, et eleve au-dessus de la ligne horizontale. La lu-

xation sous-gleno'idienne ne saurait ,
en aucun cas , r^sulter d'une

chute sur le moignon de l'6paule ,
le bras 6tant appliqu6 contre le

tronc.

Dans les chutes, sur le coude porte en dehors et en haut, et dans

les tractions en haut exercees sur le membre , voici comment je con-

cois le mecanisme de la luxation en bas : le membre etant fortement

et brusquement releve\ rhumerus rencontre la saillie de l'acromion,

sur laquelle il se meut a la maniere d'un levier du premier genre ;

l'extremit^ scapulaire de cet os , qui repre'sente la resistance , est

portee violemment en dehors du plan de la cavite gl^noide. De la ,

la rupture de la partie inferieure de la capsule. Dans la chute , on

concoit que la cause continuant d'agir ,
la tete de l'humerus glisse

au-dessous de la cavite gle"noide ; mais, dans les tractions directes

en haut, probablement apres la rupture de la capsule et au moment
ou la cause cesse d'agir , les muscles grand pectoral, grand rond et

grand dorsal , qui doivent se contracter instinctivement pour resister

a la violence qui tire en haut rhume>us, entrainent la tete de cet os

au-dessous de la cavite gl^no'ide.

Reduction : II faut ramener la tete de l'humerus de bas en haut ,

vers la cavit6 gl^noide. Si on voulait require par les tractions obli-

ques en bas, pour detacher la tete de l'humerus de la facette sous-

gleno'idienne, on auraita vaincre la resistance de la partie sup^rteure

de la capsule, des muscles deltoide, sus-epineux, sous epineux, petit

rond , sous-scapulaire , grand pectoral , grand rond et grand dorsal
;

on prevoit les difficulty que pourrait presenter cette manoeuvre. Les
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tractions horizontales seraient moins desavantageuses, car, dans

cette position du membre , la partie superieure de la capsule articu-

laire , le deltoide et le sus-epineux, bien moins tendus-, opposeraient

moins de resistance
;
mais la methode des tractions en haut est, dans

ce cas, bien plus rationnelle, et c'est I'application la plus simple de

cette methode , le proc6de" de Mothe, qui convient le mieux ici. Le

bras doit e'tre 61eve" tout-a-fait parallelement a l'axe du cou , et les

tractions doivent etre exercees directement en haut. Cette position

du bras met dans un relachement complet les muscles et les tissus

fibreux qui opposent de la resistance dans les autres meHhodes. Dans

l'elevation complete du bras, l'hume>us luxe" forme un levier du pre-

mier genre , dont le point d'appui se trouve sur le bord externe de

l'acromion, et, quand le bras est parallele au.cou, l'extremit6 supe-

rieure de l'os est d6ja d6tachee de la surface sous-gl6noidienne,

et portee en dehors du plan de la cavite-glenoide.

II ne reste plus, des lors, qu'a Clever cette extr^mite" a la hauteur de

la cavite" articulaire , et la luxation est reduite. Aussi, voit-on avec

quelle facility j'ai reduit mes trois luxations , bien que la seconde

existat chez un homme vigoureusement muscl6. Dans les trois cas ,

un seul aide operant Textension m'a sufii. Le poids du corps a rendu

la contre-extension inutile, et j'ai r^ussi a la premiere tentative. M.

Robert a aussi r6"duit, par la m^me mtHhode et avec beaucoup de

facilite , la luxation en bas qu'il a observee.

La lecture du savant chirurgien d'Aix est accueillie par

d'unanimes applaudissements.
M. le docteur Cauviere demande a M. Goyrand si dans

les luxations sous claviculaires
,

le procede" qu'il indique

pour reduire la luxation sous glenoidienne, peut r^ussir.

M. Goyrand repond qu'il ne le croitpas.

M. Cauviere dit l'avoir vu reussir dans un cas.

M. Jules Roux, fait observer a M. Goyrand qu'il a beau-

coup etudie" Taction du muscle deltoide. mais peut-etre

d'une maniere insuffisante celle des muscles qui entourent

l'epaule.

Enfin, M. le docteur Ghapplain, chirurgien-chef interne

a l'H6tel-Dieu de Marseille, monte a la tribune pour lire

un me^moire en reponse a la 26 e

question : quelle est I'in-

fluence des anciens hopitaux sur les operations chirurgi-

cales ? Voici les propres paroles de 1'auteur :
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Messieurs,

L'influence des anciens h6pitaux sur les operations chirurgicales,

question posee d'une maniere generate dans le programme du Con-

gres scientifique, me semble destineea decouvrir une des plaies de

notre belle cite. Marseille renferme un grand hdpital, dans lequel un

grand nombre de malades viennent chercher les secours de la chi-

rurgie, et ces secours, ce n'est qu'en tremblant que le chirurgien les

accorde, tant la mort a une large part dans son ceuvre.

L'observation des Iois de l'hygiene dans la construction des habi-

tations, qu'elles soient destinees a une seule famille, ou bien, comme les

hdpitaux, qu'elles doivent renfermer un grand nombre de personnes,

est une des conditions les plus n^cessaires a la conservation

de la sant<5. Une demeure spacieuse, bien ae>6e, ou la lumiere abon-

de, est de plus une des douceurs de la vie, et a ce titre, c'etait aux

classes pauvresquedevait revenirla derniere part des avantages que

procure l'observation de ces lois. Marseille nous presente l'histoire

desprogres de l'hygiene. PeneHrez, Messieurs, dans ces rues etroites,

constamment humides, dans ces maisons privees de lumiere, et vous

y trouverez peut-etre la trace de ces hommes qui ont illustre notre

ville
;

ces maisons, jadis consulaires, sont devenues la demeure

du pauvre, et nos belles et larges rues se sont ouvertes, et nos mai-

sons ou l'air et la lumiere arrivent de toutes parts, se sont 61evees.

Les progres qui ont eu lieu dans les rangs elev^s de la society, ne

doivent point etre l'apanage du riche : l'air et la lumiere, Dieu les a

destines egalement a chaque homme. A nous done, Messieurs, de

proclamer les droits du pauvre, et de renverser les anciens hdpitaux

si leur atmosphere est mortelle. II ne me serait point possible d'tu-

dier d'une maniere gne>ale Taction des anciens hdpitaux sur les

operations chirurgicales, je dis ici seulement ce que j'ai vu tous les

jours dans l'Hdtel-Dieu de Marseille, lequel renferme a lui seul, et a un

si haut degre, les inconvenients qui sont l'apanage de ces anciens

Edifices.

Les operations chirurgicales considerees dans leurs rapports avec

les anciens hdpitaux. doivent former deux grandes divisions : d'une

part, les operations sanglantes ;
de l'autre, celles qui se pratiquen^

sur le corps humain sans diviser les tissus. La derniere de ces clas-

ses ne semble nullement influencee par le sejour des hdpitaux, quel-

que mauvaises que soient d'ailleurs leurs conditions hygieniques.

Quelle action peut avoir le sejour d'un hdpital sur les malades sou-

mis a des tractions plus ou moins longtemps rp6tees, pour reduire

telle ou telle luxation? Un malade est atteint d'un retrecissement de

l'uretre; a quel accident pourra donner lieu le catetherisme 1
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Evidemment cette classe d'operations se trouve soustraite a Taction

si souvent funeste de l'habitation du malade.

L'influence negative que nous venons de signaler pour les operation s

non sanglantes, on la retrouve alors que les tissus divises ne

renferment point une vitality assez grande, on la retrouve lorsque la

plaie n'est point appreciable dans son etendue. Les accidents qui sur-

viennent a la suite de l'operation de la cataracte, qu'elle soit prati-

quee par l'abaissement ou 1'extraction, ne sont jamais sous l'influence

du milieu dans lequel respire le malade. La peritonite a la suite de

la paracenthese, la pleuresie, ou l'introduction de J'air dans le tho-

rax, a la suite de 1'empyeme, la mort survenant apres la ponction

d'un abces par congestion : ces accidents, on les rencontre dans la

pratique civile comme dans les hdpitaux, quels que soient la date et

le systeme de leur construction.

J'arrive enfin, Messieurs, aux operations dans lesquelles les instru-

ments tranchants forment un des elements essentids de l'operation.

C'est ici que l'histoire chirurgicale devient plus sombre, c'est ici

que la pratique civile semble laisser bien loin derriere elle celle que

j'6tudie devant vous.

La reunion par premiere intention, par laquelle les chirurgiens de

Montpellier paraissent obtenir de si brillants succes, serait dans les an-

ciens hdpitaux le moyen le plus infaillible d'arriver a la guerison des

operations sanglantes. Avec la reunion par premiere intention, point

de resorption purulente, point de pourriture d*h6pital, en un mot, avec

la reunion immediate, le succes
;
mais nous sommes bien loin d'obte-

nir des succes analogues a ceux qui ont te proclaims par les chi-

rurgiens de Montpellier. Loin de moi la pensee de revoquer en doute

un seul de ces succes, je crois a la realite de ces faits comme je crois

a la probite scientifique. Mais, je le dis a regret, la reunion imme-

diate n'a fourni dans l'hdpital de Marseille que des revers
;
revers

d'autant plus penibles pour le chirurgien, qu'il peut pendant un cer-

tain temps se bercer d'une douce illusion. La peau, accole'e a elle-

m6me, se reunit; pendant plusieurs jours le r&ve persiste ;
mais la

fluctuation, mais les fusses se montrent, et si le pus ne se fraie point

de lui-merne un passage dans la plaie dont la reunion est si r^cente,

c'est au chirurgien a venir d6truire lui-m^me cette ceuvre qu'il a mis

tant de soins a elever.

Tous les chirurgiens de l'H6tel-Dieu de Marseille ont commence

leur carriere en employant la suture , tous l'ont abandonnee au-

jourd'hui , car en regard des rsultats si brillants de Montpellier,

nous devons poser le principe suivant, principe qui decoule des faits

observes dans les salles de l'Hdtel-Dieu de Marseille. Les plaies pro-

duces par l'instrument tranchant et mettant en rapport des tissus

Mterogenes, ne parviennent a la guerison que par la suppuration.
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La statistique, appliquee a l'appreciation des succes ou insucces

chirurgicaux, nous parait ne devoir point nous donner une juste me*

sure de 1'influence du milieu dans lequel vit le malade. Un petit nom-

bre de sujets succombent quelques heures apres I'operation, soit a

l'excitation nerveuse mise en jeu d'une maniere exageree, soit a une

perte de sang trop abondante, soit a d'autres accidents qu'il est inu-

tile de signaler. D'autres succombent dans les quelques jours qui

suivent I'operation, et ce n'est point leur demeure que Ton peut ac-

cuser de cette terminaison fatale. II faudrait done elaguer dans une

statistique, pour qu'elle eut quelque valeur, tous les faits qui ren-

trent dans les deux varices que nous venons d'etablir, et alors la

statistique s*6tablit sur des unites de m6me nom
;
car ce n'est point

1'etendue de la plaie, ce n'est point le lieu qu'elle occupe, qui va ren-

dre la mort plus probable par Paction nosocomiale. Ce n'est point la

seule observation que nous devons faire sur les statistiques qui ont

ete' publiees ;
l'oubli des regies que je viens de poser tendent a exagerer

les insucces chirurgicaux. Un reproche aussi grave, quoique contrai-

re, a 6te adresse aux partisans de la reunion immediate.

Les divisions que j'ai 6tablies relativement a 1'influence des h6pi-

taux sur les operations, il faut aussi les conserver dans les recher-

ches statistiques, et ne point considerer comme une unit6 de meme
nom la cataracte, la tenotomie ou les amputations des membres.

II faut compter, Messieurs, mais il faut le faire avec intelligence :

il faut le faire sans idees precongues, sans avoir en vue la defense de

tel ou tel systeme.

Les renseignements que nous pouvons obtenir relativement aux

rapports des succes, aux revers, dans l'Hdtel-Dieu de Marseille, ne

remontent qu'a 1838. Je trouve dans la these de mon collegue, M. le

docteur Bernard, les chiffres que je vais avoir l'honneur de mettre

sous vos yeux.
Pendant les annees 1838-41 et 43, tous les malades operes dans

l'Hdtel-Dieu ont succombe, ils nous donnaient un chiffre de 16 opera-
tions. En 1839, cinq maledes sont morts; un seul a survecu. En

1840, deux malades ont gueri et cinq sont morts. L'annee 1842 est

celle qui fournit la proportion la plus favorable : deux malades ont

gueri, trois sont morts. Les termes de la proportion, je les ai vus se

continuer depuis que j'appartiens au service medical de l'H6tel-Dieu.

Pendant ces trois annees, j'ai vu les termes du rapport n'etre pas plus

avantageux, et e'est a peine si nous pouvons avoir l'espe>ance de

sauver un malade sur cinq operes. Je ne chercherai point, Messieurs,

quelles sont les amputations qui nous fournissent les plus beaux r6-

sultats, celles au contraire qui, plus que les autres, semblent desti-

nees a une terminaison funeste. Les grandes operations paraissent

perdre de leur gravite ce que les operations moins graves semblent.
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au contraire acqu6rir, si bien que, dans un temps donn6, les acci-

dents graves attaquent le sujet qui semblait promettre le re^ablis-

sement le plus prochain.

Les faits viennent de d6montrer d'une maniere g6n6rale Taction

nuisible du sejour des h6pitaux pour les grandes operations chirurgi-

cales
;
examinons actuellement par quels accidents le malade arrive

a la mort. Nous rangerons ces accidents sous quatre points de vue:

1 la suppuration ;

* la resorption putride ;
3 la resorption puru-

lente; 4 la pourriture d'hdpital.

Ge n'est point seulement dans les grandes operations chirurgi-

cales, lorsque des parties h6terogenes se trouvent en rapport

les unes avec les autres, que la plaie tend a la suppuration. Bien

que la reunion immediate ne nous procure que des revers, il

est un certain nombre d'op6rations chirurgicales dans lesquelles

elle devient une loi. Ces operations mettent en contact des parties si-

milaires. L'influence toxique, si je puis m'exprimer ainsi, ne dispa-
ralt point m6me alors que le chirurgien met tant de soins dans le

rapprochement des bords de la division
;

il est rare de voir ces plaies

se r6unir d'une maniere immediate, sans que la suppuration sur

vienne dans une plus ou moins grande tendue; mais dans ces cir-

constances memes, la suppuration est peu abondante et la cicatrisa-

sation ne tarde pas a se montrer. L'autoplastie, le bee de lievre, la

hernie, telles sont les operations qui rentrent dans cette classe.

La cicatrisation est loin de survenir ordinairement d'une maniere

aussi rapide. Une phalange est enlevee, une operation plus grave est

pratiqutie, et aussitot que la suppuration se developpe, la surface de

la plaie se couvre d'une pseudo-membrane grisatre ;
cette pseudo-

membrane occupe toutes les anfractuosites de la plaie, qu'elle semble

confoudre dans un meme tissu. La surface du moignon n'est point

saignante ;
elle donne naissance a du pus qui, sans 6tre absolument

sereux, n'appartient sous aucun point de vue a cepus blanc, cremeux,

qui indique une suppuration de bonne nature. Ce pus n'est point

fetide, bien qu'il contienne a sa surface une assez grande quantite de

bulles gazeuses qui semblent annoncer un commencement de decom-

position. Cette exsudation de fausse membrane grise se fait sans dou-

leur, sans reaction g6nerale, mais la plaie semble demeurer station-

naire pendant un temps plus ou moins long ; puis on voit peu a peu

la couleur grise disparaitre, puis la fausse membrane plus blanche

cede la place enfin aux bourgeons vermeils. Cette progression se

fait soit par Taction tonique du sujet, ou bien, si Ton veut, par Fac-

tion de la force vitale, ou bien elle ne cede qu'a Taction des anti-

septiques ou des excitants. L'existence de cette sorte d'atonie des

plaies que nous venons de signaler, amene rarement seule la mort

des malades, elle est bien souvent le prelude d'accidents plus graves :

la resorption purulente, ou la resorption putride.
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Les malades, apres les operations chirurgicales, semblent se trou-

ver dans des conditions analogues a celles de ces animaux places

dans une atmosphere qui, sans Ure. toxique, est cependant impro-

pre a la vie et semble detruire Taction du principe nerveux
;
a l'anean-

tissement moral succede Taffaissement physique ,
et c'est dans ces

circonstances que paraissent ces longues suppurations, cet aspect

grisatre des plaies dont nous venons de faire 1'histoire
;
nous avons

vu comment Taction tonique du sujet semble terminer cette phase
dans laquelle la vie parait tomber dans une sorte de sommeil. Mais

si. dans quelques circonstances la vie reprend le dessus, d'autres fois

lc sommeil devient de la 16thargie, et le malade se debat encore quel-

ques jours dans les bras de la mort. La couche grisatre que nous

avons. signalee semble augmenter d'6tendue, le pus qui contenait a

peine quelques bulles d'un gaz encore innocent, r6pand aujourd'hui

une odeur ftide, le diachilum faisant partie des pieces du panse-
ment prend une coloration noire, c'est que le pus consent une grande

quantity d'hydrogene sulfure.; alors la constitution g6ne>ale, qui jus-

que la n'avait point paru souffrir, commence a ressentir Tinfluence

de cet empoisonnement ; lalangue devient seche, Thaleine fetide ;
la

diarrhee se montre d'abord peu frequente, plus tard exagere, et

le malade meurt atteint de cette mort des affections chroniques a la-

quelle on a donne le nom d'infection putride.

Nous venons de jeter un coup-d'o3il rapide, Messieurs, sur une des

terminaisons les plus graves des affections chirurgicales, et cepen-
dant combien seraient satisfaisants les resultats de la pratique des

hdpitaux, si nous n'avions a parler d'une complication terrible, le

plus redoutable des ecueils contre lequel viennent se briser tous les

soins, toutes les attentions, toute Thabilete des chirurgiens ;
vous

avez deja nomme Tinfection purulente. Toutes les donnees fournies

parleraisonnement et Tobservation, sont dejou6es par Taffreuse com-

plication dont je vais dire seulement quelques mots. Vous trou-

verez dans les trait^s de chirurgie, de medecine ope>atoire, des re-

gies propres a baser le pronostic; les amputations de la jambe devien-

dront moins graves que les amputations de la cuisse
;
mais ces regies

cessent d'etre vraies en presence de la resorption purulente. Toutes

ces amputations, quel que soit le membre qui en est le si6ge, forment

des plaies mettant en rapport des tissus de nature differente
;
ces

plaies suppurent, et dans un temps donn6 sont egalement disposers

a Tinfection purulente. Cette complication se rencontre chez les sujets

qui sont amput6s pour une affection chronique et qui sont acclimates,

comme sur ceux qui ont 6te transported dans nos salles au moment
ou on leur pratiquait une operation. Elle se montre egalement fre-

quente, que le thermometre soit a ou bien qu'il monte au plus haut

point possible de Techelle centigrade. Le malade est pris subitement
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d'un frisson, ses dents claquent, le lit tremble sous Iui; ce frisson

subsiste pendant un temps quelquefois tres prolonge ;
et quand il

cesse, on voit survenir une reaction plus ou moins vive. Cette iievre

r^mittente screnouvelle
;
la peau prend peu a peu uneteinte icte>ique,

terreuse, les fuliginosites des dents se montrent pendant ce temps-la ;

le pus cesse de couler, la plaie se seche et prend un aspect livide. Ces

phenomenes, des qu'ils ont paru, presentent constamment une forme

ascensionnelle, le delire survient , la forme typho'ide est poussee a

ses degres extremes, et le malade marche rapidement vers le tom-

beau.

Je vous ai dit, Messieurs, combien de malades ont etc" sauves dans

I'H6tel-Dieu de Marseille, depuis 1838 jusqu'a aujourd'hui; nous al-

lons compter ceux qui sont morts par la resorption purulente. Dans

cet espace de temps, nous trouvons 50 malades qui ont succombe" a

de grandes operations ;
dans ce nombre, 37 ont peri victimes de la

complication dont nous venons d'exposer a grands traits les carac-

teres.

Que Ton ne croie pas que ce soient seulement les operations gra-

ves qui se terminent par la resorption purulente. J'ai vu succomber

ainsi un grand nombre de malades chez lesquels on cherchait pres-

que en vain l'existence d'une plaie suppurante qui put rendre

compte de cette complication. Parmi ces malades , je vous citerai

seulement un malheureux jeune homme auquel, pour un abces scro-

fuleux de Tangle de la machoire, on avait fait une incision dont l'e-

tendue 6"tait de deux centimetres.

II n'entre point dans mon plan de rechercher quel est la nature

dela resorption; deux faits plus graves devront attirer notre atten-

tion, et ces deux faits sont les suivants : la resorption purulente

depend-elle de 1'habitation des operes dans les salles d'un hdpital?

L'operation elle-meme est-elle la cause de la resorption puru-
lente? L'action toxique des salles de l'H6tel-Dieu sur les mala-

des ayant subi une operation, etait pour les chirurgiens un fait tel-

lement etabli, que pendant un temps assez long on faisait quitter cet

etablissement aux malades qui avaient subi une amputation ou tout

autre operation grave. Je ne vous dirai point, Messieurs, quelle fut la

consequence de cette pratique, les resultats m"en sont inconnus. Ce-

pendant je trouve dans la these de mon collegue que j'ai d6ja

cite, deux faits dans lesquels les malades ayant subi tous les

deux l'amputation de la jambe, n'abandonnerent les salles de l'Hotel-

Dieu que lorsque d6ja des signesnon Equivoques de la resorption s'e-

taient montres. Des qu'ils furent places dans une autre atmosphere,

ces phenomenes de resorption disparurent et les malades ont gueri.

L'histoire de ces deux malades semble demontrer d'une maniere non

douteuse Faction d16tere de l'hdpital, surtout quand on considere
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combien est rare cette terrible complication dans la clientele civile.

Si nous somraes obliges de reconnaitre Taction de Tatmosphere
dont est entoure" le malade, Taction de Tinstrument tranchant n'est

pas moins sensible. Les plaies produites par le bistouri ou le cou-

teau jouissent presque d'une maniere exclusive du triste privilege
de donner naissance a Tinfection purulente. Les accidents produits

par la poudre a canon, les grandes plaies occasioned par Tarrache-

ment ou la chute d'un corps grave, peuvent determiner la mort,

mais les malades succombent aux accidents inflammatoires. Le teta-

nos, Tabondance de la suppuration peuvent les tuer, mais ce n'est

que d'une maniere exceptionnelle que les plaies contuses, quelle que
soit leur 6tendue, se terminent par la resorption puruleote.

La pourriture d'hdpital tend adisparaitre de THotel-Dieu de Marseil-

le, comme deja elle a disparu des hdpitaux de Paris. Le temps n'est pas

bien loin de nous, Messieurs, ou le chirurgien de THotel-Dieu de Mar-

seille avait a sa visite un r^chaud constamment allume, dans lequel

se trouvaient sans cesse des cauteres rougisa blanc, c'est qu'alorsla

pourriture d'h6pital 6tait commune, et Ton voyait dans le courant

d'une saison, de Tet6 surtout, plusieurs 6pid6mies de pourriture

d'hdpital. Depuis bientdt trois ans,je n'ai rencontre qu'une fois la

pourriture d'hdpital, c'6tait sur une malheureuse lille publique mou-
rant des progres de son affection a laquelle vint s'ajouter cette ter-

rible complication- Cette secretion d'une pseudo-membrane grise que

deja nous avons notee, peut avoir avec la pourriture nosocomial quel-

ques rapports de voisinage, mais il y manque les caracteres patho-

gnomoniques de cette affection.

Quelques accidents peuvent encore entraver la marche des plaies

resultant des operations chirurgicales;ces complications, comme Te-

rysipele, par exemple, peuvent se montrer d'une maniere assez fr6-

quente ;
mais je les crois tout-a-fait 6trangeres au sej'our du malade

dans les salles d'un hdpital; je les passe done sous silence, et je me
hate d'arriver a la seconde partie de ce memoire, dans laquelle je

tacherai d'apprecier quelles sont dans les hdpitaux anciens les in-

fluences qui donnent lieu aux accidents sur lesquels je viens de jeter

un coup-d'ceil.

J'ai parcouru d'une maniere rapide les progres hygieniques qui

ont eu lieu dans les demeures priv6es; je vous ai present6 Taristo-

cratie marseillaise abandonnant des maisons sans lumiere et sans

air, pour aller habiter les maisons vastes et spacieuses que nous ad-

mirons aujourd'hui. Des progres ont eu lieu aussi dans les hopitaux ;

mais, partis de plus bas, ils sont aussi loin du bien-etre que je viens

de signaler dans les habitations privees. Baflly, Tenon, Lavoisier,

ont donue dans leur immortel rapport lamesure de Tinsalubrite des

hdpitaux dans le siecle dernier; combien est plus intelligente de nos
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jours la distribution des secours! Le pauvre, s'il n'a point le bien-

etre qu'exigent les loisseveres de l'hygiene, trouvedans les hdpitaux
ce qu'il considere comme le confortable de la vie. II a Un lit toujours

preferable a celui qu'il abandonne
;

ce lit n'est partage par per-
sonne ; il a une alimentation saine, qui si elle manque de tous les

apprets qui font de la table une volupte, n'en est pas moins toujours

preferable a celle qui lui est habituelle. L'entassement des malades

de sexe, d'age differents, de morts et de vivants, est un fait aujour-

d'hui, pour toute l'Europe, passe dans le domaine de l'histoire. Mais

nous sommes loin de pouvoir nous montrer satisfaits, il reste encore

beaucoup a faire
; esperons, Messieurs, qu'une administration eclai-

ree mettra fin a ces plaintes, et je serai heureux de penser que

j'ai pu contribuer par quelque point aux ameliorations qu'elle pre-

pare.

Ce n'est point parleurage qu'il fautclasser les hdpitaux, maisbien par
la pensee qui a preside a leur distribution. Construisez, Messieurs, urt

batiment destine aux malades caique sur les errements hygieniques
du passe\ et votre ouvrage termini aujourd'hui, sera demain un asile

dans lequel vous rencontrerez tous les desavantages propres a celui

que vous avez imite\ La partie consacree a la chirurgie dans PH6tel-

Dieu de Marseille ne date que d'un demi-siecle
;
les travaux, qui de-

vaient embrasser une bien plus grande echelle, furent arretes par la

revolution de 89
;
mais l'hygiene etait encore a cette epoque une

science dont les applications etaient limitees ,
et l'H6tel-Dieu de Mar-

seille trouve naturellement sa place dans 1'ordre des edifices dont je

cherche a elablir l'influence sur l'acte chirurgical.

C'est au centre de la vieille Marseille , au milieu des populations

souffrantes , que s'eleve l'asile dans lequel le pauvre vient chercher

la sante. Cette position semble assignee par la destination me-

me de l'edifice
,
mais elle lui emprunte aussi quelques raisons d'in-

salubrite , si l'h6pital se trouve sur un point culminant , si de la . il

domine toute la vieille cite , celle-ci n'en est pas moins a ses pieds ,

l'environne de ses rues sales et 6troites , de son humidity , de ses

miasmes. II est impossible de ne point trouver dans un pareil voisi-

nage, des conditions defavorables aux individus dans l'etatdemala-

die. Ces conditions d6favorables sont encore accrues par un voi-

sinage moins prochain , par des miasmes que les vents doivent lui

apporter. Je ne parlerai point des tanneries qui nous environnent, ce

sont les vents du nord , qui, seuls, sembleraient devoir nous porter

les miasmes resultant de ces fabrications insalubres
,

les vents du

nord ne contiennent qu'une tres petite quantity de vapeur aqueuse ,

qui seule pourrait dissoudre ces miasmes et les rendre fixes
;
mais il

n'en est pas de meme des vents du sud. Partout, Messieurs, a Mar-

seille
, ou il s'agira de salubrite publique, partout vous entendrez un
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cri general, qui vous d6signera le port comrae la cause de ces me-

faits. Je suis loin de rapporter a la seule infection du port, les de-

sastres que nous rencontrons dans nos salles, mais ces miasmes ema-

n6s de ce vaste bourbier sont pousses vers l'H6tel-Dieu par les

vents du sud. Pourrions-nous douter qu'il n'y ait Ik une condition

d'insalubrite tres importante. Mais ce n'est point l'eau croupissante

qui d'apres certaines personnes produiront les accidents que nous

avons signales ;
l'eau de la mer, dit-on, influe d'une maniere no-

table sur la non reussite des operations. Je ne crois point pour ma

part a cette influence nuisible , j'ai entendu bien souvent vanter la

salubrite de plusicurs hdpitaux places sur les bords de la Mediter-

ranee
; je n'ai pu m'en assurer par moi-meme ;

mais plusieurs de nos

honorables confreres, presents au Congres , pourront nous dire jus-

qu'a quel point , cette opinion est fondee.

II nous est impossible , Messieurs , de ne point trouver dans la

position , dans l'entourage de l'Hotel-Dieu de Marseille , une des rai-

sons bien puissantes, selon moi, de Taction toxique, que cet edifice

semble porter dans son sein. Plusieurs malades ont ete soumis a

1'isolement , dans des chambres 61oignees de l'habitation des mala-

des, et qui offraient evidemment toutes les conditions favorablesa

une terminaison heureiise, cependant tous les malades qui y ont

ete transported, ont succombe a la resorption purulente. Ce ne fut

que le 30 e
jour , que l'un des malades eprouva le premier frisson,

alors qu'il devait nous paraitre a l'abri de cette triste complication.

La distribution des salles nous presente les differences les

plus marquees entre les id6es anciennes et celles qui dominent

aujourd'hui, basees sur une plus saine appreciation des influences

hygieniques. Faire de belles et grandes salles qui plaisent a l'ceil
,

en meme temps qu'un plus grand nombre de malades , reunis sur

un meme plan, rendent le service moins penible ;
tel est le but que

nous semblent avoir voulu atteindre nos peres. Nul doute que sous

ces points de vue, les anciens hdpitaux I'emportent debeaucoup sur

ceux dont la division est basee sur les id6es r^centes
, mais faisons

moins d'attention aux idees accessoires , jetons un moment les yeux
sur celui en vue duquel les hdpitaux sont construits , et nous ver-

rons le bien-etre diminuer a mesure que les salles s'agrandiront,

qu'un plus grand nombre de sujets seront contenus dans la meme
enceinte.

Parmi les conditions les plus importantes chez un malade qui vient

d'etre soumis a une operation chirurgicale, paralt en premiere ligne

\e repos ; je n'entends point seulement sous cotte denomination la

position horizontale, le sejour au lit, j'entends le repos de l'esprit et

du corps. Le repos moral , il ne nous est point toujours possible de

l'accorder. Le malheureux opereest loin detoute sa famille, de toutes
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les personnes qui lui sont chores , peut-etre, il pense a cet avenir de

misere qui l'attend
;
ici s'arrete notre pouvoir , Messieurs , mais ce

que nous devons chercher, c'est la soustraction de tous les derange-
ments physiques. Or, ces causes de trouble n'augmentent-elles point

d'une maniere effrayante avec le nombre des malades contenus dans

une salle.

Je ne considere point actuellement les chances d'insalubrite qui

s'accroissent par 1'augmentation du nombre des malades , j'examine

seulement Taction que chacun des individus et des operes surtout ,

eprouve, par le fait de l'existence mate>ielle dans le mdme lieu que
lui, d'un plus ou moins grand nombre de ses semblables. Toutes les

circonstances nuisibles se trouvent accumulees. Plus grande est une

salle d'hdpital , plus grande est aussi la proportion des sujets qui se

trouvent en proie au delire. Les odeurs d6sagr6ables n'augmentent-
elles point encore dans la mme proportion? La vue de la mort, n'est-

elle point, elle-mme
,
en rapport avec le nombre des individus qui

plus ou moins se trouvent exposes a ces coups? Ces inquietudes phy-

siques ou morales troublent un homme jouissant de la sant la plus

parfaite. N'influenceraient-elles point d'une maniere bien plus vive

celui qui par une operation a deja perdu une partie de son energie.

On ne saurait done nier l'avantage des petites salles
;
limiter a douze,

comme le veut M. Trousseau, le nombre de lits qu'elles doivent con-

tenir, me semblerait pousser les choses a l'extreme oppose ;
le chiffre

30 adopts dans le projet qui doterait Marseille d'un nouvel hdpital

me paralt le chiffre le plus convenable. Dans des salles ainsi dispo-

sers on diminuerait des 0,70 les inconvenients que je viens d'avoir

l'honneur d'exposer.

La division des anciens hdpitaux en grandes salles, ouvrelaporte a

un abus qui n'a pas et sans une influence tres importante sur la

pratique des chirurgiens, il y a seulement quelques annes encore.

Nous verrons bient6t que dans les anciens edifices ,
il a fallu sup-

plier par un grand developpement dans la capacity, l'absence com-

plete des moyens de ventilation. Or , ce developpement dans la sur-

face, permet dans les moments d'encombrement de placer un ou deux

rangs de lits supplmentaires dans une salle qui deja contientplus
de cent individus, respirant* donnant lieu a toutes sortes d'emana-

tions fetides. Cet abus, je l'ai vu exister dans le grand Hdtel-Dieu de

Lyon , que je crois aussi vicieux que le ndtre sous le point de vue

hygienique; cet abus, nous avons l'esperance qu'il ne se renouvellera

plus a Marseille, a moins qu'une de ces grandes catastrophes dont les

temps modernes nous presentent de trop nombreux exemples , ne

vienne augmenter subitement notre population chirurgicale. La forma-

tion d'un hdpital militaire en dehors de 1' hdpital civil, telle est la raison

qui rend suffisant, le nombre des lits que contient notre salle de
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chirurgie. Voulez-vous que je vous dise, Messieurs, quelle tait l'6po-

que dans laquelle la pourriture d'hdpital 6tait si commune, l'Epoque

pendant laquelle un rechaud 6tait constamment allum6 et contenait

des cauteres rougis a blanc pour d^truire cette funeste complication,

c'6tait alors que le nombre des lits se trouvait double dans les salles

de chirurgie.

J'arrive, Messieurs, a la question la plus delicate, cellepour la-

quelle un grand nombre de travaux ont 6t6 61abor6s , je veux parler

de la ventilation des salles d'un hdpital. Trouvons-nous dans l'atmos-

phere des circonstances propres aux hdpitaux anciens qui puis-

sent influencer les malades entree dans le domaine de la chirurgie ?

Les progres de la physique et de la chimie sont venus poser d'une

maniere mathEmatique le rapport qui doit exister dans un apparte-

ment destine a contenir des malades, entre l'atmosphere etla quantity

d'individus qui y sont contenus. Or, la quantity du fluide atmosphe-

rique necessaire a 1'homme
,
soit dans l'6tat de sant6 ou a l'6tat de

maladie, est mesur^e pour la quantity de ce fluide qui est vici6 dans

un temps donne. II faut pour qu'une salle d'hdpital soit bonne, qu'elle

ait une Etendue suffisante pour entretenir la respiration pendant le

temps ou le renouvellement de Fair sera impossible, ou bien que la

ventilation, suppleant a ce manque de volume de l'appartement ,
re-

nouvelle l'air vicie par la respiration , la transpiration cutanee ou

d'autres Emanations appartenant ou non aux malades.

Vous me pardonnerez Messieurs, les quelques chiffres que je

vais 6tre oblige de faire passer sous vos veux , mais il serait impos-

sible sans eux de vous faire toucher du doigt l'insalubrit6 d'un an-

cienhopital, dont l'H6tel-Dieu de Marseille nous presente le modele.

Je vais examiner rapidement les causes qui contribuent a la viciation

de l'air et leur application a mon sujet.

Les auteurs ne sont point d'accord sur la quantity d'acide carbo-

nique fourni par un homme dans l'acte de la respiration , soit pen-
dant une seule inspiration , soit pendant une heure. Je prendrai les

chiffres de MM. Andral et Gavaret, qui sont les plus generalement

adoptes. D'apres ces auteurs, nous trouvons que Thornine brule par

heure 11 grammes, 3 centigrammes de charbon, il fournira done 21

litres d'acide carbonique. En r^duisant a 2 pour mille ,
la quantity

d'acide carbonique dans l'air atmospherique, vici6 pendant une heure

par l'acte de la respiration, il faudra 11 metres cubes par heure et

par malade. La grande salle de l'hdpital contenant 102 malades ,
il

faudra 1122 metres cubes d'air. L'atmosphere contenue dans la salle

serait suffisante, si le renouvellement de l'air pouvait toujours avoir

lieu. Mais nous arrivons a la saison froide , ne serait-il pas de la der-

niere imprudence de laisser les fen6tres ouvertes pendant la nuit.

Elles demeureront fcrmEes au moins pendant 12 heures ,
et des lors,

35
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il faudra pendant ce temps la, 13,464 metres cubes d'air atmosphe-

rique. Nous sommes loin de pouvoir fournir ce volume d'air a nos

malades , la salle n'en contient que 6,632 metres cubes, la moitie a

peu pres de ce qu'elle devrait contenir. Des lors, le malade ne res-

pirera plus de I'air contenant 2 milliemes , mais bien 4 milliemes

d'acide carbonique, ce ne sont point la les seules puissances qui vi-

cient I'air en se chargeant d'acide carbonique , mais la quantity de

ce gaz produit par la lumiere des lampes, augmente a peine de quel-

ques metres cubes la quantite d'air vicie\

Les experiences de M. Leblancsur I'air confine^ semblentd^montrer

que I'air atmospherique charge de 4 milliemes d'acide carbonique ,

n'est point nuisible d'une maniere notable , surtout quand les sujets

ne se trouvent pas trop longtemps en rapport avec un semblable mi-

lieu. Or, c'est seulement a la fin de la nuit que I'air contient cette

quantite d'acide carbonique , aussi n'est-ce point la que je trouverai

la raison la plus notable d'insalubrite\

L'air vicie ne Test point seulement par l'acide carbonique ,
il Test

encore par la vapeur d'eau que ce fluide doit tenir en suspension.

C'est encore a MM. Andral et Gavaret, que j'emprunte mes chiffres.

Les produits aqueux que doit eVaporer l'atmosphere, proviennent do

la transpiration pulmonaire et de la transpiration cutanee. La transpi-

ration pulmonaire est e>aluee a 30 grammes, qui demandent pour
dtre evapores 3 metres cubes, 100 litres d'air par heure et par hom-

rae
;
la transpiration cutanee donne 60 grammes de liquide qui exi-

gent 6 metres cubes 200 litres , les deux reunies demanderont done

10 metres cubes, par heure et parhomme. Ce chiffre pendant douze

heures et pour 102 malades contenus dans la salle , fournit le nombre

de 12,240 metres cubes , mais nous sommes loin de pouvoir donner

ce chiffre , tout l'air contenu dans la salle sera sature de vapeur d'eau

au milieu de la nuit, et pendant 6 heures cette evaporation deviendra

impossible. La vapeur d*eau, si ellexetait saine, serait peu nuisible .

mais les miasmes dissous dans cette vapeur aqueuse, deviennent plus

fixes et se trouvent pendant un temps bien plus prolonge en rapport

avec le malade, et cela dans toute l'^tendue de la peau et de la mu-

queuse pulmonaire.

Outre l'evaporation des liquides fournis par le malade , il est une

autre condition placee en dehors de lui, qui rendra encore plus in-

suflisante la quantity d'air necessaire a l'evaporation des parties

aqueuses , cette condition a disparu d6ja d'un grand nombre

d'h6pitaux anciens , elle existe encore dans l'Hdtel-Dieu de Marseille.

C'est sur le lavage du parquet a grandes eaux que je vais appeler

votre attention. Ce n'est point pendant la nuit, quand toutes les ou-

vertures sont closes que se fait ce lavage , c'est pendant le jour alors

'que l'air peut se renouveler, que cette operation est pratiquee, mais
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n'entretient-on pas constamment l'humidite du sol ? Je serai certai-

nement tres moder6 , si j'evalue seulement a 1/12 la quantity d'eau

dont se trouve augmented l'atmosphere.

La viciation de l'atmosphere par le lavage des salles
, ne s'opere

pas seulement par la plus grande humidite* produite , il est une autre

viciation beaucoup plus grave : les miasmes sur lesquels je dois

appeler votre attention. Si l'alteration de l'atmosphere par 1'acide

carbonique s'est trouvee limited a Taction de la respiration et de

quelques lumieres
;

si Tevaporation pulmonaire et cutanee, l'humi-

dite" du parquet ont seules fourni la vapeur aqueuse , les miasmes

proviennent de toutes les parties qui vont se presenter sous vos yeux.

Ce sont les excretions naturelles aux malades, les urines, les matieres

females, les substances vomies ou expectorees, les gaz intestinaux
;

ce sont les secretions accidentelles , suppuration , gangrene , pour-
riture d'hopital , haleines fetides : ce sont les parties qui environ-

nent les malades , les cataplasmes , les tisanes , enfin les matieres

attachees au sol
;
done la putrefaction se renouvelle sans cesse par

la presence du liquide fourni par le lavage. Ces detritus organiques

recouvrent les briques qui forment le parquet et s'y incrustent ,

ils penetrent dans les fentes qui les s^parent. Pour developper la pu-

trefaction ,
vous le savez , Messieurs ,

il faut ajouter l'air atmosphe-

rique et l'eau. Sans cela les substances animales se desse"cheraient et

ne pourraient plus avoir aucune influence nuisible. Mais les salles sont

lavees, elles le sont largement, et des lors, la putrefaction un mo-
ment arr6t6e par l'absence de ce fluide , recommence jusqu'a ce

que la dessication s'opere de nouveau.

Les miasmes resultant de cette multitude de causes qui affluent

dans les salles ,
sont maintenus dans un hdpital sans ventilation

pendant 12 heures en rapport avec le malade
; je ne fais qu'exposer

ce fait et le livre a votre appreciation.

Permeltez-moi d'ajouter un mot encore : la construction des latri-

nes , de maniere a ne point nuire aux personnes qui sont dans leur

voisinage, est encore un fait moderne
;
les latrines sont dans les hdpi-

taux anciens une source de miasmes. Elles sont sans ventilation, et

une partie de l'ammoniaque et d'autres emanations qu'elles fournis-

sent , se deversent dans les salles qui leur sont contigues.

L'atmosphere se trouve done viciee par trois grandes causes. Des

moyens se pr6sentent pour chasser cet air impur et le remplacer

par l'air qui possede toutes ses proprietes hygieniques. Les anciens

et les nouveaux h6pitaux se trouvent reunis pout les causes de l'alte-

ration, mais le remede manque dans les uns, il existe dans les autres.

Les personnes qui ont preside" autrefois a la construction des eMi-

fices destines aux malades, devaient avoir les m^mes prjuges que
nous rencontrons aujourd'hui chez le peuple. L'air atmospherique
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devait 6tre pour eux la source d'un grand nombre d'accidents , ils

ont tout fait pour preserver le malade de son approche. J'abandonne

un moment, Messieurs, l'H6tel-Dieu tel que nous l'avons aujourd'hui,

et auquel la sollicitude des chirurgiens et de l'administration a fait

de notables ameliorations. Le systeme d'apres lequel les ouvertures

etaient pratiquees dans le mur pour constituer les fenetres, compare"

aux lois par lesquelles se pratique la ventilation des grands Edifices

modernes, nous montrera bient6t les vices qui existaient dans les

constructions anciennes. L'air vicie tend toujours a monter dans la

partie superieure des appartements a cause de la moindre pesanteur

specifique, par suite de la quantite de chaleur qu'il possede. Ce sera

par la partie infe>ieure de la salle qu'il faudra faire p6ntrer Pair pur

qui entrainera, ens'6chauffant, les miasmes qui se trouvent rappro-
ch6s du sol, 11 faut done dans une salle d'hopital deux sortes d'ou-

vertures, les unes a la partie superieure de l'appartement pour don-

ner issue a l'air vicie , les autres a la partie inferieure qui donnent

entree a l'air pur. Or, comment etaient ouvertes les fenetres dans les

salles de l'h6pital? C'etait a deux metres au-dessus du sol que se

trouvait leur partie la plus basse, et par consequent, vous aurez le

tiers au moins de cette salle soustraite dans beaucoup de circons-

tances a cette action vivifiante de l'air qui est contraint de passer par
tous les points de l'appartement avant d'arriver au faite.

J'ai dit, Messieurs, que l'administration des hdpitauxa la requete

des chirurgiens, avaient apporte a l'Hdtel-Dieu de Marseille, des ame-

liorations que j'appellerai considerables , puisqu'elles ont satisfait a

une des lois que je viens de vous exposer. Or, c'etait le defaut auquel
il etait plus urgent de porter remede. En effet , supposons que 1'ou-

verture superieure des fenetres ne se trouve qu'a un metre du niveau

du plafond, et elles en sont a une moindre distance
, qu'en advien-

dra-t-il? Une couche d'un metre de hauteur, contenant de l'air vicie

se trouvera a la partie superieure, jusqu'a ce que se trouvant au

niveau des ouvertures
,

il sortira de l'appartement. Mais il n'y a

point de malades dans les hautes regions de la salle et la viciation

de l'atmosphere de cette region , ne pourra nuire aux regions in-

terieures : supposons, au contraire,que l'air arrive a deux metres au-

dessus du niveau du sol de l'appartement , et a moins qu'il n'y ait

une difference tres notable de temperature entre l'air exterieur et

l'air du dedans, il y aura manque deration dans les points les plus

importants a la sante du malade. Ainsi done , je le repete, e'est base

sur une saine appreciation des choses que Ton a pratique de grandes
ouvertures dans les regions inferieures des salles des malades.

C'est la ce que j'appellerai de la ventilation d'ete, mais en

hiver ouvrirez-vous les soupiraux , les fenetres , les portes , vous

allez avoir la temperature du dehors, vous allez, permettez-moi
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l'expression, mettre le malade a la rue. La ventilation dans oette sai-

son de l'annee, c'est le chauffage qui doit l'operer.

L'usage de l'air chaud comme moyen de donner de la chaleur , est

un des plus grands pas faits vers une bonne ventilation ;
on remplit

ainsi deux conditions dont l'importance est inappreciable, on donne

de la chaleur a un appartement en mme temps que l'air se renou-

velle. L'air arrivant chaud a de plus une tendance a monter vers les

parties supe>ieures ,
il entraiiWa des lors avec lui tout l'air vicid

auquel il cede une portion de sa temperature. Faire l'application de

ce systeme aux h6pitaux ne serait ni bien difficile , ni bien cher
;

dimmenses fourneaux brulent sans cesse qui pourraient servir de

fourneaux d'appel a l'air que Ton croit puiser dans les caves. Mais

examinons , Messieurs ,
le systeme aucien de chauffage qui est en-

core en pleine vigueur dans nos salles. D'abord, il est insuffisant

pour la chaleur en elle-m6me, et par consequent insuffisant pour la

ventilation. Quelle action peuvent avoir trois poeles contenus dans

une longueur de 106 metres , quand ces poeles n'ont pas seulement

un metre de hauteur
; lorsque Ton corisidere l'immense surface des

murs et des croises qui sans cesse operent une grande deperdition

de calorique. Mais si pendant le jour le chauffage ne suffit pas, que
sera-ce pendant la nuit ou les poeles sont constamment eteints. C'est

alors, Messieurs , que l'6quilibre de temperature s'etablit entre I'at-

mosphere exterieure et l'air contenu dans la salle
;

c'est a peine si

les fentes des portes, des fentres donnent une petite quantity de

fluide atmospherique pur, et, pendant ce temps la, le malade continue

a fournir de l'acide carbonique ,
de la vapeur d'eau et les diff^rents

miasmes que j'ai deja 6"numeres.

Je resume en peu de mots , Messieurs , les faits contenus dans le

m^moire que j'ai eu l'honneur de vous soumettre, en exposant les

conclusions qui respondent a la 26e
question.

1 Les seules operations qui sont influences par le se\jour dans les

hopitaux anciens, sont celles qui presentent une plaie dont l'etendue

est appreciable et dont les tissus jouissent d'une vitality suflisante.

2 Les accidents par lesquels se manifeste la facheuse influence

des anciens hdpitaux , sont : la suppuration, l'infection putride ,
la

resorption purulente ,
la pourriture d'hopital.

3 e Les raisons de ces accidents, nous les trouvons dans l'entourage
de I'Hotel-Dieu, l'etendue trop grande donn^e aux salles des malades,

enfin dans la viciation de l'air que le lavage et rHisuffisarice des mo-

yens de ventilation , rendent permanente.
J'ai limits , Messieurs

, a THotel-Dieu de Marseille , l'etude que je

viens de faire sur les anciens hdpitaux ,
car il m'eut 6te impossible

de parler avec certitude des anciens Edifices qui appartiennent a la

meme categoric Gependant, Messieurs, je crois que la critique que
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j'ai faite doit s'^tendre aussi aux hdpitaux de la France et du monde,

dont la distribution est bas6e sur les anciens prejug^s hygi6niques,
et je finirai par ces paroles d'un homme , que Ton a a bon droit

qualifie de Nestor de la chirurgie Marseillaise. M. Cauviere ne cesse

de r6p6ter, en parlant de notre Hdtel-Dieu et de ces statistiques si

riches eo succes, publiees dans d'autres hdpitaux, cette phrase ita-

lienne : Tuto il mondo e fatto come la nostra famiglia.

L'assembtee accueille ce travail avec de nombreuses mar-

ques de sympathie, et la seance est levee.

Stance du lO Septembre.

Presidence de M Bally.

M. Sirus-Pirondi, Secretaire.

Les proces verbaux des deux dernieres seances sont lus

et adoptes.

M. Lusardi lit un memoire sur cette question (
la 22 e

)
:

etablir le diagnostic differentiel des amauroses et conse-

quemment la therapeutique de chacune d'elles. L/auteur

aborde meme les23 e
et 24e

questions. Quelques donn^es pra-

tiques assez importantes sont signalees par lui en Ijomme

qui depuis longues annees s'occupe d'oculistique et qui a

pu recueillir un grand nombre d'observations.

M. Gourdouan, veterinaire, lit un memoire sur la 3 me
ques-

tion appartenant a sa speciality, et ainsi posee dans le pro-

gramme : que se passe-t-il dans la trame des tissus pendant

etapres la cauterisation actuelle? Nous ne discuterons pas
les idees theoriques deM. Gourdouan, relatives aux effets de

la cauterisation actuelle sur la trame des tissus, mais nous

nous plaisons a rendre justice a l'instruction acquise par
Pauteur dans l'art qu'il professe, et au bon jugement dont

il a fait preuve dans sa lecture.
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M. Gourdouan a encore traits incidemment, dans son m-
moire, de la 13mo

question medicale relative a la rage et an

temps qu'il est permis de laisser passer apres l'inoculation,

sans craindre que la cauterisation ne soit apte a produire son

effet. M. Gourdouan prouve par des observations qui lui sont

propres, qu'on ne peut rien etablir de positif a cet egard.

Son memoire est du reste parfaitement accueilli par l'as-

semblee.

On peut en dire autant de celui de M. Blanc, v&erinaire,

qui s'est propose" de traiterla 1
re

question : lejetage chroni-

que chez les solipedes ne devrait-il pas etre compris dans

le cadre des vices redhibitoires? Non moins instruit que son

collegue, M. Blanc a dignement representee corps des v&-
rinaires du departement. Apres avoir analyse tout ce qui

est relatif aux vices redhibitoires dans la legislation actuelle,

il en vient a cette conclusion, qu'elle est peut-etrepeu equi-

table pour ce qui regarde le jetage chronique, et les rai-

sons qu'il en donne paraissent si incontestables, que M. le

president de la section est d'avis qu'une lettre a ce sujet soit

adress^e a radministration.

M. le docteur Longhi, de Milan, Tun des hommes les plus

distingues attires a Marseille par le Gongres, prend ensuite

la parole sur la 4
e

question (
medecine veterinaire

)
: n'y a-

t-il pas danger pour la sante publique, que Vinspection
des bestiaux conduits a ['abattoir soit faite par des person-
nes depourvues de connaissances anatomiques et physiologi-

ques ? M. Longhi lit une note ou il raconte qu'en Autriche,

non-seulement les bouchers, mais les fermiers, les proprie-
taires memes, ne peuvent abattre un animal destine a la

nourriture de la population sans qu'il soit visite auparavant

par un medecin-v^terinaire. Ghaque district dela monarchic,

compose de 45 a 25 ou 30 communes, a son medecin-vete>i-

naire, qui est oblige, moyennant une^ petite retribution, de

visiter tous les bestiaux que Ton conduit a l'abattoir, etil est

de son devoir d'envoyer un rapport a l'autorit^ locale aussi-

tot qu'il rencontre un cas de maladie epizootique, etc.

Onsaitque le proprietaire de bestiaux, quand il s'aper-

coit que Fun de ses animaux est tombe^ malade sans espoir
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de guerison, s'empresse de l'eavoyer a l'abattoir, ne se sou-

ciant pas si cette viande, rendue mauvaise par une maladie

grave et parfois meme pestilentielle, portera atteinte a la

sant de ceux qui en mangeront.
L'inte>6t personnel l'emporte toujours sur l'inte>et general,

quand celui-ci ne trouve pas un puissant appui dans la loi.

Ainsi un boouf, un mouton, etc., pourront etre pris de pul-

monic, de charbon, de spl^nite gangreneuse, demorve,etc,

qu'ils ne seront jamais perdus pour le proprietaire adroit.

Gela ne sera un malheur que pour ceux qui ayant mange de

ces animaux, seront en proie a des coliques, a des vomisse-

ments, a des diarrhees, a la mort mme et reclameront trop

tard pour eux des mesures hygieniques necessaires a la con-

servation de la sant publique.

Je sais
, ajoute M. Longhi, qu'on a voulu soutenir que

i'estomac de l'homme peut digerer aussi bien la viande pu-
trefied ou malade que celle de bonne qualite et fraiche

;
mais

heureusement le temps est passe dans lequel on confondait

ainsi l'homme avec la hyene et le chacal, et si Ton avait soin

de retracer plus minutieusement les causes de certaines cho-

lerines violentes, de certaines fievres typhoides qu'on ren-

contre en ^te, particularement dans les grandes villes, on

verrait que la viande de mauvaise qualite y joue un role tres

important. Pour ma part, j'en pourrais citer plusieurs faits

incontestables. J'ai dit dans les grandes villes
, parce que

c
;
est la que les proprietaires envoient plus souvent les bes-

tiaux qu'ils d^sesperent desauver d'une maladie grave. Dans

les petits pays, la fraude serait aisement decouverte et per-

sonne ne voudrait de cette viande. Or. celapresente un autre

lacheux resultat, celui de cacher a l'autorite les premiers cas

d'une epizootie qu'on pourrait autrement faire cesser des sa

premiere apparition.

M. Longhi finit par s'exprimer ainsi : voila, Messieurs,

les motifs pour lesquels je crois indispensable que les

bestiaux envoyes a l'abattoir soient toujours visiles par

un m&lecin - veterinaire que ses connaissances regulie-

rement acquises emp^cheront de se meprendre sur Fetat

physique de l'animal qu'il sera appele a visiter. Peut etre il y a
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d'autres motifs d'mi interet tout-a-fait local que je neconnais

pas : c'est aux savants francais a .les faire ressortir. Pour

ma part , je serai heureux si ma voix elevee dans cette en-

ceinte, peut contribuer en quelque maniere a faire sol-

liciter les mesures que la sante publique reclame. En tout

cas, j'espere que vous verrez, Messieurs, dans ma bonne

volonte, unepreuve de la reconnaissance avec laquelle je re-

ponds al'accueil amical que j'ai recu dans votre ville et dont

je garderai a tout jamais un agreable souvenir.

Les raisons donnees dans la note dont on vient d'entendre

la lecture, sont tellement positives, que M. le president

croit qu'il convient de les adresser a l'administration locale,

en insistant sur la necessity de donner suite a la propo-

sition de M. Longhi. L'assemblee applaudit a l'auteur de la

proposition et a la decision du president.

M. le docteur Dauvergne, de Manosque, quiavait fait der-

nierement Une excellente lecture sur les fractures, est venu

soumettre a l'assemblee l'appareil dont il avait ete question.

Cette piece m^caniqueest des plus ingenieuses : ellepeut ser-

vir a la fois aux fractures de la jambe et a celles de la cuisse
;

disons que pour les fractures surtout de la partie superieure

du f&nur, elle parait offrir une incontestable utilite. Seule-

ment quelques personnes trouvent l'appareil un peu com-

plique, mais c'est la l'effet produit par tout mecanisme a

une premiere inspection.

La communication de M. le docteur Dauvergne est parfai-

tement accueillie.

M. Adrien Sicard donne ensuite lecture d'un rapport sur

les experiences faites par M. Bonjean avec l'ergotine. II en

resulte que si a la premiere seance on n'a pu parvenir a ar-

reter, chez lecheval, l'hemorrhagie de la carotide, c'est que
ce vaisseau avait & ouvert dans une trop <grande etendue de

sa circonference. Dans les nouvelles experiences, on a choisi

des arteres d'un moindre caljbre, et l'emploi de l'ergotine a

pleinement justifie ce qu'en avait dit M. Bonjean.
A cette derniere stance devait etre faite la lecture du

rapport sur la question quarantenaire, par le secretaire-

rapporteur de la section, M. Sirus-Pirondi,
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L'heure etant trop avanc&3
,
on a du

, d'apres l'invitation

du president, se limiter a la communication des conclusions.

II resulte de ce rapport, que Ton demande plus de liberte

pour la patente nette, tout en conservant les mesures que la

prudence exige pour la patente brute.

Au reste, nous consignons ici en en tier ce travail, comme

resumant ce qui a ^dit dans les stances extraordinaires des

6 et 8 septembre, consacrees a la discussion sur la peste et

les quarantaines. Ce travail remplace ,
en un mot, les proces-

verbaux que nous n'avons pas cru devoir donner, par cela

meme, de ces deux stances.

Messieurs
,

La science ,
dit M. Sirus - Pirondi , ne s'improvise pas ;

elle ne

saurait sortir , comme Minerve , du cerveau d'un seul homme
;

et

si Ton a reproche" , si Ton reproche encore aux m^decins en general

de peu s'entendre entre eux sur une question donnee , et de trop dis~

cuter la valeur des faits , c'est qu'oF oublie la marche ordinaire de

I'esprit humain. I] hesite souvent ,
devie parfois , mais il avance

toujours vers le but commun aux sciences, aux arts et aux lettres: le

perfectionnement.

Si Ton voulait se montrer severe sur les differentes phases de ce

que Ton a pare du nom de sciences exactes , il ne serait peut-6tre pas

impossible a ceux qui cultivent la m^decine de parvenir a prouver

que l'h^sitation, l'incertitude et les contradictions n'ontpas toujours

te du domaine exclusif de l'art hippocratique. Chaque branche du

savoir humain a eu ses jours de crise , ses epoques de gloire et ses

temps d'arre't ! Et loin de critiquer ce qui reste encore en litige parmi

nous, mieux vaudrait sans doute nous savoir gre de ce que Ton a

fait et obtenu deja d'un commun accord.

II est des questions pour lesquelles l'unanimite du corps medical

ne saurait avoir une grande influence sous le rapport de l'application

pratique ;
il en est d'autres , au contraire , dont la solution est d'une

importance presque exclusive pour la pratique , et dont la pratique
est d'autant plus vitale qu'elle embrasse des interns multiples.

Dans cette seconde classe de questions m6dicales , il faut indu-

bitablement placer celle qui s'occupe de la transmissibilite* et de

Timportation de certaines maladies. La solution de cet important

probleme est depuis quelquc temps le but vers lequel tendent de

nombreux efforts.

II faut convenir, en effet, que les relations internationales toujours
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croissantes , les besoins du commerce de plus en plus imperieux, ont

du vivement exciter la sollicitude du Gouvernement. II a du se>ieu-

sement songer aux consequences que peuvent avoir les modifications

quarantenaires vers lesquelles marchent a grands pas les nations

voisines
,
et son principal desir a du etre de concilier les intents du

commerce avec ceux de la sante publique.

Dans ce double but, le Gouvernement prit, il a quelques mois, un

parti fort sage. II s'adressa a Tun des premiers corps savants de

France,, et en le nommant en quelque sorte arbitre du code sanitaire,

il sembla lui donner indirectement mission de trouver un moyen pour

que le Levant, comme on l'a dit deja, ne futpas plus pres de 1'An-

gleterre et de l'Autriche que de la France , tout en sauvegardant ce-

pendant les droits sacr6s des populations maritimes. En d'autres ter-

mes, il fallait maintenir le commerce du Levant a une ville dont la

douane fournit trente et quelques millions de francs a l'Etat par an,

et, en m6me temps, rester en mesure de proteger une grande popu-
lation des atteintes d'un fl6au qui, depuis plus d'un siecle , laisse

encore parmi nous de si alarmants souvenirs.

Le probieme ainsi pose
1

n'e'tait pas certes facile a r^soudre
;
mais ,

disons-le franchement , la commission de l'Acad6mie royale de me-

decine, composee d'illustrations medicales, a mal compris sa mission.

Preoccup6e exclusivement de la partie purement scientifique de la

question, elle s'est jetee dans de minutieuses et subtiles considera-

tions qui devaient en rendre la solution de plus en plus difficile, sinon

impossible ;
et

, pour comble de malheur , elle a 616 a son travail

toute 1'influence morale dont il avaitbesoin.

En envoyant, en effet, son savant rapporteur dans lesein de la cite

qui est la plus interess6e dans la solution de cette importante ques-

tion, elle ne lui laissa malheureusement pas le temps necessaire pour

tout examiner par lui-m6me , et surtout pour persuader au public ,

toujours ombrageux sur certains arguments , que son voyage avait

un but reel et serieux.

Loin de la, le passage de 1'honorable M. Prus fut instantane" , et des

lors on put malheureusement croire a une prevention immuable
,
a

des opinions preconcues. A tort ou a raison, le rapport de l'Acad6mie

royale , declare suspect a priori , s'est re&enti de cette tache ori-

ginelle. Trop hardi peut-etre sur quelques points, il a paru par trop

timide sur d'autres, et, en resume, ce travail n'ayant contente

personne, pourra difficilement servir de base au nouveau reglement
sanitaire que le commerce attend , et qu'une partie du public re-

doute !

Le Congres scientifique de France , dont le but evident est d'ex-

citer une noble emulation parmi toutes les intelligences speciales ,

ct de les faire concourir par leur association au perfectionnement ct
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au bien-etre general , le Congres ne pouvait rester stranger a une

question d'un aussi haut interet. H fit proposer par sa commission

centrale la solution d'une partie de la question ; et, en demandant

par quel systems sanitaire on pourrait le mieux concilier les interHs
clu commerce et ceuxde la sante publique, il a prouve que, compre-
nant toute la portee de la lutte qui existe aujourd'hui dans les deux

camps , il voulait ecarter tout ce qui etait trop hypothetique pour
s'en tenir a ce dont on pouvait faire une application immediate.

M. Bertulus , professeur d'hygiene navale , inscrit le premier pour
traiter cette question devant la 3 me section du Congres de Marseille,

comprit quelle avait ete l'intention de la commission centrale, et Iut

un memoire fort interessant dont il a ete rendu compte ailleurs. Par

ce travail
,
on etait amene a des conclusions fort moderees

;
mais

l'assemblee n'y etant pas preparee , il s'en suivit une discussion qui.

dut faire craindre a quelques esprits prudents que le moment ne fut

pas propice ni peut-etre le lieu bien choisi pour traiter un pareil

sujet.

C'est en vain cependant qu'on voulut passer a l'ordre du jour ;

l'assemblee s'y opposa , apres avoir entendu MM. Jules Roux et

Bureaud-Riofrey. On fit prevaloir des considerations exceptionnelles
et des circonstances vraiment rares qui engageaient a traiter a fond

la question quarantcnaire.

La reunion, a Marseille , d'un nombre considerable de m6decins

appartenant k des nations differentes , professant des doctrines di-

verses, et dont plusieurs jouissent a juste titre d'une reputation 16-

gitimement acquise , 6tait , en effet, placee de maniere a pouvoir
recueillir directement tous les renseignements et tous les documents

necessaires , et cette double circonstance pouvait ajouter quelque

poids aux decisions que la section medicale du Congres pourrait

prendre ulterieurement. II fut done decide que la question quaran-
tenaire serait etudiee a fond en seances extraordinaires , et M. le

president Bally nomma une commission composee de MM. Bertini

( de Turin
) , Bureaud-Riofrey , Jules Roux et Faure

(
de Toulon

) ,

Mathieu , Bertulus et Sirus-Pirondi
(
de Marseille ), pour qu'elle eut

a bien sp6cifier et a poser les questions sur lesquelles l'assemblee

devait se prononcer.

Apres mur examen ,
les membres de la commission d6ciderent a

l'unanimite qu'on s'occuperait plus particulierement de la peste ;

car les nombreuses relations du commerce marseillais avec le Levant

donnent plus de crainte sur ce cdte que sur les fievres d'Amerique.
On decida egalement qu'on emploierait de preference le mot trans-

mission malgr6 le reproche de subtilite qui a ete fait a cette expres-

sion par quelques critiques de la presse medicale.

Le mot contagion, en effet, renferme l'idee explicite que le contact
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pur et simple suffit pour communiquer la peste. Or ,
si la chose est

suffisamment prouvee pour Jes uns, elle n'est pas encore assez de-

montree pour les autres, et ,
en attendant , c est ajouter a la terreur

que le nom seul de la peste inspire ;
car on semble prouver que le

moindre attouchement avec un pestifere suffit pour communiquer la

maladie a un homme sain , ce dont on a maihtes preuves contraires.

En disant ,
au contraire , qu'une maladie est susceptible de trans-

mission, on generalise un fait sans le preciser, on ne cherche pas a

expliquer l'inconnu, on constate seulement la possibility ou la malheu-

reuse faculte qu'a un corps malade de communiquer a un corps sain

la maladie dont il est atteint.

Partant de ce principe ,
et pour donner a la discussion le plus

d'intenH pratique possible ,
la commission decida que la question

principale , sous le rapport de 1'application du regime sanitaire ,

serait subdivisee et soumise au Congres dans l'ordre suivant :

1 La peste est-elle transmissible ?

2 L' est-elle par le contact immediat de la peau du pestifere avec

la peau de 1'homme sain ?

3 L'est-elle par le contact des vetements du pestifere avec la peau

de 1'homme sain ?

4 L'est-elle par la respiration et par l'absorption de l'air qui en-

toure le malade , ou bien encore de l'air vicie qui constitue un foyer

d'infection , ou dont se trouvent impregnes les tissus ?

5 La peste est-elle importable des lieux ou elle regne habituelle-

ment dans les contrees qui en sont plus ou moins eloignees *l

6 Quelles mesures sanitaires faudrait-il prendre?
En presentant ces questions a l'assemblee un jour avant la dis-

cussion , M, le president Bally a declare qu'apres avoir consacre

quelques stances a les elucider, les membres du Congres inscrits

dans la troisieme section, seraient invites a d^poserun bulletin non

sign6 dans lequel ils repondraient affirmativement ou negativement
aux questions proposees. II les a ensuite engages' tous a apporter a

l'examen de ce grave sujet toute la reflexion et la sagesse qu'il re-

clame.

En 1803 , dit M. Bally, j'eus la fievre jaune a Saint-Domingue ;
en

1821 , je l'eus pour la seconde fois a Barceloiie : a dater de ces deux

epoques , je n'ai cess6 d'^tudier cette affection sous le rapport de la

transmissibilit6 , et pourtant je n'ai pas encore de conviction bien

arreted. Je pourrais en dire autant sur la contagion ou l'infection de

la choladree lymphatique ,
ne sachant encore auquel de ces deux

modes attribuer la transmission de la maladie. Depuis longtemps

aussi l'Academie royale de medecine s'occupe de cette import-ante

question sans arriver a aucun resultat et notre honorable president

aurait pu dire encore qu'on commence aujourd'hui a demolir a
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l'Academie le p6nible 6chafaudage eleve par M. Prus. Enfin, a-t-il

ajout6 , en vous faisant sur ce qui est purement theorique quelques

concessions reciproques ,
tachez de vous unir dans la question pra-

tique ;
vos decisions en acquerront plus d'autorite\

On verra dans la suite de ce rapport quel succes a obtenu l'exorde

de Phonorable M. Bally, et, en rappelant tout d'abord les principaux

arguments que Ton a fait valoir dans cette discussion solennelle , on

appreciera davantage ce grand fait de conclusions presque unanimes

auxquelles sont parvenues les opinions en apparence les plus diver -

gentes.

M. Jules Roux , professeur a l'6cole de m6decine navale de Toulon,

a pris le premier la parole, et a cru devoir examiner la premiere

question sous deux points de vue : la peste est-elle transmissible ,

1 dans les foyers 6pid6miques ; 2 loin des foyers epidemiques ou

elle s'est primitivement developp6e ?

Sur le premier point de vue , l'honorable professeur de Toulon

s'efforce de de'montrer que la cause immediate de la peste r6sidant

probablement dans l'air, menace tous les individus qui le res-

pirent ; que des lors il est tres difficile, sinon impossible , de constater

cette transmission.

Developpant ensuite le second point de vue et declarant qu'il a

puise ses arguments surtout dans ce qui a 6te" dit a ce sujet a l'Aca-

demie de medecine de Paris ,
il cherche a faire pre>a!oir que ,

loin

des foyers epid^miques ,
comme dans nos lazarets de France , par

exemple ,
il n'est pas scientifiquement d^montre que la peste soit

transmissible ;
mais il ajoute que dans l'etat actuel de nos connais-

sances, il faut, sous le rapport pratique, et provisoirement au moins,

admettre que la peste est transmissible loin des foyers epid6miqu.es

primitifs ou elle est end6mique.

Abordant ensuite la seconde question , If. Jules Roux entre dans

quelques details physiologiques sur l'absorption de la peau, et eher-

che d'abord a prouver qu'a l'air libre, ou convenablement renouvele\

le tegument de l'homme absorbe beaucoup moins de principes mias-

matiques que lorsqu'il se trouve dans des circonstances contraires.

Mais pour que cette absorption cutanee ait une importance reelle , il

faut qu'elle s'accomplisse sur une vaste 6tendue de la peau ,
etendue

plus consid6rable que celle qu'offrent les faces palmaires des deux

mains. Cette surface ne serait suffisante que dans le cas ou un prin-

cipe subtil absorbe en quantite infinit^simale, comme les virus-vaccin,

syphilitique , etc. , suffirait a la production de la maladie. Or, d'un

c6t6 ,
rien de semblable n'existe pour l'agent inconnu qui donne la

peste. Les documents scientifiques que nous possedons (
dit toujours

M. Jules Roux), les experiences des hommes courageux qui se sont

inocule le sang, le pus, la serosite des bubons des pestife>6s .
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demontrent que tout rapport avec la vaccine , la pustule maligne
la syphilis et la peste est insoutenable.

Enfin , il faut bien remarquer qu'en m6me temps que la peau ab-

sorbe dans un air non renouvele ,
la muque use , bien plus vaste, des

voies respiratoires est doue d'un pouvoir d' absorption beaucoup plus

grand encore.

De toutes ces considerations, M. Jules Roux conclut que la peste

n'est pas transmissible par le simple contact de la peau du pestifere

avec la peau de 1'homme sain
;

il etend ,
en outre , cette conclusion

a la troisieme question , et il ne pense pas que les velements, har-

des ,
etc. , qui ont servi a un pestifer6 puissent communiquer la

peste a l'homme sain qui les touche ou les porte.

Relativement a la quatrieme question , M. Jules Roux pense que
la maladie est de l'ordre de celles qu'on appelle infectieuses , ou

communicables par la respiration de l'air vici6 directement par les

causes productrices de l'epidemie , soit quand cet air a 6t6 importe

au loin avec ses quality d6I6teres dans une cavit6 close ou presque
close ,

comme dans les parties basses si incompletement aeries d'un

navire.

La peste serait done importable de cette maniere , et il n'est pas

scientifiquement demontre a M. Jules Roux qu'elle le soit autrement

par des marchandises , des v elements bien ae>6s et ventiles , ou par
un pestife>6 mme , soumis aux regies bien entendues de l'hygiene.

Cependant M. Roux pense encore que provisoirement il est sage

d'admettre comme possible ce mode d'importation , et termine par

adopter , quant aux mesures administratives
, les conclusions du

rapport de M. Prus.

Par rang description la parole revenait a M. Bertulus , et cet

honorable confrere ,
en soumettant a l'assemblee un excellent com-

mentaire de son premier memoire sur cette grave question , a de-

clare en termes explicites qu'il ne voulait se poser ni en contagioniste,

ni en non-contagioniste ,
et qu'il esperait rester dans les bornes d'un

sage et prudent eclectisme.

II admet que la peste peut 6tre transported dans nos contrees de

deux manieres :

1 Par des malades qui l'auront puisee en Egypte, e'est-a-dire dans

le foyer primitif et chez lesquels le fleau aura eclat6 pendant la tra-

versee
;

2 Par l'accumulation des miasmes pestilentiels exhales de ces

mdmes malades et concentres dans les parties les plus profondes et

les moins agrees du navire.

En d'autres termes , et pour mieux expliquer sa pensee , M. Ber-

tulus croit qu'un pestifere qu'on debarquera a Marseille pourra

transmettre la maladie aux personnes qui l'approcheront ;
d'autre
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part , que des gens de peine qui iront travailler sur le batiment qui

a fourni le cas de peste en question , pourront y contractor la memo
maladie.

Quant au mode de transmission , M. Bertulus pense qu'elle a lieu

par l'absorption des miasmes pestilentiels , operee simultanement

par la muqueuse des voies ae>iennes , par celle des voies digestives,

et par la peau. Chacune de ces trois surfaces contribuerait done

pour sapart, et selon sesfacultes, a l'intoxication de I'economie.

D'ou il suit necessairement que tout individu qui habitera dans

l'atmosphere d'un pestife>e\ pourra contracter la peste par toutes les

voies d'absorption a la fois , qu'il touche le malade ou qu'il s'en

tienne a distance.

M. Bertulus n'ose se prononcer sur la transmission de la peste par

contact imm^diat ,
ni par les etfets ou objets de literie ayant servi a

des pestif^res , mais il ne croit pas a la transmission par les mar-

chandises
;
et dans toute transmission , au reste ,

il fait jouer un rdle

important aux predispositions individuelles.

Pour ce qui est des lazarets et des quarantaines , M. Bertulus ne

saurait mieux en faire sentir la necessity qu'en rapportant le fait sui-

vant. Au mois de juin 1839 , il arriva des Antilles a Brest sur la cor-

vette la Caravane ,
dont Pequipage avait et6 dcim par la fievre

jaune pendant la traversee. Le batiment fut envoye en quarantaine

au lazaret , a trois lieues de Brest environ , et pendant trente-cinq

jours que dura cette quarantaine, la fievre jaune eclata avec violence

sur un forcat envoye de Brest et sur sept autres individus de 1'equi-

page ;
faits d'ailleurs constates par une commission mMicale nomm^e

par M. le ministre du commerce. Or , M. Bertulus se demande ce

qu'il serait advenu si le navire, au lieu d'etre confine a une certaine

distance de la ville , etit
,
au contraire , 6t6 recu en libre pratique !

L'orateur termine par appelerTattention du gouvernement sur les

nombreux et puissants motifs qui depuis Iongtemps reclament la

construction d'un nouvel h6pital a Marseille.

M. le docteur Turrel , chirurgien de la marine royale, a reproduit

dans un court memoire , fort bien ecrit d'ailleurs ,
les id6es de M.

Jules Boux , en les corroborant par de nouvelles observations. La

peste se comporterait comme les grandes pyrexies , telles que le

typhus et la fievre jaune, et il n'admetqu'un ou plusieurs pestiteres

puissent constituer un foyer d'infection et transporter la maladie a

de grandes distances , qu'autant qu'ils se trouveraient dans des con-

ditions hygi^niques mauvaises , comme dans des navires mal admi-

nistr^s et mal aeres.

Le contact imm^diat ne peut transmettre la maladie, d'apres M.

Turrel , qu'au centre m6me d'une grande epidemic, et le transport,

dans un pays sain , des v^tements des pestiferes , n'offre pas plus de
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danger que celui des marchandises. M. Turrel voudrait enfin que

chaque navire eut un agent charge^ specialement de surveiller et de

provoquer des mesures hygieniques reconnues necessaires. Cet agent

devrait appartenir naturellement au corps m6dical ,
et sa presence

sur tout navire provenant de pays ou regnent parfois des pidemies,

pourrait et devrait encourager a une reTorme quarant^naire.

M. le docteur Rey , ancien intendant de la sante et m^decin en

chef de 1'hospice de la Charite de Marseille , pense que la peste est

transmissible par infection comme le typhus et la fievre jaune , et il

en distingue deux especes: Tune benigne qui ne se transmet pas, et

l'autre maligne qui se transmet toujours. M. Rey dit que les cas de

peste non niables importes dans le lazaret de Marseille, sont fort rares

assur^ment ,
mais qu'il en a observe deux sur lesquels il ne peut

conserverle moindre doute. II fait remarquer, en outre, qu'on a d'au-

tant moins de raisons de nier 1'importation de la peste , qu'il a pu
constater , lui , 1'importation et la transmission d'une maladie sur la

transmissibilite de laquelle on est loin de s'accorder. Ainsi , il y a

deux ans environ deux jeunes d6tenus , atteints de dysenterie ty-

pho'ide , furent envoyes de Lyon au p^nitencier de Marseille. Aubout
de quelque temps , la maladie fut communiquee aux autres detenus

y

aux freres et aux servants , et il y eut 25 deces sur 60 malades.

M. Rey accorde une grande influence a l'absorption pulmonaire
dans les affections transmissibles.

M. le docteur Mathieu , intendant de la sante et m^decin-adjoint
de TH6tel-Dieu , succede au preopinant et s'exprime a peu pres en

ces termes :

'

Une loi sanitaire surann^e , inexplicable , nee sous l'empire de la

frayeur et de l'ignorance et seulement modifiee par ordonnance, est

encore le code qui nous regit. La France entiere , par la voie de la

presse, de la tribune et de la science , en demande la revision
;
Mar-

seille seule parait ne point comprendre cette n6cessit6 et reclame

pour le statu quo de la vieille routine.

S'il est du respect aux anciennes traditions , il est hors de discus-

sion aussi que tout progresse dans le monfde
, et que ce qui etait

acceptable, il y a un siecle, ne peut plus l'etre aujourd'hui. Marcher

vers d'heureuses modifications, mais le faire avec reflexion , avec len-

teuf , avec sagesse , tel est notre devoir.

Reconnaissant hautement les questions de la contagion et de l'iu-

cubation des maladies pestilentielles encore mal 6tudi6es ,
et par con-

sequent insolubles
, nous devons reconnaltre aussi la convenance

incontestable de diminuer les quarantaines , lorsque les condition$

d'un pays soumis a ce regime sont changees et offrent maintenant des

garanties administratives et scientifiques propres a satisfaire les

esprits les plus timores.

3G
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Abordant ensuite les questions posees par la commission. M.

Mathieu s'attache a prouver que 1'elude impartiale et r^flechie des

faits observes dans les lazarets d'Europe , nous conduit a ne pouvoir
admettre la contagion immediate

;
selon lui

,
la propagation de la

peste s'opere a la maniere des maladies infectieuses , c'est-a-dire par

l'absorption des miasmes qui se d6gagent du corps d'un ou de plu-

sieurs pestifer6s ,
dans des conditions favorables a leur accumulation

et a la formation d'un veritable foyer d'infection.

M. Mathieu termine l'exposition de ses idees par les voeux suivants :

Liberte" entiere pour la patente nette
;

Ralit6 et seventh des quarantaines pour la patente brute
;

Garantie des soins medicaux et hygieniques dus aux pestiferes dans

les lazarets.

M. le docteur Robert , medecin du lazaret depuis plus de trente

ans , rapporte sommairement tous les cas de peste observes a Mar-

seille depuis la funeste epoque de 1720
, et les faits qu'il cite sont si

bien precises et si concluants qu'ils paraissent produire la plus vive

impression sur l'assemblee. M. Robert ne compte pas moins de trente-

trois batiments qui auraient imports la peste dans le lazaret de Mar-

seille
; quatre gardes de sante ont contracts la maladie et en sont

morts
;
trois chirurgiens l'ont 6galement contracted, deux ont gu6ri.

Cependant le lazaret est salubre , bien expose
1

, parfaitement aere
;

que Ton ne dise done pas que la premiere condition pour cette trans-

mission est l'infection de l'air.

M. Robert reconnait cependant toute l'influence funeste que peut

avoir une accumulation de pestife>6s dans un meme espace resserre

et mal aere
; d'apres lui ,

un cas isole place sur une elevation et au

grand air ne seraitpas a craindre.

Parmi les faits cit6s par l'honorable M. Robert ,
il en est un surtout

fort remarquable relatif a un navire ragusais commande par un nom-
me Millich ,

et qui , charge de 150 pelerins , partit d'AIexandrie en

1784 , et se rendit dans le lazaret de Marseille ou les pelerins sejour-

nerent vingt-quatre jours sans maladie apparente. Cependant , au

moment ou le navire allait partir pour Tanger , quatre gardes de

sante employes a la surveillance des pelerins et le chirurgien qua-
rant^haire , M. Germain , furent atteints de la peste. Chez plusieurs

pelerins ,
au contraire ,

la peste ne se declara qu'apres leur depart
du lazaret, et trois perirent en mer. If. Robert croit pouvoir en con-

clureque, dans cette circonstance
, les pterins communiquerent la

peste aux gardes par leurs vetements ou par leur approche , tandis

qu'eux-m^mes n'eurent la peste qu'apres leur depart du lazaret. Le

respectable doyen des medecins du lazaret termine cet apercu en

pr6sentant Vetat chronologique et statistique des differentes pestes et

fievres jaunes importees dans le lazaret de Marseille depuis 1720.

Nous transcrirons ce tableau a la fin du rapport.
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Au reste , si M. Robert est d'avis que les hardes et objets de literie

peuvent propagerle principe pestilentiel, il n'en saurait dire de mdme

des marchandises; car, d'apres Iui, la presse et Vestivage, auxquels

elles sont pour la plupart soumises , detruisent les miasmes pestilen-

tiels qu' elles peuvent renfermer.

M. Robert base cette theorie sur les experiences de Liebig et sur les

essais de disinfection par la pression et la vapeur, tentes derniere-

ment en Egypte par des medecins russes
;
et il pense , avec quelque

raison , que si le gouvernement francais voulait ordonner des expe-

riences sur ce mode de disinfection , et si Ton parvenait a prouver ,

entre autres choses, que certaines marchandises fortement presses
dans les tlancs d'un navire, ne peuvent conserver aucun miasrae ou

germe de transmission pestilentielle , le commerce pourrait 6tre af-

franchi de beaucoup d'entraves
,
sans danger pour la sarite publique.

M. le docteur Martin, chirurgien en chefde l'Hotel-Dieu , tout en

convenant que beaucoup de travaux et de dissertations recueillis sur

cette importante matiere, n'ont pas encore abouti a des rsultats bien

satisfaisants , appuie cependant les observations de M. Robert , et

fait remarquer que s'il est parfois impossible de suivre le develop-

pement d'une 6pidmie , c'est que parfois les medecins eux-m^mes ,

fort innocemment sans doute , ont pu contribuer a la propagation
d'une maladie transmissible , en apportant ailleurs des germes ante-

rieurement recueillis.

M. le professeur Bertini
(
de Turin ), n'a pas voulu entrer dans de

longues discussions, mais, d'apres ce qu'il a pu constater en 1M0 et

1811 ,
dans les registres de l'intendance sanitaire de Civita-Vecchia,

et apres tous les faits qui ont 6"te fournis a une commission sp^ciale,

soit au Congres de Naples , soit au Congres de Milan , il partage com-

pletement Fopinion emise par M. Robert
,

et vote pour le maintien

des lazarets , tout en apportant aux reglements quarantenaires les

modifications permises par de sages mesures d'hygiene publique.
M. Faure , medecin en chef de l'Hopital militairede Toulon , est

d'avis que les charbons de la peste se communiquent par le simple
contact, par absorption directe et par la voie la plus courte. En d' au-

tres termes , si un homme sain touche , par une partie de la surface

de son corps decouverte
,
un charbon de pestifere ,'il peut avoir un

charbon de meme nature , qui alors sera primitif , c'est-a-dire pre-
cedera l'anection gnerale qui constitue la peste. C'est sans doute

sur l'observation de faits de ce genre qu'est fondee la coutume de

certains peuples d'Orient, d'extirper les charbons de la peste pour

prevenir et arrtter dans sa marche cette maladie
, plutdt que pour la

guerir. On concoit, d'ailleurs, qu'il importe alors de distinguer de

quelle maniere le charbon a et6 produit.

Quant a la transmission de la maladie , M. Faure pense qu'elle
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s'opere beaucoup moins par le contact des mains que par la respiration

du souffle du pestife>6 , de l'atmosphere particuliere qui l'entoure et

qui lui est propre. II importe done que les appartements , salles d'hd-

pital ou de lazarets ,
ou sont places les pestife>es , soient bien aer^s

et bien ventili^s , et de n'aborder les malades qu'avec les precau-
tions dictees par la raison et non par la crainte (1).

Partageant , sur tous les autres points de la question , 1'avis des

infectionistes , M. Faure desire que Ton purifie largement tous les

corps suspects avant de leur accorder l'entree de notre littoral , et

qu'on isole les malades , qu'on ne devrait d'ailleurs laisser jamais
sortir des lazarets que longtemps apres leur complete guerison.

M. Faure pense enlin que l'activit^ des consuls, dans le Levant,

devrait grandement concourir a faire diminuer les chances de peste

pour nos contrees. II faut , dit-il, qu'ils soient autorises a reclaimer

1'execution active des lois et des reglements sanitaires de la part des

peuples aupres desquels ils resident. On devrait, en outre, entretenir

aupres des consuls quelques mexlecins francais pour les seconder

dans le merae but, et i'aire inspecter chaque annee les lieux les plus

dangereux par des medecins qui partiraient de France avec une mis-

sion officielle.

M. Faure termine en votant pour que , sur tout navire admis avec

patente nette , on permette l'entree en libre pratique aux passagers
et a 1'equipage , et que les marchandises seules soient soumises a la

quarantaine.

M. Pirondi pere rappelle en quelques mots plusieurs faits admis

comme non niables dans le rapport de M. Prus , et en tire des con-

clusions diam6"tralement opposees a celles de l'honorable rapporteur
de l'Academie de Paris. On a souvent rep6t6 , dit M. Pirondi pere ,

que dans les lieux ou la peste regne epidemiquement ,
il est tres

difficile de pouvoir bien determiner si elle a et conserve l'aptitudc

de se transmettre
, par cela m6me que tout le monde se trouve sous

l'influence de la m6me cause epidemique que Ton fait resider dans

Fair
;
on a encore publie que la peste sporadique ne se transmet pas,

et que l'incubation de la peste pid6mique peut durer de six a huit

jours seulement. Cependant les documents qui ont ete soumis a l'as-

sembl6e par M. Ie docteur Robert, prouvent a 1'eVidence que la peste

a pu se transmettre dans un lieu ou elle ne regnait pas epidemique-

ment, que la peste sporadique a conserve
1

sa transmissibilit6, et que
l'incubation a pu durer beaucoup plus du terme fixe par M. Prus,

ainsi qu'on peut s'en convaincre en reflechissant a ce qui s'est passe

(0 II fut un temps ou le medecin abordait les malades prolege par des mas-

ques arines de longs luyaux respiratoires tournes en Fair et confectionnes en

bee de grue !
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a bord du batiment du capitaine Millich. En pareille mature un seul

fait positif a plus de valeur que cent faits negatifs. Ne discutons pas,

d'ailleurs. sur le mode de transmission, et laissons a chacun le plaisir

d'expliquer certains phenomenes morbides selon la nature particu-

liere de ses idees. Du moment que le resultat final de ces phenome-
nes est admis , peu importe l'explication qu'on en donnera.

Toutefois , l'idee d'un air vicie qui suivrait le sillago d'un navire

n'ayant d'ailleurs aucun malade a bord
, paralt fort singuliere a M.

Pirondi ,
et peu admissible. Voulant bien admettre , en effet

,

que le pestifere exhale des miasmes qui, absorber par l'homme sain,

peuvent lui communiquer la peste, on ne peut croire qu'un individu

atteint dans le Levant et gueri de la peste (
maladie tres aigue et qui

se termine en peu de jours ) puisse arriver a Marseille en conservant

autour de lui une atmosphere morbifere. II faut evidemment cher-

cher ailleurs le principe de l'importation , et jusqu'a plus ample in-

forme M. Pirondi pere vote pour qu'on modilie avec reserve e-t

prudence l'ancien code sanitaire.

M. ledocteur Gassier voudrait, au contraire, qu'on supprimat les

lazarets et que Ton abolitles quarantaines. Pour etre exact, je dois

ajouterqu'il a ete seul de son avis.

M. le docteur Fouillot commence par citer un travail de M. *Lc-

vicaire , chirurgien de marine , d'apres lequel on aurait pu decouvrir

un bouton anti-pestilentiel , se manifestant sur la region des pom-
mettes. Au dire de .l'auteur, toutes les personnes atteintes de cette

legere maladie sont preservees de la peste , et comme consequence
touteliaturelle de cette observation, M. Levicaire proposerait l'ino-

culation du pus de ce bouton
, qui serai t ainsi a la peste ce que la

vaccine est a la petite verole.

M. Fouillot rappelle ensuite un fait assez interessant> relatif a la

transmission de la peste , et qui se serait passe dans l'arsenal de

Tunis. Un nomine Fassy , habitant Tunis et employe a l'arsenal , y

dirigeant les travaux de greement et de voilure des navires du bey,

se trouvait en rapport constant de contact direct et indirect avec les

ouvriers de cet arsenal ,
ou regnait deja la peste. Ce chef d'atelier

ne tarda ,pas a contracter la maladie et succomba dans la nuit. II

couchait d'habitude avec son jeune fils a peine age de 2 ans. Ce

pauvre enfant n'ayant probablement pas la conscience de ce qui se

passait autour de lui
, et encore moins la force et les moyens d'en

prevenir les voisins , resta etendu a cote du cadavre pendant une

bonne partie du lendemain
,

et ce ne fut que fort tard que Ton cut

connaissance de ce qui arrivait dans ce malheureux reduit
; cepen-

dantl'enfant ne prit point la peste, et il est aujourd'hui capitaine

marin.
,

Ce sont la
,

dit en terminant M. Fouillot
,
des choses imprevues ,
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inexplicables , qui rduisent a l'impuissance les explications basees

sur le simple raisonnement.

M. le docteur Bureaud - Riofrey , qui a pris la parole apr6s M.

Fouillot, reconnait que la peste est transmissible et importable. Ce

principe une fois pose
-

, nous impose, dit 1'orateur, l'obligation d'etre

prudents. II y a des germes que nous ne connaissons pas ;
il en est

qui se developpent dans la fange lorsqu'une temperature 61evee y
amene un exces de fermentation.

Les germes peuvent rester ,
non pas huit jours ,

un mois , un an ,

mais des siecles , sans se developper ;
comme ces graines trouvees

dans les mains des momies egyptiennes : graines ou germes qui sont

rested sans se developper, jusqu'a ce qu'ils aientete" confies a la terre.

11 en est de me'me des germes de la peste ;
ils peuvent rester long-

temps a l'6tat inerte, jusqu'a ce qu'ils trouvent des conditions favo-

rables pour se developper.

La peste, ajoute M. Bureaud-Riofrey, n'est en r6alite qu'une fievre

maligne au plus haut degr6 d'intensite\ Ge fut aussi l'opinion de Hod-

ges, de Sydenham, de Desgenettes.

M. Bureaud-Riofrey repond affirmativement a la seconde question,

avec cette lestriction que le contact immdiat ne suffitpas toujours.

II cite a l'appui de ce doute le fait connu du courageux citoyen

Moustier de Marseille, qui, a la peste de 1720, recut sur la figure

un cataplasme recouvert de pus bubonique et qui n'en fut pas plus

malade pour cela. II cite encore certain aveugle, racleur de violon,

et connu, en effet, sous le nom de Fidler, qui, lors de la peste de Lon-

dres , en 1665, fut jet6 dans la fosse publique apres avoir et6 ra-

mass6 ivre-mort au cohYd'une rue. Fidler sortit, ou plutdt on le tira

le lendemain de la fosse ou il avait 6t& enseveli par erreur, et n'en a

pas moins vecu plusieurs annees encore aux bords de la Tamise.

M. Bureaud-Riofrey, apres s'&tre range du cdte des infectionistes,

termine par appeler sur 1'assainissement de la ville et du port de

Marseille toute l'attention des administrateurs et du gouvernement.

Certes on a beaucoup fait depuis 1720, mais il reste encore beau-

coup a faire.

M. Ie docteur Giraud succede a M. Bureaud-Riofrey et, -resumant

son opinion, il pense qu'il serait injuste, qu'apres avoir a differentes

reprises parle longuement du rapport de M. Prus, il ne fut pas ques-

tion du travail de M. de Segur duPeyron, presente aM. le ministre

du commerce. La question de la transmission par les hardes, la du-

ree de l'incubation et les moyens de preservation, sont traites dans

ce travail avec une incontestable superiority. M. Giraud cite plus

particulierement la partie du rapport de M. de Segur du Peyron qui a

trait aux moyens de defense mis en pratique contre le fleau dans la

Grece, la Turquie d'Asie et d'Europe ;
et il croit que la peste qui nalt
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spontantSment pres des embouchures du Nil ,
est tou]ours et a tou-

jours <He transported dans les contr6es susmentionnees,ou, cepen-

dant, elle s'est teintedans les lazarets depuis la sage institution do

ees moyens quarantnaires. Consequemment, M. Giraud ne saurait

assez approuver les conclusions de M. de S6gur du Peyron, si favora-

bles a ces utiles moyens de defense contre le fleau pestilentiel.

M. Giraud termine en citant quelques faits concluants en faveur

de la transmissibilit6, et demande que Ton ne se permette de drc-

ger aux quarantaines que Iorsque l'etat sanitaire des nations orienta-

tes pourra "nous laisser dans une complete sScurite.

MM. Ducros, m6decin en chef de l'H6tel-Dieu, et Cauvire, direc-

teur de l'ecole preparatoire de medecine, ont cldture
-

la discussion.

D'apres M. Ducros, la peste est une affection typhoide febrile, mi-

nemment transmissible, qui nous vient de l'Orient et qui a pris nais-

sance en Egypte, ou elle reste end6mique, pour se propager de la

sur tout le littoral de la Mediterranee, en conservant ce caractere

specifique qui la distingue detoutes les autres especes de typhus.
Le caractere le plus distinctif de la peste, c'est Papparition d'intu-

mescences ou de bubons sous l'aisselle et au pli de l'aine
;
c'est l'en-

gorgement enorme des glandes msent6riques, qui acquierent un

volume qu'on n'observe jamais dans le typhus ni dans la lievre ty-

pho'ide d'Europe.

Dans les epid^mies les plus meurtrieres, ces caracteres anatoml-

ques ne se sont jamais presented depuis plus d'un siecle. Dans les

garnisons de Mayence et de Torgau , qui perdirent par le typhus,

plusde quarante mille soldats pendant les hivers de 1813 et 1814, les

medecins des armies francaises, enferm^es dans ces places assieg^es,

n'observerent , chez ces nombreux malades , que deux ou trois cas

d'engorgement du tissu cellulaire formant le pli de l'aine.

Le bubon est done le caractere anatomique le plus ordinaire du

typhus d'Orient. II est consequemment peu rationnel de soutenir

que certaines pestes qui ont r6gn6 en Europe, et notamment a Mar-

seille, en 1720, ne provenaient pas de l'Orient, puisqu'elles ont tou-

jours offert le caractere special que nous signalons.

La disette, la malproprete\ la misere, l'encombrement , peuvent

produire des fievres malignes ou putrides ;
mais on ne pourra jamais

les confondre avec la peste. Ces memes conditions, ajoute cependant
M. Ducros, peuvent faire que, dans une circonstance donnee, la

peste imported soit plus grave, plus meurtriere, et se communique
a un plus grand nombre d'individus.

M. Ducros pense que les miasmes qui s'exhalent du corps des ma-

lades, des harden, des marchandises qui proviennent de l'Egypte,

apres une 6pidemie pestilcntielle ,
ont presque atteint, dans leur

mode de propagation, rintensite des virus, de maniere h reproduire
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chez les sujets qui y sont exposes, ra^me a quelquc distance, des

caracteres parfaitement identiques a ceux qu'on observe sur le sol

egyptien.

Sous ce dernier rapport, la peste offrirait la plus grande analogic

avec le typhus d'Europe ;
mais il n'y a point identity , il ne

peut y en avoir, et M. Ducros nie formellement que la peste puisse

se developper spontanement dans nos contrees. Gertes, il ne conteste

pas que Marseille, par son port et par la malproprete des vieux quar-

ters, ne puisse actuellement, comme a d'autres epoques, favoriser

le d6veloppement de quelque typhus ;
mais il ne croit pas que les fie-

vres malignes de nos contrees puissent jamais rev^tir la forme et les

caracteres de la peste bubonique d'Alexandrie.

M. Ducros termine en votant la conservation des lazarets.

M. le docteur Cauviere a soutenu, au contraire, que les cas de peste

spontanee en Europe, n'etaient pas aussi rares, encore moins vou-

drait-il, comme M. Ducros, les nier completement. N6anmoins, en

homme de science, d'expe>ience et d'esprit, M. Cauviere conclutpour
le maintien des lazarets, en modifiant a fond les lois quarantenaires

et en faisant des vceux surtout pour qu'a l'exemple des Romains, on

n'eleve pas trop d'autels a la peur.

La discussion a ete terming par le scrutin, auquel on a procSde"

d'apres l'ordre 6tabli par M. le president ;
et trois membres de la

section : MM. Trastour, ancien medecin principal d'armee ,
Ville-

neuve , professeur a l'6cole preparatoire de m^decine
,
et Turrel,

choisis en dehors du bureau, en ont fait le depouillement. En voici le

resultat :

NOMBRE DES VOTANTS ,
60.

premiere question. La peste est-elle transmissible? 58 oui, 2 non.

deuxieme Est-elle transmissible par le contact immediat

de la peaudu pestif6re avec la peau de 1'hom-

me sain?

27 oui (dont 4 ajoutent : selon Vintensite du fo-

yer), 25 non, 6 douteux, 2 se sont abstenus-

troisieme Est-elle transmissible par le contact des v6te-

ments du pestifere avec la peau de 1'homme
sain ?

29 oui, 20 non, 6 douteux, 5 se sont abstenus.

quatrieme Est-elle transmissible par la transpiration et

par l'absorption de l'air qui entoure le ma-

lade, ou bien encore de l'air vide" qui cons-

titue un foyer d'infection, ou dont se trou-

vent impr6gn6s les tissus?

52 oui, 2 non, 1 douteux, 5 se sont abstenus.
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cinquieme La peste est-elle importable des lieux ou ellc

regne habituellement dans les contr6es qui
en sont plus ou moins eMoignees?

50 oui, 5 non , 2 douteux, 5 se sont abstenus.

sixieme Quelles mesures sanitaires faudrait-il prendre?

52 pour le maintien des lazarets, 2 contre, 1 dou-

teux, 5 se sont abstenus.

Enfin, tous les votants indistincternent demandent que des modi-

fications soient apportees au code sanitaire.

En face de ce vote, Messieurs, un fait capital se presente a l'esprit

de quiconque veut refl^chir a cet important r^sultat. 11 faut en d6-

duire, en effet, qu'il y a eu presque unanimite dans toutes les ques-

tions les plus importantes pour leur application immediate , et il est

facile de s'en convaincre.

En decidant d'abord que la peste est transmissible, et, en outre,

qu'elle est importable, on a tranche la question des lazarets, car on

ne pouvait admettre que la maladie put <Hre transported des lieux ou

elle regne habituellement dans des contrees qui en sont plus ou

moins eloigners, sans comprendre la necessity d'une sequestration

temporaire.

Du moment ensuite qu'on a reconnu qu'un homme sain pouvait

contracter la peste, soit par la respiration, soit par l'absorption, de

l'air vici6 qui entoure le malade ou dont se trouvent impr6gn6s les

tissus, on peut considerer le partage du vote sur les deuxieme et

troisieme questions comme insignifiant, attendu que le mode de trans-

mission ne pouvant tre demontre, les partisans du contact imme-

diat peuvent dire aux infectionistes qu'on ne saurait rester pres d'un

malade sans toucher a quelque chose qui lui ait servi, et avec bien

plus de raisons, les infectionistes diront aux autres qu'il est impossi-

ble de rester aupres d'un pestifere* sans respirer dans son atmos-

phere et sans absorber les miasmes qui doivent emaner de son

corps.

Je dirai meme plus : de ce que l'absorption des miasmes, ou air in-

fects, peut se faire par les trois grandes surfaces, respiratoire, di-

gestive et cutanee, cela n'exclut pas sans doute l'absorption par les

mains, qui sont recouvertes d'une portion de tegument. Mais ajou-

tons alors que, moins la surface mise en contact direct ou indirect avec

le pestife're est large, moins il y a de chances de transmission, et le fait

une fois bien acquis, doit etre consolant et fort encourageant pour
ceux qui sont appetes a donner des soins aux malades.

En resume, la dissidence des membres du Congres sur le contact

immediat et sur 1'intluence directedes v^tements et hardes des pesti-

fer&s, ne nuit en rien aux mesures de precaution qu'une haute pru-
dence leur a sugge>ees a tous dans cette grave question. Et si Ton
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songe, d'un autre e6te\ que certains contagionistes considerent l'in-

fection comme un contact s'exercant par les surfaces respiratoire et

digestive, on en viendra a cette consolante conclusion, que sur les

trois points principaux de la question, et a part une distinction qui

est peut-6tre plus dans les mots que dans les choses, I'opinion medi-

cale du Congres aura acquis une grande force et quelque influence

peut-6tre de son unanimity.

Quant a I'application toute pratique que Ton pourra faire du vote

du Congres, il manquera sans doute a la satisfaction de quelques es-

prits la fixation de 1'epoque ou terme de l'incubation de la peste
dont on a parle. Mais, a cet egard, il suffira de se rappeler que si

l'histoire offre des cas non niables de pestequi se sont declares quinze
ou dix-huit jours apres tout rapport suspect, il estbon d'ajouterque
ce sont la. de rares et bien rares exceptions qu'on n'a observers d'or-

dinaire que lorsque la peste sevissait epidemiquement au point de

depart ; et c'est la une condition qui doit modifier considerablement

les dispositions reglementaires.

Lazarets. Dans l'hypothese que le Congres 6mit le vceu de con-

server les lazarets, une demande avait &t& faite a Paris pour qu'il fut

permis a une commission speciale de visiter notre 6tablissement sani-

taire situe aux portes de Marseille. Par d6p6che telgraphique, S. E.

M. le ministre du commerce a bien voulu autoriser imm^diatement

cette visite, etl'on peut juger, par cet empressement, de son vif desir

de concilier tous les inte>ets.

Une commission, compos6e de MM. Paul Gaimard, president de la

commission scientitique du Nord, Bertini, Bureaud-Riofrey, Lespieau,

chirurgien-major au 20 e de ligne, Bertulus et Sirus-Pirondi, presid6e

par M. Bally et accompagnee par MM. les intendants Mathieu et

Emeric-Party, s'est done transported au Lazaret et a pu visiter cet

etablissement dans le plus grand detail, grace au bon vouloir et a

l'obligeant accueil de MM. les intendants. (1)

Difficilement on trouverait une plus belle position que celle du

Lazaret. L'air y est extremement pur; les eaux de la ville y coulent

abondamment dans toutes les directions, et a moins d'une insigne

mauvaise foi, il faut reconnaitre que le service s'y fait avec la plus

scrupuleuse exactitude. II est, toutefois, deux observations que nous

devons consigner ici.

La premiere est relative a la construction de la plupart des-corps-

de-logis, batis tous a un rez-de-chauss6e. Les murs et les planchers

(l) les plus sinceres remerclments sont egalement dus h M. A. Gozlan,

frere du spiriluel ecrivain, et secretaire en chef de l'intendance sanitaire de

Marseille, qui a bien voulu transmettre et communiquer au rapporteur de la

commission, tous les documents et renseignements necessaires et cela, avec

an zele et une obligeance au-dessu de tout eloge.
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en sont extr6mement humides, et certes il n'est mil besoin d'insister

sur cet inconvenient pour en faire sentir toute Ia'portee.

Mais il est une de ces constructions, sur laquelle nous ne saurions

trop appeler l'attention et la sollicitude du gouvernement : c'est celle

dsigne sous le nom d'Enclos de Saint-Roch, plus particulierement

destinee aux pestife>s. Nous nous abstiendrons de d^crire cette en-

ceinte, capable de donner la peste a ceux qui ne l'auraient pas ;
mais

il est de notre devoir d'ajouter qu'on ne saurait trop se hater de de-

molir cette suite de cabanons mal aeres, dont le sejour doit etre aussi

funeste au moral qu'au physique des pauvres quarantenaires. II fau-

drait d'abord elargir l'enclos en empietant sur la seconde enceinte

qui est completement inutile
;
on devrait batir ensuite au centre de ce

large espace, une belle infirmerie ou chaque malade, isole, Men aere

et proprement alite, put recevoir les soins zels et charitables qu'on

sait si bien prodiguer dans tous nos h6pitaux. Le vceu que nous for-

mons ici est depuis longtemps celui de l'intendance : esperons qu'il

sera bientdt exauc6.

La seconde observation n'est pas moins importante : elle est rela-

tive aux medecins du Lazaret.

Un article du rglement sanitaire permet qu'un ou plusieurs mede-

cins, appel^s de la ville pour donner des soins aux malades du Laza-

ret, puissent rentrer en ville une fois leur visite achevee
;
mais com-

me consequence forcee de cet article, il en est un autre qui present

aux medecins de se tenir toujours 6Ioignes des pestife>6s ,
a la dis-

tance de plusieurs metres. Re'duits done a inspecter de loin et a

travers une grille, les malades en 6tat de quitter leurs lits, les mede-

cins ne peuvent s'en rapporter qu'aux recits des gardiens lors-

queles malades sont alites. Et, sans vouloir assombrir le tableau plus

que de besoin, nous sommes forces d'ajouter que si les gens de l'art,

mtis par ces nobles sentiments, dont nos medecins du Lazaret out

donne plus d'un exemple, veulent accomplir la dangereuse mission

qui leur est confine avec toute la rigueur qu'un saint devoir im-

pose, ils se trouvent dans l'alternative ou de refuser aux pauvres
malades les soins indispensables, ou de violer sciemment le regle-

ment sanitaire.

Enoncer un pareil fait, c'est dire combien il importe qu'une sage
revision mette le code et le reglement sanitaires en rapport avec nos

mceurs actuelles, et combien il serait a d6sirer que le gouvernement
se decidat a cr6er un mdecin et un chirurgien du Lazaret, qui se-

raient tenus de r6sider toujours dans I'etablissement, et auxquels on

accorderait des emoluments convenables.

On a objecte que lorsqu'il y a des quarantaines qui datent de

diverses epoques, le medecin en quarantaine avec les uns ne pour-

rait donner des soins aux autres
; mais cela ne constituerait pas un
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empechement se>ieux. En effet, il est ici plus particulierement ques-

tion do la pestc : or, dans le cas
( qui ne se renouvellera jamais , il

i'aut l'esperer) ou il y aurait encombrement de malades, on pourrait

eviter la promiscuit6 des quarantenaires en nommant trois ou qua
-

tre sous-aides temporaires, pris a I'h6pital ou ailleurs. Le medecin

ou le chirurgien du Lazaret, qui les aurait sous ses ordres, pourrait

ensuite les distribuer ou il croirait leur presence necessaire.

Tout ce qui tient aux hangars pour l'aeration des marchandises

a paru parfaitement calculi a la commission, ainsi que la distance

qui separe les pavilions habites du petit port ou l'on debarque les

marchandises. II serait cependant a desirer que les marchandises

pussent etre mieux aerees, du moins cellesqui, par leur nature, sont

plus disposees au recelement des miasmes ou germes pestilentiels.

Sous ce rapport , si Ton reflechit a ce que, d'une part, le grand
nombre de gens de peine employes a ouvrir les balles de coton qui

arrivent de l'Egypte, n'ont jamais et6 atteints de la peste (du moins

il n'en existe aucune observation non niable) ; si, d'ailleurs, il est fa-

cile de se convaincre que tous les cas de peste transmis loin du ber-

ceau dela maladie, l'ont ete constamment par des malades, ou par-

fois, dit-on, par des hardes ou autres objets ayant appartenu et servi

h des pestiferes, on comprendra l'utilite quil y aurait a divisor les

marchandises en deux grandes categories, et simplifier ainsi l'appli-

cation du code sanitaire actuel, qui est vraiment illogique, densoire,

si Ton songe que le m6me article sera class6 parmi les susceptibles

ou les non susceptibles, selon qu'on le trouvera sec ou humide.

11 serait done possible de simplifier considerablement les disposi-

tions quarantenaires sous ce rapport, en considerant comme suscep-

tibles toutes les matieres animales, et comme non susceptibles celles

des deux autres regnes. La soie et la laine appartiendraient con-

sequemment a la premiere categorie, a laquelle on ajouterait les

hardes, ou objets de literie ayant servi a des malades.

II existe au Lazaret, pour l'aeration des hardes, de vastes

chambres baties de facon a laisser circuler l'air partout, et offrant

lout autour de nombreux moyens de suspension destines a recevoir

tous les objets qu'on veut a6rer. Les quarantenaires ont seuls la

clef de ces chambres; mais une espece d'oeil -de-bceuf, pratique

dans l'epaisseur de la porte, permet au gardien de voir si l'on se

conforme avec exactitude au reglement.

Enfin, et comme mesure de simple pr6caution, on doit approuver
1'article du reglement qui fait soumettre le numeraire et les lettres

au lavage et a la fumigation, attendu que ces articles sont trop sou-

vent et trop longtemps manies dans les pays suspects pour qu'on

nait pas a user de quelque prudence a leur egard.

Quarantaines . Le mot patente signifie, a proprement parler, le
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regime sanitairc sous lequel un navire doit etre place en arrivant

dans nos ports. G'est consequemment a tort que Ton dit que tel ou

tel navire est entre avec patente nette ou brute, attendu que e'est a

Tin tendance seule qu'il appartient de juger de l'etat sanitaire d'un

navire, d'apres les certificats consulaires, d'apres ceux des hommes

de l'art, et enfin d'apres la declaration des capitaines. C'est d&ja in-

diquer toute l'importance d'une bonne intendance sanitaire , et l'im-

peVieuse n6cessit6 de conserver une administration qui, choisie au

sein de la cite\ a les me'mes intents que nous tous a faire respecter.

II existe trois ordresde patente : nette, suspecte et brute. Pour que
l'intendance puisse accorder a un navire la patente nette, il faut qu'il

soit bien constate" pour elle qu'aux parages d'ou le navire est parti,

il n'y a pas eu un seul cas de peste depuis 365 jours. La patente est

reconnue suspecte lorsque les certificats et renseignements ne peu-
vent pas constater cette longue interruption de cas pestileniiels. La

patente brute, enfin, doit 6tre rigoureusement appliqu^e dans toutes les

autres circonstances.

Cela dit, il semble resulter des opinions 6mises au sein de la sec-

tion medicale du Congres et surtout du vote qui s'en est suivi :

1 Qu'il est indispensable d'apporter des modifications a 1'ancicn

code sanitaire ;

2 Que ces modifications doivent surtout porter sur la patente

nette ;

3 Que l'assainissement progressif des contr^es ou la peste regneen-

d^miquement, permettra un jour de modifier egalement les lois sani-

taires applicables aux patentes suspecte et brute. On s'en remet d'ail-

leurs a la sagesse et a la prudence du gouvernement pour decider

quand et* comment devront avoir lieu ces dernieres modifications.

4 La magistrature de sante" pourra etre continued aux consuls dans

les pays Strangers; la position de ces agents gouvernementaux, le

nombre d'employes qu'ils ont sous leurs ordres, l'influence, enfin,

qu'ils exercent dans le Levant, les mettent a mme de bien connaitro

tout ce qui peut et doit si hautement int&resser leur pays. Consequem-
ment, il serait jusqu'a un certain point inutile de cr6er des m^decins

sanitaires places dans chaque 6chelle du Levant.

5 Quant aux m6decins navigants , leur institution serait avanta-

geuse sous plusieurs rapports d'une facile appreciation . Mais pour

que leur mission put etre complete, ilsdevraient etre nommes par le

ministre du commerce, agrees par les intendances sanitaires, et se

trouver dans une independance complete des capitaines. Nous croyons

que cette mesure, qui est de l'inteY6t de tous, serait vue avec plaisir

par les populations maritimes.

Telles sent, Messieurs, les conclusions que Ton peut legitimement
tirer des travaux auxquels s'est livree la section medicale. G'est en
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quelque sorte une consultation ecrite que Ie corps medical laisse a

la cite qui vient de lui accorder une aussi bienveillante hospitality.

Qu'il soit seulement permis au rapporteur d'ajouter que ce n'est

pas sans quelque emotion qu'il a pu se charger d'un travail a la

bonne redaction duquel le temps manquait (1) , et dont l'application

touche a de si grands int6r6ts. S'il a pu r^ussir a quelque chose d'u-

tile, c'est au Congres qu'en revient tout le merite
;
.dans le contraire,

il lui restera au moins la satisfaction d'avoir consciencieusement

rempli un devoir avec tout le zele dont il est susceptible. ,

L'impartialite rigoureuse que nous nous sommes im-

posee envers tous les orateurs qui ont pris part a cette

iuiportante discussion, nous fait un devoir de soumettre

au lecteur le tableau chronologique presente" au Congres

par M. le docteur Robert, oncle.

La m^me impartialite nous present toutefois d'ajouter

que parmi les faits avances par M. Robert, il en est, no-

tamment celui relatif au Louqsor, qui ont donne" lieu a

quelques contestations.

fitat chronologique et statistique des differentes pestes et fievres jaunes

importers dans le lazaret de Marseille depuis 1720.

ANNEES.
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Observations. (a) Le capitaine Millich 6tait parti d'Alexandrie, ou

regnait la peste, avec 150 pterins quisont restes 24 jours au lazaret

de Marseille sans maladie apparente. Avant leur depart pour Tanger,

quatre gardes desante", employes a leur surveillance, et le chirurgien

Germain, qui a soigne" les gardes ,
sont morts de la peste ;

trois pte-
rins ont 6te atteints de la m6me maladie trois jours apres leur depart

du lazaret et ont succombe en mer.

(6) Le chirurgien quarante^naire, Paul , place" aupres des malades

du capitaine Bernardi, s'ouvrit lui-mme le bubon et guerit. II n'est

mort qu'en 1844 et a joui pendant 50 ans de la pension de 300 fr.

(c) Un autre chirurgien quarante"naire , Nel , place aupres du ca-

pitaine Anderson , fut atteint des sympt6mes pr6curseurs de la peste,

et en fut gueri par une transpiration des plus abondantes, provoquee

par une potion sudorifique ou entraient trois onces d'actate d'am-

moniaque.
Le garde de sante" Fabre infecte par les v6tements des pestifer6s

qui furent laisses a Pomegues et qu'il toucha sans s'en douter, car

il etait extremement myope ,
mourut au lazaret avec un bubon , un

large charbon , des peHechies ,
et en proie , en outre , a un d61ire

furieux.

FIEVRES JAUNES.

ANNEES.
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Independamment de ce qui a et dit, page 553, sur la

pression des balles de coton, etc., comme moyen de les

desinfecter, M. Robert oncle nous a manifest^ le desir de

voir, retract ici en entier, un m($moire qu'il a communique
au Congres sur ce sujet. Nous nous sommes pret^s au de-

sir de notre confrere, la disinfection qu'il signale nous ayant

paru bien explicite dans son memoire en r^ponse a cette

question :

L'immunite des portefaix qui ont manipule dans le Lazaret, depuis

1720, les balles de coton et de laine qu'on a pu bien souvent supposer

contaminees, vu leur provenance en temps de peste, peut-elle ttre at-

tribute a la pression qu'exerce sur les balles Vemploi de J'estivage et

de la presse hydraulique, a I'alde duquel on aurait precede a priori a

la destruction des miasmes pestilentiels, quelles qu'en soient la nature

et Vorigine, poavant ainsi nous conduire par la voie d'une prudente

reforme, a Vamelioration de notre regime sanitaire, tout en favorisant

le commerce d'une maniere inattendue, sans effrayer Vhumanite ?

Messieurs,

La purification des raarchandises infectees par le moyen de l'esti-

vage et de la presse hydraulique, dit M. Robert, presente une ques-
tion des plus importantes a resoudre, sous le rapport du regime des

quarantaines. Jusqu'ici on a eu recours dans le Lazaret, pour la

purification des hardes ou des effets des voyageurs et des mar-

chandises, a I'exposition a 1'air fibre, aux fumigations guitonniennes
et a celles de Labarraque, ce qui a offert une garantie suffisante

contre tout danger d'infection pestilentielle. Mais s'il est reconnu

que l'air ne peut p^netrer librement dans les balles de coton

ou de laine, surtout dans celles qui ont ete soumises a l'esti-

vage ou a la presse hydraulique, comment expliquerait-on l'im-

munite des portefaix qui les touchent et les manient, si elles n'a-

vaient pas 6te d6ja d6sinfect6es durant le cours de la navigation, par
le moyen que je viens de signaler, c'est-a-dire par la pression exerc^e

sur les marchandises r6put6es contaminees (1)? Si Ton recuse ce

mode nouveau et jusqu'ici non enonce de purification, comment arri-

ve-t-il que plusieurs centaines de portefaix qui, chaque anne, manient

(i) L'estivage est une pression extraordinaire qui s'exerce sur les balles de

coton el de laine, par un appareil mecanique particulier qui lient de la na-

ture du cabestan. On peut juger du mode d'aclion de cette force comprimanle

par la facilile qu'a un navire marchand de 360 tonneaux d'avoir, a son bord,

de douze a quinze cent balles de coton et jusqu'a dix-huit cent, si le tonnage
etait plus fort. Quanta la presse hydraulique on oonnait toute sa puissance,
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de douze a vingt mille balles de cotoh, de laine ou autres colis de mar.

chandises, venant de lieux non-seulement suspects, maisou souvent la

peste 6tait vivante, aucund'eux n'ait jamais 6te atteintde contagion,

.d'apres les recherches que j'ai faites dans les archives de l'intendance

sanitaire depuis 1720, en ma qualite" de medecin du Lazaret depuis

31 ans? Supposera-t-on qu'aucun de ces colis consistant en laine,

coton et autres marchandises susceptibles, n'ont jamais pu rec&er

aucun germepestilentiel, comme si la peste n'6taitpas transmissible

par les mdmes moyens d'infection que les autres fievres miasmati-

ques, tels que les typhus carceYeux, nautique, nosocomial, etc.? Se-

rait-ce dans un pays ou le fanatisme musulman a exerce et exerce un

si grand empire, et qui s'est montre
-

jusques dans ces dernieres annees

si peu soucieux de se garantir des atteintes de la peste, qu'on aurait

pu admettre que les marchandises venant du Levant par un temps

d'6pidemie, n'ont jamais 6t6 contagiees? Qui pourrait croire que la loi

du Koran puisse aujourd'hui etre violee avec le consentement des

imans et des ul6mas, lorsque le Prophete a promis solennellement la

jouissance celeste des houris a tous ceux qui succomberaient sous les

atteintes du flau sacre? Comment se persuader que l'esprit d'un sec-

tateur z6le del'islamisme adopte avec sinc^rite" ce qui est en si grande

opposition a sa croyance? Si quelques hommes instruits, places
a la tdte du gouvernement, ont pu ouvrir une porte, quoique bien

troite, a la civilisation, la masse du peuple, pour laquelle 1'ignorance
est un besoin et un devoir, est-elle de"ja assez eclairee pour observer

religieusement et adopter des mesures qui lui sont indiquees par des

infideles, mesures si contraires a sa foi et a ses moeurs? Qui peut es-

perer le sacrifice d'un pr6jug6 qui repos3 tout entier sur le code quj
le r6git et qui le tient si eioigne" de toutes les agregations sociales

qui ne sont point courbees sous le joug du croissant? D'apres ces

differentes considerations morales
, politiques et religieuses , qui

pourra jamais croire que les quarantaines etablies dans les lazarets

soient de Iongtemps bien observers et suffisantes pour nous garantir
de l'invasion de la peste? Attendons que les ^tablissements quaran-
tenaires du Levant aient pousse de plus profondes racines et s'y

soient bien acclimates , pour que nous puissions etre en pleine

security (1).

II est bon de rappeler que les non-contagionistes s'appuyent sur

(i) Ainsi, on lit dans le Semaphore du io juin dernier, d'apres une letlre

de Constantinople : II est bon qu'on sache que les quarantaines de Tre-

bisonde sont illusoires ^ le directeur vend les patentes beaix deuiers comp
tants, Le poste d'inspecleur de la sante a ete supprime ^ d'ailleurs les choses

sont si mal organ'isees, qu'il est extremement facile d'eviler la quarantaine
en faisant un detour de quelques heures.

37
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1'immunite des portefaix occupes dans le lazaret de Marseille a la

purge des marchandises, pour refuser a ces dernieres la faculty dese

charger des miasmes de la peste et de la transmettre ainsi a des

centres loignes de son foyer. Cette opinion, proposee par la commis-

sion de la peste, vient d'etre adoptee par l'acad^mie royale de m6~

decine, en la corroborant de l'lmmunite" des portefaix de Marseille.

On voit clairement ici qu'elle s'est emparee du fait de rimmunite

pour etablir son opinion, sans faire mention du fait clinique et di-

sinfectant auquel j'attribuais cette immunity...

Mais, dira-t-on, quelle idee physiologique vous faites-vous, pour

expliquer Taction m^canique de Testivage et de la presse hydrauli-

que, sous le rapport de leurs effets disinfectants? L'immunit des

portefaix du lazaret de Marseille une f ois admise, ce qui ne peut

6tre contest^, voici sur quoi j'etablis ma th6orie pour expliquer

la disinfection a priori des marchandises. Les premiers ele-

ments de physique nous apprennent que lorsqu'on soumet des

corps elastiques spongieux, volumineux et susceptibles d'une forte

compression, a une puissance dynamique d'une grande energie,

il resulte un d6veloppement de calorique proportionne au degre de

la force comprimante. Ainsi, Ton voit souvent dans les fermes des

fourrages enferm^s etant encore tant soit peu humides, s'enflam-

mer apres leur entassement. Les journaux n'ont-ils pas rapports,

en dernier lieu , que deux charrettes chargees de laine humide se

sont enflammees spontanement sur la route de Dijon ? Peut-on dou-

ter que la pression exerc^e a bord des batiments sur des marchan-

dises , ne puisse developper 6galement du calorique qui , joint a

rhumidite" qui y regne toujours, n'excite une fermentation qui, sans

6tre trop prononcee, sera suffisante non pour enflammer les mar-

chandises, mais pourdetruire les miasmes pestilentiels, quelle qu'en
soit la nature, soit qu'ils appartiennent a des gaz, ou a des atomes

d16teres, ou a des animalcules, comme 1'ont pense Linn6e et autres

auteurs c^lebres
,
car Ton sait qu'un certain degre de chaleur d-

truit le germe des ce>eales et autres menus grains qu'elle rend

infeconds.

Ce qui vient encore a l'appui du code de disinfection que j'attri-

bue au calorique developpe par la pression, ce sont les experiences
faites a Alexandrie par des commissaires russes envoyes par le gou-
vernement et qui, sous les yeux de M. le docteur Clot-Bey, ou avec

son aide, ont employe la chaleur pour proceder a la disinfection

d'objets containing. Les recompenses honorifiques qu'a recues a ce

sujet M. Clot, de l'empereur de Russie, et que les journaux ont an-

noncees, prouvent la russite de ces experiences et que M. Clot-Bey

croyait alors a l'infection des marchandises. C'est la sans doute un ar-

gument bien favorable a l'opinion queje soutienset qui offri rait des
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avantages si pr6cieux au commerce, si des experiences authentiques,

ordonnees par le gouvernement et faites sur les lieux contagies, ve-

naient a les contirmer. N'est-il pas plus naturel et plus raisonnable de

croire qu'une forte compression exerceesur les marchandises qui ont

eHe" soumises a l'estivage, continued pendant 30 ou 40 jours de navi-

vation a bord d'un navire, y aura developpe un calorique et une

fermentation qui auront prelude durant la traversee a la purification

qu'on aurait cru n'avoir obtenue qu'a l'aide de l'aeration exercee dans

les lazarets. Le calorique spontane" developpe par l'appareil mcani-

que dont nous avons parle, serait-il moins puissant parce qu'ilagirait

d'une maniere occulte, que celui qu'excite le frottement de deux mor-

ceaux de bois qui s'enfiamment, ou de la seule compression de l'air

dans le briquet aeropresse?

Enfin, la desinfection que je suis le premier a signaler, n'ayant lieu,

selon moi, que par une action purement chimique, je crois pouvoir

corroborer mon opinion, en citant les effets prodigieux que les chimis-

tes obtiennent par le moyen de la compression. Ainsi, on lit dans

Liebig, dont le nom fait autorite, que parmi les 28 gaz connus, i/

y en a 23 qui peuvent etre liquefies et meme un qu'on reduit a 1'6-

tat solide : c'est l'acide carbonique qui se coagule en une neige blan-

che qu'on peut placer sur la main et entre les doigts, sans eprouver

d'autre sensation que celle d'un froid intense. Le mSme auteur dit

encore qu'une pression de 36 atmospheres fournit plusieurs livres

d'acide carbonique liquide, en versant dans un vase clos de l'acide

sulfurique sur une pierre a chaux, et que des que la pression dimi-

nue , les gaz qui ont passe a l'etat liquide se gazefient de nou-

veau (1). Des effets aussi extraordinaires ope're's par la compression,

et que Ton n'aurait jamais soupconne" avant les decouvertes modernes

de la chimie, ne tendent-ils pas a donner un grand poids, par ana-

logic, au systeme disinfectant queje preconise, comme favorable au

commerce, en changeant toute l'economie de notre legislation sani-

taire ?

Mais quelle que soit ma conviction sur la question qui m'occupe,

avant de lar^soudre, je demanderai qu'on fasse des experiences, en

procedant par gradation, des virus les plus simples aux plus compo-
ses. Ainsi, on soumettrait d'abord, en France, a la pression de quel-

ques atmospheres des tissus impr^gnes de gale, de variole, de ty-

phus, de rougeole, de scarlatine, de pourriture d'hdpital, et Ton en

examinerait les re*sultats. Mais pour ce qui concerne la peste, le ty-

phus d'Ame>ique, etc., il faudrait operer sur les lieux me'mes ou re-

gnerait.la contagion, repeter ces experiences en diff^rentes saisons

et en diff^rentes localites, sur les hardes et vetements des pestifer6s

(l) Lettres sur la Chimie, huitiemc Leltre, page 89 et suivanles.
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et sur les marchandises qu'on aurait cherche a infecter, non-seulement

sur le sol ou le fleau nait spoutanement, mais dans tous les lieux ou

il a pu etre transports par la voie du commerce ou par les voyageurs,

parmi lesquels les pelerins de retour de la Mecque, offrent le plus

de suspicion et de danger.

Quant aux hardes ou effets des voyageurs ou touristes, ils doivent

toujours etre soumis au mode de purification usite jusqu'ici dans le

Lazaret, 6tant soustraits par leur nature aux operations de I'estivage

et de la presse hydraulique (1). Les experiences que je reclame et

les conseils que je donne pour qu'on ne procede qu'avec reserve a

la reTorme d'un systeme sur lequel repose depuis plus d'un siecle la

conservation de la sant6 publique, systeme qui ne pourrait etre teme-

rairement modifie sans laisser une libre entree au plus terrible des

fleaux, doivent amplement sufllre pour prevenir ou dissiper les allar-

mes que pourraient faire naltre les ameliorations que 1'tHat de la

science, le progres des lumieres et les interets raisonnables du com-

merce peuvent rendre n^cessaires, en vue des premiers pas que la

civilisation essaie de faire en Orient.

M. le docteur Payan, d'Aix, qui avait ete nomme l'un

des secretaires de la section des sciences medicales, n'a pu,
a son grand regret, dans les trop courtes apparitions que
les exigeances de la pratique lui ont permis de faire parmi

nous, remplir ses fonctions de secretaire et prendre a nos

travaux une part aussi active qu'il aurait voulu, sil n'avait

du ecouter que son zele pour la science qu'il professe.

Nous lui devons pourtant plusieurs m&noires manuscrits.

relatifs a la solution de quatre des questions du programme,

(i) Si l'on pouvait dire que la soie venant de Smyrne ou de Syrie en

echeveauxetrenfermee dpns des balles ou des caisses, n'est pas soumise a I'ac-

tiou de I'estivage etde la presse, et que cependant les portefaix qui la tou-

chent et les ouvriers qui la decreusent vivent exempts de contagion, on peut

repondre que le vernis gommeux qui recouvre les fils de soie que leur commu-

nique le devidage des cocons et qui leur donne Felasticiie\ la raideur el la

crepitation qu'on y observe en la touchant, doit faire classer la soie au rang

des objets non susceplibles, ce qui ne saurait etre applique a la laine et au

colon
, depourvus de ce vernis et etant des corps spongieux ,

et conse-

quemraent Ires aples a ('absorption des miasmes peslilentiels.
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qui ont plus specialement fixe^ son attention. Nous ailons

en donner une analyse succincte.

Le premier memoire a pour but de repondre a cette ques-

tion, la 1 4
e

: quelle idee doit on se faire de Vaction du seigle

ergote dans le travail de la parturition ? Ce medicament

agit-il comme excitant sur Vuterus, ainsi qu'on Va gene-
ralement pense dans ces derniers temps, ou Men comme
contre stimulant, suivant les partisans de Vecole ita-

lienne ?

L'auteur commence par rappeler que, tandis que Fexpe-
rience semblait avoir demontre a tout jamais, par des mil-

liers de faits, que cette substance etait un excitant dela con-

tractilite uterine
,

et que , par suite
,
son administration

n'etait indiquee que dans les cas d'inertie de la matrice, il

est une doctrine medicale nouvelle, la doctrine du contre-

stimulisme, qui, nee en Italie oil elle parait regner en sou-

veraine, compte aussi des proselites cheznous, et quiinter-

prete tout differemment son mode d'agir. Pour elle, en effet,

le seigle ergots, au lieu d'etre un agent d'excitation, ne se-

rait qu'un agent hyposthenisant, et, par suite, quand on

croyait qu'il stimulait Futerus, c'est que l'on prenait pour
de l'inertie ce qui etait plutot Feffet de l'erethisme, de la ple-

nitude, de la surexcitation dont cet organe est generalement

le siege durant la grossesse, etc.

Eh bien I M. Payan, en se fondant sur sa propre expe-

rience, croit en toute certitude que ce mode d'envisager
Faction du seigle ergote est erronee. Consequent, sous ce

rapport, avec les idees qu'il avait deja emises dans une bro-

chure (1) publiee par lui en 4841 sur ce produit vegetal et

sur son action therapeutique ,
il considere comme un devoir

de combattre une pareille explication en tant qu'elle se rap-

porte aux accouchements, parce que, les indications qui en

proviendraient decoulant d'un principe faux, il pourrait
s'en suivre de graves et dangereuses consequences pour les

femmes en travail d'enfant.

(i) Memoire sur 1'ergot de seigle, son action therapeutique et son emploi

medicinal, n-8, 18U.
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A Fappui de ces assertions, il se contente de relater les

trois dernieres observations
,
ou il a ea Foccasion d'adminis-

trer le seigle ergote, et qui sont I'expression fidele de eelles

plus nombreuses qu'il aurait pu ajouter, s'il ne l'avait cru

inutile.

Ne pouvant donner ici ces faits en detail, quelque int-

ressants qu'ils puissent etre, nous ferons observer que les

deux premiers se rapportent a deux femmes jeunes encore,

primipares, chez lesquelles, apres 20 heures de travail dans

un cas, apres douze heures dans Tautre, il survint une

cessation complete des douleurs
,
alors que d'ailleurs le

travail etait tres avance, que la tete etait bien engagee dans

1'excavation pelvienne ,
a travers le col uterin largement di-

late, sans qu'il y eut aucun indice de rigidity ,
d'irritation

de l'organe gestateur, ni aucun symptome de surexcitation

generale, tout au contraire tendant a etablir l'existence d'un

etat d'inertie de la matrice.

Cependant, dans l'une et l'autre circonstanee, le seigle

ergote convenablement administre" agit selon l'attente de

l'accoucheur, c'est-a-dire en reveillant bient6t des contrac-

tions uterines douces, frequentes, efficaces, qui ,
dans demi-

heure, environ, provoquerent la sortie, chaque fois, d'un

enfant plein de vie et de sante\

Dans la troisieme observation
,

il est question d'une autre

primipare, d'une constitution robuste, qui ,
s'etant accou-

che'e naturellement d'un premier enfant apres vingt heures

de travail
, presenta tous les signes de la presence d;un

second enfant avec les douleurs concomitantes. Or, com-

me, une vingtaine d'heures venant encore de passer sans

l'expulsion de l'enfant
,
cette femme ^tait dans l'impatience

et dans une vive agitation ;
comme d'autre parties douleurs

se ralentissaient de plus en plus, l'auteur se decida, par la

raison que la tdte s'avancait bien dans le petit bassin
,

et

que sans doute la rarete des douleurs pouvait tenir a la

fatigue de la matrice, a administrer le seigle ergote. Mais,

au lieu d'agir comme hyposthenisant ou sedatif de Tirrita-

bilit^ gen^rale et locale, ce medicament l'exaspera beaucoup
au contraire

,
c'est-a-dire que les douleurs se reVeillerent
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bientot energiques et presque continues
; que le pouls devint

frequent et dur et la face animee
; que la femme

, effrayee

de ces contractions presque convulsives de la matrice , ne

voulait aucunement se laisser rassurer jusqu'a ce qu'enfin

naquit en moins d'une heure un enfant plus volumineux

que le premier et deja mort. II avait suffi d'un gramme
et quart de seigle ergote administre en deux fois, pour pro-
duire cette violente surexcitation de Futerus. Et cependant
la lenteur des douleurs

,
le besoin du repos pour la mere

,

sa grande impatience d'etre bientot delivr^e
,
la fatigue que

devait eprouver Futerus qui en etait a Fexpulsion d'un

second enfant, tout semblait indiquer Femploi de ce medi-

cament, sauf, peut-etre, cette agitation generate qui, d'apres

les contre stimulistes pourtant ,
devait etre une raison de

plus en faveur de son administration. Que serait-il done

arrive
,

se demande Fauleur
,

si ce pretendu sedatif ou

hyposthenisant eut ete donne durant la pleine activity du

travail? Agissait-il comme hyposthenisant quand,intempes-
tivement administre

,
il d6terminait la rupture de Futerus

dans les deux remarquables observations que publia M. le

professeur Delmas en 1842?...

Aussi, le chirurgiend'Aix, convaincu qu
;
il vaut mieux s'en

tenir aux lecons d'une saine experience qu'aux theories trop
souvent imaginaires des novateurs etdes systematiques, en-

gage-t-il ses confreres a ne pas croire legerement a cette

propriete pretendue hyposthenisante du seigle ergote sur

Futerus durant la parturition ;
a ne pas oublier qu'agent

therapeutique puissant ,
il doit a Fenergie meme de ses pro-

priet^s, d'etre utile ou prejudiciable suivant la maniere dont

les indications sont saisies, a se rappeler, enfin, qu'il faut en

r^server Femploi aux seuls cas bien determines d'inertie

de 1' uterus.

Le second m^moire du docteur Payan a pour objet de

r^pondre a la 18e

question du programme: quel est le meiU
leur mode de traitement de brulure chez lesjeunes enfants?
Ce praticien rappelle a ce sujet que les brulures qui

atteignent les jeunes enfants sont, toutes choses ^gales

\
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d'ailleurs, beaucoup plus graves que si elles survenaient a un

age plus avance
, parce que ,

dans le bas-&ge ,
la puissance

vitale est plus faible
,
et que les sujets ne peuvent tenir

longtemps contre les douleurs suraigues et les accidents fe-

briles qui accompagnent les brulures d'une certaine etendue.

II faut done
, ajoute-t-il , pour les traiter convenablement,

non-seulement appliquer des topiques qui calment
,
mais

encore se mettre en mesure de renouveler le moins possible

les pansements , que 1'on sait etre toujours tres douloureux-

Le traitement que propose le docteur d'Aix pour atteindre

ce double but
,
est celui sur lequel il appela pour la pre-

miere fois l'attention des praticiens en \ 842
,
dans un article

de la Revue medicate
,
cahier de septembre ,

consistant dans

l'association du liniment oleo-calcaire et du coton carde,

moyens qui jusqu'alors n'avaient jamais & simultanement

employes ;
e'est-a-dire qu'il conseille d'enduire d'abord les

parties brulees avec du liniment oleo-calcaire, et de les

recouvrir ensuite avec du coton carde fin. Ge pansement ,

que le liniment rend immediatement caiman t
,

est rendu

permanent pendant plusieurs jours ,
et quelquefois jusqu'a

la guerison , par le coton
, qui a encore le grand avantage

de garantir du frottement les surfaces brulees.

M. Payan rappelle qu'il a public, en \ 845, dans le journal

des connaissances medico-chirurgicales ,
un nouveau travail

assez ^tendu sur cette matiere
,
contenant plusieurs obser-

vations tout-a-fait en faveur de ses assertions
,

et tendant

aussi a etablir l'utilite de ce pansement mixte dans le trai-

tement des brulures des adultes.

Ge chirurgien mentionne ensuite une lecon clinique faite

r^cemment par M. Guersent fils
,
m^decin de l'hospice des

enfants, a Paris
,
sur les brulures de jeunes enfants, et dans

laquelle on voit qu'apres bien des tatonnements ce praticien

en est venu
,
en dernier r^sultat, a faire mettre sur la plaie,

un linge f^netr^ enduit de cerat calmant et du coton carde

par dessus
, application qu'il ne renouvelle que tous les

deux jours , parce que ,
dit-il

,
il n'y a peut-etre pas de

pansement plus douloureux que ceux des brulures
; que

les enfants poussent des cris dechirants
; que la douleur
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qu'on leur occasione leur cause une agitation qui n'est

jamais sans danger et qui aggrave d'autant leur tat ge-

neral
, etc., (I ).

Mais alors pourquoi, demande M. Payan,

et avec toute raison
,
ce semble

, pourquoi M. Guersent
,

qui redoute tant les pansements , n'adopte-t-il pas le trai-

tement par le liniment oleo-calcaire et le coton carde
,
avec

lequel Fappareil peut etre souvent laisse jusqu'a guerison ?

On est presque etonne qu'il ne l'ait jamais essaye ,
lui qui

a ete jusqu'a experimenter l'application de pommes de terre

rapees ,
etc.

Ge qui, d'ailleurs, parait militer en faveur du pansement

mixte, propose par M. Payan, e'est l'approbation qu'il a

recue de plusieurs praticiens, notamment de M. le Redacteur

en chef du Bulletin general de therapeutique , qui , apres

l'avoir employe chez son propre enfant age seulement de 9

mois
,

dit en propres termes qu'en appliquant le liniment

oleo-calcaire et le coton carde par dessus
,
Ton a

,
dans

la reunion de ces deux moyens, le traitement par excellence

des brulures au premier et au deuxieme degr chez les

jeunes enfants
,

et qu'on evite de plus les pansements fre-

quents ,
et de M. le docteur Espezel qui s'en est aussi par-

faitement trouve.
(
V. Bulletin de therapeutique, decembre

1842etmai 1844.
)

Dans son troisieme memoire, M. Payan repond a la dix-

septieme question du programme, ainsi concue : la methode

ectrotique doit elle etre proscrite ou definitivement adoptee

dans le traitement du zona ? L'auteur commence par rap-

peler les jugements divers portes sur cette methode
,

et

notamment celui de M. le professeur Rostan qui ,
dans une

de ses lecons cliniques, inseree dans la Gazette des Hopitaux

du 2lO aout 1 845
,
tend a la proscrire du domaine de la

therapeutique.

Cependant le chirurgien d'Aix croit devoir s'inscrire con-

tre ce qu'a de trop absolu un pareil arret, et, en s'appuyant

sur plusieurs observations qu'il cite en detail
,

et dans

(i) V. Gaz. des Hdpitaux ,
\9 mars m.
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lesquelles la m&hode ectrotique lui a et& reellementbien utile,

bien pins utile comparativement que n'avait etc" la m&hode

expectante dans quelques autres faits qu'il mentionne egale-

ment
,

il conclut qu'au lieu de vouloir bannir sans appel ce

mode de traitement
,

il serait plus prudent d'appeler sur lui

de nouveaux essais, qui peut-etre et probablement ,
dit il

T

le pr^senteraient sous un aspect bien autrement favorable.

Parmi les six observations qui forment la base du travail

de M. Payan ,
nous avons surtout remarque la deuxieme

dans laquelle ce praticien a voulu
,
sur le meme hemizona

,

apprecier directement les deux methodes. A cette fin, il cau-

terisa la moitie des vesicules avec le nitrate d'argent ,
sans

toucher a l'autre moitie. Or
,

le lendemain
,

toute douleur

avait cesse sur la moitie cauterisee
,

et Ton pouvait com-

prendre que le mal y etait arrete
,
tandis que la maladie

avait continue a progresser sur la moitie du zona, aban-

donnee a elle-meme. Mais cette moitie ayant te" a son tour

cauterisee, la marche du mal y fut aussi enrayee ,
et la gu-

'

rison fut partout obtenue en peu de jours sans aucun

accident cons^cutif.

M. Payan termine son travail en disant que ,
sans vouloir

faire de la m^thode abortive la regie unique de conduite a

suivre dans le traitement du zona, parce qu'il n'ignore pas

que c'est souvent une maladie legere et tres simple ,
il a

pourtant lieu de croire
, d'apres les quelques faits de sa

pratique ,
et quelques autres inseres dans les recueils de la

presse m^dicale, que cette methode doit etre consideree

comme generalement utile contre cette affection, c'est-a-dire

qu'en touchant legerement les vesicules ouvertes avec le ni-

trate d'argent ,
ou en promenant seulement le caustique sur

elles quand elles sont peu developpees, la duree du zona

sera tres sensiblement diminuee
,
et qu'il estime que ,

si la

cauterisation peut etre negligee dans le zona benin ou dis-

cret
,
elle doit etre employee dans le zona confluent que Ton

sait etre autrement grave et douloureux.

Dans sonquatrieme me$moire,M. Payan aborde la tren-

tieme question du programme ,
celle relative au traitement
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des abces par congestion, deja trait^e par un autre membre

dans la seance du 7 septembre. Nous eussions rapproche

les deux travaux si Ton n'eut pas oublie de nous remettre

celui du docteur Payan ,
en temps opportun ,

c'est-a-dire

alors que celui de M. Pertusio a ete~ imprint ( voy. pag. 473).

Nous n'avons su qu'alors que les actes de la 3 e section

allaient etre entierement imprimis, que les m&noires de

M. Payan avaient &e communiques a cette section.

L'auteur commence par constater le vague qui regne en-

core sur la the>apeutique de cet ordre d'abces
, lequel ne

peut que laisser les praticiens dans une penible incertitude

sur la conduite qu'ils doivent tenir
, quand ils ont a com-

battre la redoutable collection
, symptomatique d'une lesion

plus redoutable encore.

Apres avoir fait remarquer que ce qui paraissait avoir lo

plus preoccupe les chirurgiens jusqu'a ces derniers temps ,

etait moins la maladie osseuse
,

d'oii provient gineralement

lepus, que les ravages que l'on attribuait a ^introduction

de Fair
,
et avoir rappele" cette serie d'exp^dients imagines

pour parvenir a Fevacuation du foyer purulent sans dormer

issue a ce fluide
,

il en vient a rappeler la conduite plus

hardie de M. Lisfranc, qui conseille, au contraire, d'ouvrir

largement le foyer , prevenant ensuite les accidents phleg-

masiques locaux par des applications de sangsues sur les

parois de l'abces. Et
,
du milieu do ce partage d'opinions ,

il se demande pourquoi une statislique des resultats com-

paratifs obtenus par ces divers procedes7
n'est pas encore

venue fixer definitivement les incertitudes de la pratique.

Penetrant bient6t plus avant dans l'important sujet dont

il a aborde la solution
,
on ne tarde pas a comprendre que

si notre auteur parle assez longuement de la methode si

usitee encore des ponctions successives
,
ce n'est que pour

en indiquer les graves inconvenients qu'il dit n'etre com-

penses par aucun avantage reel. Et il faut avouer que les

jugements qu'en portent ceux-la meme qui y ont eu recours

a peu pres exclusivement dans leur pratique ,
tels que

Boyer , Dupuytren ,
Berard

,
M. Roux et autres

,
semblent

justifier pleinement la repulsion qu'il a concue pour elle
,
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et qui est d'autant plus grande qu'il est convaincu que 1'al-

teration du pus et les accidents consecutifs et mortels de la

lievre hectique qui ne tarde pas a suivre
,
en decoulent im-

m^diatement.

Aussi M. Payan ,
fort des t^moignages desespeVants des

auteurs precites ,
des inconvenients facheux et bientot mor-

tels, dont il a vu constamment la methode des ponctions

suivie dans les hopitaux qu'il a frequentes ;
non moins que

des desordres cadaveriques dont Fa rendu t^moin l'autopsie

d'un sujet ainsi traite, chez lequel, tandis que le trajetetroit

qui conduisait a la lesion osseuse
,

et qui longeait le nerf

crural
,
etait exempt d'accidents phlegmasiques ,

et que la

vertebre dorsale qui etait cariee a sa superficie, et de laquelle

suintait le pus qui avait produit l'abces par congestion ,
de

raeme que les tissus voisins
,
ne se ressentaient nullement

des accidents qui avaient an^anti la force vitale et anient la

mort
,
on trouva

,
au contraire

,
la cavite abcC'dee

, qui

avait &e quatre fois ponctionnee , remplie d'une sanie pu-
tride et le tissu cellulaire extra-peritoneal de la fosse ilia-

que ,
du flanc

,
d'une partie de la region lombaire profonde

et d'une partie aussi de l'hypocondre droit
,
mortifie et r-

duit a une espece de putrilage par suite de l'inflammation

qui s'etait propagee a ces parties en franchissant les limites

de la membrane pyogenique de l'abces
, qui etait, elle aussi,

toute desorganisee ;
fort surtout de cette conviction que ,

quelque precaution que Ton prenne , quelque petite que
soit la ponction ,

Fair finit toujours par avoir acces dans le

foyer ,
ou

,
veritable levain morbide

,
il reagit sur le pus

qui ,
alter

,
irrite

,
enflamme consecutivement les parois

du foyer pour commencer cette se>ie d'accidents qui abou-

tissent a une funeste issue, M. Payan a adopte de preference

l'evacuation de l'abces par une large ouverture
,
en tendant

par la une incision qui permette la libre sortie du pus ,

parce qu'il trouve a cette pratique l'avantage de vider faci-

lement l'abces
,

d'e\iter le sejour du pus dans le foyer de

merae que la formation des clapiers purulents, ainsi que la

fermentation putride qui s'en suit, de pouvoir recourir enfin,

si on le juge convenable
,

aux injections emollientes ou
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desinfectantes.Pourprouvermemequ'en se prononcantainsi,

il ne le fait que sur l'autorite d'une experience deja plusieurs

fois consulted, qui lui a appris que c'etait la le meilleur

mode de traitement local des abces par congestion ,
il cite

plusieurs observations tout-a-fait demonstratives de ses as-

sertions, c'est-a-dire que, dans aucune d'entr'elles, on n'a vu

survenir
, apres une large incision

,
de ces accidents graves

et d'autant plus facheux qu'il les croit occasioned par la

m^thode des ponctions ,
et que , lorsque la mort a du s

;

en

suivre
,
elle a ete determinee

,
a une epoque plus ou moins

retardee
, par les seuls progres de la maladie osseuse qui

est generalement ,
comme on sait , au-dessus des ressources

de l'art.

Nous allons terminer cette trop courte analyse par la re-

production textuelle des propositions placets a la fin du tra-

vail de M. Payan ,
et qui sont le resume de sa pratique sur

cette matiere :

1 Nous croyons ,
dit-il

, qu'on doit proscrire a ja-

mais du traitement des abces par congestion la methode

des ponctions, qui est pourtant encore generalement adop-
tee sur la foi de Boyer, Dupuytren et d'autres, a cause des

accidents graves qui Faccompagnent a peu pres toujours ,

et qui sont l'effet presque inevitable de ce mode vicieux

de traitement.

2 Nous considerons comme de beaucoup preferable
d'ouvrir largement la partie saillante de Tabces

,
afin de

a produire une prompte evacuation du pus , d'empecher sa

stase dans le foyer ,
et par suite l'alteration et la decom-

position de ce fluide
,
de mme que les accidents qui en

proviendraient.

3 Quant au moment le plus opportun pour ouvrir l'abces

par congestion ,
nous estimons que s'il ne faut pas trop se

hater
,
il ne faut pas non plus trop retarder cette opera-

tion
,
c'est-a-dire que lorsque la collection commence de

gner assez notablement le malade, et que la peau s'amin-

cissant commence a rougir dans le point culminant de la

tumeur
,

il convient de l'inciser sans attendre qu'un plus

long retard occasione des decollements trop etendus
,

et

une amplitude trop grande de la pocbe abcedee.
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4 Nous avons lieu de penser, d'apres les faits que nous

avons relates
, que les emissions sanguines locales

, que
M. Lisfranc croyait devoir pratiquer apres Touverture

de l'abces
,
sont generalement superflues, attendu que,

sans qu'on y ait eu recours dans les quatre dernieres

histoires d'abces par congestion que nous avons rela-

tees
,

il n'est survenu aucun des inconvenients morbides

que l'illustre chirurgien de la Piti6 croyait devoir pre-

venir par ce moyen.
5 Nous sommes aussi portes a considerer comme sou-

vent inutiles les injections emollientes ou detersives dans

la cavite de l'abces
,
attendu qu'une incision d'une cer-

taine etendue, en laissant une libre issue a la suppuration }

ne lui donne pas le temps de s'alterer. Si
, par contraire

,

celle-ci devenait f&ide, les injections chlorurees devraient

etre preferees a toutes les autres. Nous avons m&me lieu

de penser qu'aucun praticien ne les avait recommandees,
dans ce cas, avant le travail que nous publiames en 4839,

dans la Revue medicale, sur les injections chlorurees con-

tre les suppurations fetides.

6 L'usage interne de l'iodure de potassium a dose pro-

gressivement croissante
,
avant comme apres Fevacuation

(( du pus ; l'emploi des exutoires dans le voisinage des ver-

tebres malades
,
sont des moyens actifs de traitement

qu'il ne faut pas negliger ,
afin de tenter ainsi de d&ruire

la cause occasionelle de l'abces et de pouvoir en amener

la guerison.
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Circulalrc

DE LA COMMISSION PERMANENTE DE LA SECTION DES SCIENCES

MEDICALES DE LA 1 4e

SESSION,

A MM. les Medecins et Pharmaciens .

Messieurs,

Quatre annees se sont ecoulees depuis qu'une Commis-
sion permanente composee de cinq medecins d'elite, profes-
seurs de la Faculte de M^decine de Strasbourg, et d'un

pharmacien distingue, professeur de l'Ecole de Pharmacie

de la meme ville, yous a adresse, au nom de la troisieme

section du 10e

Congres scientifique de France, une circu-

laire pour vous inviter a vous reunir en Comite, au chef-

lieu de votre departement, dans le but de yous secourir

mutuellement au besoin, de provoquer une nouvelle orga-
nisation medicale

,
de veiller a Fex^cution des lois sur

Texercice de la M^decine et de la Pharmacie, etc.
,
de

vous attacher, en un mot
,
dans la sphere de vos moyens

d'action
,
a procurer a notre belle profession toutes les ame-

liorations dont elle est susceptible.

Chaque Comite departemental &ait appele a rendre

compte de ses actes, a la Commission permanente, laquelle,

apres avoir resume tous les documents recus a cet ^gard,

et en avoir fait Fexpose au nouveau Congres, devait elre

remplacee par une autre Commission choisie parmi les Me-

decins et Pharmaciens, membres de celui-ci, et charged de

continuer l'oeuvre de la premiere.

Aux Congres scientifiques -fl'Angers et de Nfmes
,

la
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section des Sciences medicales s'est conformed ponctuel-
lement a cette importante decision. Une seconde et une

troisieme circulaires, dans le m&ne sens que la premiere,
vous ont ete" transmises, et vous connaissez, Messieurs, les

suites de ces d-marches. Vous savez que , malgre bien des

obstacles
, plusieurs associations se sont formees, un grand

Congres medical a &e tenu, pour realiser ce qu'avait projet^

a ce sujet le Congres scientifique de France.

Hatons-nous de le dire, neanmoins, cet elan general,

haut temoignage de la tendance de notre poque vers l'es-

prit d'association, pourrait bien, malgre les fruits precieux

qu'il nous promet, devenir, s'il n'^tait soutenu, tout aussi

sterile que d'autres manifestations moins eclatantes faites

depuis longtemps et plusieurs fois dans la meme intention.

Deja, Messieurs, vous avez vu le Congres medical de Paris

rencontrer des difficult^ quand il a demande" a l'autorite

superieure de reconnaitre les societes qu'il cherchait a

fonder, a l'instar de celles proposees par le Congres

scientifique.

A la v^rite" ces difficultes sont nees, peut-^tre ,
de ce que

Ton s'est presente" avec l'apparence d'exiger plus qu'on n'en

avait le droit, et que l'on ne desirait reellement. Sans un

pareil motif, on eut indubitablement reussi, car il ne

tombe pas sous les sens que le pouvoir refuse son autori-

sation a des compagnies uniquement disposees a lui venir

en aide, en se proposant de faire executer les lois qu'il a

promulguees, et a s'occuper, d'ailleurs, de questions qui

se rattachent a la conservation de la sant^ publique, etc.

C'est ainsi que le Comite medical des Bouches-du-Rh6ne

et d'autres societes analogues qui, comme lui, se sont inter-

dites toute discussion en matieres politiques et religieuses,

ont recu bient6t l'approbation du Ministre de l'interieur.

Le succes depend des moyens que Fon emploie pour
l'obtenir

;
s

;

il a pu couronner les tentatives de quelques-

uns, pourquoi ne serait-il pas assure a tous ceux qui sui-

vront les memes errements ?

Persuaded que pas un departement ne saurait manquer,

pour peu qu'il fasse
,

d'avoir son Comite de M^decine,
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tel qu'il a ete concu, la 3 e
section du \ 4e

Congres scien-

tifique de France, nous a investis du mandat d'engager
de nouveau les Mdecins et Pharmaciens qui ne se sont

point encore constitues en un Comite semblable dans leur

departement respectif ,
a suivre l'impulsion donnee et a

nous faire part du r^sultat de leur entreprise avant le 1"

aoutprochain.
Les Comites d^partementaux existant sont egalement

invites a nous faire parvenir a la meme epoque, un expose
de leurs travaux, afin qu'il puisse en 6tre fait mention dans

notre rapport a la 45 e
session du Gongres scientifique ,

a

Tours, en septembre de cette ann^e. Alors nous cederons

nos places a des Medecins et a un Pharmacien residants au

chef-lieu du departement d'Indre-et-Loire. Puissions-nous,

en abdiquant nos fonctions, avoir a produire de nou-

velles adhesions a un projet dont 1'expeVience a sanctionne

Futility !

Gette circonstance ajouterait a la persuasion ou nous

sommes, qu'enfin l'unite^ vers laquelle tendent nos efforts,

ne sera plus un probleme ;
ce qui contribuerait tant au

bonheur du monde medical, et, par une consequence facile

a saisir, a la societe tout entiere.

Mais, il faut en convenir, Messieurs, notre attente ne

saurait etre remplie sans deux conditions : sans le concours

unanime des Medecins et Pharmaciens qui comprennent les

interets et la dignite de la profession, et sans la perseverance

de la Section medicale du Gongres scientifique a conser-

ver le feu sacre, en renouvelant, a chaque session, la

Commission permanente, centre ou doivent aboutir les in-

cessants travaux des Gomites departementaux, et d'ou

principalement doivent partir les demarches pour atteindre

les differents buts proposes,
Nous aimons a croire que la Section medicale du Gon-

gres ne faillira point a son devoir. Mais c'est a vous, Mes-

sieurs, a repondre a son appel, par des temoignages de

vive sympathie. Nous vous en conjurons en faveur des

motifs qui nous animent
;
motifs parmi lesquels nous nous

plaisons a rappeler, sans vouloir vous indiquer ce qui
38
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meriteplus particulierement de fixer votre attention, celui

si capital de la fondation, dans chaque departement, d'une

caisse de secours en faveur de nos confreres malheureux.

Marseille, le 6 avril 1 847.

Les Membres de la Commission centrale,

Signed : Cauviere, President, P.-M. Roux
,
de Marseille,

Secretaire, Bertulus, Ducros ain, Sirus-PmoNDi,

Sollier, Docteurs en M^decine, et Marius Rei-

monet, Pharmacien.

N. B. On est prie d'adresser francs de port les let-

tres, paquets et generalement tons les envois relatifs aux
Comites departementaux, a M. le docteur P.-M. Roux,

de Marseille
,

Secretaire de la Commission permanente
et de la \ 4e session du Congres scientifique, rue des Petits-

Peres, 1 5, a Marseille.

Msae^3Q>{K&^BHB
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Diverses communications. Note , par M. Obry de

la Rochette, sur les fonctions desantennes des insectes.

Discussion a ce sujet entre MM. Gue>in-Meneville ,

Matheron, Roux, Berthelot etPetrucci. Considerations

sur les migrations des poissons et sur la peche, par MM.

Berthelot, Barthelemy et Petrucci. Voeu , par M. de

Riviere, tendant a la revision des r^glements de la peche
cdtiere. Quelques mots sur les insectes nuisibles a

l'olivier , par M. Barthelemy. Experience de physique

sur un appareil de propulsion , au moyen de l'eau mise

en jeu par l'air comprime , par M. Bayle. Figure d'un

bateau pneumato-hydraulique , par le mme. Tables

d'addition et de soustraction , par le m6me 113126

Seance du 5 septembre. Continuation de la discussion

sur les migrations des poissons : Petrucci ,
de Riviere.

Rapport de M. Banetsur un Memoire de M. Majocchi

relatif a un galvanometre. Reponse a la 3
e
question

de physique , par M. Mermet. Analyse d'un Memoire

de M. Guerin-Meneville sur les insectes nuisibles a l'oli-

vier. Discussion b ce sujet entre MM. Gue>in, Barthe-

lemy , Duran , Matheron , de Riviere
,

Clastrier.

Ordre du jour de la 5 e stance 127 132

Seance du 6 septembre. Ouvrages offerts , par M. A. Ri-

viere. Rapport , par M. Banet, sur un travail de M.

Majocchi , relatif aux courants voltaiques. Considera-

tions sur les faits g^ologiques et reponse, par M. I'abb6

Coquand, a la 2 e
question : determiner les caracteres par

lesquels ou pent distinguer les gypses de sediment de

ceux qui sont dus au metamorphisme. Discussion a ce

sujet entre MM. Coquand , Mermet t Matheron. Re-

ponse, par M. Coquand , a la 3 e

question sur la distinc-

tion a etablir entre les dolomies. Vues et discussion

sur le m6me sujet, par MM. Matheron , Riviere et Pe-

trucci. Note complementaire relative a la 2 e

question

jique , par M. l'abbe" Coquand 132147

Seance du 7 septembre. Considerations sur les fonctions

des antennes des insectes, par M. Solier. Discussion

a ce sujet entre MM. Marcel de Serres
,
Solier et Barthe-

lemy. Expose , par M. Guerin-Meneville, ayant pour

sujet Timportance de l'etude entomologique. Conside-

rations sur les insectes, par MM. Marcel de Serres et
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Gue>in-M6neville. Difference entre 1'acclimatation

et la naturalisation en general et en particulier des

poissons , des insectes, etc. , par MM. Berthelot, Haiiy,

Marcel de Serres , Barth61emy, Guenn-Mneville 147161

Seance du 8 septembre. Reponse de M. Banet a la 12 e

question : determiner d'une maniere precise les progres

qu'd faits la theorie des fonctions elliptiques . Reponse,

par le m6me , a la ll e
question : faire V analyse des tra-

vaux relatifs a la resolution litterale des equations al-

gebriques d'un degre superieur au 4
e

. Discussion a ce

sujet entre MM. Ollive , Meynadier, Petrucci et Banet.

- Notice , par M. Valz , intitulee : du partage en deux

d'une comete 162 170

Seance du 9 septembre. Correspondance. Notice, en

reponse a la 25 e

question , sur une espece de chevre du

Liban et figure de cette chevre , par M. Guys. Con-

siderations sur ce sujet et sur la distinction entre l'accli-

matation et la domestication, par MM. Berthelot, Bar-

thelemy, de Riviere, Gue>in-M6neviIIe et Amphoux de

Belleval. Voeu pour qu'un tablissement d'acclimata-

tion et de domestication soit fonde a Marseille. Re-

ponse , par M. Matheron , aux questions geologiques du

programme , 4 , 5 , 6 , 7 , 8 , 9 , 10 et 11. Memoire sur

I'Histoire naturelle ancienne du chlore , par M. Marcel

de Serres 170 206

Seance du 10 septembre. Rapport, par M. Haiiy, sur

une carte des chemins de fer, dress^e par M. Potenti,

et sur un appareil dit dcrocheur, pr^sente" par M.

Bourgarel , pour prevenir les accidents sur les chemins

de fer. Description et figure de cet appareil. Ta-

bleaux des observations meHeorologiques faites pendant
20 ans, a l'Observatoire de Marseille , par M. Valz.

Memoire
, par MM. Valz et Banet , sur cette question :

qu'elle influence notable peuvent avoir les observations

et la theorie des comeles
,
sur la solution de certains

probltmes de cosmologie relatifs a la constitution de no-

ire systeme solaire et a celle des espaces celestes? Pro-

position, par M. Banet, d'&nettre le vceu qu'il soit fa-

cultatif d'ouvrir des cours publics , etc. Annonce , par
M. de Jesse-CharlevaI,deladecouverte de meulieres, aux

environs d'Aix. Description du Carabe d'Agassiz, par
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M. Barth&eray. il e et 12e
Questions geologiques ;

M.

Matheron. Cldture des travaux de la section 206 23a

DEUXIEME SECTION.

Agriculture, Industrie et Commerce.

Stance du 2 septfmbre1846. Organisation du bureau.

Lecture des questions proposees pour la 2 e section et ins-

cription des Membres qui ont l'intention de Ies traiter. . 236237

Seance du 3 septembre. Correspondance. Quelques
mots sur les echanges , par M. Laget. Reponse de M.

de Caumont a la 2e
partie de la l

re
question : que faul-

il faire pour dormer aux statistiques agricole , indus-

trielle et commerciale toute V exactitude desirable ?

Inscription de M. Julien pour parler sur l'institution des

creches. Reponse , par M. Rajade , a la 2e
question :

quelles sont les principales ameliorations que reclame

Vagriculture en France ? Quelles sont celles reclamees

par les departements meridionaux ? Discussion sur la

culture du pistachier , par MM. N6grel-Feraud, GueVin-

M^neville , Plauche, Berthelot, Vallet , Clastrier et Ro-

bert. Discussion sur la 3 e
question relative aux pro-

gres de l'agriculture dans le departement des Bouches-

du-Rh6ne , par MM. Rajade , Plauche et Deleuil 237 245

Seance du 4 septembre. Suite de la discussion sur la 28

et la 3* questions , par MM. de Riviere , Berthelot ,

Quenin , Vallet. Note sur la culture du pistachier ,

par M. Robert neveu. Memoires prsentes. Discus-

sion sur la 6e
question : de V etablissement , pour le

midi de la France
, d'un grand institut agricole de l

re

classe, etc. : MM. de Caumont , Amphoux de Belleval ,

de Riviere , Jh. Rev , Rajade , Lombardon, Matheron et

Vallet. Memoire sur les insectes nuisibles a l'olivier,

par M. Bompar 245288

Seance du 5 septembre. Reclamations. Discussion en-

tre MM, Deleuil , l'abbe" Raymond ,
de Jess6 , Piaget, de
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Riviere , Latil , J. Bonnet , sur la 9 8
question : indiquer

les mesures d prendre pour le reboisernent du midi de la

France. Quelles essences doivent Ure specialement re-

commande'es ? Notice sur la sylviculture , par M.

Tourres. Vceu pour favoriser les reboisements.

Travaux de"pos6s sur le bureau. Examen
, par MM. de

Caumont , l'abbe Raymond et Robert neveu , de la 10"

question : faire connaitre Vaccroissement rnoyen des

arbres dans les forUs du midi, etc, R^ponse, par MM.

Clastrier, de Caumont et de Riviere
, a la ll e

question

relative aux plantes qui croissent dans les prairies ,
etc. 288 301

Seance du 6 septembre. Communication. Reprise de

la discussion entre MM. Clastrier, J.-N. Roux, Guerin

M6"neville ,
Vallet et Masson , sur les insectes destruc-

teurs de l'olivier. Soins a donner a l'olivier, par MM.
Masson , de Riviere, J.-N. Roux , Amphoux de Belleval

et Vallet 301308

Seance du 7 septembre. Discussion sur les engrais :

MM. de Caumont et Masson. Commission pour exa-

miner les proced6s-Salmon. Rapport et vceu, parM.
Vallet, sur la n6cessite" de faire continuer par M. Guerin-

M6neville, les etudes relatives aux insectes nuisibles a

l'olivier, etc. Rapport, parM. Plauche, sur un projet

d'uue Societe de secours pour les agriculteurs, pr6sent6

par M. Pollone. Discussion a ce sujet entre MM. de

Riviere, de Caumont, Vallet, Tabbe" Raymond, Bonnet

et Plauche. Considerations sur la maladie des pommes
de terre, par MM. Clastrier, Masson, Vallet, Amphoux,
Plauche et de Jesse\ Discussion sur divers sujets 308320

Seance du 8 septembre. Nouvelles communications sur

la maladie des pommes de terre et les vers qui attaquent

les olives , par MM. Lajard , Bonjean et Clastrier.

R6ponse , par M. E. Robert , a la 2 question deja trai-

t6e. Discussion a ce sujet entre MM. de Riviere
, La-

jard , Cauzid et Latil. Response , par M. de Jesse
7

, a

la 12 question, concernant le poids moyen des cereales.

Notice sur les moyens de preserver les cereales, par

M. Masson. Discussion sur le Memoire de M. de Jesse.

Rapport , par M. Vallet , sur un appareil de M. Clas-

trier pour activer la vegetation du ble. Memoire sur

la maladie des pommes de terre , par M. Bonjean ... 320335
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Seance du 9 septembre. Voeu pour 1'etablissement, dans

chaque departement, d'une ferme-modele, par M. J.

Cauzid. Reponse, par M. Vallet , a la 7 e
question:

relative aux obstacles atmosplieriques en Agriculture et

aux moyens de les combattre. Discussion entre MM.
de Riviere, de Gaumont, Latil , Vallet et Taylor pere.

Discussion sur la 13e
question, concernant la regene-

ration des arbres par semis, graines, etc. : MM. Feuillet.

Rajade, Obry de la Rochette. 14e
Question : des ame-

liorations agricoles dans le delta du Rhone, etc. Discus-

sion entre MM. de Riviere, Godefroy ,
Peut. 15 e

Ques-
tion : preciser ce qu'il y aurait a faire dans le mididela

France pour ameliorer la race ovine, etc., quelques rpots

a ce sujet, par M. de Jesse\ Considerations sur les

J>tes ovines du departement des Bouches-du-Rhdne ,

par M. Amphoux de Belleval 347 371

Seance du 10 septembre. Lettre de M. de Riviere, sur la

culture de riz. Reprise de la 149
question : Notice,

'

par M. de Cheron , sur le cheval Camargue. Conside-

rations a ce sujet, par MM. de Riviere et de Jesse. Di-

vers travaux presentes. Notice de M. de Caumont sur

la puissance fertilisante des eaux comparee a la nature

des sols qu'elles ont parcourus. * 16e
question, relative

a la transhumance des- troupeaux. Memoire a ce sujet,

par M. Amphoux de Belleval. Discussion entre MM.
de Riviere , Rajade , Plauche , Amphoux de Belleval ,

Masson , Robert et Hauy. Rapport de M. Vallet sui-

tes engrais de M. Salmon. Rapport, par M. Tabbe"

Raymond , sur un projet de systeme des echanges pro-

pose par M. Laget. 17 e
question : effet compari des

residus des graines oleagineuses, comme engrais , etc.

par M. Figaniere. Discussion entre MM. Figaniere,

Plauche, Cauzid, Masson. 18 e
question : sur les mo-

yens de supplier a lapaille comme litieres, etc. Discus-

sion entre MM. de Caumont, Obry de la Rochette,

Robert neveu. Vceu pour que M. Guerin-Meneville

vienne dans le Midi de la France etudier la mus-
cardine , et qu'il lui soit adjoint MM. de Clamouse

et E. Robert, Adieux et allocution de M. le pre-
sident. Reponse , par M. Obry de la Rochette, a

la 21 e

question: sur les moyens d'ameliorer les chemins

ruraux, etc Reponse, par M. Obry de la Rochette, a la

39
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22 question : sur les moyens de fixer la population dans

les campagnes. Projet d'ameliorations appliquees aux

immeubles ruraux, par M. Bech. Reponse, par M.

/i Obry de la Rochette, a la 23e
question : sur le mode

**
,
a"arrentement le plus propre a concilier les inUrHs du

proprietaire et ceux du fermier, etc. Reflexions sur

1'innocuite du seolyte, consider^ comrae cause de maladie

pour les ormes des promenades, par M. Michel, de Saint-

Maurice ; 372 428

TROISIEME SECTION.

Sciences medicates.

Seance du 2 septembre 1846. Organisation du bureau.

Lecture des questions soumises a l'examen de la sec-

tion. Inscription des membres qui se proposent de les

traiter. Ouvrages deposes 429430

Seance du 3 septembre Considerations , par M. Fau-

re , sur la 2e
question : par quel systeme sanitaire pour-

rait-on le mieux concilier les interets du commerce et ceux

de la sante publique ? R^ponse a la mme question,

par M. Bertulus. Discussion a ce sujet entre MM. Bu-

reaud-Riofrey, Jules Roux, Sirus-Pirondi, Mathieu, Cau-

viere, Giraud Saint-Rome pere. Considerations, parM.
Portales , sur le dernier chef de la l

re
question : quelle

sera Vinfluence probable des associations des medecins et

des pharmaciens sur le Men de I'humanite et les interSts

du corps medical ? Reponse, par M. P.-M. Roux, a la

meme question ainsi concue, quant aiix deux premiers

chefs : quels avantages a-t-on retire de Vassociation des

medecins et pharmaciens dans quelques departements de-

puis qu'elle a ete proposee au Congres scientifique de

Strasbourg ? Par quels moyens parviendrait-on a rea-

HserV
'

e'tablissement d'une association semblable dans cha-

que departement francais ? Adoption de la demande

-d'une commission permanente , comme dans de prece-

dents Congres 430440
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Seance du 4 septembre. Hommage a feu Tremoliere, par

M. Fouillot. Reponse, par M. Turrel, a la 4
e
question :

sur Vutilite des mtdecins naviguants et sur les quaran-

tines. Discussion a ce sujet entre MM. Jules Roux,

Duran, Bureaud-Riofrey, Mathieu,Turrel, Bertulus, Ber-

tini, He>aud, Camus, Lespieau, Sollier, Sirus-Pirondi ,

etc. Commission pour decider sous quelle forme sera

examinee, dans des seances extraordinaires, la question

de la contagion 440 444

Seance du 5 septembre. Questions sur la peste. Decision

sur la nomination d'une commission permanente. M6-

moire sur l'ergotine, par M. Bonjean. Reponse par M.

J.-N. Roux
, a la 33 e

question : en Vetat de la science,

doit-on Hre satisfait des proeddes indiques pour V abla-

tion du maxillaire superieur? M6moire sur la phthi-
:

sie, par M. Bureaud-Riofrey ...... . 444 458

Seance du 6 septembre .Suite de la lecture du travail de M.

Bureaud-Riofrey sur la phthisic Discussion a ce sujet

entre MM. Camus, Jules Roux, Faure, Sicard. Nomi-

mination d'une commission permanente pour servir de

centre et de point de ralliement a tous les mMecins et

pharmaciens francais . . . 458 464

Seance du 7 septembre. Note sur un nouveau traitement

des fractures, par M. Mayor. Discussion a ce sujet en-

tre MM. J. Roux, Mayor et Ducros. Response, par M.

Baude , a la 6e
question : ne serait-il pas necessaire

qu'un depdt de vaccin tire du cowpox fut etabli dans

chaque departement ? Discussion entre MM. Dugas,
Sirus-Pirondi et Bureaud-Riofrey. R^ponse, par M.

Sicard, sur la question des scrofules, , etc. R^ponse,

par M. Pertusio, a la 30 e
question, relative au traitement

local des abcte par congestion. Reponse, par M. Ve-

not, a la 9 e
question : sur les mesures de preservation

quant a la syphilis . 465 488

Seance du 8 septembre. Voeu pour la creation d'une chaire

d'hygiene publique. Observation, par M. Riboli, d'un

gros calcul biliaire. R6ponse, par M. Villeneuve
, a la .

31 e
question : du sphacele de Vuterus dans I''accouche-

ment provoque" prematurement. Description et dessin

d'un perce-membrane. R^pouse, par M. J. Roux, a la

"

39' question : sur la meilleure methode d'amputation des
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membres. Considerations, par M. D'Auvergne, sur le

traiteraent des fractures. Notice, par M. Sollier, sur

les scrofules. Comite de vaccine a Marseille 488 507

Seance du 9 septembre. Reponse, par M. de Bressy, a la

23 e
question : le diagnostic de la cataracte ne laisse-t-il

rien a desirer ? Appareil pour la fracture du f6mur,

par M. Pertusio. Memoire sur la luxation en bas de

l'hume>us, par M. Goyrand. Discussion a ce sujet

entre MM. Cauviere, Goyrand, et J. Roux. Reponse,
Par M. Chapplain, a la 26e

question : quelle est Vinfluen-

ce des anciens hdpitaux sur les operations chirurgi-

cales?
, . . . . 507542

Seance du 10 septembre. Reponse , par M. Lusardi , sur

les 22e
,
23e et 24 e

questions , relatives aux amauroses,

etc. Reponse, par M. Gordouan, a la 3 e

question de

m6decine ve'terinaire , sur V action de la cauUrisation

actuelle, et a la question medicale relative a la rage.

Reponse, par M. Blanc, sur la l re question de medecine

veterinaire, ayant pour sujet le jetage chronique, etc.

Reponse, par M. Longhi, a la 4e question : sur Vins-

pection des bestiaux conduits a Vabattoir. Appareil

pour le traitement des fractures, par M. D'Auvergne.

Rapport sur les effets de I'ergotine, par M. Sicard.

Rapport sur la peste et les quarantaines, par M. Sirus-

Pirondi. Statistique des cas de peste et de fievre jau-

ne au lazaret de Marseille, depuis 1720, par M. Robert

oncle. Memoire sur l'estivage consider^ corarae mo-

yen d6sinfectant des marchandises infect^es, par le m6-

me. Analyse de quatre memoires du docteur Payan,

repondant a la 14c
question : quelle idee doit on se (aire

de faction du seigle ergote dans le travail de la partu-

rition, etc., ? A la 18 e
question : quel est le meilleur

mode de traitement de brulure chez les jeunes enfants?

A la 17 e
qustion : la methode ectrotique doit elle Ure

proscribe etc., dans le zona? Et a la 30 e
question :

sur le traitement des abces par congestion 542 582

Circulaire de la commission permanente de la section

des sciences medicales de la 14 e
session, aux medecins

et pharmaciens 583 58G
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PROCES-VERBAUX
DEi SECTIONS.

QIATRIEME SECTION

HISTOIRE ET ARCHEOLOGIE.

Koancc du % Septenibre.

La stance est ouverte a 8 heures du matin par M. le doc-

teur P.-M. Roux
,
de Marseille

, secr&aire-g^neYal du Gon-

gres , qui fait connaitre a la section qu'elle a d'abord a s'oc-

cuper de Felection de son president ,
de quatre vice-presi-

dents et d'un ou de deux secretaires-adjoints.

Le secretaire fait l'appel des membres de la section qui

viennent successivement ecrire leur vote au bureau. Le

nombre des bulletins deposes etant egal a celui des votants
,

il est proced6 au denouncement qui donne le resullat sui-

vant :

M. Gregori est elu president ;
M. Lambron de Lignim ,
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1
er

vice-president ; Pelen, 2me
vice-president; FabreAugus-

tin, 3me
vice-president ;

Eusebe de Salles, 4me vice-president.

Sont designes pour secretaires adjoints ,
MM. Ricard et

Rostan.

Le bureau constitue
,
M. le president adresse en son nom

et celui de ses collegues , l'expression de leur commune gra-
titude.

11 est donne lecture des diverses questions portees au pro-

gramme , pour la section d'histoire et d'archeologie.

M. Eusebe de Salles sefaitinscrire pour la premiere ques-
tion et propose 1 a lecture d'un memoire dont il demandera

la communication en stance generate.

M. 1'abbe Pelen se reserve de parler sur le meme sujet.

Pour les 2me
,
3 me

et 8me
questions ,

M. le president se pro-

pose de les traiter.

M. Rostan se fait inscrire pour la 21
me

.

M. Feautrier
, pour la 27me

.

M. Rostan
; pour la 28me

.

M. Lambron de Lignim , pour la 29me
.

M. Azais fait connaitre qu'il pr^sentera un travail sur la

2me
question.

M. le president demande quels sont les membres qui ont

des travaux particuliers a communiquer.
M. Dufaur de Montfort se fait inscrire pour une lecture

sur le chateau de Montaigne et pour communiquer un me-

moire sur l'ancienne ville de Uxellodunum.

M. Masse promet un 'essai sur quelques origines de notre

pays et de notre langue.

M. Portales se fait inscrire pour discuter la 1
re

question.

M. Tabbe Magloire Giraud parlera sur la 20e

question et

donnera le catalogue des medailles trouvees a Taurentum
;

il parlera aussi sur le prieure de St.-Damien.

L'ordre dujour e^antepuise, la seance est leve a 10

heures.
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Stance du 3 Septembre.

Presidence de M. Gregori.

M. Mortreuil, Secretaire.

La stance est ouverte a 9 heures da matin par M. Gregori,

president, assiste de MM. les vice-presidents Lambron de

Lignin, abbeP&en, Augustin Fabre, Eusebe de Salles, et

de MM. les secretaires.

M. de Gaumont
, president du Congres , depose sur le

bureau deux ouvrages dont il est l'auteur.

Le 1
er

intitule : statistique monumentale du Calvados.

Le 2 e
intitule : definition elementaire de quelques termes

d'architecture.

Le proces-verbal de la stance prec^dente est lu et adopte.

II est depose sur le bureau un travail intitule : memoire

sur le cimetiere des Aliscamps d'Aries en 1846, par M.

Balthazard d'Arles
,
ex-membre de la 12 session du Con-

gres scientifique de France.

M. Dufaur de Montfort depose egalement son memoire sur

Vxellodunum et Capdenac, et demande a ce qu'il soit exa-

mine.

M. Augustin Fabre se fait inscrire sur la si xi erne question,

et annonce qu'il traitera celle de savoir pourquoi Marseille,

la plus ancienne ville des Gaules
,
ne conserve aucun vestige

de monuments antiques.

La parole est donnee a M. Eusebe de Salles
,
sur la pre-

miere question : indiquer les bases d'une synthese de Vhis-

toire ancienne, plus complete et plus rationnelle que les

syntheses donnees jusqu'ici , telles
, c'est-d-dire, qu'em-

brassant toutes les nations et tous les evenements ,
elle les

groupe autour de quelques faits saillants et generaux,
dans lesquels se resument les transformations des peuples
et leurs rdles respectifs dans le developpement des destinees

de Vhumanite.

G'est en faisant une analyse de haute critique de l'ouvrage
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deM. de Bretonne
,
sur la civilisation primitive , que M. Eu-

sebe de Salles est rentre dansle cadre dela premiere ques-

tion, et l'examende Touvrage principal lui a fourni, en meme

temps ,
l'occasion d'exposer son systeme ethnographique ou

de la connaissance des races humaines.

Ou irons-nous? D'ou venons-nous? Voila les deux gran-
des questions qu'il s'agit de resoudre.

M. de Bretonne procede ,
sans le declarer ouvertement

,

de la doctrine saint-simonienne. La loi generate humani-

taire est pour lui le progres ;
son systeme ethnographique

repose dans Funite; unite de traditions, de langage, mais

non de physiologic
Les certitudes historiques nous montrent la barbarie au

berceau de la society. La civilisation se deVeloppe par les

relations de l'humanite avec la divinite, et les diverses tra-

ditions historiques sur la revelation ne sont que des va-

riantes d'une meme idee. L'inegalite des races et du langage

ne sont que des accidents sociaux
,
comme rinegalite" des

rangs. Partie du point extreme de la barbarie
,

l'humanite'

a progresse jusqu'au christianisme qui est la derniere ex-

pression de ce progres et le pivot de l'avenir. II ne s'adresse

pas a un peuple seul
,
mais a l'homme

,
a l'humanite tout

entiere
;

il est universel, catholique.

De la critique faite par M. Eusebe de Salles
,

il ressort,

au contraire
, que la civilisation a ete la phase primitive de

l'humanite. Le progres n'est pas la loi de son developpe-
ment

,
et tout ce qui s'explique par le progres peut s'expli-

quer par l'activite de Fhomme.
Le progres n'est que la creation d'une loi sociale nominee

par les hommes, du de>eloppement materiel moderne. Gette

loi est contredite par les faits historiques ,
car Fon retrouve

dans toutes les races et a tous les ages les elements d'une

grande civilisation.

Apres la lecture du memoire de M. Eusebe de Salles
,

la parole est donnee a M. Fabbe" Pelen
, qui s'etait fait ins-

crire sur la meme premiere question.

M. Fabbe Pelen commence par declarer qu'il a traite

cette question a un autre point de vue et d'une maniere
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plus directe
,
aux termes memes de la question. Voici

,
du

reste
,
comment il s'exprime :

Messieurs,

Le programme de cette section demande, les bases d'unc nou-

velle synthese de 1'histoire ancienne.

Faire une synthese de 1'histoire ancienne, c'est, si je ne me trompe,

reunir, grouper les 6vnements, en e^ablir la derivation, en assigner

les causes. C'est la g^nealogie des faits, le coup-d'oeil qui embrasse

1' horizon des siecles et des peuples ;
c'est le tableau ou sont esquisses

a grands traits les principaux ev^nements qui ont amene" les trans-

formations, les vicissitudes des societes; 6v6nements a c6te desquels,

entre lesquels viennent se classer naturellement les faits particuliers

qui en dependent, ainsi que les figures secondaires qui complement
un dessin. Et dansce grand tout, ou les parties se rapportent les unes

aux autres , se coordonnent sans se confondre, ce qu'il faut saisir

avant tout, c'est le principe qui y domine, la vie qui l'anime, la loi

qui preside aux tenements, la cause supeneure qui engendre les

autres causes, la clef de cet edifice de 1'humanite auquel tout peu-

ple, toute revolution a apporte sa pierre pour en fonder dans l'ancien

monde les premieres assises.

Mais c*est une synthese nouvelle que Ton demande, une synthese

plus complete et plus rationnelle que celles qu'on adonnees jusqu'ici.

II faut, c'est-a-dire, contempler toute 1'histoire dans son ensemble, la

retourner de tous les cdtes, pour retrouver ce nouveau point de vue.

II faut derouler en detail et avec une attention scrupuleuse la chaine

des evenements, arreter chaque fait pour le regarder en face, lui de-

mander d'ou il vient, ou il va, quel est son rdle dans les destinees des

peuples, quelles sont sa signification et sa portee dans les vues pro-

videntielles de Dieu sur 1'humanite. Puis, apresune revue complete,

apres une suite de comparisons exactes , on fixe les evenements

principaux, les faits generateurs, sur lesquels on eleve un vaste 6cha-

faudage dont l'ensemble solide, lumineux, bien ordonne, doit embras-

ser, expliquer toute 1'histoire.

Et quels sont nos moyens pour une oeuvre de cette nature? Si nous

jetons un coup-d'ceil sur ces quarante ou cinquante siecles qui pre-

cedent I.-C , que de lacunes, que d'obscuritcs ! L'enfance des socie-

tes ne fournit presque rien a 1'histoire
;
c'est un champ a peu pres

sterile, un chaos tenebreux ou sont e'parpille's et perdus quelques ra-

yons, quelques pales reflets d'une lumiere douteuse. Que savons-

nous des emigrations des peuples, de leurs premieres luttes, de leurs

gouvernements , de 1' invention des arts? Bien peu de choses
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assur^ment. Et dans cette effroyable confusion, ou des peuplades en-

tieresse ruent les unessur les autres,ou des agglomerations se for-

ment puis se dissolvent, ou les arm6es passent comme des torrents d-
vastateurs, dans ces chocs des civilisations et des races primitives,

dans ce vaste travail qui dechire les societ6s naissantes avant qu'elles

aient pris une forme r^guliere et tranchee, il est bien difficile de dis-

tinguer quelque chose de precis, de saisir le cdte
-

solide, le veritable

point de vue des 6venements. Ajoutez a cela l'ignorance des lettres,

le defaut de monuments, les traditions anciennes deTigurees par une

credulite superstitieuse et par l'orgueil des nations. Vous avouerez

que nous sommes a peu pres dans la situation de cet antiquaire qui

pour recomposer une inscription n'avait absolumentque les marques
des clous qui fixaient sur la pierre les caracteres de metal , ou

du naturaliste reduit a reconstruire les races autediluviennes, les

mastodontes, etc., avec des fragments d'os et de machoires. Et

certes, nous sommes loin de nous promettre le meme succes,

quand nous songeons qu'un seul fait que nous n'aurons pas connu

ou dont nous n'aurons pas assez tenu compte, peut rompre la chaine

que nous allons essayer de nouer, faire manquer par la base notre

edifice apres que nous l'aurons laborieusement construit.

Une observation encore : les faits fussent-ils assez connus, n'est-ce

pas une temerite
-

de pretendre determiner la formule de la philoso-

phic de l'histoire? Et les 6venements accomplis, les transformations

operees suffisent-elles pour cette synthese de l'histoire ancienne, qui

doit se rapporter necessairement a la synthese de l'histoire g6n-
rale, la plus magnifique de toutes les syntheses'? Ce que nous savons

de l'existence de l'humanite durant ces six mille ans ecoul6s sur la

terre, est-ce autre chose que le commencement de la trame qui se

deroule, qui sait jusqu'ou? Et pouvons-nous juger d'un dessin qui

n'est pas entierement d6ploye sous nos yeux ? Et par des recherches

qui embrassent necessairement un espace fini, juger de l'existence

de l'humanite qui se meut dans I'infini ? Tout cela ne laisse pas
d'avoir quelque chose de vrai. Cependant nous croyons que, sans rien

prdjuger de 1'avenir, on peut dvelopper le sens des faits accomplis;

et si leurs rapports se montrent d'eux-mmes et avec Evidence, il

doit etre permis de les saisir, de les coordonner. L'humanite est loin

d'avoir accompli ses destinees, sans doute
;
mais cette humanite,

vieille de six mille ans, n'a-t-elle pas assez grandi pour que nous es-

sayions de decouvrir la loi de son developpement, et conjecturer le

reste? Toutes les syntheses imaginables ne seront point parfaites jus-

qu'au jour ou 1'Eternel nous montrera son ceuvre consommee , nous

le savons
;
mais ces syntheses peuvent etre parfaites pour 1'age pre-

sent, si elles groupent et expliquent bien le passe, parfaites surtout

pour l'histoire ancienne et pour les peuples dont la destinee est
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accomplie. Puiselles elevent l'esprita une grande hauteur, l'accoutu-

ment a considrer les choses dans leur ensemble, agrandissent les

idees, et par la sont encore utiles. Enfin,iln'est pas absolument impos-

sible que les lois decouvertes, combiners avec les donnes nouvelles,

surtout avec 1'^ment nouveau introduit dans la society par le chris-

tianisme, ne servent a expliquer le present et a entrevoir l'avenir.

II.

La premiere base de toute synthese est de determiner le petit nom-

bre de faits dominants d'ou tous les autres faits dependent.

Tous les auteurs qui ont ecrit l'histoire universelle ont senti

le besoin de fixer d'intervalle en intervalle certaines epoques

auxquelles ils s'arnHent, pour se reposer un instant dans cette revue

rapide des generations et des ages, dans cette marche ou ils menent

de front tous les peuples entrained par un mme courant. Mais tous

n'ont pas^te 6galement heureux dans le choix de leurs grandes divi-

sions, ou n'ont pas attache a ce choix une assez grande importance.

Lesuns ont adopte tout simplement les evenements les plus saillants,

qu'ils ont pris tantdt chez un peuple, tantdt chez un autre. Ces eVe-

nements n'ont ete pour eux que des points d'arret, des jalons plantes

dans le champ immense de l'histoire et pas autre chose. Telles sont

les bornes ^levees sur nos routes, qui marquent le chemin parcouru
et tout a la fois invitent le voyageur a s'asseoir pour jeter un coup-
d'oeil sur ce qu'il a fait ,

sur ce qui lui reste a faire. Ces divisions

sont propres a mettre de la clarte dans l'esprit, non a expliquer les

evenements. Si la methode peut y gagner, la philosophic n'y gagne
rien. Les Epoques prises ainsi au hasard, pour ainsi dire, ne sont

point le r6sum6 du passe, la clef de l'avenir. La mme chose s'appli-

que, a plus forte raison, a la division par siecles.

Ensuite, si vous prenez un eVnement chez un peuple, il n'a ordi-

nairement aucun inte>t, aucune importance, par rapport aux autres

peuples, parce qu'il ne se rattache pas directement a son histoire et

n'a influe en rien sur ses destinies. Les anciennes nations, a part les

derniers siecles, se meuvent dans un champ etroit, dans un horizon

borne. Chacune d'elles est comme parquee dans les limites d'une

nationality mesquine et jalouse. Peu ou point de rapports entre les

unes et les autres. L'empire d'Assyrie expirait vers le temps ou

Rome venait de naitre, ne se doutant pas de cette grande destinee

qui s'achevait a cette heure en Orient. Herodote ne connaissait pas
l'existence de Rome. Coriolan n'avait point entendu parler de son

contemporain Themistocle. De la vient qu'il n'y a pas eu, qu'il ne

pouvait y avoir chez les anciens d'histoire universelle.

Quelques ecrivains, preoccupes de cette ide tres vraie en
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elle-mme, quo tousles evenemcnts tendaient a Jesus-Christ, ont pris

leurs <poques dans l'histoire du peuple juif, comme so rapportant

plus directement a ce but superieur et divin. Mais ces epoques, quoi-

que tres importantes en elles-mdmes, n'ont rien de commun avec

l'histoire des pcuplcs qui se developpent en meme temps. La fonda-

tion du temple de Jerusalem est sans aucun doute un fait grand, si-

gnale dans l'existence de la nation juive : c'est l'organisation defini-

tive du culte exteneur, et en meme temps l'unite nationale consacr6e

par le sceau inviolable de la religion. Mais que fait cela au d^membre-

ment du premier empire assyrien qui avait lieu vers le m6me temps?

Que fait cela a la formation lente et laborieuse de la hation grecque,

saignante encore des plaies que lui avait faites l'invasion dorienne?

Est-il bien raisonnablede vouloir enfermer l'histoire universelle dans

le cadre etroit d'un petit peuple cache dans un coin de l'Asie et en-

glouti tour a tour par les vastes empires orientaux?

Aussi, quelques auteurs, frappes decet inconvenient, eurent-ilsl'i-

d6e d'accoler un nom profane a un nom sacre, Samuel a Codrus,

Lycurgue a Joas, etc.
,
accolement disparate, accouplement souvent

sans fondement dans la raison, toujours bizarre, et qui n'exclut point

le vice signals, en interessant deux peuples au lieu d'un aux epoques

prises pour points de division.

Du reste, et dans la division par Epoques et plus encore dans la

division par siecles, l'histoire, loin de former un corps vivant, une

lumineuse synthese, est reduite a un synchronisme aride et mort. Ce

sont des matenaux juxta-pos^s; ce n'est point un edifice.

Une synthese, quelle qu'elle soit, ne saurait 6tre bonne et par con-

sequent vraie, si elle n'est complete, rationnelle, une. Elle sera com-

plete, s'il n'est aucun fait qu'elle n'embrasse et qui ne s'y rapporte

comme cause ou comme effet, aucun peuple dont elle n'explique et

resume l'histoire
;
elle sera rationnelle si les faits qui servent debase

sont r6ellement les plus importants et ceux qui ont exerc6 la principale

influence sur les eVenements subs^quents, sur le sort des peuples et

dd'humanite" en general ;
elle sera une, enfin, si ces faits se coor-

donnent entre eux naturellement et sans effort.

Voila, Messieurs, d'apres quels principes nous avons 6tudi6 atten-

tivement l'histoire des anciens peuples, pour tacher d'y saisir ces

6venements pr^dominants auxquels de longs siecles pr6parent, dont

de longs siecles ressentent le contre-coup. Avant de vous donner le

plan auquel nous nous sommes arreted permettez-nous de tracer ra-

pidement l'esquisse de l'histoire ancienne telle que nous nous la re-

presentor ;
ensuitenous articulerons d'unemaniere nette et precise

les faits qui en nSsuItent
; enfin, comme consequence, ou pour mieux

dire, comme simple traduction de ces faits, nous proposerons notre

division et notre synthese, tout en indiquant de quelle maniere elle
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se rattache aux ev6nements posterieurs et se prete a un plan d'his-

toire universelle. Ce sera alors a vous, Messieurs, a juger jusqu'a

quel point notre methode est simple, juste, solide, en harmonie
avec les faits. .

.

III.

Quelque temps apres le deluge, la multiplication des hommes en

avait rendu n^cessaire la dispersion. La race d'Adam, sortie de ses

mines, entendait de nouveau le precepte inti me a ses peres : Multi-

pliez-vous et couvrez la terre! lis se separent done, laissant un mo-
nument d'orgueil sur le sol qui ne devait reveiller dans leurs coeurs

que des sentiments d'une humble reconnaissance, et emportant avec

eux le germe fatal , cueilli aux pieds de Babel , de la division inces-

sante, indefinie, de l'espece humaine. Tandis que les uns fixent leur

demeure non loin du pays qui fut leur berceau, les autres traversent

les fleuves, franchissent les deserts et les montagnes, et enfin la bar-

riere des mers s'interpose entre les enfants d'un meme pere, ou-

blieux, des lors, de la communaute d'origine et de.patrie.

Deslors aussi, on peut remarquer une difference notable entre les

differentes populations. Les tribus orientales, h^ritiereset depositai-

res des tresors 6chapp6s au desastre de 1' ancien monde, savent en

profiler et meme les accroitre. Rapprochees du theatre des grands

e>enements, elles en conservent le souvenir avec plus de fidelite et

ne laissent point la chaine de la tradition se briser entierement dans

leurs mains. Leur d6veloppement rencontre moins d'obstacles et tend

par degres a s'accomplir. Elles inventent les sciences et les arts,

Bientdt s'elevent de remarquables monuments, des cit^s populeuses
bientdt se forment des nations puissantes. C'est en Orient que nous

trouvons les premiers, les plus vastes empires.

Qu'il est different le sort des peuples occidentaux, si Ton peut don-

ner ce nom a des bandes informes ! Separes de leurs freres, ayant a

lutter contre toutes sortes d'obstacles, ils se dispersent de plus en plus ;

et la disgregation produisant son effet diametralement oppose a celui

de l'association, ils laissent pe>ir les tresors des doctrines et tombent

dans l'etat sauvage. Aussi , tandis que l'Orient est riche de sciences

et de beaux-arts, TOccident nous apparait couvert de t^nebres et

plonge dans la barbarie : 6tat de degradation qui tend sur la t6te

des peuples europeens comme un voile funebre! Le regard se d6tour.

ne d'eux pour suivre les vicissitudes des nations qui dans les con-

trees orientales, jettent au loin leur nom retentissant dans les siecles

a venir.

Le premier, surgit l'empire assyrien, premier monument aussi de

la puissance fondee sur la violence et l'iniquite\ II s'etend dans de

vastes contrees, domine en Asie, menace d'engloutir les (Hats voisins
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et raontre avec orgueil ses deux mtropoles rivales , NiniveetBaby
lone, dont les m^moires sont encore un sujet de stupeur au milieu

des prodiges de notre civilisation.

Contemporain de l'empire d'Assyrie, celui d'Egypte suit une mar-

che parallele dans les voies de la grandeur, et mieux que lui merite

de fixer nos regards. Gar les Egyptiens, c'est un peuple s^pare des

autres peuples par la disposition des lieux
, distingue de tous plus

encore par la sagesse de ses lois, la richesse de ses doctrines, par ses

myste>ieux et immortels monuments.

Mais il succombe, lui aussi, sous le fer de la courageuse tribu qui,

s'eMevant sur les debris des anciens empires, porte ses armes del'Eu-

phrate a l'lndus et aux deserts d'Afrique, organise d'une maniere

admirable le vaste corps de tant de nations diverses : corps ronge,

toutefois, comme tous les empires orientaux, par le luxe, la corrup-

tion, la tyrannie, et dont les membres tendent toujours a se detacher

l'un de 1'autre ; car le despotisme n'unit pas, il 6crase
;
et la servi-

tude n'aime pas, elle obeit!

D'autres peuples attirent en meme temps notre attention. Les Ara-

bes et les Numides, tribus errantes qui semblent avoir devine" le se-

cret de Fhumanit6; les Ph6niciens, qui, restreints sur la terre, fon.

dent leur empire sur les mers et y trouvent une source in^puisable

de richesses.

Gependant un grand mouvement s'annonce
;
l'heure de la regene-

ration de l'Occident a sonne! Des colonies, parties des ports de Phe-

nicie et d'Egypte, ont d6barque en Italie et en Grece, apportant les

arts et les doctrines de leur pays natal et ont depose sur le sol hos-

pitalier la semence qui doit produire des fruits de sagesse. Des hom-

ines sont venus qui ont pris par la main ces etres gisant endormis

dans une torpeur mortelle, et leur ont dit : Hommes ! Et a ce nom,

ces 3tres degrades se sont eveill6s et ils ont ouvert les yeux a la lu-

miere qui brille a TOrient, et ils s'apercoivent qu'ils ont une intelli-

gence.

Ici commence le travail long et longtemps cache de la nature,

puis le spectacle int6ressant du developpement progressif des peu-

ples europeens. La lumiere de la civilisation eclatante au midi^

plus pale a mesure qu'elle s'avance vers le nord, s'eteint tout-a-fait

dans les deserts scandinaves.

Si les peuples d'Occident se sont 6veill6s tard de leur lthargie,

ils surpassent bientdt leurs aines. Les derniers a s'acheminer dans

les voies de la civilisation, leur marche est plus rapide et ils appro-
chent de plus pres de la borne.

La Grece apparait la premiere. Tandis que ses guerriers portent

au loin la gloire de leur patrie, ses peintres et ses poetes fixent les

lois des beaux-arts et en produisent les veritables modeles
;
ses
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philosophes accroissent la masse des connaissances humaines. Son

nom est glorieux!

Rome la suit de pres avec son peuple serre et son admirable dis-

cipline, avec l'invariabilite de ses principes et la puissance de ses

institutions
;
et soumettant a son joug et enchalnant a son char triom-

phal les populations de l'ltalie, elle les fait servir a son agrandisse-

ment, et fonde l'empire le plus puissant de l'antiquite.

La Grece transmet, par les colonies et le commerce , au reste de

l'Europe les lumieres de l'Orient, et rend a l'Orient lui-m6me ses lu-

mieres, mais raviv6es et comme concentrees au foyer d'un miroir

puissant; Rome porte partout avec ses armes les lois et l'esprit d'or-

ganisation et de gouvernement qui la distinguent.
La Grece et Rome constituent, autant qu'il est possible , l'unite a

laquelle devait etre ramenee l'humaine famille selon l'ordredes des-

seins eternels. Rome et la Grece concourent egalement a la grande
ceuvre. Et l'Orient, educateur des Europeans, auxquels il avait

prete un rayon de ses lumieres et qu'il traitait d'enfants, l'Orient les

vit venir grands et forts, et fut saisi de stupeur et reconnut leur em-

pire. C'est I'epoque de la reaction de l'Occident sur l'Orient, reaction

preparee par les colonies, effectuee surtout par les guerres d'Alexan-

dre, par la propagation de la langue et de la litterature grecques,
consommee par les conquetes des Romains.

La science grecque, la puissance romaine : voila la derniere ex-

pression de ce que pouvait l'humanite avant sa veritable et substan-

tiate regeneration par le christianisme. Mais cette science est pleine

d'incertitudes, temeraire, en contradiction avec elle-meme, propre a

detruire plus qu'a edifier
;
mais cette puissance a presque toujours

pour base I'injustice, pour ressorts l'interet et l'ambition, pour effet

l'oppression des hommes. Le divorce detruit la famille, et l'esclavage
detruit la society.

Alors, dans la splendeur de la lumiere grecque, dans la puissance
de l'empire romain, surgit la lumiere qui eclipse toute lumiere, l'em-

pire qui verra tout empire a ses pieds. Et toute lumiere qui s'ali-

mente au foyer de la grande lumiere se ravive , et celle qui s'en

eioigne se change en tenebres. Et tout empire qui s'appuie sur le

grand empire acquiert de la force, et celui qui le heurte se brise.

Ce n'est, toutefois, qu'au milieu des resistances les plus violentes,

des dechirements les plus atroces
, que la grande revolution peut

s'accomplir. Et ici, il nous est donne de contempler le spectacle le

plus sublime qui ait ete offert a 1' admiration des siecles, c'est-a-dire

le christianisme ou le principe de verite, jete au milieu des nations,

renouvelant les generations decrepites, adoucissant les tribus barba-

res accourues du septentrion, changeant l'etat de la societe, asseyant
sur une base plus large et plus solide les fondements des etats,
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elevantlespeuples modernes sous 1'influence salutaire des institutions

civilisatrices, par les ven tables principes de liberte et d'union.

IV.

Mais ici
, a la naissance de l'histoire moderne , s'arrete notre

esquisse, qui nous permet d'enoncer et d'etablir les six faits sui-

vants :

ler Fait. Nous trouvons en Orient de vastes empires, des prin-

cipes de civilisation, des la plus haute antiquite, tandis que l'Occi-

cent ne nous offre rien de semblable.

2 e Fait. Les colonies orientales trouverent les peuplades d'Oc-

cident dans un 6tat complet d'ignorance et de barbarie.

3 e Fait. La colonisation, le travail interieur de developpement,
la fondationde soci6t6s, ne commencent qu'apres la venue des colonies

orientales.

4 Fait. La civilisation apres avoir donne en Orient des fruits

pr6coces, y devient stationnaire; elle se developpe en Occident autant

qu'il etait possible.

5 e Fait. L'Occident reagitsur l'Orient par les lumieres.le com-

merce, les armes, et I'assujetit.

6 e Fait. Apres les conquetes d'Alexandre , le monde ancien

etait grec ;
il devient romain sous Auguste.

Quelque 6vidents que nous paraissent ces faits, nous ne saurions

nous dispenser d'appuyer, de deVelopper chacun d'eux en particu-

lier, sans nous perdre, toutefois, dans de longs et fastidieux details.

l
er Fait. Nous trouvons en Orient de vastes empires, des principes

de civilisation, dds la plus haute antiquite, tandis que V Occident

ne nous offre rien de semblable.

Des l'annee 2690 , e'est-a-dire a peine un peu plus de deux siecles apres
la dispersion, Nembrod fonde le royaume de Babylone, envahi

bientdt par les Arabes. A peu pres vers le meme temps, Assur,

d^tachant de ce premier 6tat une partie de ses trop nombreuses po-

pulations, avait bati Ninive. Ses successeurs sont assez heureux ou

assez habiles pour delivrer les Babyloniens de leurs lidtes malencon -

treux, et Belus s'en adjoignant les debris, fonde le premier des grands

empires de l'antiquite, pres de vingt siecles avant J.-G. Ninus et Se-

miramis poursuivent son ceuvre.

L'empire assyrien embrassait la plupart des provinces de l'Asie.

Sous Ninias et ses successeurs, il se demembre peu a peu du sud au

nord, de l'ouest a Test, soit incapacity des princes, soit plutotque
l'existence d'un empire aussi vaste fukt incompatible avec les moyens
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necessairement bornSs de gouvernement et d' administration dont on

disposait alors. Les contrees conquises se reconstituerent. Cependant
cette premiere synthese , quoique precoce, quoique passagere , ne

laissa pas d'etre utile, en ce qu'elle jeta dans un moule pareil les po-

pulations d'Asie et donna les premiers principes, les premiers essais

d'organisation. Car,1'histoire , cest un fleuve qui se divise en plu-
sieurs branches, puis ramene ses eaux dans un vaste bassin, et puis
se divise de nouveau.

L'empire assyrien, apres le d^membrement, est encore un etat con-

siderable, qui a pour m^tropoles deux cits etonnantes, et recoit les

tributs des etats voisins. Les fortifications de Babylone , la galerie

sous le lit de l'Euphrate, le lac pour ladecharge de ses eaux, les aque-

ducs, les routes qui sillonnaient les montagnes, les jardins suspen-
dus, tous ces ouvrages dont la plupart remontent a S6miramis, c'est-

a-dire a dix-neuf sieoles avant J.-C, nous prouvent invinciblement

les progres de l'architecture, de la geometrie, de la mecanique. Les

premiers essais de medecine n'etaient pas moins satisfaisants. Les

observations astronomiques qu'Alexandre envoya a Aristote remon-

taient a une antiquity de dix-neuf cent trois ans et avaient te faites

sans interruption du haut du temple de Bolus, cet autre monument

prodigieux. Le golfe Persique etait le centre du commerce entre l'Asie

occidentale, l'Arabie, l'Ethiopie, et Babylone 1'entrepdt de tout ce

commerce par l'Euphrate. Enfin, les Assyriens poss^daient l'art de

tisser les laines avec des fils d'or, de dorer les m^taux et le bois, de

jeter en fonte Tor, l'argent, 1'airain, et n'ignoraient pas la peinture,

la sculpture, la musique et les autres arts d'agrement.
Si des plaines d'Assyrie nous nous transportons en Egypte, dans

cette longue oasis resserr^e entre deux chaines presque paralleles de

rochers calcaires , et separee du reste du monde par les mers et par
des deserts inhabitables, nous y trouverons une antiquite

-

presque

egale et une civilisation au moins aussi avancee.

Tous les monuments sacres et profanes nous donnent M6nes comme
le premier roi de ces contrees; done en 2550 il y avait d6ja un peu-

ple, un 6tat, un gouvernement. En effet, les tribus qui vinrent s'^ta-

blir en Egypte durent s'y developper rapidement. Un pays ferme de

toutes parts favorisait naturellement l'aggr6gation et s'opposait a ces

migrations continuelles qui, en renouvelant tous les jours les tribus,

brisaient les faibles liens qui commengaient a les unir et taient un

obstacle invincible a toute incorporation politique et sociale. D'ail-

leurs, la beaute" du climat, la fertilite du sol concouraient a retenir ses

habitants, qui devaient d'autant mieux appr^cier ces avantages na-

turels qu'ils se voyaient entour^s d'une ceinture de deserts.

Aussi, les progres des lumieres, des arts, de la civilisation y fiirent-
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ils rapides; eri'Egypte nous apparait do bonne heure comme une

nation pourvue de sages lois et destitutions sociales.

Mais si le pays avait en lui-me'me tous les elements de prosperity,
il fallait que ces elements fussent mis en oeuvre. De la les travaux

gigantesques executes pour rendre les inondations du Nil regulieres,
en distribuer uniformement les eaux sur tous les points ; $e la les

canaux, les lacs, les pompes, les maisons fortifiees, les campagnes
mesur^es, les temps et les saisons computes avec soin, la mer refou-

lee, la nature conquise et assujettie plus que partout ailleurs
;
de

la aussi le developpement des sciences et des arts , la sagesse des

institutions.

Or, les grands monuments, les Pyramides furent 6Iev6s, le lac de

Meris, futcreuse" sous la xine

dynastie, apres 1'expulsion des Nomades

qui s'etaient rendus maitres de la Basse-Egypte, c'est-a-dire du xix R

au xviie siecles avant J.-G. Vers la meme poque, Osymandias eta-

blissait la premiere bibliotheque, qu'il appelait tr6sor des remedes

de l'ame. Enfin , le recit de la Bible nous montre en Egypte, sous

Joseph, un monarque puissant, une cour nombreuse et riche, unc

agriculture florissante,des 6"tablissements multiplies, les raffinements

meine de la civilisation.

Presque aussi anciens que les Egyptiens, les peuples echelonnes

sur les plages de la mer interieure deployaient une activite sans bor-

nes, faisaient faire des progres prodigieux au commerce et a la navi-

gation ,
conservaient a peu pres leur independance au milieu des

revolutions qui bouleversaient l'Asie ,
et acqueraient des richesses

immenses. C'est a eux que Ton doit l'ecriture, rapplication de l'astro-

nomie a la navigation, l'invention des poids et mesures, Tart de faire

le verre et les voiles ,
de dresser les comptes, la teinture de pour-

pre, etc. Or Sidon ,
leur ville principale, la mere de Tyr, florissait

deja en 1600, et, a cette 6poque, le Prophete l'appelait la grande

ville.

Et maintenant, tandis que les tribus orientales s'incorporant les

unes aux autres formaient des nations et de vastes empires, construi-

saient de magnifiques cit6s, cultivaient les sciences et les arts, que

fesaient les tribus d'Occident? Que nous dit l'histoire de ces temps

recurs <? Rien, absolument rien. De tous les peuples d'Europe , le

premier civilis6 fut sans contredit le peuple Grec: eh bien ! jusqu'au

20 e siecle le peuple Grec n'existe pas. Du 20 e au 16 e siecle ,
il y a

quelques essais de fondations et de civilisations
;
Inachus , Ogyges ,

Lelex regnent en Argolide, en Attique, en Laconie
; quelques villes

sont baties. Mais ces essais, dus, remarquez-le bien, a des Colonies

orientales sont faibles et infructueux. En voulez-vous une preuve?

P61asguspetit-fils
d'Inachus apprit a ses sujets a se nourrir de glands

au lieu de feuilles d'arbres ! C6crops, deux ans apres Ogyges trouva



quatorzieme session. 49

1'Attique completement barbare et filt le veritable fondateur d'Athe-

nes. Et qu'etait-ce que cettc Athenes destinee a devenir la m^tropole
des arts ? Quelques miserables bourgades que These fut oblige de

r6unir pour en faire un simulacre de ville. Et ceci se passait dans le

16e et dans le 14e
siecles, c'est-a-dire 100 ans apres que l'Egypte 6tait

parvenue, sous Sesostris, au plus haut point de prosperity et avait

seme de ses trophies les rives du Gange , 400 ans apres que S6mi-

ramis avait dot6 Babylone de toutes ses magnificences, 600 ans apres

que l'usage de la monnaie etait introduit en Orient !

2e Fait. Les Colonies orientates trouverent les peuplades d' Occident

dans un etat complet d'ignorance et de barbarie.

Nous savons que trois difterentes races se partagerent 1'Europe des

les premiers siecles : la race celtique , la germanique et la slave
;

toutes les trois sorties de l'Asie, ce berceau commun du genre hu-
main

, toutes les trois descendues du Caucase , cette urne des na-

tions occidentales. La premiere vint a unc epoque anterieure aux

connaissances historiques. Elle comprend les Pelasges , les Gallus,

les Iberes , suivant l'ordre de leur arrived. La race germanique rem-

placa la celtique dans les pays que celle-ci abandonnait et se trouva

placee au nord des Gallus dans toute la largeur de 1'Europe, depuis
le Pont-Euxin ', jusqu'a la mer de Scandinavie. D'elle vinrent les

Cimbres , les Goths , les Teutons. La race slave remplaca la germa-

nique , et quelques-unes de ses tribus p6n6trerent m6me dans le

nord des Peninsules hellSnique et italique, et dans le bassin du Da-

nube. Mais la masse resta au-dela du Tanal's pressed a l'Orient par
la race scythe ou tartare. Apres les revolutions sans nombre qui
ont laboure le vieux sol de 1'Europe , la disposition des races est

encore a quelques differences pres telle que nous venons de le dire.

La race celtique est celle qui a determine la formation des nations

de l'antiquite' , Grecs , Italiens, Gaulois, Espagnols , parce qu'elle

se trouva la premiere en contact avec l'Orient. Plus tard la race ger-

manique, en renouvelant les nations d6cr6pites du monde romain
,

determina par ses invasions la formation des nations modernes

Or, il est constant, d'apres le t6moignagede tous les historiens, que
toutes ces tribus (Haient avant le 16e siecle tombees dans I'etat de

barbarie. Les hommes vivaient separes les uns des autres
,

errant

dans les bois , s'unissant par hasard et a la maniere des brutes, dis-

putant aux betes f6roces leur nourriture et leurs demeures , n'ayant

plus d' autre guide qu'un instinct grossier. Voila ce qui resulte du

recit des plus anciens historiens et du t^moignage des monuments les

plus authentiques qui nous apprennent que

Cecrops enseigna aux Atheniens la culture des terres , 6tablit

parmi eux les lois du mariage et les ceremonies de la religion.
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Pelasgus apprit aux Arcadiens a se faire des vetements de peaux
de sangliers et a construire des cabanes pour s'y mettre a l'abri du

froid, du chaud, de la pluie.

Phoronee fut, en Argolide , le premier a reunir les hommes qui
vivaient auparavant disperses dans les bois.

Tous les Grecs rendirent des honneurs divins a ceux dont ils avaient

recu la connaissance des arts les plus necessaires a la vie
;

et ce

qu'il y a de remarquable , c'est que l'existenee de ces bienfaiteurs

de la nation etait loin de remonter a une 6poque reculee. De l'aveu

de tous les ecrivains grecs , l'existenee morale et politique datait

d'hier, pour ainsi dire , et ce n'est pas sans raison que les pretres

egyptiens les appelaient des enfants.

Nous n'avons pas a nous occuper des causes qui firent tomber les

peuples europeens dans cet etat de degradation ;
nous voulons cons-

tater seulement le fait de la degradation m6me. Du reste on concoit

facilement, ce nous semble, que la decomposition successive des po-

pulations en tribus, des tribus en families, des families en indi-

vidus, dut avoir pour effet leur degeneration. Les hommes separes
les uns des autres, disperses de plus en plus par les obstacles a

franchir, par la difference des projets et des vues et par mille autres

causes accidentelles, perdirent les notions des plus simples rapports ;

que les traditions s'egarerent ;
les idees s'obscurcirent , et enfin

1'homme reduit a ses seules forces , sans le secours de l'education et

de la societe , prive de toute vie intellectuelle, ne trouvant en lui-

m6me que faiblesse et ignorance, n'eut plus, pour ainsi dire, qu'une
existence vegetative et animale.

Cependant les hommes ne durent parvenir a cet etat que par de-

gres et si cet etat eut pu durer quelque temps, .il aurait amene

necessairement l'extinction des races.

II est tellement vrai que la disgregation fut la cause r6elle de la

degeneration des Occidentaux, que le meme effet s'est produit dans

les contrees d'Afrique ou de vastes deserts separaient les hommes.

Dans l'Egypte, au contraire, ou les circonstances locales les arreHe-

rent de bonne heure, les forcerent meme a se rapprocher , et coupe-
rent court aux emigrations, non-seulement la degeneration n'eut pas

!ieu , mais oomme nousTavons dit, le developpement social et intel-

lectuel y fut aussi rapide que precoce.

3e Fait. La civilisation ,
le travail interieur de developpement, les

fondations de Societe's ne commencent qu'apres la venue des Colonies.

Quand meme cette verite de fait ne serait pas 6tablie sur des preu-

ves evidentes, il est une circonstance frappante qui nous aurait con-

duit a 1'enoncer. La civilisation entra en Europe , en suivant l'ordre
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des presqu'iles de la M6diterranee , par la Grece, l'ltalie et l'lberie ;

de la, elle remonta versle Nord par la Gaule et la Gerraanie. D'ou il

requite que les diverses contrees d'Europe passerent plus ou moins

tard de la barbarie a la civilisation, en raison de la distance plus ou

moins grande ou elles se trouvaient de I'Orient. C'est-a-dire que
l'Orient fut le veritable berceau de la civilisation.

Les villes grecques qui parvinrent a un certain degre" de puissance,

durent toutes leur fondation aux etrangers. Argos, Mycenes, Tyrinthe,

Sparte, Eleusis, Thebes, Corinthe ,.-.. s'eMeverent durant la premiere

pe>iode du 20 9 au 16e siecle. Plus tard Athenes est fondee par l'gyp-
tien Cecrops, Thebes agrandie par le ph6nicien Cadmus, l'Argolide

conquise par Danaiis, dont le pouvoir passa par la suite a Pelops le

phrygien ;
et ces quatre colonies sont v'raiment les colonies se>ieuses.

Pourquoi les premieres ne produisirent-elles pas les m6mes effets'?

S'il nous etait permis d'tmoncer notre opinion ,
nous dirions que ces

premieres colonies n'etaient gueres autre chose que les debris des

tribus nomades expuls6es d'Egypte , et que peu accoutumees elles-

m6mes a la vie sociale , elles ne pouvaient etre propres a y accou-

tumer les tribus sauvages de l'Occident.

Du reste, une chose remarquable c'est que les colonies ne s'6ta-

blirentpas par la force
;
elles etaient trop peu nombreuses pour c'ela.

Elles s'attirerent les P^lasges, par la douceur, les bienfaits, la con-

fiance, en leur faisant sentir surtout les avantages de la vie sociale

qui assurait leur defense, tant contre les b6tes f^roces que contre les

attaques de leurs semblables. Puis les ides religieuses ptmetrerent
dans l'esprit de ces peuplades sauvages et les adoucirent peu a peu.
La religion symbolique de l'Orient , ce culte expressif qui personni-
liait les objets et les pouvoirs de la nature, s'associa au culte muet,
au deisme des PeWasges, modifia leurs croyances primitives , et la

nouvelle religion des Grecs fut le fruit de cette alliance.

Rien ne prouve mieux que les colonsetrangers civiliserent la Grece

que cet e"tablissement pacifique dont les consequences furent que :

1 II n'y eut pas d'esclavage. Les esclaves que Ton trouve a cette

tSpoque Etaient achet6s ou faits a la guerre;
2 Pas de difference entre les colons et les indigenes. Seulement

les premiers par la force des choses , par l'ascendant naturel de

leurs lumieres, eurent la principale influence, le gouvernement ;
ce

qui se r^duisait meme a assez peu de chose, puisqu'il n'y avait, nj

pouvoir absolu, ni esclavage en masse, et que le peuple garda par-
tout le droit d'assembtee, le pouvoir legislatif et en certains cas le

pouvoir judiciaire.

3 La Grece en recevant la religion et les institutions des Orientaux,

ne se depouilla point des elements qui lui etaient propres. Ainsi la

division des Castes ne put jamais s'y etablir
;

a peine en trouvons-
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nous quelques traces a Athenes. De mme la classe sacerdotale ne

fut jamais investie du pouvoir politique ; jamais elle ne posseda ni

ne partagea le gouvernement.
II se forma peu a peu en Grece, un grand nombre de petits tats ,

(jusqu'a 51) ind^pendantsen general, quelques-uns soumis a d'autres,

mais en gardant leur gouvernement et leur chef. En tous libert6,

egalite\ concours ouvert aux talents. Puis
,

il y eut des tentatives

d'union, pour la repression des brigandages et pour la defense com-

mune. Les difiterents 6tats se rapprocherent ;
on forma jusqu'a six

amphyctionies ;
un decret fut rendu pour la dispersion des pirates

et accepts par tous les tats maritimes
;
on voua a 1'extermination

ceux qui abusaient de leur force. Les jeux publics meme entretenaient

l'esprit d'assOciation, et suspendaient les haines et les guerres parti-

culieres par les treves qu'ils consacraient.

Tels sont les premiers pas que fit l'Occident dans les voies de la

civilisation , apres l'impulsion recue des colonies , les premiers actes

constatant la nouvelle existence qui lui tait faite. Depuis, le germe

depose se developpa lentement mais sans interruption jusqu'a la

guerre de Troie qui nous montre la Grece parvenue deja a un haut

degr6 de prosperity etde puissance, puisque elle avait a cette 6poque
une population prodigieuse (

on comptait 100 villes dans la seule La-

conie), un commerce developpe, les notions fondamentales des scien-

ces, des monuments presque 6gaux a ceux d'Egypte, des monnaies,

des musiciens et des poetes ; puisqu'elle put envoyer a Troie sur

1,186 vaisseaux, plus de 100,000 hommes, et poursuivre cette rude

guerre durant 10 ans.

Nous avons parle sp^cialement des Grecs, parce qu'ils nous sont

plus connus. Mais un developpement semblable, sinon egal, s'opera

chez les autres peuples occidentaux civilises , soit par les colonies

de l'Orient
, soit par les Grecs eux-memes. II est bien prouve au-

jourd'hui, que les anciens Etrusques eurent une civilisation tres

ancienne presque contemporaine de celle des Grecs et due directe-

ment a des colonies Iydiennes. D'autres contrees d'ltalie recurent

aussi, a diff^rentes ^poques, les principes des sciences et des arts.

Et quoique, en general, il soit vrai de dire que la Grece servit de

canal aux idees orientales pour les peuples d'Europe ,
il y a cepen-

dant de nombreuses exceptions.

Les Pheniciens avaient d^couvert la Gaule avant le ll e siecle. lis

y exploitaient les mines des C^vennes et des Pyr6n6es. Les Gaulois

recurent d'eux la connaissance de l'agriculture et de l'usage des

m^taux, et plusieurs villes leur durent leur fondation ,
entr'autres

Alesia qui devint comme le foyer et la metropole des Gaules. Les

tHablissements des Pheniciens dans l'lberie sont encore anterieurs.
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4 e Fait. La civilisation fut stationnaire en Orient. Elle se developpa

en Occident autant qu'elle le pouvait.

Le sol de l'Orient qui a donne" trois fois la vie a l'humanite, ce sol

fecond qui produit les plus grands arbres et les animaux les plus

enormes , cette urne intarissable d'ou ont coule les generations, eh

bien ! le sol d'Orient n'a pu conduire ses peuples a la maturite intel-

lectuelle, a la complete organisation sociale; Ilya toujours eu dans

leur de>eloppement une limite qu'ils n'ont pu franchir. Aussi apres

le cours des siecles et le passage torrentueux de tant de revolutions,

nous retrouvons ces peuples tels qu'ils 6taient dans l'antiquite\ Mo-

nies idees, memes habitudes, presque mdmes croyances. Leur carac-

tere, c'est une inalterable uniformity.

On en acherche" la cause dans les langues semitiquesqui.manquant
de particules et de formes grammaticales , propres a exprimer les

rapports des choses, embarrasses dans leur marche par une cons-

truction lourde, et requites presque exclusivement a des ides d'ac-

tion exterieure, ne pouvaient Clever 1'esprit jusqu'auxid6es abstraites

et speculatives.

Quelle que soit la valeur de cette cause , elle s'accorde parfaite-

ment avec celles qui dependent du climat et de l'organisation des

peuples orientaux
;
accord fonde" sur la nature, puisque les circons-

tances physiques influent necessairement sur le caractere d'une

nation et ce caractere a son tour se reflete dans la langue ainsi que
dans un miroir.

Or, pour les Orientaux, les circonstances physiques, c'est-a-dire le

soleil d'Orient, l'immensite des plaines et des deserts, les fleuves

majestueux, la fecondite" dusol devaient produire trois effets, d'abord

exalter l'imagination, ensuite 6nerver l'intelligence , eniin favoriser

la mollesse et la corruption.

L'6tat social qui etait la predominance de l'esprit de famille et de

tribu, s'opposait aux idees d'une nationality grande et forte, enfer-

mait chacun dans l'etroite enceinte de son existence domestique, le

rendait insensible aux grands inte>ets communs , supprimait les

communications , et par consequent tuait les hautes ides , les utiles

innovations.

Je n'ai pas besoin de vous dire que ces trois causes combiners ,

expliquent parfaitement pourquoi les nations orientales durent s'ar-

rdter apres quelques pas dans les voies de la civilisation. Qu'attendre,

en effet, de peuples divises en castes immobiles, pour qui toutes

les professions etaient herexlitaires , de peuples qui avaient horreur

de la mer etne voyaient dans les etrangers que des ennemis?

Aussi, n'abandonnerent-ils leurs maisons et leur patrie que quand
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des revolutions politiques les y forcerent. II fallut de violents dc-

chireinents pour disperser ces families , pour briser les liens des

superstitions domestiques qui les enchainaient , bouleverser sans

retour leurs habitudes etroites et aveugles. Alors ceux qui echap-

perent a rextermination, se refugierent ou ils purent, s'associerent

entr'eux (les individus, non les families
)
se virent contraints a suivre

des id6es, a embrasser des entreprises nouvelles, et s'unissant aux

barbares , ils leur donnerent les principes de la civilisation et recu-

rent en ^change des moeurs plus simples, des habitudes de travail

et d'activite.

Nous avons deja indiqu6 que les premieres colonies qui aborde-

rent en Grece etaient probablement, les dbris des tribus nomades

expulses d'Afrique et d'Asie. Plus tard , c'est Danaiis qui quitte

l'Egypte avec ses partisans apres avoir echoue' dans sa conjuration

contre Sesostris
;
ce sont les Chananeens qui, au sein des jouissances

de la mollesse et de la corruption, sont reveilles par le coup de

tonnerre de la grande invasion des israelites et fuyant 1' extermina-

tion, couvrent de leurs emigrations les plages de la Mediterran6e .

c'est Cecrops de Sais qui se derobe a la colere d'un vainqueur inexo-

rable. Comment concevoir sans cela que ces peuples s'arrachant aux

vices dans lesquels ils croupissaient, s'exposassent a de longs et

dangereux voyages a travers des mers et des contr6es inconnues ?

II n'en etait pas de meme des Europ6ens. L'esprit de famille n'6tait

point choz eux predominant ;
les circonstances du climat et du sol

appelaient le travail, excitaient l'industrie
;
les langues se pretaient

merveilleusement a toutes les transformations de la pens^e. De la,

les changements successifs , les phases diverses par lesquelles ont

pass6 les nations occidentales
;
de la, leur activite sans bornes, leur

caractere progressif qui a pousse jusqu'au dernier degre le develop-

pement de la semence deposee en elles. De la enfin , l'audace natu-

relle inn6e a la race de Japhet : Audax Japeti genus. La civilisation

devait done, des vastes plateaux d'Asie, venir sur le sol decoupe de

l'Europe, pour y subir ses developpements.

5* Fait. V Occident reagit sur i Orient par le commerce ,
les

armes
,

les lumieres , et Vassujettit.

II avait fallu des dechirements, des convulsions intestines , pour

arracher les Orientaux du sol auquel ils etaient comme enracines. Les

mdmes causes, et elles ne manquerent pas , devaient produire en

Occident les memes effets. Toutefois, ces conditions n'etaient point

necessaires pour les peuples de ces dernieres contrees et moins

encore pour les Grecs. La force d'expansion de ces peuples jeunes

t vigoureux se manifesto bientdt. Des que l'oeuvre de regeneration
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fut accomplie et eut port6 ses fruits , les colonies grecques se re-

pandirent partout.

Les Pheniciens qui s'6taient etablis daris toutes les iles de la mer

inte>ieure, ainsi que de la mer Eg6e, en furent peu-a-peu d6posseds.

L'invasion des He>aclides en Grece versa, sur les c6tes de l'Asie

mineure, des populations entieres qui y formerent des confedera-

tions puissantes par Ie commerce, brillarttes par les arts, et dont la

civilisation jeta un utile reflet sur celle de la mere patrie, retardee

par l'invasion et par la barbaric

Sous Psammeticus des rapports s'6tablissent entre les Egyptiens

et les Grecs. Ce prince qui leur devait sa couronne, les accueille

d'abord comme soldats , ensuite comme negotiants. Des lors , les

barrieres qui enfermaient le vieux royaume des Pharaons, sont ren-

vers^es
;
le sanctuaire cache

1

se d^couvre. Les Egyptiens, qui ne

voyaient la mer qu'avec horreur , la couvrent de leurs vaisseaux
;

Edifice des pnHres s'e'croule.

La Grece ehtourait deja l'Orient de ses colonies comme d'un reseau,

lorsque l'imprudent orgueil de Darius alia provoquer dans sa ruche

ce redoutable essaim. Non-seulement les masses armies vomies par

l'Asie furent rejetees au-dela des mers
;
mais Cimon entama l'empire

du Roi des Rois ; Agesilas p6n6tra jusqu'au cceur de ses provinces

et montra la route a Alexandre.

A cette epoque, les colonies grecques couvraient les plages de la

mer Noire ,
de la Propontide ,

de la Thrace , de l'Asie mineure , de

l'Afrique, de lTtalie, des Gaules , sans compter un nombre infini

d'^tablissements dans l'int6rieur des terres. Nous avons parle des

cdtes occidentals de l'Asie mineure, ou il y avait au-dela de trente

villes. La plupartdes villes de Sicile devaient egalement aux Grecs

leur fondation
;
le midi de l'ltalie avait pris le nom de Grande Grece;

Bysance dans la Thrace, Gyrene dans la Lybie, Marseille en Gaule,

Roses en Espagne, (Haient comme les postes avanc6s de la civilisa-

tion. Aucun peuple n'envoya autant de colonies , n'imprima au

commerce, aux sciences, aux arts, une impulsion aussi puissante ,

ne d^ploya autant d'activite que la race heI16nique. Et je ne sache

pas de spectacle plus merveilleux dans l'histoire ancienne que le

tableau du bassin de la Mditerrane au 5 e et au 4
e
siecles.

Alors vinrent Philippe et Alexandre, qui imprimerent a cette pro-

digieuse activity l'unit6 d'id6e, une unit6 progressive. Les diffe-

rentes populations de la Grece n'avaient pu le faire. Divisees le plus

souvent d'inte>6ts et de vues
, agglomer^es autour de trois grandes

individualites , Sparte , Thebes , Athenes , et toujours jalouses les

unes des autres, elles s'^taient ^puisees dans de d^plorables luttes.

Leurs colonies m6me en portant partout les doctrines et la langue

des Hellenes , loin de garder l'unite" de gouvernement ne garderent
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que Ies vieilles haines et l'esprit de division dc la m6re patrie, tandis

que chacune d'elles devenait le germe d'un peuple nouveau. La mis-

sion civilisatrice passa de la Grece du midi a la Grece du nord , et

Alexandre en fut l'instrument le plus puissant.

6e Fait. Le monde ancien etait grec apres les conque'tes d'Alexan-

dre ; il fut romain sous Auguste,

Alexandre, l'homme le plus extraordinaire qu'ait produit 1'ancien

monde ,
a 6t6 mal juge" par une foule d'esprits mediocres , qui n'ont

vu en lui qu'un destructeur de nations , qu'un jeune guerrier au

courage intrepide, aux passions bouillantes, une espece de Gengis-
Khan ou de Tamerlan. Mais tout ce que nous avons eu de politiques

profonds et de vastes genies en out hautement venge" la gloire. lis

ont vu eux dans Alexandre, a c6t6 du guerrier, le politique, a c6t& du

conque>ant, le fondateur de villes, l'organisateur de nations
;

ils ont

vu le genie puissant qui, enrichi et teeonde par toutes les richesses

de la civilisation grecque, embrassait d'un coup-d'ceil l'Univers , et

n'avait point recule* devant l'id^e gigantesque d'effectuer dans une

vie d'homme, cette oeuvre a laquelle Rome devait d^penser huit

siecles, d'existence; ils ont vu, en unmot, dans le conquerantmace-
donien l'eleve d'Aristote et d'Athenes, arm6 de toute la force d'un

peuple jeune et vigoureux.

t)u reste , pour juger sainement Alexandre, nous croyons qu'il

suffit de jeter un coup-d'ceil sur ce qu'il fit : la plupart des nations

unies par la langue des Hellenes
;
l'Asie centrale etl'Egypte en leur

pouvoir; l'Afrique entiere (Hreinte par leurs colonies depuis l'Ethiopie

jusqu'a Bab-el-Mandel
;
des cit6s et des populations grecques s'ele-

vant sur tous Ies points de l'Orient
;
soixante-dix villes fondles seu-

lement dans les Indes; deux voies ouvertes vers ces regions cach6es

jusqu'alors, par Alexandrie et par la Syrie ;
la philosophic grecque

en communication avec les doctrines orientales et en possession des

tremors que tenait encore en reserve l'antique berceau des nations;

la mer des Indes explored ;
l'Orient perce a jour de tous cdtes par

les idees grecques ; l'Egypte, ce lien qui unit trois continents , de-

venu le centre des lettres et du commerce
;
les noms grecs seme's

jusqu'aux limites du monde connu : tels furent les effets des conquetes
et du regne d'Alexandre. Ce r^gne si court mais si tecond fut un

bienfait immense pour l'humanit6 , un pas immense vers l'unite" po-

litique et morale.

Malheureusement l'esprit grec, essentiellement sectaire, opposait

un obstacle invincible a sa pleine realisation. L'empire macedonien

fut mis en pieces des que la puissante intelligence qui l'avait 61ev6

se fut cHeinte. Evidemment ce n'Ctait pas a ce peuple a fonder l'unite'
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mdme imparfaite des temps anciens. II ne pouvait que preparer les

voies a un autre.

Cet autre peuple, c'<Haient les Romains. Ce peuple, un a sa naisr-

sance, un dans ses progres, nourri dans des idees de grandeur et

de domination , se croyant de bonne foi appel6 a l'empire du monde,

ce peuple avait grandi lentement pres de son berceau. Une disci-

pline severe , des institutions fortes ,
un apprentissage long et labo-

rieux avaient affermi sa constitution , lui avaient donne" une trempe

particuliere. II s'avanca, s'assimilant, s'incorporant, animant de son

esprjt les populations italiennes. L'instinct du commandement, le

genie de 1'organisation lui 6taient naturel. Bientdt l'ltalie entiere no

forma qu'un corps, dont Rome 6tait le cceur et la tte. Alors le

peuple roi se prit a regarder aux frontieres : Carthage vieillie
, la

Grece 6puis6e, 1'Orieut corrompu, l'empire d'Alexandre en lambeaux.

Son heure a lui 6tait venue. II s'avanga broyant sous son pied de fer

tout ce qui lui faisait obstacle
;

il s'avanca et les cit6s, les peuples, se

soumirent. Et dans des Hots de sang il repdtrit les nations et leur

imprima son sceau et les organisa, et le monde fut romain comme
il avait 6te grec.

V.

11 est temps de nous resumer :

Nous fondant sur les faits que nous venons d'6tablir et qui sont

incontestables , nous partageons l'histoire ancienne en trois grandes

pe"riodes :

La premiere s'^tend depuis la dispersion des hommes jusqu'a Tac-

tion reg6ne>atrice de l'Orient sur l'Occident. En prenant pour point
fixe la venue de la colonie de C^crops , elle embrasse 1,350 ans.

La deuxieme priode, s'e'tend depuis Taction rgen6ratrice de

l'Orient sur l'Occident , jusqu'a la reaction de l'Occident sur l'Orient.

(Dans un intervalle de 1054 ans, si nous nous arre'tons aux guerres

m^diques. )

La troisieme p6riode enfin, depuis la reaction de l'Occident sur

l'Orient, comprend Tespace de 598 ans jusqu'a J6sus-Christ.

Ce systeme nous donne d'abord une division grande et large qui
se fonde sur des differences replies et bien tranchees entre les peu-

ples orientaux et les peuples occidentaux. Ici rien d'arbitraire, rien

d'hypoth6tique ;
T6tude des faits est notre point de depart ,

la clas-

sification des faits, notre but.

Systeme general : aucune des nations connues qui reste en dehors

de notre cadre; aucun fait qui ne puisse facilement s'y rattacher.

Nos epoques embrassent, inteVessent le monde entier.

Systeme tres simple : il est impossible d'admettre moins de prin-

cipes fondamentaux
, moins de faits predominants. II nous serait
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facile de subdiviser chacune de nos periodes en des periodes secon-

dares, Mais ce developpement nous entratnerait trop loin , d'autant

plus que nous nous proposons d'ecrire l'histoire ancienne d'apres le

plan que nous venons d'esquisser.

VI.

Permettez-nous, seulement, d'indiquer en terminant ce memoire un

autre avantage bien grand a nos yeux : notre systeme aboutit natu-

rellement au fait sup6rieur vers lequel gravite, selon nous, I'exis-

tence de l'humanite, la venue de J6sus-Christ; car nous ne concevons

point la science de l'histoire en dehors des voies catholiques, qui

sonta la fois les plus rationnelles et les plus larges.

Or, a ce point de vue, qu'est-ce que l'histoire ancienne? C'est l'hu-

manite tendant par ses propres forces au developpement de ses fa-

cultes a I'accomplissement de sa fin. Quel est son point de depart?
La chute qui a degrade ses facultes, affaibli ses forces. Ou aboutit-

elle ? A la science grecque, a la puissance romaine.

Eh bien 1 de tout cela resulte un grand enseignement , c'est que
la raison humaine ne put rien conserver sans corrompre, rien creer

sans donner dans l'erreur, et la volonte humaine ne put rien fonder

sans opprimcr. C'est d'abord une vaste branchede la famille d'Adam

qui parait desherit(5e des triors de lumiere qu'elle a recus elle aussi

en partage , et si elle peut sauver son existence pres de s'eteindre ,

c'est qu'elle peut en rallumer le flambeau au flambeau de la civili-

sation orientale. Puis, c'est cette meme civilisation orientale qui lan-

guit sous le poids des erreurs et dans les jouissances materielles, et

a besoin a son tour de se rajeunir au contact des idees fortes et vi-

goureuses de l'Occident. Entin, c'est la civilisation romaine, vernis

eelatant 6tendu sur des plaies hideuses , qui croupit et s'teint dans

les monstrueuses debauches , dans les orgies sans nom de ces mai-

tres du monde, condamnes a ne connaitre que les voluptes de l'or-

gueil et du sang. Et c'est dans le sang et la boue qu'auraient disparu
les derniers debris de la puissance romaine de cette ceuvre laborieuse

de 1'ancien monde , si le christiahisme nel'eiit sauve en lui inoculant

a la fois le sang jeune et pur des enfants du nord
, la seve vitale de

ses principes.

L'element mauvais predominait dans la vieille societe. Elle ne put
ni retrouver la vent, qui est sa fin, ni reconnaltre sa mission , ni

embrasser les principes de la fraternity universelle , ni unifier cette

tin sublime de l'humanite ! Elle s'agita avec anxiete sous le poids de

I'anatheme , couvrit d'un lambeau de pourpre ses vices hideux ,
et

ses efforts desesperes se perdirent dans de vagues aspirations, dans

des efforts sans but.
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Et il fallait qu'une telle experience fut bien evidente , et certes elle

le fut, afin que les vues de Dieu fassent justifiees. Le christianisme

en rev61ant a l'homme sa nature, lui a devoile l'essence de la societe,

le vrai principe de la civilisation, les rapports des peuples ;
et c'est

pour cela que les nations modernes se sont formees sans tant de

convulsions et de dechirements interieurs , et ont eu une existence

plus longue , plus uniforme , plus calme. C'est pour cela que notre

6tat social avec tous ses vices est infiniment* superieur a celui des

anciens peuples.

L'humanite hors du christianisme ressemble a ces tribus nomades

qui, perdues dans rimmensite du desert, plantent leur tente la ou

elles esperent trouver quelque aliment
; puis ayant consume cette

ressource mesquine et passagere , elles s'en vont ailleurs , toujours

sous les rayons d'un soleil ardent , en guerre avec les betes feroces .

sur un sol mobile , a travers des mers d'un sable brtilant dont les

tourbillons menacent incessamment de les ensevelir.

L'humanite dans le christianisme, c'est la tribu fortunee d'Israel ,

eclairee pendant la nuit, rafralchie pendant le jour par une colonne

mysterieuse, nourrie de la manne du ciel, abreuvee de l'onde de la

roche , et s'avangant avec confiance vers la terre ou coulent des

ruisseaux de lait et de miel. Dieu est avec elle !

La venue du Christ montra et decouvrit dans tout son eclat la

verity dont toutes les intelligences sentaient le besoin , apres la-

quelle les philosophes qui avaient souleve un coin de voile, soupi-

raient plus ardemment , comme il arrive qu'une faible lueur nous

fait desirer la pleine clart6 du jour.

La venue du Christ feconda et developpa dans le coeur des hom-

mes ['element de la veritable society, l'amour qu'etouffait 1'egoisme.

D'ou il resulte que comme dans l'histoire ancienne domine le principe

d'ego'isme , ainsi dans l'histoire des Societ^s chreHiennes domine le

principe de la charite\

Non que la lutte ait cesse entre les deux principes, non : tant que
Thomme sera compost d'esprit et de matiere , il touchera a deux

mondes opposes ;
et tandis que l'esprit s'eMancera sur les ailes de la

pensee vers le monde des intelligences, la matiere retombera de tout

son poids vers les profondeurs de l'abyme ;
et la meme chose se

verifiera dans la societe. Mais l'ceuvre du christianisme est de faire

triompher l'esprit. Car la fin du christianisme est la veritable fin de

1'individu, de la societe, de l'humanite entiere, le perfectionnement
moral.

La venue du Christ etant la cause de ce merveilleux renouvelle-

ment , n'est-elle pas, par la meme, le fait dominant de l'histoire? Et

s'il en est ainsi, il faut done qu'a ce fait principal se rattachent par

des liens intimes les principaux faits anciens et modernes, les



30 CONGRES SC1ENTIF1QUE DK FRANCE.

premiers comme preparatoires , les derniers comme en dependant ;

ettous les peuples doivent avoir une mission precise' par rapport au

christianisme , mission a laquelle correspondent leur caractere, leurs

institutions , et les vicissitudes qu'elles ont enfantees.

Comment ne pas voir, en eflet, dans le caractere, la philosophic ,

le langage meme des nations orientales, qu'elles furent destinies a

conserver le dep6t des traditions primitives 9 Le fait ne nous dit-il

pas que la mission des Grecs a <H6 de developper, autant que le

pouvait l'esprit humain abandonne" a ses forces, les principes des

sciences ? La mission de Rome de reunir les nations 1 Quand des

esprits temeraires, dans le but de jeter des brouillards sur l'histoire

primitive, sont alles chercher des armes dans les annalesdes Indiens

et des Chinois, et y ont trouve leur condamnation, quand de ces

tenebres mysteVieuses a jailli une lumiere, reflet Evident de la lumiere

de Tecriture, n'avons-nous pa's du reconnaitre que ce n'est point sans

but que ces vieilles nations etaient rest^es sans communication avec

les autres? Car Dieu tient toujours en reserve des tresors caches

dont il se sertaubesoin pour la cause de la verite. Et cepeuple Juif,

au sein duquel nait le reg6ne>ateur de l'humanitS , qui jouit d'une

pure lumiere au milieu de la lumiere melee de tenebres de l'Orient,

voudrons-nous lui refuser sa mission, nous qui savons que la loi est

sortie d'Israel et la parole de Jerusalem ?

Mais toutes ces idees ne sauraient trouver ici leur confirmation et

leur deVeloppement ;
contentons-nous d'en donner l'enonc6 ,

et ter-

minons en disant que I'histoire de l'humanite forme deux parties

bien distinctes, avant et apres J6sus-Christ.

Jesus-Christ est le point lumineux jete au sein des temps, qui brille

dans Thistoire ancienne au milieu d'une athmosphere nebuleuse, qui

etincelle de torrents de lumieres dans I'histoire moderne.

L'histoire ancienne, c'est l'humanite abandonee a ses propres

forces
;

l'histoire moderne, c'est l'humanite regener6e par le chris-

tianisme.

La stance est lev^e a 1 \ hemes
,

et avant meme que la

lecture de M. Tabbe Pelen, que nous venons de reproduire

en entier, ait && terming.
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Seance flu 4 Soptemfore.

Presidence de M. Gregori.

M. Allibert, Secretaire.

La seance est ouverte a 9 heures par la lecture du proces-
verbal de la seance precedente , qui est adopte apres une
observation de M. Eusebe de SaJles

, lequel fait remarquer

que M. de Bretonne
, qu'il a combattu dans son memoire

,

apres avoir pose le principe de Funite de l'espece humaine
,

a ensuite admis les diversites primitives des races.

M. Duran veut faire des observations
,

mais comme
elles n'ont pas trait au proces-verbal ,

il n'y est pas donne

suite.

M. le docteur Mallet presente un memoire, avec plans et

dessins
,
sur un camp romain et sur les noms d'une ville

gallo-romaine assise dans la commune de Laudun (Gard ).

Voici une analyse succincte de ce travail :

Dans le departement du Gard
,
au sud-est de la petite

ville de Bagnols ,
s'eleve un plateau designe par la tradi-

tion sous le nom de camp de Cesar. Get espace, de forme

irreguliere, a une longueur moyenne de 1 ,900 metres de

longueur sur unelargeur de \ ,200 metres. Ges lieux oftrent

une position admirable sous le rapport de l'art militaire,

de la politique et comme point de ralliement, centre g-
ne>al d'une ligne telegraphique , dont l'auteur a pu faci-

lement saisir les indices. Ce point surveillait tout a la

fois
,

la route d'Espagne maitrisait le cours du Rh6ne
,

maintenant les montagnards des Gevennes, tout en donnant

la clef des routes du Vivarais et de l'Auvergne.

Son importance politique ne peut etre appreciee si l'on ne

se rapporte aux Colonies rhodiennes
, phoceennes ou bien

a re"poque Gallo-Romaine.

L'ensemble du plateau se trouvait defendu au nord par
la vallee de la Ceze, a Test par le grand bassin du Rhone,

a l'ouest par un vaste tang et un pays fortement ondule,
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au sud par le vallon ou coule paisible le ruisseau de

Tave.

La partie n 2
,
a 200 metres au-dessus du niveau du

Rh6ne, se trouvait defendue par des rochers tattles a pic

dans tout son pourtour excepte vers Fouest et le sud.

Maitre par cette position des pays environnants
,
on

pouvait de ces hauteurs escarpees correspondre avec les

e'tablissements de Gadenet, Marcorele, plus loin
,
avec Vai-

son
, Orange ,

on se trouvait maitre a la vallee de la Geze

par les portes militaires de Gastel
,

la Roque , Goudargut

(
l'ancienne planitium )

et Monlclus. Partout, dit l'auteur,

c'est le meme systeme d'occupation et de defense comme
on le voit par les camps ou les stations militaires de Vin-

domagus, Ambrussum, Medrium qui commandait le Vi-

dourle, le cours du Gardon se trouvant defendu par les villes

d'Andusia Virium, etc. Le Rhone
,
enfin

, par Rhodamsie
,

Ugernum ,
Heraclee

,
Anatilia et le camp , objet de ce m-

moire.

La partie ouest du plateau se trouvait 6nergiquement

defendue par une enorme muraille cyclopeenne de 8 metres

d'^paisseurs ;
en dedans se trouvait le vallum. Apres celui-ci

d'autres murs de constructions differentes. Le mur moyen
dont il reste encore des debris bien conserves, est bati en

petit appareil s^pare par une couche epaisse a mortier.

Des pans de murs, des tours a demi ruinees,se retrouvent

en abondance vers le couchant. Immediatement en arriere

de ces fortifications, d'autres murs dappareil different por-

tant le caractere des murs gallo-romains ,
ou plutdt cyclo-

peens. Les fondements ont a-peu-pres 3 metres de profon-

deur, l'interieur de Tenceinte fournit encore de nombreuses

substractions dont les fouilles ont fourni de temps imme-

morial de nombreuses antiquites. Au nord se trouvent les

ruines d'un petit Edifice. Serait-ce un saullum ou une sim-

ple chapelle ? II serait difficile de se prononcer vu l'&at de

ruine de l'edifice. Elles doivent dater des premiers siecles

de l'ere chr&ienne
,

si ces ruines ne sont pas romaines-

On trouve des mosaiques en grand nombre
,
malheureu-

sement elles ont present, jusqu'a ce jour le meme caractere-
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En general ,
c'est un fond noir encadre^ par une bordure a

m^andres blancs, ou des festons triangulaires ;
la C6rami-

que est assez bien representee. Des poteries d'un beau tra-

vail et d'une belle pate ont etc" malheureusement perdues.

Parmi celles qui existent encore, on peut rappeler un vase

de libation connu sous le nom de (ppctM ou Kohi% ,
un

autre plus simple avecde lignes arabesques forme le x!avQa.poc

sans anses. Le nom des ouvriers qui se retrouvent le plus
XAN

souvent sont pavlvs, corvinvs, cocvs r . Elles peiivent se

diviser en quatre especes bien tranches.

Parmi les briques, on trouve une grande quantity de
tuiles plates (tegulcej, de tuiles creuses (imbrices J, de

tuilesfron tales ( imbrices extremi ) ,
d'un excellent travail.

La verrerie ne se distingue par aucun caractere saillant
;

ce sont des fragments de verre bleus. blancs, verts et quelques

petits ouvrages de verroterie, servant sans doute a des

bijoux.

Les medailles trouvfe en grand nombre sont des me-
dailles marseillaises

, volskes ar^comiques et romaines,

Gette derniere se>ie se termine a Adrien et Antonin. On

distingue :

Un Flaminius. quelques medailles de la Un Neron*

id. Pisoh. ville de Rome. id. Vespasien,
id. Albinus Bru- Cesar Auguste. id. Trajan,

tus. Aggripa (curator aquarum.) id. Adrien.

Un Calpurnia. Tibere. id, Antonin.

Claude,

Enfin, de nombreuses medailles de la colonie de Nimes.

Quant aux inscriptions la plupart tronque^es, on peut &iu-

me>er celles-ci :

1 TITULA 2 H. LIAV 3 D. M. 4 V. V III. 5VSWN. C.

SINCIONIS FILIA VSNARIVS. SEVERI V. S. L. M, SENNIVS.

VIVA SIBI, SECVNDI FILIVS.

<"- 3
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Enfin
,
une autre inscription complete sur une grosse

pierre portant :

6 c. c. interpreted par Siguier.

i. o. m. Castra Ccesaris

m. dathovir jovi optimo ,
maximo

,

l. ciratvs. etc., etc., etc.

V. S. L. M.

Desarmes offensives et defensives, des fibules, des strygiles,

des styles a ^crire, en fer, en bronze et en ivoire,des fragmens
de flutes, des figurines en bronze, dont 1'une fantastique, avec

unetetede chien, desjambesdecheval,pr^sentantsurla queue
recourbee et aplatie ,

les lettres dat peut-tre Dathovir. Une

autre figurine ailee semble etre un Phallus
,
une grenouille

en bronze et trois pierres gravees dont l'une a la bibliothe-

que royale. Les deux autres sont un onyx representant un

chevalier, la seconde une coralline avec un lievre.

A toutcela, joignons rapidement des amphores, des urnes,

des moulins a bras, des clefs, des larapes et lacrymatoires.

Parmi les lampes, Tune represente des lievres prenant
leurs bats

,
une autre porte en toute lettre le nom de

marcelli
,
etc.

,
etc.

,
etc.

Apres avoir decrit les lieux
,

l'auteur se pose les donnees

d'un probleme assez complexe : est-ce un oppidum de re-

fuge, une colonie grecque ,
un camp ou une castrametation

romaine?

Apres avoir parcouru la periode historique de 1 ,200 a 600

ans avant J.-G.
,

l'auteur penche pour l'etablissement d ;un

comptoir massaliote
,
averti par la position essentiellement

commerciale des lieux et le grand nombre de m^dailles mar-

seillaises trouvees. II se decide a croire, cependant, a l'exis-

tence d'un oppidum gaulois ,
aux temps anterieurs a la

conquete romaine, par suite de nombreuses haches en silex,

des poteries gauloises et des ruines de murs cyclopeens.

Passant ensuite a cette epoque de luttes si fatales a la vieille

liberty gauloise, il enumere les causes qui deciderent les

Romains a etablir des positions militaires sur la rive droite

du Rh6ne, surtout sur le plateau de St.-Jean, apres que Do-

mitius iEnobarbus et Fabius FAllobrogique eurent d^fait
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Bituit et les Allobroges ,
dans deux batailles sanglantes. On

esquisse largement les faits passes dans Fespace de temps

compris entre 121 avant J.-G. et 702 de Rome
, epoque dans

laquelle Fetablissement diit prendre de Fextension. En quel-

ques mots, Fauteur decrit cette sublime et derniere lutte des

Gaules contre Cesar et la domination romaine
,

il suit le g-
neVal romain

, pour ainsi dire, pas a pas et le fait camper
sur le plateau a St.-Jean, temporairement, ayant du laisser

peut-elre a Decius Brutus le commandement de cette station

militaire si importante par sa position.

L'auteur recherche quel pouvait etre le nombre des habi-

tants ou Feffectif de Farmee cample ;
il trouve par des calculs

a lui appartenant une population de 35,479 ames, a 10 me-
tres carres pour cliaque habitant. II recherche apres, le nom

antique du lieu et croit le retrouver dans Fetymologie de la

petite ville de Laudun qui se trouve assise a mi-cote sur le

versa nt sud. Ne serait-il pas possible que Cesar a son pas-

sage eut laisse la garde de ces lieux aux veterans de la legion

Alauda, d'ou serait venu Alaudce dunum, Alaudunum, mon-

tagne de la legion Alauda. Enfin, il donne comme une faible

preuve, il est vrai
,
du campement de Cesar

, Finscription 6 9

c. c. j. o. m.
,

etc.
,
etc.

, interpreted par Seguier ,
Castra

Coesaris
,
etc.

Environ 25 ans plus tard, la station militaire dut prendre
de Faccroissement et former peut-etre un des 24 bourgs qui

ressortissaient de la ville de Nimes. Pour ne rien laisser en

arriere, Fauteur se demande si ces ruines ne pourraient pas
etre celles d'Anatilia

,
sur Femplacement desquelles les au-

teurs sont si peu d'accord. Enfin, apres avoir enumeYe" les

causes de decadence qui emmenerent la ruine de toutes les

cites romaines
,

assises comme des nids daigle sur les

lieux eleves , il pretend que cette bourgade avait du perdre
toute son importance a 1'epoque d'Adrien etd'Antonin, com-

me le temoignent les caracteres des monuments et les m-
dailles de ces empereurs trouvees Jes dernieres. D'ou il

conclut :

1 Qu'a une epoque reculee, le plateau de St.-Jean dut
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servir de lieu de refuge aux peuplades gauloises de la con-

tree et donner naissance a un oppidum.
2 Qu'a l'^poque ou les Romains etaient maitres d'une par-

tie de la Gaule, ils etablirent une station militaire
,
centre

d'un reseau strat^gique qui facilitait la communication des

Romains entr'eux.

3 Qu'a la derniere guerre des Gaules
j
Cesar de retour de

la Narbonnaise placa momentanement son camp sur ces

hauteurs et dut etablir sur ces lieux une castramelation

laiss^e a la garde de Tun de ses lieutenants.

4 Que peu-a-peu cette station militaire donna naissance

a une bourgade gallo-romaine.

5 Que des medailles d'Adrien et d'Antonin temoignent
encore d'une certaine existence sous ces empereurs ,

mais

qu'elle dut disparaitre entierement au 5 e
siecle de notre ere,

lors de la grande invasion des Vandales.

6 Que du nomde Castrum, pent etre nomine, Alaudunen-

se, qui servait a designer cette fortification, les habitants lui

conserverent le premier nom latin jusqu'a Fepoque ou les

moines benedictins venant batir sur une partie du meme

plateau, dans la premiere moitie du xuie

siecle, lui donnerent

le nom de St.-Pierre-de-Castre qui nous a revele une partie

de son origine.

L'ordre du jour appelle la fin de la lecture de M. Fabbe"

P^len
;
lecture dont, a cause de l'heure avancee, on avait

ete force de remettre la suite a la seance d'aujourd'hui.

La parole est donnee a M. Portales.

Sans prendre la question dans ses details
,

il commence

par dire que M. Eusebe de Salles lui semble avoir fixe im-

plicitement la question ;
il croit que ce n'est pas un bon

procede que celui de la synthese de l'histoire etabli a priori;

il conduit au systeme, qui pousse necessairement a Ferreur.

II convient cependant qu'il faut de la synthese, mais prec-
d^e et eclairee par Fanalyse, sinon il en resulte ce qui est

arrive" aux hommes qui ont voulu faire l'histoire philosophi-

que et politique des peuples, trop souvent erronee.

En resum^
,

il n'y a
,
dit-il

, qu'une synthese ,
celle qui se

place a la croix. Les peuples sont tous en dela ou en deca.
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Une bonne synthese doit returner les faits autour d'une

id^e morale
;
Gette id^e

,
c'est l'Eglise \

fait le plus complet ,

le plus certain.

M. Cantu a la parole. L'histoire est, selon lui, la science de

l'humanite
;
les anciens historiens n'ont pas connu la philo-

sophic de l'histoire.

L'humanite accomplit sa mission sous la direction de la

Providence
, par deux grands mobiles : la liberie

,
la

prescience.

II decrit les migrations et 1'influence des trois races
,
de

Sem
,
Cham et Japhet.

II etablit sept epoques. : 4 des origines ;
2 disper-

sion des peuples jusqnes aux olympiades ( temps fabuleux);

3desolympiades a Alexandre (temps historiques) ;
4 guerre

punique ;
5 guerres civiles jusqu'a Jesus-Christ

;
6 de Jesus-

Christ a Constantin
;
7 de Constantin a Augustule.

Ici s'arrete le monde ancien et commence l'histoire mo-
derne.

M. Tabbe Pelen prend la parole. Tout en faisant remar-

quer son accord avec M. Cantu sur les idees fondamen tales
,

il soutient que les divisions de ce dernier, ne sont pas aussi

geneYales que les siennes
;

elles sont basees sur des e\ne-
ments particuliers a quelques peuples. II dit s'elre arrete a

Jesus-Christ parce que c'est le point le plus culminant cle la

fin de l'histoire ancienne et du depart de l'histoire moderne.

M. Cantu demande a repliquer, en s'exprimant en italien.

II soutient que Ton pourrait aussi reprocher au systeme
de M. l'abbe Pelen de manquer de generalite suffisante

;
il.

dit que pour lui les epoques qu'il a choisies sont des dates

certaines
, propres a bien fixer les esprits.

Pour les premieres ;
il ne peut y avoir de difficult^

Quant aux guerres puniques ,
ce n'est pas la lutte seule-

ment de deux villes rivales
,
Rome et Carthage ,

mais une

lutte entre deux races.

L'^poque romaine est une lutte des pouvoirs aristocrati-

que et d&mocratique ,
elle a ainsi une aussi grande impor-

tance gne>ale que par exemple de nos jours la revolution

francaise.
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M. Fabbe Pelen r^plique en italien et soulient
,
rendant

un juste hommage au talent de son contradicteur, la priorite

et la gne>alit de son systeme.

M. Cantu declare qu'il ne se pr^occupe pas de la priority i

mais il maintient la gene>alite de son systeme.

La discussion extant terminer sur cette question ,
on passe

a la 2 e

question : des Ligures. Leur origine. Leurs emigra-

tions. Determiner la partie de VEurope quHls ont occupee

et avec quels peuples Us se sont m6les.

La parole est a M. Azais*. II traite d'abord de Forigine des

Ligures ,
il fixe les limites de la Ligurie dans cette longue

cote renfermee entre l'Apennin et la mer , jusques a la fron-

tiere de la Gaule, s'etendant en outre dans les pays entre

l'Apennin et lePo, depuis les Alpes jusques a la Trebia
,

aujourd'hui Fetat de Genes, le Marquisat de Monferrat
,

la

partie du Piemont et du Milanais au midi du P6.

II depeintle caractere des Ligures, sauvages et intrepides,

joignant l'astuce a la bravoure pour defendre leur liberty

contre le peuple romain.

Etaient-ils originaires de
l'Jtalie ,

et de la sont-ils venus

vers les Pyr6nes ? N'^taient-ils pas d'origine ibeVienne
,
au

contraire
,
et ne sont-ils pas partis des champs Iberiens

,

pour s'etablir en Italie?' Question ardue
,
dont les faits ne

remontent pas a moins de 15 a 46 siecles avant J.-C.

M. Azais cite les historiens et surtout M. Amedee Thieri
,

qui tient les Ligures pour originaires de la chaine des mon-

tagnes ,
au pied de laquelle coule le Gaudiana

,
mais c'est a

Faide de lalinguistique que M. Azais veut completer la preuve

de Forigine iberienne des Ligures.

Les peuples, dans leur migration, importent dans les

pays qu'ils parcourent et ceux oil ils s'&ablissent
,
la langue

du pays d'ou ils sont sortis. Pour connaitre le pays d'ori-

gine ,
il suffit de savoir a quel pays appartient la langue

importee. Or, il existe en Espagne une langue toute parti-

culiere, la langue escuara que nous appelons basque. Divers

linguistes ont soutenu que dans les temps les plus recules
,

elle tait la langue universelle de FEspagne.
Le mot Espagne est basque ,

il signifie levre. L'Espagne
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est la levre
,
le bord

,
l'extr^mite de l'Europe. Si le mot Es-

pagne est basque ,
on pent en conclure que le basque a &e

la langue du pays qui tire d'elle son nom.

Ici l'auteur cite une foule de noms de lieux en Espagne,
dont la racine est basque.

Apres avoir e^abli comme point fondamental que la langue

basque a positivement regne dans l'antique Iberie
,

il suffit

presque du nom que portaient les Ligures pour demontrer

qu'ils etaient d'Espagne et non d'ltalie.

Dans la langue basque , Liguorra signifie terre elevee
,

pays montagneux ,
ce qui convient parfaitement au peuple

dont il s'agit.

L'auteur ajoute diverses pieces tiroes des noms antiques.

Ensuite
,

il fournit une autre serie de preuves, il trouve

en Espagne un grand nombre de noms de lieux d'origine

basque , reproduits dans le midi de la France et dans les

etats d'ltalie. Pour n'en donner ici qu'un exemple : dans la

Navarre espagnole et sur la riviere d'Aragon ,
est une petite

ville appel^e Marzilla
,
de deux mots basques : Mera

(
mer

ou &ang ),
ilia

(
ville

, village ),
dans le Piemont est un vil-

lage appele Marzaglia ,
situe sur la riviere de Chisole. Dans

le departement de l'Aude est un village appele Marseillette
,

situe^ sur un etang desseche
;
dans le departement de l'H-

rault
,
non loin d'Agde ,

est Marseillan sur l'etang de

THerault
;
dans le departement des Bouches-du-Rhone ,

est

une ville
,

dit M. Azais
,
dont le nom a la m6me origine ,

une ville qui est une des premieres metropoles du monde

commercial
, qui n'est pas moins amie des lettres

,
des

sciences et des arts; une ville qu'admirent les etrangers ,

qui fait l'orgueil de ses habitants
;
une ville enfin ou nous

sommes tous heureux que la quatorzieme session du Gongres

scientifique soit r^unie.

Attendu l'heure avanc^e
,

l'auteur est arrele" dans sa lec-

ture pen apres cet loge si flatteur pour notre cite, et la

seance est lev^e.
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Stance du 5 Septembre.

Presidence de M. Gregori.

M. Allibert, Secretaire.

La stance est ouverte a 9 heures. M. le president distribute

aux membres de la section un memoire imprime sur Ins-

cription de la Maison-Carree de Nimes, offert par M. Perrot.

Le proces-verbal de la stance prec^dente est lu et adopte.

M. AzAi's continue et termine la lecture de son memoire

sur les Ligures. La base de son systeme ,
fondee sur la lin-

guistique , ayant ete developpee dans la prece^dente seance
,

il traite aujourd'hui des divers details sur les emigrations

liguriennes ,
sur les pays occupes et les peuples auxquels

les ligures se sont meles.

M. Masse a la parole. M. le president lui fait bientot ob-

server que son travail dont le merite g^n&ral doit etre re-

marquable , s'&oigne de la question speciale. 11 le prie de re-

mettre son manuscrit au bureau pour l'examiner et en

ordonner la lecture en temps opportun.

Puis, M. Gregori commence par refuter le systeme pre-

sent par M. Azais
;

il remonte a son origine ,
cite les au-

teurs basques qui l'ont publie les premiers et s'efforce

d'en demontrer Finvraisemblance et l'erron6ite. Apres cette

digression remplie de faits curieux et d'une erudition clai-

rement exposee, l'orateur s'arrete au beau travail de

M. de Humbolt sur les Basques ,
et tout en le developpant

dans sa partie la plus interessante, il fait observer que la

critique moderne Fa adopte pour base relativement a la

grande question des origines ibe>iques. II conseille, enfin,

aux hommes studieux d'ajouter par leurs recherches aux

faits recueillis par M. de Humbolt et de profiter, dans ce but,

avec discernement des dictionnaires basques et des travaux

que nous ont laisses les auteurs et les philologues de cette

nation.
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L'orateur parle ensuite de l'origine des Ligures et s'ex-

prime en ces termes : l'histoire des Ligures et plus spe-
cialement de leurs origines, est encore enveloppee dans

d'^paisses teuebres. Les historiens cependant s'accordent

a dire que les Ombriens, les Ligures et les Liburniens figu-

rent parmi les peuples les plus anciens de Fltalie. Les

uns ont pretendu qu'ils appartenaient a la famille celti-

que ,
d'autres a celle des Iberes

,
mais Ton est a peu pres

d'accord aujourd'hui sur l'origine commune de ces deux

grandes races sorties de I'Asie et venues dans notre Occident,

dans des temps que l'histoire ne pourra jamais determiner.

Si Ton doit s'en rapporter a Phyliste de Syracuse ,
les Li-

gures auraient ete des premiers qui ont peuple la Sicile, ou

Ton parlait la langue des Osques (Opiei). Or, nous sommes
autorises a croire que ces Osques etaient de la meme fa-

mille que les Hernici, les Ausoniens
,

les Pelign^ens et les

Samnites, et si cette donnee historique pouvait 6tre acceptee,
il en r^sulterait que presque toutes les anciennes populations
de l'ltalie auraient eu la meme origine. Cependant nous

devons faire observer que Strabon en parlant de l'ancienne

ville deGiminilum, peupl^e de Gaulois et de Ligures, dit

que ces derniers etaient d'une race differente des autres,

mais qu'ils avaient adopte les moeurs gauloises. II est egale-
ment important de remarquer qu'ils n'etaient pas tout a fait

dela famille des Iberes, car les geographes de l'antiquite n'ont

pas manque, en parlant de ces derniers, de faire une distin-

ction entre les Iberes et les Ligures, ainsi qu'ils Favaient fait

pour les Geltes et les Iberes, en designant les premiers sousle

nom d'lbei o-Ligures et les autres sous le nom de Celt-Ibe-

res. Ge que Ton peut presumer de toutes ces origines, entou-

r^esd'obscurite, c'est que les Geltes, les Ligures etles Iberes

avec d'autres peuplades, telles que les Ambrons ou Ombriens
et les habitants de l'ltalie meridionale, ont eu une origine
commune avec une partie des habitants de la Gaule, avec

les plus anciennes peuplades qui ont occupe l'Espagne, avec

les Africains du nord de cette contree
,
avec les Illyriens ,

les Thraces et autres nations repandues depuis l'Adriatique

jusqu'aux bords du Pont-Euxin. Les Grecs ont donne le nom
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de Liges aux Ligures a ceux qui habitaient l'ltalie
,
tandis

quails appelaient Gelto-Liges etlbero-Liges ceux de la Ga tile

meYidionale et des Pyrenees.

Quelques auteurs ont pretendu que les Ambrons de la

Gaule et de l'Helvetie appartenaient a la race des JLigures

et ils out cite, a l'appui de cette opinion, le passage de Plu-

tarque dans la viedeMarius relatif a cette nation. Ge passage,

a notre avis
, ajoute encore aux conjectures que nous venons

d'^mettre, a savoir que la nation des Ligures arrived en

Italie par les provinces qui s'etendent entre l'Adriatique et

la mer noire
,

s'est repandue dans cette Peninsule
,
dans

les ties de la M^diterran^e et dans la majeure partie des

provinces de la Gaule meridionale. Si les ethnographes s'6-

taient arreHes davantage aux notions conservees par les his-

toriens de 1'antiquity et avaient moins cde" a leur penchant
de creer des systemes, ils auraient vu que presque tons les

peuples qui ont occupe le monde occidental, sont sortis des

memes regions et qu'il n'existait entre euxd'autre difference

que celle qui est le resultat de la diversity des families et

d'une foule de circonstances de local ite qui etablissent des

dissemblances assez prononcees. L'existence d'une nation

de Belbryciens sur les bords de la Gaule meridionale, sur le

littoral du Pont-Euxin et dans l'Asie Mineure, confirme ce

que nous venons d'avancer sur l'origine des Ligures et

des autres peuples dont nous avons parle plus haut. Des

noms ligures se retrouvent dans tous les pays dont nous

avons fait mention, et ces noms donnas aux rivieres, aux

villes, aux promontoires et aux montagnes, devaient etre

considered comme une trace digne de remarques pour ceux

qui se livrent a l'etude de cette partie de Fhistoire ancienne.,

Ces migrations ont eu lieu, selon Freret, environ seize siecles

avant J.-G., mais nous croyons cette supposition par trop

conjecturale et nous pensons qu'il y a lieu de rapporter ces

tenements a des temps plus anciens. Les Ligures, d'apres

nos meilleurs auteurs, sont arrives en Italie par l'Ulyrie et

par les Alpes carniques qui offraient un passage plus fa-

cile. La Lombardie tant a cette epoque couverte de mare-

cages, ils ont du
, par consequent ,

se repandre par les
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sinuosites des Alpes dans toute la partie monlagneuse et

septentrionale de la Peninsule et de la gagner les Apen-
nins pour rejoindre les regions plus meridionales. A Test

ils ont occupe le pays des Ombriens et ils se sont m&es

aux Tyrrheniens avec lesqnels ils sont devenus limitro-

phes. A Fouest, ils ont envahi la Provence, le Languedoc,

les deux bords du Rh6ne, et se sont avances par les Pyre-
nees jusqu'en Espagne.

Les principales families liguriennes del'Italie taient celles

des Veliati pres de Plaisance
,
des Briniati dans le terri-

toire de Modene, des Garuli
, Lapicini Hercati dans la

Lunigiana, des Apuani sur les bords de la Macra, des Cele-

lati et Cerdiciati pres de Cortone
,
des Veturii a Voltaggio,

des Statielli dans le Montferat et des Taurini et Segusiani
dans les territoires de Turin et de Suse. Le littoral qui est

entre le Var et la Magra, tait ha bite par les Genuati, les

Sabasii, les Igauni, les Eburiati et autres.

Dans la Gaule, les Allobroges jusqu'aux Alpes (Dauphin^
et Savoie) ,

les Caturigi (
Briancon et Embrun), les Vagienni,

les Vediantii, les Capillati (pres de Cimiers) appartenaient
a la nation des Ligures. Entre le Var et Antibes &aient les

Deceati; pres de Marseille les Svetrii
,

les Gamutulici et les

Salii ou Salluvii, divises en peuplades de differents noms,
vivaient entre le Var et le Rhdne. Les Cavari occupaient
les territoires d'Avignon, Cavaillon et Orange ;

les Tricas-

tini, St-Paul-Trois-Chateaux
;

les Volci, Narbonne et Be-

ziers et les Arecomaci, Nimes et le Vigan. Quelques peu-

plades de ces Ligures s'etaient melees aux Geltes ; les autres,

tels que les Volci
,
aux Iberes. En Espagne la ville de Lygistina,

mentionnee par Etienne de Byzance, a du etre fondee par
eux. II est au surplus a observer que quelques auteurs

ont remarque une grande ressemblance entre les Ligures
et les Iberes, soil sous le rapport des moeurs, soit relative-

ment a leur maniere de vivre. Un nombre infini de villes

portaient, dans la Ligurie comme dans lTberie, des noms
communs a ces designations. Nous citerons comme exemple
ceux de Iria

, Brigantium ,
Duria

,
Olbia

,
Asia

,
Alba

,

Genua
,
Luca

,
Iacca

,
Aritio

,
Gervara , Dertona, Stura,
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Ebora, Trebia et tant d'autres qu'il est inutile de rappeler.
Petit-Radel a cit plusieurs noms de villes et depeuples par-
faitement semblables eft Etrurie et en Espagne ,

en tirant

cependant de ces fails une conclusion que nous ne pouvons

accepter. De toutce que nous venons de dire, on pourraitdonc
en induire la conjecture avancee plus haut que les Geltes, les

Iberes et toutes les autres peuplades arrivees en Italie et

dans la Gaule a une epoque que nous ne pouvons determi-

ner, appartenaient a la meme famille ainsi que ceux qui ont

peuple ,
dans ces temps primitifs ,

le nord de l'Afrique.

Edwards a etabli dans la grammaire de la langue celtique,

la grande affinite qui regne entre cette langue et le bas-

que que Ton croit tre l'idiome des anciens Iberes. Les

auteurs nous ont conserve les noms suivants qu'ils disent

etre d'origine ligurienne : Mag (ville situ^e sur une riviere),

Bur (eminence), Dun (colline) , Brig (passage), Alb et

Berg (montagne). Bod signifiait profond, c'est le nom du P6

qu'on appelait Bodingo. Les mots de Mag- Alii
, Bodingo-

Mag, Vendo-Mag, Sinco-Mag, Octo-Dur, Ebro-Dun, Allo-

Brig, Sego-Brig, et les terminaisons en auni, comme par

exemple Annus, Faunus, Igauni , Segalauni, Lingauni ,

attestent la verite" de ce que les anciens nous ont transmis

a ce sujet.

Passant ensuite aux moeurs des Ligures ,
M. Gregori

dit que leur religion ressemblait a celle des Geltes, que
Theut eHait une de leurs principales divinites; fait at-

tests par une inscription rapportee par le savant Durandi.

lis avaient des temples, et encela ils differaient desGaulois.

lis peuvent cependant avoir, eux aussi, dans les premiers

temps, adore la divinite dans les forets
;
mais plus tard, ils

ont construit des temples a l'exemple des Grecs et des Etrus-

ques avec lesquels ils etaient limitrophes. lis sacrifiaient,

dit Tite-Live, des animaux a leurs divinites, et ils auront

probablement suivi dans leur culte toutes les autres pra-

tiques religieuses des Geltes et des autres families arrivees

de l'Orient. Leurs chefs Etaient tantot elus par la nation
,

tantot hereditaires
; Goman, fils de Nannus, avait succede

a son pere ,
Annus descendait de Faunus et avait he>it6
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du tr6ne paternel. Dans les grands dangers ils proclamaient

une loi appelee sacr^e pour lever des armies et les opposer a

l'ennemi commun. Ghaque peuple avait son assemble par-
ticuliere ou Ton nommait les chefs destines a les mener au

combat. Dans ces assemblies on decidait egalement toutes

les affaires publiques de la nation. Tite-Live rapporte que
sous L. Emilius Paulus, les ambassadeurs des Igauni de-

manderent un d&ai a ce general pour avoir le temps
de convoquer la nation et de l'engager a se soumettre aux

armes romaines pour obtenir la paix. Menaces par leurs

voisins
,

ils faisaient des traites d'alliance de peuplade a

peuplade pour resister a l'ennemi commun, et reunis en

assemble generate, ils elisaient le chef qui devait diriger la

guerre. Moins corrompus que les Gaulois et par consequent
moins divises, ils n'ont jamais manque de se mettred 'accord

pour combattre leurs agresseurs. Adonnes a la culture des

terres et au soin des troupeaux, ils etaient laborieux
,
ne

connaissaient pas les douceurs d'une vie molle et effeminee, et

vivaient avec une parcimonie que les auteurs de l'antiquite

n'ont pas manque de rappeler avec eloge. Les femmes,
non moins robustes et laborieuses que les hommes, se li-

vraient
,
elles aussi

,
aux travaux de la campagne et a la

culture des terres. Aristote dit qu'ils avaient conserve

les usages des Geltes primitifs plus longtemps et avec plus

de perseverance que les autres peuplades de la meme fa-

mille, ils vivaient par petites bourgades vicatim et n'avaient

point de villes. Les efforts des Gaulois pour les chasser du

pays qu'ils habitaient ont toujours echoue et fait naitre une

resistance aussi constante que courageuse. Ils etaient actifs,

intelligentsetmenaient une vie dure, miserable et laborieuse,

assuetumque malo ligurem. La nature ingrate et monta-

gneuse de la region qu'ils occupaient, les avait obliges de

se livrer avec une grande patience aux penibles travaux de

l'agriculture. Navigateurs hardis et entreprenants, ils ont,

dans les temps les plus anciens, sillonne, avec leurs freles

embarcations, la mer Mediterranee et visits les cotes d'Es-

pagne ,
des iles de la Mediterranee et de l'Afrique. Leur

commerce d'exportation consistait principalement en bois
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de construction
, qu'ils vendaient aux peuples avec lesquels

ils entretenaient des relations commerciales. Genua &ait le

grand entrepot de ce commerce. Les marchands liguriens

recevaient en echange des huiles, des yins, du froment,

des tissus grossiers et autres objets dont ils manquaient
chez eux et qu'ils fournissaient a leurs compatriotes.

Habiles dans Fart de la guerre, non -seulement ils se li-

vraient a des excursions hostiles contre leurs voisins,

mais ils s'enrolaient sous les drapeaux desetrangers,etpar-
ticulierement des Garthaginois, pour des expeditions loin-

taines. Leur courage, leur sobriete, leur constitution for-

m^e aux fatigues les plus rudes, les faisaient rechercher

pour le metier des armes
;
Rome fit une longue et penible

experience de leur bravoure dans les guerres quelle entre-

prit contre ce peuple. Leur armure differait de celle des

Gaulois, leurs ^pees etaient legeres et courtes, leur bouclier

etait recouvert d'une lame d'airain, comme celui des Grecs,

mais plus allonge que ce dernier. Adopte par les Romains, ce

bouclier fut depuis nomme ligustin. Leur costume de guerre
avait une grande ressemblance avec celui des Iberes

,
et

comme ces dernier s, ils lachaient rarement le pied en pre-
sence d'un ennemi victorieux, vertu que ne connaissaient

point les Gaulois. Les stratagemes qu'ils employaient a la

guerre ont etc" cites avec eloge par les auteurs de 1'antiquite.

Bien qu'ils fussent naturellement sobres, ils faisaient cepen-

dant de grands repas dans des circonstances solennelles
,

surtout quand les filles de leurs chefs devaient choisir un

epoux. Justin nous a transmis les details d'un de ces festins

en parlant de l'arrivee des Phoceens dans le pays des Se-

gobriges. Ils portaient jadis de grands cheveux, plus tard

ils adopterent generalement la mode de les couper, a l'ex-

ception de quelques peuplades qui continuerent a se parer

de leurs longues chevelures, ces derniers Etaient appeles

Capillati par les Romains :

Et nunc, tonse ligur, quondam per colla decora,

Crinibus effusis , toti prelatce comataz.

(Lucain, liv. 1")
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lis portaient une tunique serr^e a la taille par une ceinture
,

et s'habillaient de peaux d'animaux toes a la chasse.

On a pr^tendu que le mot ligur signifiait, dans la langue

eeltique, habitant des bords de la mer. Eschyle dit que ce

nom leur avait ete donne par un de leurs chefs
;
Pelloutier sou-

tient que le mot ligur veut dire s^dentaire et tf tire cette

etymologie du mot allemand lingen, s'asseoir. Mais nous de-

vons faire observer que tous les ligures n'habitaient pas les

bords de la mer, et des lors on ne saurait concevoir comment

on a donn6 ce nom indistinctement aux habitants des monta-

gnes eta ceux du littoral. Durandi arrete par cette difficulty,

a pretendu ,
sans fondement, que Jes habitants du littoral

portaient le nom de lygor et ceux des montagnes celui de

ligies, et Bardetti n'a pas hesite a croire que le nom de ligur

devait elre traduit par habitants des collines. Tonso, l'un

de ceux qui ont parle avec autant de savoir que de bonne

critique de cette nation
,
a cherche l'etymologie de ce mot

dans les racines celtiques lib et gus ,
c'est-a-dire ami

de l'eau ou du fleuve, et il emet la conjecture que cette

denomination a du servir pour designer une grande popu-
lation demeurant sur les bords des rivieres . soil dans les

premieres regions occupees par elle
,
soit pendant ses lon-

gues migrations sur les bords du Pont-Euxin et dans I'll-

lyrie ou elle a sejourne pendant longtemps. G'est ce meme
nom qu'elle conserva plus tard lorsqu'elle se repandit dans

I'ltalie et dans la Gaule. Les barbares qui ont envahi, au
V siecle, les provinces de Fempire romain, en ont fait au-

tant. L'orateur finit en discutant encore les opinions de

quelques autres auteurs qui ont parle de ces origines ligu-

riennes
, parmi lesquelles celles de Tonso lui paraissent

meriter encore, jusqu'a present, le plus de confiance et le

suffrage des savants qui se livrent a Tetude de cette partie
si interessante de l'histoire de l'antiquite\

Une discussion s'&ablit entre MM. Azai's, le president,
Eusebe de Salles

,
sur ce meme sujet.

Le president la termine en ajoutant quelques details sur

les Iberes espagnols qui ont du passer de l'Afrique en Es-

pagne et se meler ensuite avec les populations venues, par
d'autres points.
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Le president demande le renvoi a demaindela 3 question.

II fait ensuite diverses observations sur Fimportance de la

4* question , qu'il regrette de ne pas voir aborder : Vin-

fluence que Marseille exerca sur les Gaules avant Voccupa-
tion romaine.
M. le secretaire ajoute quelques remarques a 1'appui ;

prises dans la numismatique.
M. le president presente quelques observations sur la 5

question : rassembler les faits historiques qui prouveraient
dans la Colonie phoceenne des vues d'un agrandissement
dont les limites auront etc

,
du c6te des Alpes ,

Nice
(
ville

de la Victoire et du cdte des Pyrenees ,
Roses.

La parole est donnee a M. Augustin Fabre, pour la 6 a

question : determiner les differentes enceintes de Marseille :

citegrecque, cite romaine et cite du moyen-dge.

Messieurs
,

Les origines des nations sont toujours pleines d'obscurit6s et de

mysteres ;
le berceau des anciennes villes estenvironne de t^nebres,

et des traditions mensongeres , rp6t6es d'age en age , finissent par

avoir toute l'apparence de la ve>ite\ Tout est roman dans nos pre-

miers livres d'histoire. Pline s'^merveille de la credulite" des grecs ,

et Juvenal a dit avec raison : la Grice menteuse , grcecia mendacp.

On rencontre toujours des hommes qui pensent que la verite" toute

seule a le tort d'etre trop simple et trop peu amusante.

Tout ce que nous savons de la fondation de Marseille ne parait

reposer que sur des reeits fabuleux. Justin, abr^viateur de Trogue-

Pompee dont le grand ouvrage est mallieureusement perdu , ajoute

au fait principal de l'6tablissement des Phoc6ens sur la c0te Celto-

Ligurienne des circonstances 6videmment romanesques. Une seule

chose parait certaine apres l'excellente dissertation de 6\ix Cary ,

archeologue marseillais du dernier siecle , c'est que Marseille fut

fondee par des fugitifs de Phocee Tan l
er de la 45 e

Olympiade , sous

le regne de Tarquin l'aucien , 599 ans avant J6sus-Christ.

Quelle fut l'enceinte de la colonie naissante ou Ton ne vit pendant

longtemps que des maisons de bois et de chaume , selon le temoi-

gnage de Vitruve ?

La ville fut construite sur une presqu'ile attenante au continent

par une langue de terre, et sa topographie n'^tait pas alors semblable

a celle d'aujourd'hui. Lorsque Marseille fut assigee par Jules-Cesar,

un demi siecle avant 1'ere chr^tienne
, cette ville , suivant un passage
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des commentaires de ce grand capitaine , eHait baign6e de trois cdt6s

par la raer
;
du quatrieme c6t6 , ellc etait accessible par terre.

Ce passage est difficile a entendre. On peut nanmoins donner une

explication.

Que Ton se figure un quadrilatere tres voisin d'un trapeze , c'est-

a-dire dont les deux cotes sont presque paralleles. La grande base ,

qui est au midi, aura environ douze cents metres de longueur depuis

le fort Saint-Jean jusqu'au Cours , en suivant les quais et la Cane-

biere , jusqu'a la porte de la Joliette. La petite base formera une

troisieme ligne presque parallele a la grande base , de 500 metres ,

depuis la porte de la Joliette jusqu'a l'endroit ou finissait autrefois

l'ancien rivage. Enfin, la quatrieme ligne, presque parallele a la se-

conde, viendra rejoindre le fort Saint-Jean sur une longueur de onze

cents metres environ.

II y avait ainsi trois cdte^s baign6s par la mer : le premier , le

troisieme et le quatrieme. Le premier Test encore en partie par le

port qui se prolongeait autrefois davantage, parce que la Canebiere

6ta\t un marais ou le Jarret versait ses eaux. Le troisieme formait le

port de la Joliette qui tait anciennement plus profond , parce que la

langue de terre comprise entre le port et l'anse de l'Ourse s'eHendait

beaucoup plus a l'ouest. Enfin , le quatrieme cote
-

e"tait , comme au-

jourd'hui , baigne par la mer
;
mais toute la ligne 6tait plus avancee.

Quant au second cdte
-

de la ville, le seul accessible, selon Cesar ,

on peut le diviser en deux parties. La partie basse qui s'6tendait de

Tangle du Cours et de la Canebiere jusques au-dessus de St.-Martin .

et qui , en plusieurs endroits , 6tait mar6cageuse , et la partie haute

qui s'^tendait de Saint-Martina la Joliette. Cette partie etait defendue

par un ravin qui se voit encore au-dessous du boulevard des Dames .

II parait que la citadelle occupait l'esplanade jusqu'a la Tourrette.

Marseille devait alors avoir presque une lieue de circonference.

Le sol ,
comme on le voit ,

a eprouve de grands changements. Une

partie de l'ancien rivage a (He" envahie par les eaux
, cause active de

destruction qui travaille insensiblement, mais sans relache, aproduire
de nouveaux ravages. La Major etait

,
il y a seulement trois siecles,

bien plus 61oignee de la mer qu'elle ne Test maintenant , car la

principale entree de cette cath6"drale etait sous l'orgue en face du

maltre-autel ,
et les plus anciens plans de Marseille laissent voir

devant cette porte principale une grande place plantee d'arbres. Des

routes tracees sur les bords de la mer pour aller de Marseille aux

Martigues, ont entierement disparu ;
des maisons de campagne, des

tours dont les anciens avaient borde le rivage, sont ensevelies sous

les ondes. Sur la plage sablonneuse de Seon, on a perdu des terrains

d'une grande Vendue , et des champs entiers sont devenus la con-

qu6te des eaux,

4

-

t
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Marseille ,
au reste, n'est pas la seule ville qui preterite ces chan-

geraents. II en est d'autres dont le sol a subi de plus grandes revolu-

tions physiques. Frejus ou mouillcrent les flottes de l'Empire romain

et dont le port ,
dans le dixieme siecle , offrait encore aux vaisseaux

un abri assure^ n'a plus de bassin depuis longtemps; les sables l'ont

envahi. La mer s'est aussi eloignee d'aigues -mortes ou St.-Louis

s'embarqua, en 1248
, pour sa premiere croisade.

Dans des temps anterieurs , d'affreux tremblements de terre

avaient branl6 presque toute la surface du globe. Le 21 juillet 365,

unesecousse destructive agita les mers. Les rives baignees par la M6-

diterranee resterent a sec, et la retraite des flots fit voir , suivant le

recit d'Ammien , des montagnes et des valines qui , depuis la crea-

tion du monde , n'avaient jamais ete exposees aux rayons du soleil.

Dans le sixieme siecle , sous le regne de Justinien
, d'autres commo-

tions souterraines et generates causerent d'epouvantables desastres

que decrivirent Procope, Agathias et Theophahe, et les villes assises

aux bords de la meme mer se virent agit^es jusqu'en leurs fonde-

ments.

Marseille etaital'apogee de sa puissance lorsqu'elle succomba sous

les armes de Jules-Cesar. Un coup mortel lui fut port , bien que le

vainqueur se montra gen6reux et clement. Cet homme, l'un des plus

etonnants des temps anciens , unissait au genie de la guerre la pas-

sion des arts et des lettres. II ne voulut pas detruire une ville que

protegeaient de nobles souvenirs, et le sentiment qui lui fit epargner
Marseille fut celui dont Alexandre avait et6 anim6 , alors que , dans

la ruine de Thebes, il n'6pargna que la maison et les descendants de

Pindare. C6sar laissa a Marseille son administration, ses magistrats,

ses lois et son ind^pendance politique ;
mais il lui enleva toutes ses

colonies, a l'exception de Nice, et reduisitla ville a son seul territoire.

Marseille , modeste republique marchande , effacee par d'autres

villes de la Narbonnaise, sur lesquelles les Empereurs verserent leurs

bienfaits, ne vit pas s'accroltre sa population et conserva son an-

cienne enceinte. Ce fut alors que l'un de ses plus illustres enfants
,

le medecin Crinas , qui s'^tait fait a Rome
, sous le regne de Neron ,

une reputation colossale et avait amasse" des richesses immenses ,

legua dix millions de sesterces a. sa ville natale pour en faire reparer
les remparts.

A quelle 6poque cette enceinte fut-elle changee? Reconnaissons, en

toute humilite, que nous n'en savons rien. Cela vautmieuxque si nous

nous jettions aventureusement dans de vaines conjectures qui ne

pourraient avoir pour source aucune donnee historique. Le flambeau

de la critique s'eteint dans les tenebres de l'ignorance ,
dans les ca-

lamit^set les desordresau milieu desquels la majeste du nom romain,

insulte par tant de barbares , allait tous les jours s'affaiblissant.
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Vient une 6poque bien curieuse. Hommes, territoire, juridictions,

charges publiques ,
Industrie ,

le regime feodal morcelle tout. Trois

pouvoirs differents regnent a Marseille et en font trois villes diffe-

rentes. L'Ev^que est seigneur de la ville haute; la ville basse est

soumise aux vieomtes a cdte desquels cependant la commune est

organised avec un large systeme de libert^s municipales ;
enfin ,

l'abbaie de St.-Victor , l'une des plus anciennes et des plus riches de

la chretiente , est souveraine d'un faubourg et d'une grande partie

du territoire.

Ces trois villes ont leur enceinte particuliere. Je n'ai pas a m'en

occuper ici, car les details en seraient trop longs, et je ne dois parler

que de I'enceinte generale.

Les Croisades enrichirent Marseille qui joua un r61e actif dans ces

guerres lointaines dont elle sut tirer un merveilleux parti. La com-

mune absorba toutes les juridictions seigneuriales , et la ville dut

avoir de bonne heure I'enceinte que lui donnent les plans dont je

vais parler. Gette enceinte renfermait une population de soixante

a soixante-quinze-mille ames , population qui, pendant plusieurs

siecles ,
me paralt avoir ete a peu pres stationnaire.

Les murs de cette enceinte longeaient , a partir de la Joliette , le

boulevart de Belloy et celui des Dames jusques aux pr^sentines , au-

jourd'hui les prisons de la porte d'Aix. De la, ils descendaient par la

rue Ste.-Barbe jusqu'a celle des Incurables , et, en longeant cette

derniere , ils arrivaient au Cours que Ton appelait alors lou grand

Cayre , le grand cdte, et qui 6tait une lice exterieure. Ils en occu-

paient la partie occidentale jusques a la Canebiere qu'ils parcouraient

dans toute sa longueur. La se trouvait le chantier de construction

des vaisseaux , appel& plan fourmiguier dans nos vieux titres , po-
dium formiguerium. La ville etait encore fermee du cote du port. Les

maisons etaient adossees contre le rempart qui etait perce* d'un

grand nombre d'ouvertures lesquelles portaient le nom de grottes et

avaient &6 faites pour la libre circulation des marchandises et pour
faciliter les communications de la ville avec le quai. En dehors de ces

etroits passages Etaient des places ou Ton pouvait etaler les objets

d6barqu6s. A l'entr^e de la nuit une grille en fer fermait la grotte

qui ,
comme les autres portes, n'^tait rouverte que le lendemainau

point du jour.

II y a trois ans a peine, avant la demolition des maisons pour

l'elargissement du quai , nous avons vu la rue grotte de Villages. La

se trouvait autrefois la maison de la famille de Villages , l'une des

plus nobles et des plus anciennes de Marseille. Le 10 juin 1458, Jean

de Villages , maltre d'hdtel de Ren6 d'Anjou , comte de Provence et

Roi des Deux-Siciles ,
tit don a la ville de Marseille de son jardin situe

pres du port ,
a condition de la convertir en place publique. C'est la
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place Neuve , et la rue Grotte de Villages y (Hait naguere attenante.

En 1666 , on changea l'enceinte de Marseille. Cette ville avait alors

un bonheur inapr^ciable. Elle possedait un artiste privilegie qui sut

irnprimer a ses oeuvres le sceau impe>issable du g^nie. Get artiste ,

peintre , sculpteur , architecte tout a la fois
;
cet homme

, Tune des

gloires du grand siecle, c'est Puget, c'est le Michel Ange de la France.

Son genie 6tait necessaire a Marseille qui n'avait pr6sente jusque
la qu'un amas confus de maisons. L'agrandissement, ou pour mieux

dire
,
la nouvelle ville put offrir a l'admiration des etrangers ce beau

percement , cette elegante regularity que lui envient plusieurs Ca-

pitals. Le rempart qui longeait le cours fut abattu
, et de nouveaux

murs furent construits dans toute la longueur des boulevarts actuels

jusques a la porte St.-Victor. Un entrepreneur nomme Roustan, au-

quel la ville ceda plusieurs terrains et avec lequel elle prit divers

autres arrangements 6difia ces remparts. Quant aux dessins de l'a-

grandissement, ils furent confies a Puget, et, si Ton eutsuivi tous ses

plans , Marseille aurait surpass^ par sa magnificence toutes les cit6s

connues. II voulait que Ton donnat au Cours plus de largeur et de

longueur ; qu'on fit au milieu de chaque He qui devait etre d'une

architecture uniforme une belle porte cochere pour produire l'effet

de palais majestueux.
Malheureusement Puget fut contrarie dans tous ses projets , et

l'injustice de ses concitoyens l'abreuva de degouts et d'amertume.

Les travaux d'agrandissement ne furtnt termines qu'en 1694 , et a

cette epoque Louis xiv fit construire l'arsenal, des galeres au plan

fourmiguier et sur les terrains d'une partie de Rive-Neuve. La pro-
vince fournit d'abord pour cet 6tablissement la somme de 60,000

livres
;

elle y contribua pour 50,000 fanned suivante , puis pour

60,000. En fin , en 1696 , 1'assemblee generale des communautes ,

reunie a Lambesc ,
delibera de se charger de payer la somme de

22,252 livres pour les indemnitee accordees aux proprietaires expro-

pri6s. Cet arsenal fut vendu a la ville de Marseille en 1781.

L'enceinte dont je viens de parler n'a pas dur6 longtemps. Le nom
d'un sage administrateur, du Preset Charles de la Croix, est attache

a la plupart des etablissements et des travaux dont Marseille s'estenri-

chie au commencement du dix-neuvieme siecle. Comme les remparts
etaient inutiles , Charles de la Croix en fit commencer la demolition

en l'ann^e 1800, et sur leur emplacement s'eleverent les boulevarts

actuels avec leur double rangee d'arbres . Bientdt tout changea de

face. Les constructions prirent une telle activity qu'elles s'etendirent

dans tous les sens a une grande distance de ces boulevarts au-dela

desquels s'est 6lev6e a son tour une nouvelle ville
;

et rien n'arrete

plus Marseille dans ses elans de prosperite, et elle s'avance avec un

juste orgueil dans les voies d'opulence et de grandeur ou la poussent

ses belles destinees.
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II me reste a parler de la population de Marseille a diverses poques.

Ge sujet dont j'ai deja dit un mot se lie essentiellement a l'indieation

de ses differentes enceintes.

Abandonnons les temps primitifs qui ne pr^sentent qu'incertitude

et t6nebres profondes ;
demandons quelques enseignements a une

poque mieux connue.

Quelle 6"tait la population de Marseille lorsque Cesar en fit le siege?

Nous ne pouvons pas l'evaluer d'une maniere pr6cise , mais tout

indique que cette population etait considerable. Le systeme colonial

de Marseille avait acquis tout son developpement. Marius et C6sar

lui-meme , avant la guerre civile de Pompee , avaient agrandi son

territoire par diverses cessions de terrains, et une ville avec d'aussi

vastes possessions territoriales etait ncessairement tres peupl6e.

Enfin , apres la reddition de Marseille , C6sar , qui avait besoin de

toutes ses troupes pour combattre les lieutenants de Pompee , laissa

pourtant dans cette ville deux legions pour la contenir.

La legion , fameuse chez les Romains comme la Phalange chez les

Grecs , n'eut pas toujours le mme nombre de soldats. Ce nombre

successivement augmente ne varia guere plus depuis Marius jusqu'a
la decadence de I'Empire. La legion , du temps de C6sar , avait six-

mille hommes environ.

La garnison de douze-mille hommes, ou dcneuf ou dix-mille, si

Ton veut, en supposant qu'apres la reddition de Marseille les legions

romaines employees a ce siege ne fussent pas au grand complet ,

fournit pourtant la preuve de l'importance de Marseille et de sa

grande population a cette 6poque. C'est une des plus fortes garnisons

que les Romains aient mise dans une place, et tout nous porte a

croire que la population de Marseille 6"tait au moins de cent mille

ames.

Cette population diminua par suite des circonstances politiques qui
haterent la decadence de Marseille. L'invasion des barbares, le ravage
des maladies contagieuses auxquelles le defaut de toute precaution

et des plus simples regies d'hygiene publique laissait un libre cours,

le regne de l'ignorance , de la misere et de 1'anarchie, tout enfin dut

accroitre la depopulation de la ville qui descenditpeut etre au chiffre

de vingt-cinq a trente-mille habitants. Puis advinrentdes temps plus

heureux
;
l'ardeur des Croisades leur donna naissance.

Au treizieme siecle, Marseille , selon tous les historiens , tait un

peu plus considerable qu'Aries. Or
,
cette derniere ville avait alors

soixante-mille habitants. Marseille , devait done en avoir environ

soixante-dix-mille.

Les malheureuses guerres de Naples epuiserent Marseille et la

Provence entiere sous le regne des Princes des deux maisons d'Anjou.

La population dut beaucoup diminuer, et ses pertes ne furent pas
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compens^es par l'arriv6e de quelquesfamilles italiennes qui vinrent

chercher un asile a Marseille durant ces guerres longues etruineuses-

La protection eclair^e que Rene" accorda a l'industrieet au commerce,

les travaux qu'il fit entreprendre , la bonL6 paternelle de son gouver-
nement servirent a donner a la population de cette ville un mouve-

ment progressif ;
mais nous ne croyons pas que Marseille ait eu plus

de cinquante-mille habitants vers la fin du quinzieme siecle.

La population des villes provencales ne fut pas connue pendant
bien longtemps , parceque l'administration du pays, manquant d'en-

semble et d'unite" , 6tait priv^e des ressources qu'offrent aujourd'hui

les perfectionnements de la statistique , de l'^conomie politique et

d'une centralisation puissante ramenant tout a un foyer commun ,

enveloppant de son vaste reseau toutes les branches du domaine

public. II n'y avait pas en Provence de recensement par tete , et

l'affouagement , c'est-a*dire le denombrement par feu , ne presentait

qu'une base incertaine et variable.

En 1524, a l'approche du connetable Charles de Bourbon qui venait

assieger Marseille , tous les habitants en tat de porter les armes

formerent une milice bourgeoise qui, au dire de plusieurs historiens,

compta neuf-milie hommes sous ses drapeaux.

Quelle etait done alors la population de Marseille?

Un mathmaticien anglais ,
le docteur Halley ,

croit avoir donne" le

moyen de determiner a pen pres la population d'une ville ou d'un

pays par le nombre des personnes en etat de porter les armes. Cette

rgle consiste a regarder le nombre des hommes comme formant le

quart de la population. Comme il y a en general autant de femmes

que d'hommes , il faudrait , en adoptant la regie d'Halley , supposer

que la moitie des individus du sexe masculin put entrer dans une

milice. Or, enlevez les vieillards , les enfants , les infirmes, les hom-

mes engages dans les ordres religieux ,
et ceux-ci (Haient bien nom-

breux a Marseille en 1524 , bien certainement vous arriverez a un

autre resultat. Je ne crois pas qu'il y ait eu a cette 6poque plus de

la sixieme partie de la population marseillaise sous les armes. Dans

ce systeme devaluation qui ne peut pas s'eloigner beaucoup de la

vrite
, la population de Marseille devait 6tre d'environ cinquante-

quatre-mille ames.

Les guerres religieuses du seizieme siecle furent, comme on sait,

bien funestes h Marseille. Le chiffre de sa population dut s'en res-

sentir. Des circonstances plus heureuses porterent ensuite ce chiffre

plus haut.

Marseille avait soixante-cinq-mille ames en I'ann^e 1630
;

e'est du

moins ce que dit RufG qui est ordinairement fort exact. Get historien

assure que durant la peste qui affligea la ville cette annee, cinquante-
mille habitants en sortirent, et quinze-mille environ y resterent.
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La population de Marseille etait de soixante-quinze-mille ames lors

de 1'agrandissement de 1666. II y avait dans la ville et dans son ter-

ritoire, 9,166 raaisons.

Quelques annes apres, madame de Sevign6 <5tant venue voir a

Marseille sa fdle, la comtesse deGrignan, Spouse du lieutenant-gene-

ral commandant en Provence, ecrivit dans une de ces lettres Mar-

seillc est plus peuplee que Paris a proportion; il y a cent mille ames au

moins. L'illustre marquise, au milieu des fetes qui lui furent don-

nes par la noblesse marseillaise, vit autour d'elle une population

empressee. Elle exprime son opinion un peu au hasard et comme une

impression de voyage. Elle n'a que faire des calculs et des preuves,

car elle eut ete fachee d'avoir le moindre air de ressemblance avec

un statisticien. Madame de S6vigne\ dans ses aimables epanchements,
suivait le courant de ses idees , et , comme elle le dit quelque part

elle-mdme, laissait trotter sa plume la bride su'r le dos.

Combien Marseille avait-elle d'habitants un peu avant l'horrible

pestede 1720 ? D'apres le denombrement des morts fait par les com-

missaires de quartier et certifie' par Capus, secretaire archiviste de

la communaute, le fleau emporta 30,139 personnes dans la ville, et

8,976 dans la banlieue, en tout 39,115. Mais, comme on le pense

bien, ce denombrement ne put pas etre fait d'une maniere exacte au

milieu de la confusion et de l'epouvante qui regnaient a Marseille,

en ces jours desastreux. Le mtklecin Bertrand, temoin oculaire et

veridique de ce qu'il raconte, n'ajoute aucune foi au denombrement

officiel plein d'omissions considerables. Selon cet auteur, on peut

sans exage>ation faire monter a 50,000 le nombre des morts, c'est-a-

dire 40,000 dans la ville et 10,000 dans la campagne.
Si la peste, en faisant environ cinquante mille victimes, enleva a

peu pres la moitie de la population marseillaise, comme le dit Ber-

trand et comme d'ailleurs tout l'indique, il est facile de fixer le chif-

ffre de cette population qui devait 6tre de quatre-vingt-dix mille a

cent mille ames environ en 1720.

Un recensement des communautes de Provence, fait par t6te au

mois d'aout 1765; donna pour Marseille une population de quatre-

vingt-dix mille cinquante-six individus.

On estimait a cent mille &mes environ la population de cette ville

en 1789, et cette opinion etait au-dessous de la realite"
; car, au mois

de Janvier 1790, un recensement general avant ete fait pour l'etablis-

sement des sections et pour les operations electorales, ce recense-

ment prdsenta une population de cent six mille cinq cent quatre-

vingt-cinq habitants.

Quatre ans auparavant, Darluc, auteur de YHistoire naturelle de la

Provence, avait calcule la longueur de laviemoyenne dans plusieurs

villes provencales. Cette longueur etait de trente ans a Marseille et
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a Aries, de quarante a Barcelonnette. II y avait pour d'autres villes

un chiffre intermediate, de sorte que les Marseillais et les Artesiens

6taient les plus mal partag^s.

En 1801, le chiffre de la population 6tait de quatre-vingt-dix mille

cinq cents a Marseille, et il descendit a quatre-vingt mille en 1813,

par suite de la stagnation du commerce et de la situation deplorable

ou cette ville se trouvait.

Le regne de la paix et P6tat de prosperite" publique donnerent a

la population de Marseille un mouvement d'augmentation rapide.

En 1818, cette population etaitde 102,217 ames

1822. 120,000

1832 . .' '. 145,000

1837. . 148,597

1846 183,186

Ce chiffre de 183,186 habitants se decompose ainsi :

Population inscrite en bloc, comprenant les regiments de la garni-

son, 1'inscription maritime, les hospices, les maisons de correction,

les colleges, les seminaires , les communautes religieuses, etc , ainsi

que la population flottante 15,314

Population agglomeree. . . 133,216

(Sparse 34,656

Total 6gal. 183,186

Le total du denombrement par rues, places, quartiers et hameaux,

porte le chiffre des maisons a 18,238 ;
celui des menages, a 44,621,

et celui des individus , comme on peut le voir en additionnant les

nombres portes plus haut a la population agglomeYee et a la popu-

lation eparse, a 167,572. Ce dernier chiffre se subdivise ainsi :

Sexe masculin.

Garcons 46,930

Hommes mari6s. . . . 31,346 ).

Veufs 3,379

!

Sexe feminin .

Filles 46,328 )

Femmes mariees. . . . 31,403 >. . . . 85,917

Veuves 8,186 )

Total egal 167,572

Cette population, sans cesse en mouvement et en travail, r6unie

par la speculation et le commerce , s6par6e par la concurrence et
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l'egoisme des affaires, pr6sente le plus amine" des spectacles. C'est

de nos jours surtout qu'on sent toute la ve>ite" du tableau trace, dans

le dernier siecle, par la muse facile de Bachaumont et de Chapelle,

et c'est par cette citation que je terminerai mon m6moire :

Telles jadis en souveraines

Occupaient le tr6ne des mers

Carthage et Tyr, puissantes reines

Du commerce de l'univers.

Marseille, leur digne rivale,

De toutes parts, a chaque instant,

Recoit les tributs du couchant

Et de la rive orientale.

Vous y voyez soir et matin

Le Hollandais, le Levantin,

t'l'.'... L'Anglais sortant de ces demeures

Ou le laboureur, rartisan,

N'ont jamais vu pendant trois heures

Le soleil pur quatre fois Tan...

La tout esprit qui veut s'instruire

Prend de nouvelles notions.

D'un coup-d'ceil on voit, on admire,

Sous ce millier de pavilions,

Royaume, republique, empire ;

Et Ton dirait que Ton respire

L'air de toutes les nations.

M. le president propose la lecture en stance generate du

m^moire que M. Eusebe de Salles a lu precedemment.

Adopted II propose aussi la lecture du memoire de M. Au-

gustin-Fabre sur Marseille. M. le secretaire dit quMl est

heureux d'avoir 6te devance dans cette proposition qu'il al-

lait faire et qui est adoptee par l'assemblee.

La seance est leve.
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Seance du 6 Septembre.

Presidence de M. Gregori.

M. Portales. Secretaire.

A neufheures la stance est ouverte
,
et la parole est donnee

a M. Lambron de Lignim sur la 29 e

question : doit-on dans la

fabrication moderne des verrieres
, que Von fait pour nos

eglises, pasticher simplement le I3 e

Steele, ou doit-on tout

en conservant la disposition, Vornementation, la couleuret

la composition qui paraissent etre parfaitement en harmo-

nie avecle style de cette epoque , y apporter toutes les ame-

liorations dont les progres de Vart nous mettent a meme
de disposer sous le rapport de la purete du dessin ?

L'honorable membre declare d'abord que , pour resoudre

la question proposee ,
il faut distinguer avec soin entre les

compositions nouvelles et les reparations a effectuer sur d'an-

ciens ouvrages.

Dans ce dernier cas
,

dit-il
,
nul doute que l'artiste ne

doive suivre avecune fidelite scrupuleuse, les traces de celui

dont-il doit retablir ou restaurer l'ceuvre. La servilite dans

l'imitation est alors un merite
, car si nous avons sur les an-

ciens, a certains points de vue
,
une superiorite incontesta-

ble
,

il est evident que nous tomberions dans le ridicule
,
en

mdlant aux richesses originales du temps passe ,
le carac-

tere du genie moderne.

S'il s'agit, au contraire, d'une composition nouvelle a ap-

pliquer a un ancien monument
,

il faut meme pour ces ver-

rieres le mettre en harmonie avec le caractere de l'edifice

qui doit les recevoir.

Icij.Forateur rend un juste hommage aux artistes qui con-

sacrent leur vie a de telles etudes
,
et en parti culier a M. de

Gerente qui travaille sans relache a offrir aux artistes ver-

riers des modeles convenables et en parfaite harmonie avec

les diverses epoques de l'histoire. Ge fut ce savant artiste qui
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offrit au Congres de Reims une verriere representant l'his-

toire de la Vierge, qui valut a son auteur les plus honorables

applaudissements.
M. Lambron

, apres une spirituelle critique de quelques
vitraux trop modernes par leur style ,

et ou les poses aca-

demiques jurent un tant soit peu avec le moyen-a*ge ,
offre

aux encouragements des hommes d'etude, les belles manu-
factures du Mans

,
de Metz et de Clermont

;
il recommande

surtout aux amis desverrieres, les ateliers de M. Marchalet

ceux deM. Thibaud
,
de Clermont.

En terminant
,

il rappelle comme un noble exemple ,
la

belle emulation des habitants de Roannes qui tous
, pretres

et laics
, bourgeois et laboureurs

,
ont apporte leur sainte

offrande pour doter leur nouvelle ^glise de verrieres dignes
d'elle.

M. Cantu prend ensuite la parole sur la m6me question ,

et apres quelques observations de M. Lombardon et de plu-
sieurs autres membres

,
sur quelques eglises des environs

de Marseille
,
et d'Aix notamment

,
il donne a la section des

renseignements sur les verreries qu'il a pu connaitre en

Allemagne et en Italic II parle des superbes verreries de

Munich, et du soin qu'on s'est donne de les accorder avecle

caractere des edifices. Au XVI e
siecle

,
la Cathedrale de Mi-

lan fut ornee de grandes verreries
, d'apres le dessin des

premiers artiste du temps. A la fin du siecle passe des

decharges d'artillerie
,
sur la place de cette cathedrale

briserent plusieurs de ces verreries. Une manufacture s'e-

s'etablit dans ces derniers temps a Milan: celle de M, Rertini

qui a deja retabli une grande partie des verreries de la

Cathedrale et du sacro convento d' Assises. II est seulementa

regretter ,
dit M. Cantu, qu'il n'ait pas ose renoncer a plu-

sieurs des ameliorations modernes dans la confection des

verreries pour rester plus fidele au style du moyen-age.
M. Cantu parle de la fabrication des verreries

,
de leur cou-

leur rouge qu'il croit avoir et bien traitee par les anciens,

il suppose que le temps, la poussiere, l'air, Fopalisation
ont pu donner aux vitres antiques cette intonation qui man-

que aux vitres modernes color^es.
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M. Eusebe deSALLES demande a M. Ganiu quelques details

sur la magnifique devanture de l'^glise St-Marc a Venise.

M. cantu repond a M. de Salles qu'en Italie comme par-
tout Fecole est divisee

,
et que l'on y trouve comme ailleurs

,

los adorateurs de la forme comme les adorateurs du senti-

ment : qu'il est des lors difficile de satisfaire precisement

a la demande de M. Eusebe de Salles.

M. Lombardon prend ensuite la parole. II faut
, dit-il, que

les travaux de l'art ne se nuisent jamais ,
et il est a desirer

qu'alors que les magnifiques tableaux de nos grands maitres

decorent nos temples ,
les sombres vitraux du moyen-age

ne viennent point en voiler les riches beautes.

Cela est si vrai
, ajoute-il , que de l'epoque des grands

peintres date la decadence des verrieres du moyen-age. S'il

est bon d'imiter nos peres ,
il est mieux encore de les sur-

passer ,
et il faudrait que dans les constructions nouvelles,

les vitraux acceptant les progres de la verrerie, ne fussent

plus que d ;une seule piece et nous offrissent les magnifiques

tableaux que Ton serait en droit d'attendre.

M. Lambron reprend la parole et demande qu'au sujet de

la 29 e

question ,
la section emette le vceu que dans les tra-

vaux de creation ou de reconstruction des verrieres
,
on se

conforme pour la disposition ,
l'ornementation

,
la couleur

et la composition au style du monument auquel elles sont

destinies.
,

Gette proposition ,
mise aux voix

,
est adoptee.

M. Rostan a ensuite la parole sur la 21
e

question, posee

en ces termes : connait-on dans le tresor de quelque eglise

du Midi, notamment des Bouches-du-Rhdne
,
des tissus du

moyen-age anterieurs au xvie
siecle? Quel est le mode

de tissage employe pour ces etoffes ? Quels ornements

offrent-elles? peut-on preciser leur origine?

Messieurs,

Cette question proposee par le Congres m'a engage" a 6tudier une

chape du xm siecle que j'avais a ma portee. J'ignores'il existe d'au-

tres tissus du moyen-age dans les 6glises du Midi et notamment des
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Bouches-du-Rh6ne, celui qui fait I'objet de cette 6tude se trouve

dans le d6partement du Var
;

il appartient a l'^glrse de St-Maximin et

est connu sous le nom de Chape de St-Louis. J'aurais bien d6sire pou-

voir faire dessiner cet ornement, un dessin l'aurait mieux fait appre-

cier des membres de cette assemble que la plus minutieuse descrip-

tion
; je viens, toutefois, vous offriraujourd'hui la notice suivante.

Notice sur la chape de saint Louis, eveque.

On conserve avec le plus grand soin dans la belle eglise de Saint-

Maximin (Var), un vehement sacerdotal qui a actuellement la forme

d'une chape et qui, d'apres la tradition, aurait appartenu a saint

Louis, eveque. C'est pour ainsi dire le dernier debris des innombra-

bles richesses que possedait le tresor de l'eglise de Saint-Maximin

avant la revolution.

Cette chape a-t-elle r^ellement appartenu a saint Louis? La ques-

tion est embarrassante et difficile a r^soudre.

D'abord cet ornement a-t-il toujours et6 une chape ? La chose est

encore fort douteuse, ou du moins si cet.ornement a toujours ,ete une

chape, il a 6te recoupe dans le dernier siecle et 6court6 de telle ma-

niere que la plupart des medaillons du rang inferieur ont etc parta-

g6s par le milieu et sont devenus a peu pres meconnaissables, ainsi

que le temoigne le cadre circulaire qui a subsisted La chose s'est faite

avec une insigne grossierete\ uneinintelligence supreme; les vandales

ont taille en plein sujet pour donnera la chape une forme a la mode,

sans souci de rien gater, tranchant a droite et a gauche les anges

qui entouraient l'ensemble des medaillons , coupant bras et jambes

et les tetes aussi aux personnages des compartiments inferieurs, fen-

dant meme par le milieu Tornement entier, arm de lui donner le biais

voulu
; mais, il est vrai, ajoutant en compensation un chaperon et

deux parements d'une etoffe ornee de grands bouquets barioles dans

le gout du jour.

Les dimensions primitives de cet ornement me semblent avoir ele"

bien considerables pour une chape. Toutefois ce tissu precieiix, quel-

que forme qu'il eut en premier lieu, pourrait fort bien avoir appar-

tenu al'eV6que saint Louis. Ce saint prIat etait petit-fils de Charles

d'Anjou, comte de Provence et petit-fils de Charles II, fondateur de

l'6glise de St-Maximin. II naquit en 1274 dans le chateau comtal de

Brignoles, qui subsiste encore et qui sert aujourd'hui d' hotel de sous-

prefecture. Louis, a cause de ses 6minentes vertus
, fut, a l'age de

22 ans , consacre evque de Toulouse par le souverain pontile Bo-

niface VIII. De passage dans sa ville natale quelques ann^es apres,

il y mourut en odeur de saintete, le 19 aout 1299.
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Si l'origine et surtout la destination primitive decetornement pre-

sentent quelque obscurity, la date me parait offrir moins d'incerti-

tude
,
car il porte evidemment avec lui le cachet du xm e

siecle, epo-

que ou vivait saint Louis. C'estun curieux monument historique qui

n'a jamais fait l'objet d'aucune e'tude. Les details archeologiques

qu'on y remarque, l'attitude des personnages ,
le caractere de leur

dessin, le jet de leurs draperies, le choix des sujets, la maniere de

les exprimer, enfin, l'ensemble comme les details, tout revele la fin

du xiii" siecle.

Cette chape, taillee et cousue par des vandales du siecle dernier,

a done et6 tissue et brodee par de vrais artistes du treizieme. Le fond

en est tissu d'or, et les sujets brodes en soie de diverses couleurs.

Trente compartiments circulates la divisent chacun d'un diame-

tre de 37 centimetres
;
les intervalles de ces cercles formant des

losanges, sont remplispar des cherubins a quatre ailes. Tout a Ten-

tour de ces compartiments, et comme pour leur servir de bordure,

se trouve aussi un rang d'anges, l'encensoir d'une main et la navette

de l'autre, repandant ainsi a flots leurs parfums pour honorer les

saints personnages qui composent ce tableau. La navette est d'une

forme alongee, deliee, c'est bien un petit navire, une barque legere.

L'encensoir est bien du xme
siecle, il a la meme forme que le vase a

parfum de la Madeleine et le coffre qui contient l'or du vieux mage,
dont j'aurai plus tard occasion de parler.

Je ne pense point que cet ornement ait jamais eu plus de trente

medaillons, le sujet me sembie complet et entierement traits. C'est

un delicieux petit poeme, comme on savait les faire au xme
siecle,

ou tout s'enchaine avec ordre, logiquement. Le sujet est un de ceux

qu'affectionnait particulierement cette poque , tel qu'on le voit

sculpteaux portails des cath6drales,peint aux verrieres des fenetres,

brodes sur les tapisseries et sur les ornements d'eglise, avec les

varianles que le genie de l'artiste savait lui inspirer. C'est le poeme
de la Vierge, deroule en trente tableaux qui representent ses joies

et ses tristesses, ses douleurs et son triomphe. L'histoire de Marie

se trouve ici completement associee a celle de son divin fils
;
histo-

riquement parlant, la vie de la sainte Vierge ne se trouve-t-elle pas

confondue avec celle de Jesus-Christ? Marie n'assiste-t-elle pas a

tous les sublimes episodes de cette epopee divine? N'est-ce pas en

lui qu'elle se rejouit, n'est-ce pas en lui qu'elle pleure, n'est-ce pas

avec lui qu'.elle triomphe eternellement? C'est la, en effet , la triple

idee qu'a voulu exprimer l'artiste du moyen-age sur la chape de saint

Louis.

Je regrette bien de n'avoir qu'une analyse froide et decoloree a

offrir aux membres de cette assembled, d'un ornement dont le dessin

ne pourrait manquer de r6v61er a l'esprit l'idee de l'artiste dans sa
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remarquable trilogie. Je vais tacher, toutefois, de rendre ma descrip-

tion aussi exacte que posssible, })our faire saisir la port6e de cette

pensee qui se poursuit a travers la serie de nombreux medaillons.

Ges m6daillons , ai-je dit, sont au nombre de trente , Tun d'eux est

detruit en entier
; je suppose qu'il renfermait un ange ; je dirai plus

bas le motif de ma supposition. Trois autres sont remplis aussi par
des anges ;

Jes vingt-six qui restent sont consacres a l'exposition du

sujet ;
douze a gauche ont trait a la premiere phase de la vie de la

Vierge, a ses joies ;
douze a droite repr6sentent ses douleurs, c'est-a-

dire la passion du Christ
;
dans les deux du milieu sont figures : 1 dans

celui d'en bas, probablement la mort de la Vierge, je dis probable-

ment, parce que les deux tiers en sont coupes, et qu'il est impossi-

ble d'assigner exactement un sujet aux tetes des nombreux person-

nages qui seules apparaissent ;
2e dans l'autre, qui est le medaillon

veritablement central, celui autourduquel tousles autres convergent,
est figur6 le triomphe celeste de Marie, sa reception par son divin

fils qui lui fait partager son trdne. Ainsi done, ce poeme se divise en

trois chants : le premier contient la partie heureuse de la vie de

Marie, ses joies ineffables
;
le second peint ses douleurs intinies, son

immense tristesse
;
le troisieme exprime son immortel triomphe dans

le ciel. Les deux vies de J6sus-Christ et de la Vierge se trouvent ainsi

exposees sur cette chape, de>oulees, confondues, pour ainsi dire, et

enfin resum6es dans le medaillon caracte>istique du centre, autour

duquel s'echelonne et se groupe ce double sujet que le moyen-age
se plaisait tant a representer.

Voici I'ordre suivi dans ce remarquable travail , la maniere dont

marche Taction dans ce poeme :

Les sujets (selon la disposition generalement usit^e a cette po-

que )
vont de bas en haut, en commencant par la gauche, et se rap-

prochant de la circonference au centre ou s'etale le medaillon prin-

cipal, celui autour duquel gravitent, pour ainsi dire, tous les autres,

comme les satellites autour d'un astre.

Dans celui qui sert comme de point de depart et de jalon pour se

reconnaitre, se trouve un ange au nimbe rouge : e'est la le celeste

herault qui precede le cortege, e'est peut-<Hre aussi l'invocation de

l'artiste chretien au debut de son oeuvre, comme autrefois le poete a

la muse antique.

1 Le premier medaillon, apres celui de cet ange, renferme la Con-

ception de la Mere de Dieu, e'est, comme en le voit, commencer tout-

a-fait par le commencement. Un ange apparait a sainte Anne en

prieres et la b6nit; l'ange et la saiute ont le nimbe rouge.
2 Un ange annonce a saint Joachim la grossesse de sainte Anne.

Joachim est a genoux , il porte une barbe de vieillard , il est sans

nimbe, quoique saint; il est ici considere comme patriarche, homme
de l'ancienne loi.
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3 L'entr4edela Vierge au temple. Saint Joachim et sainte Anne
marchent derriere elle : Joachim, coiffe" d'un bonnet juif, est encore

sans nimbe ; sainte Anne est nimble de rouge et la sainte Vierge de

vert; Marie monte joyeusement les degres du temple, un cierge a la

main, et parait avoir plus ^e trois ans ; le temple se trouve sur une

elevation, il est petit, simple et sans ornement d'architecture.

4 Le travail de la Vierge dans le Temple. Marie est ici nimb6e de

rouge et veHue de vert, placee entre deux compagnes sans nimbes
;

elles tiennent-a elles trois un voile deploye" qu'elles ont travaille de

leurs mains : la tradition rapporte que la sainte Vierge s'occupait a

faire de la tapisserie dans le temple : d tertia usque ad nonam , tex-

trino operi vacaret, dit la 16gende doree.

5 L'annoncialionde la Vierge. L'ange Gabriel, nimhe" de rouge,

vetu de rouge avec les ailes bleus, tient une banderole ou on lit ces

mots en caracteres du xm e siecle : Ave Maria. La sainte Vierge se

tient a genoux dans une attitude d'eHonnement, elle a le nimbe rouge
et un manteau bleu.

6 La Visitation. La sainte Vierge va visiter sa cousine sainte

Elisabeth ; ces deux saintes femmes ont une pose noble et grave,

elles se saisissent par les bras avec une dignite
-

affectueuse, on ne

remarque pas une grande difference dans leur age ni dans leur figu-

re; la sainte Vierge a le nimbe bleu, le manteau vert et la tunique

rouge ;
sainte Elisabeth, le nimbe rouge, le manteau rouge et la tu-

nique bleue.

7 La naissance de Jesus-Christ. La sainte Vierge est ici couched

au pied de la creche, enveloppee dans ses draperies. Saint Joseph

est assis a cdte" d'elle, il est coiffe a la juive et nimhe" d'or
;
au-dessus

d'eux Ton voit la cre'che, 616gant berceau porte par un arc trilobe d'une

hauteur assez considerable, et dans lequel est place l'enfant Jesus

portant le nimbe vert crucifere
;
dans le dernier plan apparaissent le

bceuf et l'ane.

8 Un ange annonce aux bergers la naissance du Sauveur. Les

moutons paissent 6pars, un des bergers joue de la cornemuse, un

autre est attentif a la parole de l'ange, l'etoile brille sur l'horizon.

9 V adoration des Mages. La sainte Vierge, assise sur un trone

d'une richesse remarquable ou se dessine aussi l'arc trilobe4 , tient

l'enfant Jesus dans ses bras. Les trois Mages sont devant elle
; l'uu,

le vieux mage, a genoux , tte nue, ayant depose" sa couronne, fait

son offrande; 1'objet qu'il prsente ressemble plut6t a un vase a par-

fum dans le style du xnr3
siecle, qu'a un coffre contenant de Tor

;
les

deux autres, plus jeunes, sont debout a cdte de lui et couronnes ;
la

sainte Vierge a aussi, independamment du nimbe de saintete\ la cou-

ronne royale a la tdte
;
sur ses traits eclate toute la jubilation de son

bonheur maternel, car aux pieds de son fils sont les rois de la terre ;
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aussi I' artiste a cm devoir lui donner les insignes et la majesty d'une

reine. L'enfant Jesus a encore le nimbe vert orucifere.

10 La purification. La Vierge, suivie d'une jeune fille qui porte

deux tourterelles dans un panier, suivant le pr^cepte de la loi de

Moi'se, presente l'enfant Jesus sur un autel ayant la forme d'une sim-

ple table, en face se trouve le vieillard Simeon qui tend les bras

pour le recevoir, satisfait, avant de mourir, d'avoir vu la lumiere des

nations. Le vieillard Simeon a ici l'attribut de la saintete\ il est nim-

b6 comme la sainte Vierge et l'enfant JSsus, qui porte toujours son

nimbe vert crucifere
;
les regies des proportions semblent avoir ete

considerablement negligees par rapport a l'enfant JSsus dont le pied,

qui pose sur la table ,
est demesur^ment grand relativement a son

corps.

11 La sainte Famille fuyant en Egypte. Saint Joseph marche le

premier, portant sur 1'epaule son manteau au bout d'un baton, la

sainte Vierge vient apres lui, cheminant pedestrement, l'enfant JSsus

dans ses bras
;
l'ane n'a pas 6t6 represents, ainsi qu'on a coutume

de le faire dans des sujets pareils.

12 Le dernier medaillon, enfin, de cette premiere se>ie reprSsente

le Massacre des Innocents. H6rode preside a cette execution avec les

insignes de sa puissance, la couronne royale ;
il est vetu de rouge

avec le manteau vert, deux soldats executent ses ordres impitoya-

bles, plusieurs enfants sont etendus a terre, sanglants et mutilSs.

La premiere serie des medaillons est ici close
;
c'est ainsi que se

termine la premiere phase de la vie de la sainte Vierge, celle qui a

trait a l'enfance de Jesus. Dans la seconde s6rie, l'artiste va exposer
les scenes douloureuses du Golgotha. C'en est assez pour exprimer
son idee, il peut sauter a pieds joints sur tout le reste

;
les autres epi-

sodes seraient supertlus, quand memela place ne lui manquerait point

pour les figurer, car sa pens6e se manifeste asse? visiblement, sa

conception se fait saisir sans peine.

La serie des sujets de droite doit s'ouvrir par le medaillon entiere-

ment coupe ,
car en comparant la place qu'il occupe a celle qui lui

correspond du cdte gauche, je suppose qu'il devait contenir un ange
comme celui-ci. En effet, l'artiste avait besoin d'invoquer le secours

d'en haut pour mener son cauvre a bonne fin
;
c'est l'ange des poSti-

ques inspirations et des saintes douleurs qui a du etre appel6 ici.

Voici comment se d^roule le tableau solennel et touchant de cette

seconde partie de l'ceuvre :

1 Le Christ au jardin des Oliviers. Et il emmena avec lui Pierre,

Jacques et Jean ;
et il commence a se troubler et a s'attrister , et il leur

dit : Mon ame est triste jusqu'a la mort, restez ici et veillez. Ce sont

ces paroles de l'Evangeliste qui sont ici traduites, c'est la premiere

Scene de ce drame prophetique et divin qui est figure\ Le Christ a

5
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les mains jointes en regardant les apdtres. Son visage commence a

s'empreindre d'une sublime tristesse. Ce m^daillon est coupe aux

deux tiers. On distingue bien cependant Pierre en face du Sauveur,

nimbe de rouge ;
derriere lui se trouve saint Jean, jeune et imberbe,

c'est le disciple cheri
;
il est nimbe" de vert comme J6sus-Christ. II n'y

a pas eu de place dans le medaillon pour saint Jacques.

2 La priere du Christ. Les deux apdtres du medaillon precedent,

sont encore seuls figures dormant d'un profond sommeil; mais ici

Jean est nimbe de bleu, le Christ a genoux, les yeux leves au ciel,

subit sa douloureuse agonie ;
en ce moment les tristesses infinies de

1' humanite" semblent d6border son ame; il prie son pere d'eloigner

de lui, s'il est possible, l'inexorable calice; ses traits paraissent defail-

lir sous le poids des amertumes du coeur.

3 La trahison de Judas. Judas s'avance de J6sus pour le trahir par

un baiser; des sbires armes l'entourent, 1'un d'eux a une lanterne a

la main. Judas est degrade des insignes de 1'apostolat, il n'a pas de

nimbe. Un des juifs a une coiffure rouge en guise de barrette ,
il est

barbu comme Judas, les traits de ces soldats sont ignobleset feroces.

Le Christ aussi est barbu, comme dans tous les medaillons de cette

seconde seYie. Un homme, dont il ne reste plus que la tete, est aux

pieds de J6sus, le reste du corps a ete coupe. Est-ce un apdtre endor-

mi? Mais son chef n'est point decore du nimbe
;
ce doit etre Malchus,

ce petit homme poltron a qui saint Pierre coupa l'oreille d'un coup

d'Cpe'e.

4 Jesus-Christ sur la sellette. Les yeux band6s avec un voile dont

plusieurs personnages tiennent un bout, des mains sont levees pour
le frapper ;

c'est la traduction de ces paroles de l'Evangile : et its lui

voilerent les yeux, et Us le frappaient aa visage, et Us Vinterro-

geaient, disant : prophetise quel est celui qui t'a frappe? Ici, chose

a remarquer, le nimbe du Christ est rouge, mais toujours timbr6

d'une croix
;
les juifs sont vetus de vert, J6sus de rouge.

5 La Flagellation. J6sus-Christ ,
attache a une colonne, les

mains li6es derriere le dos, est flagell^ par deux soldats avec une

sorte de discipline ou de martinet
;
la colonne est elancee, un peu

grele me*me; sur son chapiteau s'epanouit un trefle aux lobes etroits.

Le Christ a repris son nimbe vert, son corps est a moitie nu, couvert

seulement d'une tunique ecourtee.

6 Le crucifiement. J6sus-Christ attache a la croix vientde rendre

1'esprit, a sa droitepleure Marie sa mere, et a sa gauche St.-Jean son

ami. Dans le ciel , le soleil et la lune assistent aussi a ce douloureux

spectacle. L'arbre de la croix n'est pas equarri, il est seulement

ebranche
; I'inscription habituelle se lit en caracteres gothiques , les

pieds du Christ sont superposes et attaches par un seul clou d'apres

l'usage etabli a partir du 13* siecle
;

le vehement qui le recouvre est
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assez court, ce n'est point encore une echarpe comme au 14e
siecle ,

mais c'est deja moins qu'une tunique. La Ste.-Vierge est vetue de

rouge et de bleu , son nimbe est ici bleu et ses pieds sont chausses

selon 1'usage ;
St.-Jean a Ie nimbe rouge , il est costume de vert et

de rouge, il a les pieds nus comme tous les ap6tres.

7 La descente de croix. La croix est abaissee a terre , Joseph
d'Arimathie saisit le corps de notre Seigneur dans ses bras et Nico-

deme les tenailles a la main arrache le clou des pieds. Les trois

saintes femmes se tiennent a droite du Christ , sa mere la premiere
saisit son bras dans I'attitude de la plus profonde douleur , elle est

nimbee de rouge comme celle qui vient apres elle , la troisieme n'a

pas de nimbe , c'est probablement la Madeleine.

8 Le Christ mis au sepulcre. Nicodeme et Joseph d'Arimathie

descendent le corps au tombeau en le soutenant Tun par la tete et

l'autre par les pieds. Ce tombeau est figure a la romaine comme de

coutume. Jsus-Christ a toujours sa courte tunique et son nimbe
vert crucifere

,
il n'y a qu'une seule des saintes femmes , la Made-

leine qui repand ses parfums sur le corps du Sauveur , elle n'est pas
nimble , mais couronnee d'une sorte de diad^me. Son vase a par-
fums est semblable a celui du vieux mage de l'adoration.

9 e La descente aux enfers. J6sus-Christ, la croix de resurrection a

la main et drape dans une sorte de man tea u rouge , comme on a

coutume de representer St.-Jean-Baptiste , terrasse sous son pied le

demon qui a la forme d'un monstre hideux et velu , et delivre Adam
et Eve du milieu des flammes du sombre abime.

10 La resurrection. Le tombeau est entr'ouvert. Sur le cou-

vercle est assis un ange nimbe de rouge, montrant aux saintes femmes

qui sont a c6te, le suaire vide qui sort du tombeau. De ces trois fem^

mes deux sont nimbees de rouge , celle du milieu, qui est la Sainte-

Vierge, de bleu. Des juifs endormis sont figures dans de petites

proportions et places de maniere a paraitre sculpted sur le tombeau
;

faute de place peut-etre l'artiste a figure ainsi les juifs. A Notre-

Dame de Mantes sur le tympan de la porte gauche du portail occi-

dental
, ou est figured entr'autres sujets la resurrection , ils sont

superposes l'un a l'autre ,
il y a ainsi une ranged de juifs endormis

et couches perpendiculairement Tun sur l'autre sans se toucher ce-

pendant. Sur le portail de Mantes comme sur la chape de St. Louis ,

c'est probablement le meme motif
(
l'economie de la place) qui a du

determiner ces deux singulieres dispositions du mmesujet; cette

double expression de la m6me ide nous montre bien le vrai caractere

des oeuvres du moyen-age; les artistes cherchaient alors avant toute

chose a exprimer leur pensee , l'art <5tait pour eux non point une lice

academique, mais l'organe et l'instrument deleursidees, un veritable

langage,
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Le Christ sortant triomphant du tombeau n'a point 6te represente,

l'apparition et la parole de l'ange suffisent a cette epoque de ferme

croyance pour constater la resurrection du Sauveur. On a pu sup-
primer sans crainte 1'iraage de cette resurrection elle-raeme. Au sur

plus, le Christ va apparaltre deux fois dans Ies medaillons suivants,

avec les marques aux pieds et aux mains de son crucifiement , c'est

une assez large concession aux esprits sceptiques du temps.
11 Le Christ apparaissant a la Madeleine. Autrement dit , le

noli me tangere , la Madeleine a genoux nimbee de rouge , tend ses

bras au Sauveur qui lui dit: ne me touchez pas. Le Christ a aux pieds

et aux mains le stigmate des clous
,

il porte la croix de resurrection.

12 Le Christ apparaissant aux Apdtres. II leur donnepour mis-

sion d'aller evangeliser les nations. Ce medaillon a ete coupe aux

deux tiers , cependant on distingue bien les tetes des Apdtres et le

Sauveur qui leur apparait, et qui d'un geste significatif leur reproche
leur incredulite" et la durete de leur coeur, parce qu'ils n'avaient

point cru ceux qui Vavaient vu ressuscite. Jesus-Christ a encore a la

main la croix de resurrection. Chaque fois que cette croix est figuree

sur cette chape , elle est toujours decoree d'un trefle au sommet et a

chacune des extremites de la traverse.

Ainsi se termine cette seconde serie de medaillons ou est retracee

la partie douloureuse de la vie de la Vierge , tout ce qui a trait a la

passion de son divin fils. Maintenant le Christ est ressuscite
, il a

apparua la Madeleine et aux Apdtres, il est vivant dans le ciel. La

troisieme partie de cette ceuvre nous le montrera dans toute- sa

gloire ,
dans le dernier chant du poeme , Marie participera a son

triomphe et s'assiera a sa droite sur son tr6ne immortel.

Cette troisieme partie ne se compose que des medaillons de la ligne

centrale , au nombre de quatre en y comprenant les deux remplis

par des anges. Ces medaillons ont ete coupes tous quatre par le mi-

lieu de bas en haut et grossierement recousus, quand dans le dernier

siecle on a voulu donner a l'ornement sa forme actuelle. Celui du rang
inferieur rogne encore par le bas se trouve dans un etat de mutila-

tion complet, ce sujet en est difficile a reconnaitre , on y voit une

foule de personnages des deux sexes dont les tetes seules ont ete

epargnees par le vandale ciseau. Un nimbe apparait , mais la tete

qu'il decorait est absente, a sa position il semble avoir appartenu a

une personne couchee, ce qui me fait supposer que ce medaillon fi-

gurait la mort de la Vierge ;
ce n'est toutefois qu'une conjecture que

j'avance, car les nombreux personnages qui y figurent ne portant

point de nimbe ne peuvent point etre pris pour des Apdtres qui d'or-

dinaire assistent a cette scene. La place qu'occupe ce medaillon

semble indiquer pourtant ce sujet que je me permettrai de signaler

de cette maniere, jusqu'a plus ample explication.
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11 me reste encore a parler du m6daillon central
, du medaillon

d'honneur et par excellence , autour duquel les autres semblent

rayonner. II est precede
1

et suivi de deux autres , renfermant cha-

cun deux anges places l'un vis-a-vis de l'autre et jetant des fleurs.

Ces anges indiquent ainsi le sujet principal.

Dans ce m6dai!lon est reprsent6 le terme glorieux de la vie de

Marie, son triomphe dans le ciel. J^sus-Christ dans toute la puissance
de sa divine Majeste" , vetu de vert, la couronne royale a la t6te et le

nimbe rouge croise de bleu , recoit sa mere d'un air triomphal et la

fait asseoir h c6te de lui sur le mdme si6ge ;
il lui tend affectueuse-

ment les bras et semble lui dire comme dans la 16gende doree : venez

mon elue , je vous placerai sur mon trdne , car je soupire apres voire

beaute. La Vierge encore dans tout l'eclat de la jeunesse a les mains

jointes et porte sur son visage un air d'angelique douceur; une joie

d'un calme celeste epanouit ses traits, elle est vetue debleu, nimb6e

de rouge comme son divin fils , mais n'a point de couronne a la tete;

le tr6ne sur lequel le Christ la recoit est d'une simplicity remar-

quable , c'est un modeste siege recouvert d'un tapis.

G'est la le dernier chant de ce poeme de la Vierge, qui finit dans le

ciel. L'action marche avec rapidity , les sujets s'enchainent avec art

et se distribuent avec intelligence. Quand on les a reconnus a travers

ce tissu use par le temps , ces broderies decolorees par les siecles ,

d'un coup-d'ceil on embrasse 1'ensemble de ce tableau ou fourmille

un si grand nombre de personnages et d'ornements iconographiques ;

tout s'y trouve merveilleusement dispos6 ; chaque sujet est entoure

d'un cadre circulaire ou s'epanouissent des quatre feuilles; les lo-

sanges que forme la juxta position de ces cercles sont peuples de

cherubins a quatre ailes nimbus de diverses couleurs ,
et comme

cadre general, et bordure a droite et a gauche, s'^chelonne le rang des

anges thuriferaires qui enveloppent ainsi dans une atmosphere de

parfums cette po^tique l^gende. .

Les observations archeologiques naissent en foule en examinant

cette pr^cieuse chape , j'ai 6te" force d'en negliger un grand nombre

dans cette revue rapide. Je vais maintenant en mentionner encore

quelques-unes des principales.

Sans vouloir rien exageVer sur les couleurs employees par le bro-

deUr, sans etre exclusif, ni vouloir trouverune signification dans ce

qui n'est souvent que le resultat du hasard ,
il y a neanmoins une

logique et une suite dans cet arrangement qu'on ne peut prendre

pour l'effet d'un pur caprice.

Ainsi, dans les diverses series de medaillons que nous avons par-

courues, Jesus-Christ est represented seize fois
;
sur ces seize fois, il est

nimbe de vert et deux fois seulement derouge. La premiere, quand il

a le visage voile, et que des valets lui donnent des soufflets apres lui
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avoir crache au visage , c'est-a-dire dans l'humiliation peut-etre la

plus profonde qu'il ait eu a subir sur la terre, et la seconde, au con-

traire, dans tout le triomphe de sa gloire , quand au ciel, couronne

royalement , il recoit sa mere a sa droite , une fois done dans tout

l'opprobre de l'humiliation humaine et une autre dans toute la splen-

dour de sa gloire divine. N'y a-t-il pas la un curieux rapprochement
et peut-tre aussi une sorte d'enseignement symbolique qui vaut

bien a lui seul tout un sermon sur I'humilite chretienne ?

La Sainte-Vierge est representee dans 12 medaillons, sans compter
celui de sa mort , que je considere comme douteux , huit fois elle est

nimbee de rouge, trois fois de bleu, une fois de vert : elle est nimble

de bleu a la visitation pour la distinguer de Ste.-Elisabeth, la seconde

fois au pied de la croix pour la distinguer de St. -Jean
,
et la troisieme

au sepulcre apres la resurrection pour la faire reconnaitre entre les

deux autres saintes femmes. Elle est nimbee de vert le jour de sa

presentation au temple , c'est-a-dire au premier acte de sa vie chaste

et sainte, a l'aurore de ses glorieuses esperances.

St.-Jean, le bien-aime disciple, a une fois aussi le nimbe vert. D-
cidement dans la hie>archie des couleurs adoptees ici ,

le vert se

trouve avoir la predilection de 1'artiste.

Les scenes qui ont trait aux miracles, ont toutes 6te" omises sans

exception , ce sont les episodes de l'enfance et de la passion du Christ

qui ont servi de theme. Sur les sarcophages des premiers siecles, on

sculptait toujours les miracles , maintenant au 13 e
, on les passe aise-

ment , les artistes ne s'arr6tent plus a cette douce poesie qui enchan-

tait la jeunesse du christianisme
;
ce sont les faits de la vie du Christ,

dans toute la rigoureuse s6v6rite" de l'histoire , qu'ils s'appliquent a

traduire dans leurs ceuvres ,
sa naissance , sa mort , les lentes heures

de son agonie ,
sa resurrection et son triomphe celeste

;
et puis

qu'ont-ils besoin de figurer les miracles , de les sculpter et de les

peindre ? N'y croient-ils pas de toute l'ardeur de leur foi? Pourquoi

pr^cher ce que personne ne conteste ? II n'y a plus de pa'iens

convertir , il n'y a pas encore les rationalistes a convaincre !

Le medaillon central du triomphe de la Vierge se trouve place entre

celui de l'adoration des Mages, d'un c6te, et de l'autre la descente de

croix
;
dans celui-ci Marie apparait dans 1'ablme le plus profond

de la douleur humaine , dans l'autre elle est a l'apogee de sa gran-

deur terrestre
;
au milieu, apres avoir passe par ces deux phases de

sa vie , elle arrive au falte supreme du celeste bonheur. Sur la terre

quand les Rois sont a ses pieds, la joie rayonne sur son visage, elle

est couronnee comme une reine , assise sur un trdne eclatant ,
dans

le ciel, ses mains sont humblement jointes dans l'attitude de la

priere , elle a seulement la tete ornee du nimbe , cette couronne des

Saints, et son trdne n'est qu'un siege d'une eioquente simplicity.
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Ces rapprochements et ces contrastes sont-ils l'effet du pur hasard ?

L'imagination de l'artiste n'y a-t-elle pour rien contribue ? jC'est ce

que je me permets de soumettre a la savante appreciation des Mem-
bres de cette assemblee.

Tel est le curieux tissu que Ton conserve avec respect au tr6sor de

T^glise de Saint-Maximin, sous le nom de chafe de Saint-Louis et que
les artistes et les archeologues doivent venerer comme une pr^cieuse

relique des temps passes.

Cette lecture
,

snivie de nombreux applaudissements ,

donne lieu a une inteVessante discussion sur la date a assi-

gner a la chape de l'eglise de St-Maximin. A cette discus-

sion prennent part MM. Eusebe de Salles, Mortreuil, Por-

tales
, Gregori et Rostan

;
ce dernier fournit encore de nou-

veaux details d'architectonique qui semblent ne pas per-

mettre de douter qu'il faut assigner la date de ce tremor du

midi a la fin du XIIIe
siecle.

M. le President entre ensuite dans les plus curieux details

historiques sur Findustrie des etoffes de soie, apport^e en

France par les habitants de Lucques, chasses de leur ville

par les gibelins, et qui porlerent dans le midi de la France

leurs magnifiques ouvrages ,
en meme temps que leurs

connaissances industrielles, qu'ils mirent ainsi a la disposi-

tion de notre patrie.

M. Lambron prend la parole sur le meme sujet et cite

parmi les tissus antiques qui ont echappe^ a la destruction si

funeste exerc^e par le temps, la chape remarquable que l'on

conserve dans le tremor de Feglise cathedrale deMetz, et que
l'on connaitsous lenom de chape de Charlemagne. La chro-

nique locale pretend que ce grand empereur, dans un de ces

passages dans cette cite, se revetit de ce riche vehement dont

un artiste distingu^ doit nous donner prochainement une

bonne et fidele representation dans le bulletin monumental

publie sous les auspices de l'honorable president du Gongres.

Le meme orateur indique aussi comme un monument digne

d'etre visits a la bibliotheque de l'arsenal, a Paris, le breviaire

du roiSt-Louis. Un riche tissu dont l'authenticit^ne peut etre

r^voquee en doute protegait ce precieux manuscrit
;

il est

d'une couleur bleue et sem6 de fleurs de lys d'or dont la
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forme alongee se rapproche beaucoup de celle qu'affectait

le fer (Tune lance au moyen 3ge et par consequent s'eloigne

beaucoup du type adopte" par les artistes dans la represen-
tation des armes de nos rois.

La seance est levee.

Seance du Septembre.

Presidence de M. Gregori.

M. MortreuiL Secretaire.

A neuf heures la stance est ouverte par M. le President.

M. Gregori prend la parole pour traiter oralement la

8e

question ainsi concue : demontrer que la belle institution

du consulat en pays etrangers ,
creee pour la securite

du commerce, est due a Marseille. D'apres une note remise

ensuite par M. Gregori lui-m&ne, voici une analyse de son

discours :

L'orateur s'attache d'abord a tracer l'histoire du commerce

des Pheniciens
>
des Arabes et des Egyptiens avec la Tapo-

brane, (ile de Geylan). Apres avoir esquisse ce tableau, il

parle de l'institution des officiers charges de rendre la justice

aux navigateurs ;
il cite Herodote, d'apres lequel il paraitrait

qu'une pareille institution a existe parmi les Egyptiens et a

l'aide de ce passage, M. Gregori s'efforce d'etablir l'existence

des magistrats consulaires de chaque nation sur tous les

grands marches de I'Orient. La grande prospe>ite de ce

commerce
,
l'existence du papier-monnaie dont parlent les

histoires de la Chine sont citees par Fauteur
,
comme des

faits de nature a rendre probable la conjecture qu'il avait

en vue d^tablir. Athenes et Rome, ajoute-t-il, avaient, elles

aussi, des juges particuliers pour la decision des affaires

commerciales et des proces des corporations d'artisans.

Les trafiquants y etaient juges par des arbitres. Passant



QUATORZIEME SESSION. 73

ensuite a des temps moiiis anciens, l'orateur dit que cette

institution a du s^tablir, ainsi que tant d'autres, dansl'Occi-

dent, avec les Arabes fixes sur les bords de la Mediterran^e.

Les V^nitiens qui se sont Jes premiers mis en contact avec

cette grande nation commercante, ont du profiter, avant les

autres Italiens
,
de l'avantage que le consulat diplomatique

offrait a leurs relations commerciales. Le nom de Baylo em-

ploye" par eux pour designer cet officier est d'origine arabe.

Gela prouve a Fevidence qu'ils ont emprunte du peuple arabe

Finstitution dont nous venons de parler. La civilisation

commerciale des populations qui habitent les bords de la

mer mediterranee
,

est entierement due aux arabes a la

langue desquels les Occidentaux ont emprunte une foule de

mots relatifs au commerce et a la navigation. Le nom de

consul, dit M. Gregori, n'a te employe qu'au xnB
siecle

,

pour designer les magistrats charges de rendre la justice

aux commercants et aux navigateurs. Dans plusieurs villes

d'ltalie on comptait des le xi
e

siecle, des consuls charges du

gouvernement de la cite\ Plus tard, ce nom servit a designer

les officiers proposes a la decision des affaires commer-

ciales. Ges consuls furent appeles consuls des marchands et

consuls des arts ou corporations. Les lois qu'ils appliquaient
sont renfermees dans les statuts des cites italiennes du

moyen-age ,
et les coutumes que Ton suivait pour la de-

cision des trafiquants ,
nous ont ete" transmises dans le livre

intitule : le consulat de la mer
, r^dige par les Catalans

d'apres des lois analogues depuis longtemps en usage chez

les nations commercantes de la Mediterranee. Les premiers

consulats, dit M. Gregori, ont & selon toutes les appa-
rences etablis sur les c6tes de FAfrique , par les Arabes

de la Sicile.

Les Venitiens ont eu des consuls en Sicile vers la fin

du xi
e

siecle. Les Genois comptaient, en 1107, un consul de

leur nation dans la ville de Messine, Amalfi
,
Pise et plus

tard Barcelonne, et les Provencaux ont imite cet exemple.
L'institution du consulat prit un grand essor dans FOrient

avec les Groisades. Les Venitiens avaient un consul a St.-Jean-

d'Acre en 1112, en 1123 a Tyr ,
en 1130 ils en eurent dans
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tous les ports de la Syrie et plus tard dans tout le Levant.

Les Genois ont adopte cette institution de suite apres les

Venitiens
;
en 1189, ils avaient des consuls a Antioche

,
a

Laodicee
,
a Gabala

,
a St.-Jean-d'Acre

,
a Tyr et a Sidon.

En 1267, les consuls de cette nation furent ranges en deux

categories ,
Tune appelee de l'Espagne et de I'Afrique ,

et

l'autre de la Syrie. Les premiers recevaient les ordres d'un

consul-general demeurant a Geuta
, charge de surveiller les

consulats d'Espagne et de I'Afrique ,
les autres eHaient dans

la dependance du consul de Tyr appele a exercer le mfime

droit sur tous les consulats de la Syrie. Les lies de la Grece

et de FAsie et generalement toutes les Echelles du Levant

comptaient aux xme
et xive

siecles. des consuls venitiens et

genois. Les Pisans ont eux aussi adopte cette institution

peu apres cette poque ,
c'est-a-dire au commencement du

xue
siecle. Ils ont eu des consuls a Tyr ,

Sidon
, Tripoli

dans les villes de FAsie mineure et a Constantinople. Les

Catalans suivirent eux aussi ce merae exemple, imite de-

puis par les habitants de Montpellier ,
Narbonne et autres

villes de la Provence.

Marseille n'a pas ete la derniere a jouir de cette belle

institution. On croit generalement que le premier consul

marseillais fut celui de Tyr, mentionne dans un dipldme de

1187
,
mais nous ne croyons pas cette conjecture conforme

a la verite
,
car les Marseillais ont fait un commerce etendu

avec le Levant a l'epoque ou les Venitiens et autres Italiens

frequentaient ces parages, et il est a presumer qu'ils n'au-

ront pas ete les derniers a profiter de l'institution du con-

sulat. II est incontestable que Marseille a et longtemps en

rapport avec les Arabes africains, avec la Sicile et l'Espagne,

et comment supposer que ces commercarits aient nglig

d'adopter une institution si favorable au developpement de

leurs relations commerciales ? Les titres, dira-t-on, leur

manquent pour eclaircir cette question ,
a quoi on repond

que les recherches faites par les historiens de Marseille,

n'ont pas encore ete couronnees de succes, mais il est a pre-

sumer que des investigations plus exactes dans les archives

de Marseille, ameneront des decouvertes utiles sur cette
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institution. L'alliance des Marseillais avec les Venitiens, qui

date du xi
e

siecle, l'usage de se rendre avec leurs galeres en

Egypte, de conserve avec la flotte v^nitienne, nous portent a

croire qu'ils ont, eux aussi, profite comme les Italiens de

toutes les traditions commerciales introduites par les Arabes

dans la Mediterranee. D'apres les titres du commerce mar-

seillais, dont la memoire nous est restee, il resulte qu'ils

ont eu des consuls a St.-Jean-d'Acre en 4 4 90, a Beyruth en

1 223 et a Alexandrie a peu pres a la m&ne epoque. L'ora-

teur s'attache ensuite a expliquer Forganisation des con-

sulats des Echelles du Levant
,
a determiner les limites de

la juridiction consulaire
,
a rappeler toutes les dispositions

des anciens statuts marseillais, relatives a cette utile insti-

tution. II Unit en disant que Marseille a eu comme toutes

les villes commercantes de l'ltalie du moyen-age des consuls

dans les ports les plus fr&ment^s de la Mediterranee
; que

cela resulte de tout ce que nous savons sur le commerce

marseillais, et ce n'est pas, s
;

ecrie-t-il, aux republiques

italiennes que les Marseillais ont emprunte" Finstitution

dont nous venons de parler ,
mais bien aux Arabes aux-

quels nous sommes redevables de toutes les traditions

commerciales de l'Orient. Marseille deja puissante a cette

Epoque par ses rapports commerciaux, a du adopter toutes

les innovations, tous les avantages introduits paries Arabes

dans les grands ports de la Mediterranee.

La parole est ensuite a M. Miege.

M. Miege lit un memoire sur la, nature des attributions

et l'organisation des consuls en pays etrangers , completant

les developpements donnes sur l'origine de ces agents , par
M. Gregori.

L'auteur enumere les actes de la legislation relatifs aux

agents consulaires. II termine en indiquant les diverses

ameliorations que reclame Tinstitution du consulat.

La section etant d'avis d'autoriser la lecture du memoire

de M. Miege en seance generale, nous avons juge inutile d'en

presenter une analyse plus etendue.

M. Portales demande a ajouter quelques observations au

memoire de M. Miege : un grand nombre de locality
,
ne
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possedent que des agents consulaires
, pris dans la classe

des commercants
;

il pense que la legislation est vicieuse a

cet ^gard en ce sens , que les actes de ces agents peuvent

quelquefois compromettre la dignite nationale
;

il deman-

derait a ce qu'ils fussent remplaces par des consuls de troi-

sieme classe, ou tout au moins par des Aleves consuls, qui,

par leur responsabilit^, offriraient plus de garantie ;
il serait

essentiel surtout de leur interdire de faire le commerce.

M. Miege repond qu'il est bien difficile d'acceder au vceu

mis par M. Portals.

S'il fallait Clever au rang de consul les agents-consulaires ,

le personnel, qui est aujourd'hui au nombre de 200, s'eleve-

rait a 3 ou 4 mille.

M. Portales demande de houveau la parole. MM. de Salles

et Cantu la re^clament aussi. M. le President leur fait observer

que la lecture du memoire de M. Miege ayant ete autorisee

en stance generate ,
la discussion pourra s'y ouvrir de

nouveau
,
et les reclamants y pourront proposer leurs ob-

servations.

La parole est donnee a M. Louis Mery , pour lire un

memoire sur une collection mon^taire orientale
,
formee a

Marseille par M. Tocchi. M. Louis Mery s'exprime ainsi :

Messieurs,

Je viens signaler a l'attention de cette section et de MM. les mem-
bres du Congres une des plus pr^cieuses collections mon^taires qu'il

ait <H6 donn6 de former a la patience d^un amateur, heureusement

secondee par descirconstances exceptionnelles. Cette collection, fruit

de plus de vingt-cinq ann^es de recherches, se trouve placed mainte-

nant dans la grande salle de notre bibliotheque publique, ou M. Toc-

chi, aux soins duquel la science la doit, vient de la d^poser. Les rap-

ports si multiplies de notre commerce avec les echelles du Levant,

ont contribu6 sans doute a la formation de cette prcieuse collection
;

mais il fallait un grand zele et une intelligence toujours en 6veil,

pour qu'il fut possible de tirer un bon parti des circonstances que
M. Tocchi a su exploiter au profit de la science. Pendant vingt-cinq

ans il a et6 a l'affut des occasions qui se seraient vainement produi-

tes pour une personne dou6e de moins de patience et de perspicacity

que lui. II s'etait propose un but extremement louable, celui derem-

plir une lacune tres regrettable dans les collections numismatiques.
II n'est pas un roitelet, un petit prince qui n'ait sa genealogie,
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inscrite, de siecle en siecle, sur le cuivre, l'argent ou Tor. L'histoire,

qui voit dans les m6dailles les preuves palpables des faits qu'elle

enregistre, recherche consciencieusement ces monuments r^duits a

de si petites proportions, et elle trouve dans quelques mots, dans

une date, l'authentiquepreuve d'un eVenement. C'estla Iec6t6essen-

tiel de la science numisraatique ;
les m^dailles , autrefois monnaies ,

maintiennent, pour ainsi dire, en une circulation permanente les

grands faits qui ont marque" le passage de tant de generations sur la

terre; elles nous font connaltre Tetat des arts a I'epoque ou elles fu-

rent frapp^es, et c'estdans le plus ou le moins de delicatesse de leur

execution que Ton trouve la preuve du degr6de civilisation du peuple
au milieu duquel elles ont 6t6 mises.

Le peuple musulman a jou6 un grand ,r61e sur la terre
j

si dans ce

moment la civilisation supe>ieure de l'Europe l'a depouille" de son

ancien et redoutable prestige, il ne laisse pas d'etre un sujet d'6tu-

des curieuses, puisqu'il essaie peniblement et gauchement, il est vrai,

la transformation dans laquelle il cherche a retenir quelques lam-

beaux de son antique nationality
;
mais il a eu des jours de gran-

deur; l'histoire du moyen-age et celle des temps plus rapproches de

nous sont remplies de sa gloire ;
les plus belles parties du grand em-

pire romain sont devenues ses vassales ;
et c'est dans le domaine ou

brilla d'un si vif eclat la civilisation grecque et latine, que la science

moderne a cherche\ au milieu des ruines, ces m6dailles que nos lec-

tures les plus cheres nous font avidement recueillir. Le peuple vain-

queur devait moins nous interesser que le peuple vaincu
; aussi, de-

daignant les Dinan, les Dirfrens, le numismate a mieux aime recueil-

lir les monnaies des S61eucides, des Ptolemees, des cites grecques
ou romaines. Ces mdailles, d'un type souvent inacheve, encombrent

nos collections
;
elles sont partout et Ton cherche vainement la s6rie

de celles ou l'ouvrier arabe a meMe les versets sacres du Coran et le

nom d'un commandeur des croyants.
II y avait done, comme je le disais plus haut, une lacune a rem-

plir; cette lacune avait te" signalee par de savants orientalistes
;
M.

Reynaud, notre savant collaborates, a qui l'on doit de si beaux tra-

vaux sur le peuple arabe, l'avait vivement regretted, et il a 6t6 un

des premiers a applaudir au zele dont M. Tocchi a fait preuve dans

sa difficile formation d'un m^dailler oriental, le plus complet qui

existe.

En parcourant ces m^dailles, en s'arrStant surtout a ces monnaies

du in9 siecle de l'hegyre, qui se pr6sentent sur le plus lumineux as-

pect, les deux civilisations, les deux religions s'y trouvent en pre-

sence
;
la figure de l'empereur grec, ornee de la dalmatique, s'y mon-

Ire sur un c6t6, et l'autre c6t6 vous fait lire une inscription arabe.
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La figure de I'empereur grec disparait bient6t
;
raais la croix byzan-

tine est conserved a c6t6 du nom de Mahomet; on dirait que les vain-

queurs ont voulu manager a leurs nouveaux sujets, par une delica-

tesse de proced^s dont on n'aurait pas cru capables les farouches

soldats des successeurs de Mahomet, la transition d'une domination

a une autre. Mais a mesure que la puissance nouvelle enfonce de plus

profondes racines dans le sol conquis, tout signe de l'empire byzantin

disparait ;
il y a plus, quelques monnaies des premiers temps de la

conquete offrent des figures d'emirs
;
ce qui dut reVolter l'orthodoxie

musulmanequi proscrit, comme onsait, la representation de la figure

humaine; aussi la croyance religieuse reprend-elle bientdtle dessus,

et Ton ne voit plus que les versets du Goran et les noms des sultans

sur les monnaies.

Voici comment M. Tocchi, dans les excellentes notes qu'il m'a re-

mises, rend compte de son importante collection :

Cette collection en or et en argent se compose :

1 D'une suite complete de la dynastie ottomane , depuis la des-

truction de la derniere branche des Seldjoukides d'Iconium par les

Mogols , jusques au sultan regnant , elle comprend les immenses do-

maines d'Europe , d'Asie et d'Afrique de l'empire Turc
;

elle donne

les types numeraires des anciens ateliers de Bagdad , de Damas,

d'Alep et d'une foule d'autres etablissements , depuis longtemps
abandonn6s. Les monnaies d'Egypte y sont aussi completes quecelles

de Constantinople.

2 D'une sene non moins interessante de mpnnaies barbaresques ,

appartenant aux royaumes de Tripoli, de Tunis etd'Alger , dont les

souverains reconnaissaient la suzerainete du sultan de Constanti-

nople et gravaient son nom sur les monnaies. *

3 De toutes les monnaies de l'empire de Maroc si difficiles a se

procurer ;
monnaies frappees aux noms des souverains pontifes du

Maroc
, entierement independants de l'empire d'Orient.

4 D'un grand nombre de medailles musulmanes d'un grand int6

ret: des medailles arabes en or et en argent, frappees sous les

califats de Damas et de Bagdad ;
des medailles en bronze apparte-

nant a differentes dynasties turcomanes, a des princes ajoubites de

Syrie et qui furent frappees lors des guerres sacr^es
;

a des sultans

mamlouks d'Egypte et enfin a la foule des dynasties qui se sont

succedees en Orient.

5 La collection se termine par un certain nombre de monnaies

persannes et par quelques monnaies de verres colori^s de la dynastie

des fatimites.

II a fallu des circonstances produites par des evenements poli-

tiques dont nous avons et6 les temoins , pour mettre M. Tocchi

a meme de former cette collection
;
encore a-t-i! ete servi , dans

ce premier travail, par sa position particuli6re.
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Quand la Turquie semblait se d6battre dans les convulsions de

l'agonie ,
et que des ennemis avides s'appretaient a d^pecer le ca-

davre , pour en emporter chacun un lambeau , quand au cri de la

libert6 se soulevaient les provinces grecques , quand plus tard l'ar-

m6e russe fesait presque Hotter ses drapeaux sous les murs de Cons-

tantinople ,
et qu'ensuite le fils victorieux de Meh6met-Ali marchait

de victoire en victoire vers le Bosphore , Mahmoud , accable par

tant de revers , eftt recours a de nombreuses refontes de monnaies ,

pour subvenir aux frais de toutes ces guerres et a des defenses qui

oberaient son tresor, Ce systeme de refonte ne fit qu'aggraver le mal

et hater la ruine des finances turques; ce fut le commerce Stranger

qui profita des enormes sacrifices que le sultan essayait de r6aliser

par les refontes, et l'exportation du numeraire devint extr^mement

considerable. Le Musulman enfouit volontiers son argent ; aussi

exhuma-t-on des sommes importantes et les envoya-t-on en France.

Au port de Marseille les monnaies turques et les m^dailles afflue-

rent
;
on estime que dans une pe>iode de dix annees, entre 1820 et

1830
, Marseille recut une somme d'environ soixante a soixante-dix-

millions de francs en especes turques d'argent ,
et une valeur de

quarante a cinquante millions de francs en monnaie d'or.

M. Tocchi etait a cette 6poque directeur associe des travaux de

la monnaie de Marseille
;
les pieces turques, alors importees , pas-

saient journellement sous ses yeux pour etre livrees au creuset et

essay6es avec choix et methode. Cette position si favorable le mit a

meme de former sa collection et de faire une 6tude approfondie des

monnaies musulmanes.

Apres plusieurs annees d'un travail assidu , il recueillit assez de

mate>iaux pour composer l'histoire monetaire de Turquie et creer

un ouvrage encore in^dit ou se pressent des d^couvertes pr^cieuses
et des observations d'une nouveaut^ extremement piquante.

L'auteur aurait bien d6sir6 , a l'exemple de Leblanc et de Bouthe-

roue, historiens des monnaies de France, faire reposer son histoire

sur les reglements et les ordonnances qui r^gissent la fabrication des

monnaies
;
mais rien de semblable ne se trouve dans l'administration

turque, et nos Consuls interroges a ce sujet ont repondu que les Turcs

ne conservent point d'archives.

Reduit done a l'histoire politique et aux auteurs qui ont trace quel-

ques lignes fugitives sur cette matiere , aide des renseignements des

voyageurs et des negociants etablis dans le Levant , aide des me-
moires de M. Samuel Bernard sur les monnaies d'Egypte , mais

eclair6 surtout par ses nombreux essais qu'il a faits lui-meme sur les

monnaies turques , il est parvenu a former un faisceau de connais-

sances qui permet de suppleer au dttfaut de documents officiels et de

composer l'histoire monetaire de la Turquie.
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Ayant pu rassembler les monnaies en grand nombre
, les classer

et les soumettre par categories a des essais r6guliers , les especes

porterent avec elles leur histoire
;

elles retracerent leurs epoques
de prospente" et de decadence et ces Epoques coinciderent avec les

revolutions de l'histoire politique. L'alteration successive des mon-
naies

;
les embarras financiers de l'empire ottoman sous ses diff-

rents regnes ;
la suppression des hdtels des monnaies des Provinces

d'Orient , les diff^rents systemes monetairesde la Turquie, lespoids
et les titres des especes et une foule d'autres renseignements interes-

sants furent pris sur les monnaies elles-m^mes , et soumis aux plus

minutieuses investigations.

Inexactitude de ce travail fut mis a l'epreuve lors de l'expedition

d'Afrique. M. Firino , payeur-general de farmed, avait et6 charge

par le gouvernement , de nommer une commission pour dresser le

tarif des monnaies du royaume d'Alger , afin de garantir les intents

du tresor, ceux de l'armee et ceux du commerce; M. Tocchi fit

partie de cette commission , il presenta ses observations et ses m6-

moires, etle tarif fut dresse" avec une precision donton eutbeaucoup
a se louer ,

car tous les inte>ts furent parfaitement sauvegards :

chose toujours bien difficile dans ce genre d'operation.

On a beaucoup ecrit sur l'Orient dans le siecle actuel
;
les sciences

naturelles , politiques et morales ont etc" explorers a l'envi
;
mais

rien ou presque rien n'a ete dit sur les monnaies. De graves erreurs,

des prejug^s populaires circulent en Europe sur la fabrication des

especes turques : on croit assez generalement quelle depend du

caprice ou de l'ignorance de l'art
;
mais c'est faute d'avoir su faire

le discernement des innombrables refontes ope>6es sous tous les

regnes de l'empire , que la confusion est devenue gnerale et que
Ton a et6 jusqu'a dire que l'hdtel des monnaies en Turquie , n'avait

nul 6gard aux titres des lingots qu'il livrait a la fabrication.

On voit, au contraire, par le travail de M. Tocchi, que la fabrica-

tion des monnaies turques , depend d'une bonne administration et

que les especes legalement fabriques offrent a la fonte , autant de

garantie que nos monnaies europeennes,

L'auteur a done rendu un grand service au commerce en debrouil-

lant ce cahos , en classant methodiquement toutes les monnaies

turques, en indiquant le moyen d'operer le classement ,
en donnant

leurs titres et leurs poids avec une extreme precision. Pour faci-

liter les recherches ,
il a mis , en tete de son ouvrage , un tableau

chronologique des Empereurs ottomans.

II passe en revue les diffe>ents tablissements monetaires des

Provinces , supprimes par Achmet III et JMahmoud I , a l'exccption

Ue la monnaie du Caire et des ateliers barbaresques.

tes differents systemes de monnaies ottomanes sont ensuite
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indiqu^s dans le plus grand detail, l'auteur a fait a ce sujet d'heureuses

d^couvertes.

Plusieurs articles sont consacres aux poids et aux titres des mon-

naies , a leur valeur nominale et a la proportion monelaire.

L'article relatif aux types, est egalement d'un grand inte>6t : les

Toughras ou chiffres des Sultans y sont expliqu6s , ainsi que leurs

compositions et leurs formules
;
le mill6sime , les chiffres isol^s in-

diquant 1'age des monnaies , les monogrammes ,
tout y est indiqu6

de maniere a <5tablir la distinction et la classification des especes.

Un immense catalogue decrivant les pieces en detail et indiquant

leurs poids et leurs titres ,
termine le texte qui est accompagne' de\

50 planches de monnaies et medailles musulmanes.

L'auteur fait pr6cder son histoire mon^taire d'une description

des medailles arabes de sa collection et d'un precis historique des

anciennes monnaies musulmanes , a partir de Mahomet jusques a

la fondation de l'empire ottoman.

Cette premiere partie de la numismatique orientale, a deja 6t6

traitee par des savants distingu^s : l'arabe Makrizi , l'illustre abbe"

Barth^Iemy , Adler, M. de Castiglione, JVI. Fran de St.-P6tersbourg t

M. Rainaud, notre compatriote, membre de 1'Institut , M. le baron

Marchant de Metz , etc. , etc. , ont dirige l'auteur dans cette partie

de son travail.

Cette branche de l'histoire montre l'origine des monnaies musul-

manes, ainsi que celles appartenant aux principales dynasties arabes

ou turcomanes qui ont habits les immenses contrees de l'lnde, de la

Perse , de l'Asie mineure , de l'Afrique , de l'Espagne et de la Tur-

quie d'Europe, et lie l'histoire des nouvelles monnaies a l'histoire

monetaire ancienne.

II est a d^sirer, d'apres ce faible apercu, que M. Tocchi fasse im-

primer son ouvrage et livrc a la publicity des documents si precieux

pour la science et si utile au commerce. II serait egalement a desirer

que notre Cabinet des medailles deja si recommandable , s'enrichit

d'une collection form6e au sein de notre ville, collection devenue pour
nous une propriety nationale et qui peut a chaque instant rendrc

des services a notre commerce du Levant par son exposition publique
et permanente.

La section
, apres avoir entendu M. Mery ,

met aux voix

et adopte le renvoi de son memoire a la commission d'im-

pression.

La section decide ensuite d'aller visiter la collection orien-

tale de M. Tocchi, jeudi prochain, a une heure.

M. Lambron de Lignim annonce a l'assemblee que M. Quartier

6
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d'Amboise
,

associe de M. de la Saussaye ,
dans la publica-

tion de la Revue numismatique, prepare une nouvelle edition

de l'ouvrage si pr^cieux et si rare de Le Blanc
,
sur les mon-

naies de France.

La parole est donnee a M. Mortreuil
, qui rend compte

d'un rapport fait par M. Hubaud
,
membre de l'Academie

des Sciences, Belles-Lettres et Arts de Marseille, sur une piece

dramatique du moyen-age, jouee, en 1534, a Auriol, en Pro-

vence.

M. Huraud a fait connaitre
,
non pas un drame

,
mais un

acte, passe" en 1534, dans les ecritures d'uri notaire d'Aix

(
Louis Blanc

),
acte par lequel les habitants d'Auriol, petite

ville aux environs de Marseille
, s'engagent, avec clause pe-

nale
,
a jouer le jeu de la conversion de Sainte-Marie-Ma-

deleine, a faire en commun les defenses necessaires pour la

mise en scene. Le drame provencal joue a Auriol
,
en 1534,

n'existe plus. M. Hubaud est parvenu seulement
,
au moyen

d'une critique ingnieuse, en s'aidant des analogies du Mys-
tere de la passion, a r^composer la charpente de cette piece

dramatique.

La d^couverte faite par M. Hubaud, est d'autant plus

pre'cieuse que les seuls drames provencaux connus ne

datent que de la fin du XVP siecle et sont ecrits dans un

systeme tout different de ceux ecrits dans le nord de la

France.

M. Eusere de Salles
, pour appuyer l'opinion emise que

le gnie dramatique n'a jamais cesse de se produire ,
cite ce

qui se passe encore en Turquie ou Ton joue clandestinement

des pieces dramatiques , satyriques ; usage qui parait re-

monter aux temps les plus anciens.

La stance est lev^e a 1 1 heures.
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Stance du H Septembre.

Pr^sidence de M. Gregori.

M. Allibert, Secretaire,

La stance est ouverte a 9 heures par la lecture du proces-

verbal de la veille
, qui est adopts.

La parole est a M. Augustin Fabre . pour la continuation

de son memoire, partie relative a la population de Marseille.

M. Ricard, archiviste de la Prefecture des Bouches-du-

Rhone, lit une notice sur Marseille au milieu du xine
siecle.

S'appuyant sur les documents et pieces historiques qu'il a

sous sa garde et qu'il sait si bien explorer, il nous montre

Marseille divis^e en trois villes : episcopate ,
vice-Comtale et

Abbatiale : il explique la cause de cette division et comment

j^n'y eut plus tard qu'une seule communaute\

II tablit, d'apres les titres de l'epoque, les limites des villes

^piscopale et vice-comtale. II montre de plus la ville ab-

batiale dependant de l'abbaye de St.-Vietor et formee du

terrain environnant la Rive-Neuve et le revers de la colline

de Notre-Dame-de-la-Garde, villa de revestO.

11 cite une sentence arbitrate du 3 des kalendes de fevrier

1229, rendue par l'e^que, qui fixe les limites interparietem
et rivulum qui defluit a curatarid juxta podium formi-

guerium, la place Fourmiguier vers la Rive-Neuve.

Cette division subsista jusques au milieu du xme

siecle,

^poque a laquelle Charles d'Anjou attaqua Marseille, etapres

laquelle un traits de paix fut conclu, le 4 des nones de juin

1257.

La ville vice-comtale conserva quelques libertes et privi-

leges, l'eveque c^da ses droits sur la ville haute en echange
de diverses terres (acte du 6 des kalendes de septembre 1 2o7) .

L'abbaye de St.-Victor subit aussi la loi du plus fort
,

mais il n'existe aucun acte precis a ce sujet.

Marseille re\inie en un seul corps et soumise a la
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domination des comtes de Provence, suit, en \ 481
,
le sort

de cet 6"tat reuni a la France.

M. ]e president aborde la 3 e

question : esquisser Vhistoire
*

du commerce des Venitiens avec VOrient.

M. Gregori esquisse en peu de mots l'histoire de la

fondation de Venise, et il etablit par des details pleins

d'inte>et les rapports qui existaient entre les villes A'Alti-

num, de Concorde
, d'Aquilee et de Padoue, avec les bour-

gades demeurant jadis dans les ports repandus sur les

bords de la mer adriatique. Apres l'invasion des barbares,

dit-il
,
une foule d'habitants de la terre ferme

,
chassis

de leurs villes par ces conquerants ,
chercherent un refuge

dans les lagunes de Venise
,
et jeterent alors les fonde-

ments de la ville destinee a faire, plus tard, l'admiration du

monde. Deja, sous les Romains, les Venitiens ^taient connus

par leurs expeditions maritimes dans la Grece, dans la Pro-

pontide, dans le Pont, dans les iles de Crete et de Ghypre, et

surtout dans FEgypte, qui&ait alors Fentrepot ouils allaient

s'approvisionner des produits des Indes, qu'ils vendaient

ensuite aux Italiens et a d 'a litres habitants des provinces

romaines. Ge commerce se faisait par les commercants des

villes designees plus haut, ayant leurs ports et leurs ma-

gasins sur les bords de 1'Adriatique. Venise devint apres

le 7e
siecle, un veritable marche ou les Occidentaux et les

Orientaux affluaient de toutes parts pour s'y livrer aux

transactions commerciales. Le commerce des Venitiens aug-
menta de siecle en siecle, soit a Venise, soit dans les

^chelles du Levant et plus specialement a Constantino-

ple ou ils avaient
,
au xe

siecle, un juge charge" de

decider les proces des marchands de leur nation. Des

les premieres annees du vne

siecle, ils avaient fait le com-

merce du sel avec les villes d'ltalie. Ce commerce se fai-

sait par les rivieres qui sillonnent en tous sens l'ltalie du

nord, et il parait qu'il &ait tres considerable. Sous les

Lombards, il etait en pleine activite, soit sur mer, soit sur

terre, ainsi que celui des merchandises du Levant pour

lequel ils etaient en rivalite avec les habitants de Ravenne.

Charlemagne, apres la conquete de la Lombardie
,
leur
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accorda des privileges qui assuraient leur influence sur les

marches de Pavie et de Rome, et nous devons faire remar-

quer que la prosperite" de ce peuple s'&ait accrue a cette

dpo'que au point de faire qualifier le port de Torcello, de

magnum emporium . Au ix
e

siecle, commencerent leurs

guerres contre les Sarrazins de la Mditerrane et leur

alliance intime avec les empereurs de Constantinople. Au
xi siecle, le poete Guillaume de Pouille disait en parlant

des Ve'nitiens :

Gens nulla valentior isla

JEquoreis bellis ratiumque per cuquora ductu.

Leur commerce consistait en sel, poissons sale's, ustensiles

en bois
;
c'etaient les produits de leur industrie. Us faisaient

egalement le commerce des draps, des soieries, des habille-

ments brod^s, des vins
,
des Apices, du fer, des cordages,

de retain, des toiles, des pelleteries et des esclaves. Les

Arnalfitains leur faisaient pour ce commerce une tres rude

concurrence. Des traites conclus avec les empereurs grecs,

les rois carlovingiens, les rois d'ltalie et les comtes de Pro-

vence sont la pour attester son importance et son eHendue.

lis possedaient un h6tel des monnaies, dont l'antiquite"

est bien constatee
,
et leur monnaie&ait connue partout. Le

zechino venitien &ait estime" meme a la Chine, lis ont ete" les

premiers a faire le commerce des reliques des saints qu'ils

apportaient dans tous les marches de l'orient et de Tocci-

dent. Ici, l'orateur passe a l'indication des epoquesdes

grandes guerres soutenues par les Venitiens, soit contre les

Normands, soit contre les Sarrazins de la Syrie, contre

Je roi des Deux-Siciles et contre les empereurs d'Allemagne,
en faveur de la papaute\ M. Gregori s'attache ensuite a

esquisser Fhistoire des ev^nements politiques de la repu-

blique de V^nise
;

les diverses organisations que dut su-

l)ir son gouvernement, et les progres que fit insensible-

ment le principe aristocratiqne sur Felement populaire qui
avait preside a la fondation et a la grande prosperite" de

cette ville. L'orateur passe apres a 1'histoire des rivalites

commerciales qui lui furent suscitees, a differentes epoques,
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par des trafiquants italiens
,

et il rappelle des details

inteYessants sur Ies tribunaux consulaires, sur les corpo-
rations d'artisans, sur l'institution des consulats diplomati-

ques et sur tout ce qui devait a jamais assurer aux V^nitiens

la possession d'une grande supe>iorite commerciale. Leurs

guerres contre les Genois forment un grand Episode de

l'histoire de Venise
;
c'est la Hyalite" commerciale qui leur a

donne" naissance et qui les a alimen tees. Leurs melees on^

el sanglantes ;
la mer Mediterran^e et la mer Noire en ont

te les theatres. Toutes les nations avaient des consuls a Ve-

nise et des marchands places a la t&te de grands ^tablis-

sements d'industrie. Le commerce d'outre-mer se faisait

par des caravanes de 8 ou 4 galeres armees en com-

merce, comme on disait alors, escortees par d'autres

galeres armees en guerre. Des reglements particuliers

determinaient tout ce qui tait relatif aux Equipages,

aux armes, aux chargements, aux officiers, aux soldats qui

montaient cette flotte. Ces galeres etaient construites dans

l'arsenal de la republique et portaient, soit en orient, soit

dans l'occident, des tissus sortis des fabriques de Venise et

de Tltalie, tant en laine qu'en poil de chevre, en coton et en

soie, ainsi que des objets de verrerie, de bijouterie, des us-

tensilesen fer, des armes, des objets de bonneterie, de phar-
macie et des vins des iles de la Grece, que toutes les nations

recherchaient avec empressement. Le commerce d'importa-
tion n'etait pas moins considerable que celui dont nous ve-

nons de parler. G'eHaitpar l'intermediaire des V&iitiens que

Constantinople, les Echelles du Levant etl'Egypterecevaient
ies produits occidentaux et que l'occident a son tour etait

mis en possession des richesses industrielles que fournis-

saient a ces audacieux trafiquants tous les grands marches

de l'Asie et de l'Afriquc.

La decadence du commerce venitien date de la fin du xv e

siecle. Elle prit sa source dans les guerres que cette repu-

blique eut a soutenir contre les peuples rivaux, et par
suite de ses conquetes sur la terre ferme. La d^couverte du

Gap de Bonne- Esperance porta enfin les plus rudes at-

teintes au commerce de nos plus grandes villes marchandes



QUAT0RZ1EME SESSION. 87

de la Mediterranee, et les Venitiens subirent plus peut-etre

queles autres, lesfacheux effets de ce memorable (tenement.

Avant de finir, M. Gregori entre encore dans quelques

details non moins instructifs relativementaux navigations et

aux decouvertes des Venitiens
;

il nomme d'abord les trois

Polo : Nicolas, Mathieu et Marc le plus eelebre des trois,

qui au xme

siecle, ont parcouru les regions de l'Asie avec

tant d'utilite pour le commerce et les sciences geographi-

ques. II fixe a la fin du xiv
8

siecle les voyages de Nicolo

et- Antoine Zeno dans la Scandinavie
;
au xv e

,
ceux de Ca

da Mosto dans l'Afrique, et a la meme epoque ceux de Ni-

colo Gonti, de Gatherino Zeno, de Barbaro et de Gontarini

dansTAsie meridionale, et de Quirini, Jean et Sebastien

Gaboto dans les mers du nord. Ge fut au xvie

siecle, ajoute-

t-il, que Roncinotto visita la ville de Calcutta et qu'il par-
courut la Mer Rouge et le Golfe Persique jusqu'a File de Su-

matra. Federici et Gaspard Balbi ont a cette meme Epoque
visite tous les marches des Indes. Les premieres bonnes

cartes de geographie ont ^te trac^es par des Venitiens dans

les xiv
e

et xve

siecles, et l'orateur cite a cet ^gard les noms

de Marin Sanudo, des freres Pizigani, des freres Zeno,

d'Andre Bianco, de fra Mauro, de Ga-da Mosto et de Be-

nincasa, tous venitiens auxquels nous sommes redevables

des premiers essais relatifs aux sciences geographiques. En-

fin, M. Gregori dit que les portulans et autres ouvrages
destines a diriger les navigateurs dans leurs voyages mari-

times, sont l'ceuvre des Venitiens, la plus celebre sans con-

tredit des nations commercantes du moyen-age.
M. Gantu prend la parole en italien pour completer ces

renseignements. II fait remarquer que Marco Paulo a eu la

plus belle gloire, Fhommage d'un genie, Gollomb, qui ne d^-

couvrit le nouveau monde que sur ses traces.

Les freres Zeno ont pu connaltre les decouvertes faites

par les Scandinaves en AmeYique des le xe
siecle

,
il les ont

indiquees sur leurs cartes. Gaboto Sebastini a decouvert les

pays ou croit a present la liberty americaine.

M. Gantu donne des apercus sur le commerce des Veni-

tiens a la fin du xm6
siecle. Sur 300 navires de 200
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tonneaux et 300 plus grands ,
ils occupaient 25,000 marins.

Us avaient 45 galeres toujours armees et a la fin du siecle

suivant, 38 galeres sur 3,345 navires.

L'arsenal avait toujours 1,000 ouvriers.

L'orateur donne ensuite le chiffre du commerce avec les

Lombards et les Florentins.

Le gouvernement prenait part au commerce
,

il expediait

dans les ports principaux des vaisseaux qu'on appelait

galea? di trafico, que chargeaient les particuliers et qui fai-

saient partout respecter le lion de St.-Marc.

Ses escadres allaient l'une dans la Mer Noire
,
l'autre en

Syrie ,
la 3 e

portait en Egypte les marchandises de la Mer

Noire, surtout les esclaves de la Georgie et de la Gircassie >

et prenait les produits de la Mer Rouge et de l'Ethiopie. La

4" tenait la Mediterranee
,

la c6te occidental d'Afrique d-

passantledetroit, allait en Angleterre oil elle trafiquait avec

les facteurs des villes ans^atiques.

M. Eusebe de Salles presente une observation sur le

mme sujet.

Pour la 7e

question : constater la part que prit Mar-

seille au grand mouvement commercial du moyen-age et

prouver qu'elle devanca dans son affranchissement muni-

cipal , les cites de Flandres et les communes du nord de la

France au xne

siecle, M. GregorJ fait observer que le

mot de commune etait connu des anciens Romains; ils

Tont employe pour designer le conseil charge de 1'admi-

nistration de la cite, et Ciceron a appele cette assemblee

consilium commune. Sous l'empire, il a ete egalement em-

ploye avec la meme signification, et Fusage s'en est con-

serve dans les tats du pape jusqirau moment oil il a

et adopte par les cites italiennes affranchies du joug

des Allemands. Sous Gregoire vn, l'ltalie a ete appelee a

jouir d'une grande liberty municipale. L'organisation des

republiques italiennes date de cette epoque ;
veritable ere

de leur independance. L'autorite des citoyens a &
partout substitute a celle des comtes et des eveques,

et le nom de commune a des lors servi a designer

cette nouvelle organisation. La denomination de milites
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elait donn^e aux ciioyens donl nous venons de parler. C'est

done a l'^glise de Rome que l'ltalie est redevable de ses

libertes communales, et la France meridionale doit egale-

ment attribuer a la meme influence l'anranchissement de

ses titers les plus considerables.

Les barbares ^tablis dans les provinces du midi de la

Gaule, appartenaient a la grande famille des Goths, qui a joue

un si grand role dans l'histoire de l'invasion de l'empire ro-

main. Ge peuple n'etait pas, comme l'ontpretendu quelques

auteurs, d'origine germanique, mais il appartenait a la na-

tion ou a la grande famille qui des deserts de l'Asie s'etait

r^pandue jusques aux royaumes de l'ancienne Thrace et de

l'lllyrie. Fixee d'abord sur les bords du Pont-Euxin sous

le nom de getes, elle s'etait Vendue par la suite des temps
sur les deux rives du Danube et avait pendant plusienrs sie-

clessubi le joug de la domination romaine. Familiarised avec

les institutions politiques de Rome, soumise aux lois des mai^

tres du monde, elle avait fini par substituer a ses propres

usages ceux des Romains, et lors de la conqu&te de l'ltalie

et des autres provinces jadis d^pendantes de l'empire ,
elle

n'h^sita pas a Iaisser subsister les institutions auxquelles

elle avait obei pendant un si long espace de temps.

L'ltalie, la Gaule meridionale et 1'Espagne ont plus par-

ticulierement joui de ces avantages. Plus tard, quand les

francs se mirent en rapport avec les populations de la

Gaule meridionale, ils ne porterent qu'une faible atteinte a

un pareil ordre de choses, car ils trouverent d'un c6te' le

souvenir des institutions romaines, conserve" par les an-

ciens habitants de la Gaule, et d'une autre part les tradi-

tions dont nous venons de parler. Nous devons au surplus
faire observer qu'a cette me^me epoque les Francs avaient

deja embrasse la loi salutaire du christianisme et les eccl^

siastiques romains appeles a diriger les consciences de ces

barbares, avaient deja vaincu dans leur esprit le prejuge"

qui leur faisait regarder leurs propres institutions comme

preferables a celles de Rome. II eut ete d'ailleurs impossible

qu'une nation plus ou moins nombreuse arrivee de la Ger^

manie, pour se fondre avec les populations de la Gaule, fit
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disparaitre les traces d'une civilisation qui avait jet6 de si

profondes racines. C'est aux diverses circonstances que
nous venons de rappeler qu'il faut aitribuer l'influence que
la commune des Romains a exercee sur 1'organisation poli-

tique de ritalie, de l'Espagne et de la Gaule me>idionale,

et c'est par cette derniere que les provinces de la France

centrale ont ete appelees plus tard a jouir de ce precieux

bienfait. L'organisation communale
,
dans le midi de la

Gaule, a ete entierement retablie d'apres les traditions

romaines, versle xne
siecle. A cette epoque, les ^chevins ont

pris le nom de consuls. Les citoyens de la commune ont r-

dige leurs statuts et la libertea ete substitute au despotisme
feodal. Les papes ontpartout favorise cette grande revolution

avec plus ou moins de succes. La ville de Marseille a joui inl-

ine anterieurement a ces evenements,du fruit des institutions

municipales des Romains. Son gouvernement communal n'a

jamais ete entierement aboli par les barb ares. Les lettres des

papes adressees a ses citoyens porterent toujour s en tele ces

mots : a I'ordre et au peuple de Marseille. Ses monnaies

etaient frappees au nom des Marseillais
;
son conseil de ci-

toyens, charge" d'administrer la chose publique, elait desi-

gne par la denomination d'universite de Marseille
; et, bien

que soumise aux comtes de Provence, ses traites de com-

merce faits avec Gaete, Pise et Genes, furenttoujours stipu-

les au nom de la cite" marseillaise. To us ces faits se sont

passes entreles ix
e
et xe

siecles, et nous devons presumerque
l'existence d'un pareil etat des choses dans la ville de Mar-

seille, a du exercer une immense influence d'abord sur la

Provence, et plus tard sur les grandes villes de la France

centrale continuellement en rapport avec les Marseillais.

La seance est levee. .
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Seance tin O Senternlire.

Presidence de M. Gregori.

M. Allibert, Secretaire.

Le proces-verbal de la seance prec^dente est hi et adopts.

Une observation est faite par M. Eusebe de Salles sur les diffi-

culte^s financieres de Temploi constant des Aleves consuls

pour agents consulaires et sur les mesures de M. Guizot
,

pour l'&ablissement d'agents pris dans les interpretes de

l'arm^e d'Afrique et les voyage urs charges de mission

scientifique.

M. Gantu reprend la question des consulats au point de

vue des origines.

He>odote
(
Livre 11

, chap. 154
) ,

dit que les Egyptiens

donnaient aux Grangers le privilege de choisir parmi eux

des magistrate charges de regler leurs differents, selon les

lois de leur patrie.

En Grece
,
notamment a Athenes

,
on choisissait un pro-

xene qui pretait assistance aux marchands Grangers ,
il

avait droit d'admission aux assemblies politiques et place

r^serv^e aux temples et aux theatres.

II cite encore Thucidide, Demosthene, parmi les anciens,

et M. Valkenaer, parmi les modernes.

Dans le code visigoth ,
liv. 1 1

,
titre 2

,
. 2

,
on lit :

Dam transmarini negociatores inter se causam habue-

rint
,
nullus de sedibus nostris eos audire presumat nisi

tantum modo suis legibus audiantur apud telonarios suos.

M. Gantu ajoute : le president a cite" avec tant de soin les

anciens navigateurs venitiens, que c'est un devoir pour moi

de payer mon tribut de justice au grand Pitheas de Marseille.

M. Lelewel a publie, en 1837, un livre intitule : Pitheas

de Marseille, il revendique pour lui la confiance que lui ont

refusee Polybe, Strabon et plusieurs modernes, notamment le

savant Gosselin.

M. Lelewel a trace" avec exactitude les voyages de cet
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illustre massaliote
, qui apres avoir cotoye liberie jusques

aux colonnes d'Hercule, double le promonloire sacre
( Gap

St.-Vincent
),

suit sur 1'Ocean les coles de la Gaule celtique

jusques au Finistere, laissant alors la route des Garthaginois

que le commerce avait deja conduits jusques aux Gassiterides

(ties Sorlingues), et au Gap Balerion (cotes de Cornouaille);

il se dirige au Nord jusques au detroit, cotoye la partie orien-

tale de la grande Bretagne. Parvenu a son extremite
|

il

s'elaneeen pleine mer et, apres six jours de navigation, gagne
Vultima terrarum thule, c'est-a-dire l'Jslande ou plutot une

des iles Ferroe
,
s'en eloigne, sans Favoir reconnue

,
se rap-

proche du continent europeen et courant vers le Nord pene-
tre dans la Baltique jusques a l'embouchure de la Vistule.

Euthymenes ,
au contraire, explore les mers du Midi.

M. le president, en remerciant M. Gantu, exprime le regret

que cette question ne puisse etre traitee a fond et emet le

vceu qu'elle soit renvoy^e au prochain Gongres.
M. Portales revient a la question des agents consulaires;

il a voulu signaler une plaie ,
il est heureux de savoir qu'on

s'occupe d'y porter remede.

M. Augustin Fabre a la parole pour la lecture d'un memoire

sur ce sujet : pourquoi Marseille n'a-t-elle pas de monu-
ments ?

Messieurs
,

l/antiquitd inspire une curiosity insatiable. Que faisait I'homme en

ces jours recul6s? Comment supportait-il le don de l'existence que la

nature fait si simple, mais que la civilisation complique tant de nos

jours?

La vie des peuples nous est rappel^e autant par les monuments

que par 1'histoire. Souvent m6me il y a dans les monuments un ca-

ractere de certitude qui manque aux recits des historiens, car les

objets d'antiquite se presentertt a nous, comme des interpretes

irrecusables, comme des t6"moins impassibles , mais eMoquents , qui

commandent une confiance absolue
;
tandis que les historiens ne peu-

vent se soustraire a l'influence de ces faiblesses humaines contre les-

quelles les intentions les plus pures ne sont qu'une bien faible sau-

vegarde. II y a, en effet, chez les historiens les plus senses et les plus

graves plus d'erreurs que de ve>H6s, plus de faux jugements que de

saines appr6ciations. D'ailleurs ils passent sous silence ce qui nous
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inte>esse le plus, moeurs domestiques , usages de la vie civile, ce>6-

monies religieuses, croyances populaires, details intimes concernant

la famille, et tout celaest bien souvent mis en lumiere par ces restes

d'antiquite venerable, par ces debris sauv^s du grand naufrage ou

les peuples perissent.

Marseille nest pas plus riche de monuments qu'elle n'est riche

d'historiens. On ne peut lire nulle part ses annales anciennes, et ses

vieux titres sont perdus. L/ouvrage de Grosson sur les Antiquites et

Monuments marseillais, publie en 1773, nous donne une juste idee

de cette disette archeologique. Les monuments decrits par cet auteur

ne sont pas ces masses architecturales comprises d'ordinaire dans

1'acception du mot; ce ne sont pas des colonnes, des statues, des

vestiges de temples, des restes precieux pour le culte des arts
;

les

mots pompeux qui forment le titre de I'ouvrage de Grosson s'appli-

quent , faute de mieux, a divers objets trouvs dans des fouilles et

des de"combres, exhumes des terrains, tire's des lieux destines autre-

fois a la sepulture. Ce sont les m^dailles des siecles de la r^publique;

celles qui ont servi de monnaie sous la domination des rois de France

de la premiere et de la seconde race, et qui ont 6t6 frappees a Mar-

seille; des bronzes, des bas-reliefs, des instruments de sacrifice, des

amulettes, des lampes funebres, des urnes cineraires, des inscrip-

tions sepulcrales, des tombeaux ,
des lacrymatoires, enfin des orne-

ments de diverse nature. Toutes ces choses, a l'exception des me-

dailles (1) , n'ont pas beaucoup d'importance scientifique, et bien

des villes moins anciennes et moins celebres que Marseille possedent,

en ce genre, de plus grandes richesses.

Pourquoi la fille de Phocee, la plus antique ville des Gaules, n'a-t-

elle point de monuments antiques ? Pourquoi n'y voit-on rien qui

t^moigne de sa grandeur, de son g<mie et de sa gloire? Pourquoi le

sol ou elle est assise depuis tant de siecles, ce sol que feconda sa

civilisation ionienne , ne garde-t-il aucune empreinte d'un si beau

travail? Ou sont done les echos de sa renommee imposante? Rome
et Athenes, apres tant de revolutions et de bouleversements, bril-

lent encore par des chefs-d'oauvre d'architecture , par d'immortels

ouvrages d'intelligence et d'art. Nimes, Aries, Orange, Saint-R6my,

(l) L'ouvrage de Grosson, rempli (Terreurs et d'appreciations inexactes,

est incornplet sous plus d'un rapport, et notamment sur la numismatique

marseillaise, que cet auteur ne connaissait que tres superficielleraeut. Cette

numismatique, si interessanle et si riche, touche aux originesdu monnayage

antique, et parcourt successivemeut toutes les periodes de l'art, jusqu'aux

premiers siecles de notre ere. L important ouvrage de M. de la Saussaye,

sur les medailles de la Gaule narbonaise, couronne par l'lnstitut en ts*2,

nous fait voir tout le vide du travail de Grosson.
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portent a leur tour des marques de leur ancienne magnificence ;
et

Marseille, qui est leur ainee, a 1'aspect d'une ville qui date d'hier.

Sa nudity semble contredire son origine. Quelles sont les causes de

ce contraste ?

Grosson en indique deux. Le zele des premiers Chretiens leur fit

dtruire, dit-il, les Edifices du paganisme ;
ils se ruerent avec fureur

sur tons les monuments'consacres au culte des divinit^s de la Grece

et de Rome. L'invasion successive de plusieurs peuples ennemis

acheva la destruction de tous les restes d'antiquite\ Dans le cinquie-

me siecle et dans le sixieme, Marseille fut, en effet, subjugue tour a

tour par les Visigoths, les Bourguignous et les Ostrogoths ;
les Sar-

rasins la ravagerent dans le neuvieme siecle; enfin, Alphonse d'Ara-

gon la saccagea en 1422; le pillage dura trois jours, et, au milieu

de toutes les horreurs de la conquete, un incendie effroyableconsuma
une partie de la ville.

Ges raisons sont loin d'etre concluantes. L'ardeur des premiers Chre-

tiens futpartout a peu pres la meme, et les villes qui possedent le plus

de monuments anciens ont subi, corame Marseille, les ravages de la

guerre et le joug de peuples exterminateurs qui frappaient d'un pied

d^daigneux les temples, les portiques, les thermes, les arcs-de-triom_

phe, les amphitheatres, toutes les ceuvres des beaux-arts, tous les

tresors du genie antique. Voyez Aries, pour ne parler que d'une cite

voisine de Marseille
; voyez cette ville cherie de Constantin , qu'em-

bellissent encore les restes imposants de sa grandeur passee : au

milieu de sa solitude et de son silence apparaissent des ornements

superbes, de magnifiques ouvrages qui ont brave la fureur des bar-

bares et l'injure du temps.
Si Marseille n'a aucun reste d'antiquite\ c'est parce qu'elle n'eut,

dans les temps anciens , aucun de ces monuments dont les debris

font aujourd'hui l'orgueil des villes ou s'elevaient les belles creations

du genie et de la puissance. Rien n'efface la trace de ces creations

immortelles. Que le sol soit boulevers6 par la violence des revolutions

les plus meurtrieres
; que la guerre y deploie ses fureurs destructi-

ves
; que tous les maux de la nature et toutes les folies de l'homme

s'y dechainent a la fois : tout ne perira pas , au milieu de tant de

malheurs et de tant d' outrages; il y aura du marbre pour emousser

la faux du temps, et du sein de toutes ces ruines surgiront de nobles

trophees.

On ne trouve des monuments dignes de notre admiration que la

ou des peuples ont jadis brille par la force des armes et par l'6clat

de la grandeur. Le gout des arts, les dons de l'intelligence et les

faveurs de la nature ne suffisent pas toujours. II faut du luxe, des

richesses, des encouragements et de la renommee pour que ces avan-

tages se produisent avec honneur sur la scene du monde. II leur faut
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le concours des pouvoirs politiques et de la puissance nationale qui

seuls peuvent donner une direction energique aux efforts individuels

et pousser les facults humaines vers l'ex^cution des grandes cho-

ses. L'ancienne republique de Marseille ne fut jamais un 6tatde pre-

mier ordre. Son existence paisible et modeste n'eut aucun des signes

exterieurs de l'influence, du pouvoir et de la richesse, aucune de ces

marques de superiority et de domination qui inspirent la crainte et

commandent le respect. Si Rome n'eut pas de peine a elever tant de

monuments dans son sein et dans ses colonies, qui 6taient l'image

de sa majesty et de son opulence, suivant la remarque d'Aulu-

Gelle (1), c'est que l'argent et les sueurs des nations subjuguees y

pourvurent facilement, et que les esclaves dont la guerre augmentait
sans cesse le nombre, travaillerent pour les plaisirs du grand peuple.

Ce levier puissant qui remuait tant d'hommes et de choses, Marseille

nele poss^daitpas.Toutes ces ressources lui manquerent. Pourfaire

de grandes choses, il faut de grandes passions. La moderation et la

sagesse sont sans contredit des vertus bien estimables chez les na-

tions comme chez les individus, mais elles n'ont rien de s6duisant,

et il y a mme dans leur expression quelque chose de commun qui

parait gener le mouvement des intelligences. Un peu plus de har-

diesse ne va pas mal au sentiment du beau et a l'amour des arts, et

comme ces arts createurs se plaisent toujours au milieu des presti-

ges de la gloire et des agitations ducommandement, Marseille ne leur

offrait point un asile commode. Ses institutions et ses moeurs ,

ses habitudes d'conomie ,
ses principes d'auste>it , ses lois

somptuaires , ses r6glements contre les spectacles et les jeux pu-
blics (2), ne pouvaient pas etre a leur convenance. Le peuple mar-

seillais tait r6flchi et calculateur. II ne prisait que les plaisirs tran-

quilles et solitaires, et s'il 6tait heureux, il semblait prendre a coeur

de ne pas le paraltre. Avec un pared caractere, avec une semblable

constitution sociale, le peuple marseillais n'attachait pas un grand

prix a la beaute des Edifices, aux choses d'elgance et de pur agre-
ment. Quelle difference avec Athenes, reine des arts, de la politesse

et du bon gout ;
mais reine enthousiaste et 16gere ! Athenes poussa

loin les jouissances du luxe, la passion des spectacles et des fetes,

l'amour du bruit et de la representation. Si, comme Marseille, elle se

voua au commerce, elle prit un rang bien plus eleve entre les na-

tions, elle eut des moyens bien plus puissants et bien plus d'impor-
tance politique.

La disette de monuments se tit sentir a Marseille dans le moyens

( i ) Amplitudinem majestatemque populi romani colonice quasi effigies

parvce simulacraque esse quoedam videntur. JNuits attiques, liv. 16, ch. 13.

(a) Valerii Maxirai facia dictaque memorabilia. Lib. II.
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age comme dans les temps Ies plusreculds. L'6nergie ties convictions,

la puissance des sympathies, toutes les tendances et toutes les for-

ces de la society se tournaient vers la decoration des choses saintes.

Les beaux-arts leur demandaient des inspirations, et chaque homme
aspirait, selon ses ressources, a augmenter la splendeur des objets

consacr6s au culte religieux. 11 fallait au Dieu vivant des sanctuaires

remplis de son saint nom , de sa majest6 et de sa gloire. Eh bien !

Marseille, avec de pareilles dispositions, avec la pi6t6 herMitaire de

ses habitants, ne vit pas mme s'elever dans son sein une seule glise

tant soit peu remarquable. De simples bourgs de Provence eurent

des temples plus beaux, et la petite ville de Saint-Maximin montre

aux amis des arts la magnifique 6glise qui existe encore aujourd'hui
et qui est l'un des plus majestueux monuments du treizieme siecle.

Les ressources ne manquaient certes pas a l'abbaye de St-Victor,

l'un des plus puissants monasteres du monde, par ses privileges et

par ses vastes possessions. II ne parait pourtant pas que cette ab-

baye qui fut plusieurs fois detruite et qui renaquit toujours de ses

cendres, ait jamais fixe l'attention sous le rapport de sa construction

architecturale. Ce que j'en dis peut egalement s'appliquer a l'ancien

palais des vicomtes, a ce Tolonee que les Marseillais, dans l'enthou-

siasme de leur ind^pendance r^publicaine, detruisirent de fond en

comble, au commencement du treizieme siecle, pour effacer jusqu'aux

vestiges mmes de la domination feodale.

Les statuts municipaux de Marseille datent tous a peupres de cette

epoque. Reglementant avec une minutie etonnante tout ce qui tenait

au droit civil, au droit politique, a la famille, au travail, a l'exercice

des professions, aux corps d'arts et metiers, a tous les interets pu-
blics et prives, ils constituerent longtemps la loi generate de Mar-

seille, lis y furent en vigueur durant tout le regime des comtes sou-

verains de Provence, et plusieurs d'entre eux conserverent leur au-

torit legale apres la r6union de ce pays a la couronne de France,

en 1481.

Rien de plus curieux assur^ment que ces Iois communales ou vien-

nent se rell^ter l'esprit, les moeurs et les tendances de l'epoque, quel-

quefois avec des vues g6n^reuses , mais le plus souvent avec des

prejuges et des erreurs. Aucun detail, quelque pueril qu'il paraisse,

n'est n6glig6 ;
etrien de plus gdnant, rien de plus restrictif. Les m6-

mes magistrats qui envoyaient des consuls en Syrie, en Egypte et en

Barbarie, fixaient la longueur des pierres que Ton vendait pour la

batisse, la pesanteur des sacs de bl6 que Ton portait au moulin et la

forme des tonneaux (1). lis tarifaient le prix de couture de chaque

(l) Statuts municipaux ct couslumes ancienues de Marseille, commentes

par Francois Daix; Marseille, 1657, un vol, in-quarto.
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piece de vehement
;
ils exigeaient de tous les corps des serments de

probity ;
et pendant qu'ils faisaient jurer les officiers de la douane

de ne pas enlever la caisse, ils faisaient aussi jurer les tailleurs de

ne pas rogner le drap (i).

D'apres ces statuts , les parents ne pouvaient donner a leur fille,

pour son mariage, que deux vetements en laine, et pour la noce on

ne pouvait inviter que trente personnes au plus (2). II etait defendu

a toutes femmes de porter a leur coiffure pour plus de cinq sols d'or-

nements et de se parer d'or et de perles.

Avec de pareilles habitudes, avec des penses si prosaiques, avec un

tel esprit de petites choses et de parcimonie, avec cette passion de

minutieux details qui emprisonnaient dans un cercle 6troit la vie des

citoyens, Marseille pouvait-elle s' Clever au sentiment du beau ? Pou-

vait-elle se distinguer dans la culture des arts, dans les nobles tra-

vaux de i'intelligence? Pouvait-elle penser a construire des monu-
ments 1 Oh I nou. Elle les trouvait trop chers.

Les statuts municipaux veulent que Ton nomme des syndics ou

prud'hommes, probos homines, pour I' inspection du port, des che-

mins, des halles et marches, pour une foule de services publics plus

ou moins importants, et on n'en voit pas nommer pour la conserva-

tion des Edifices et des monuments. C'est qu'il n'y avait rien a con-

server de ce c6te-la, et il parait que nos ancetres ne creaient point

d'emplois inutiles
;
ils n'aimaient pas autant que nous les sinecu-

res.

Ces statuts, qui, je le repete, ne pechent jamais par impre*voyance
et par omission, ne disent rien des ecoles, rien de I'instruction publi-

que. II faut en donner la meme raison. Ce n'est que dans le quator-
zieme siecle que nous voyons des traces d'enseignement public a

Marseille. II y avait alors dans la ville quelques Ecoles de grammaire
et de logique. L'ev^que Guillaume Sudre en donna la direction a

un bachelier du diocese de Chartres (3).

Dans le siecle precedent, on voyait a Marseille des Ecoles juives,

car les juifs, qui exercaient alors le courtage et la m^decine, etaient

nombreux dans cette ville, comme ils l'etaient aussi dans toutes les

villes de commerce. On les avait parquet pres l'eglise Saint-Martin,

qui, de nos jours encore, est le quartier des brocanteurs et des fripiers,

et oil se trouve la rue Juiverie. L'histoire litteraire de la France par

C l ) Histoire du commerce entre le Levant et l'Europe, depuis les croisades

jusqu'a la fondation des colonies d'Amerique, par Depping ; Paris, is 30, 1. I,

p. 292.

(2) Statuts cites.

f 3) L'antiquite de I'Sglise de Marseille et la succession de ses eveques, par
M. Feveque de Marseille, 1747, t. II, p. 802.

7
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les savants benedictins de la congregation do Saint-Maur, cite plu-

sieurs juifs marseillais qui compose rent divers ouvrages etdiverses

traductions (1).
Rien de plus curieux que 1'etatdes juifs de Marseille

au moyen-Age. Je n'ai rien a en dire ici, pour ne pasfaire une digres-

sion 6trangere au sujet principal de ce memoire.

Des obstacles de toute nature s'opposaient a 1'instruction scienti-

fique et litteraire de la jeunesse marseillaise i et, parmi eux , il faut

ranger l'excessive cherts des livres en Provence. En general, on ne

pouvait en voir des collections , et bien petites encore , que dans

les couvents. On les y cpnsiderait comme des objets precieux , et

cette ide porta plusieurs abb6s de merite a faire de sages regle-

ments pour en assurer la conservation. On cite le reglement de

Mainier , abbe de St.-Victor , en date de 1198 (<&). Un exemple, apres

tout , temoigne de la grande valeur des livres. Guillaume Riboti ,

eveque de Vence, legua a la meme abbaye de St.-Victor tous les

volumes qu'il possedait , a 1'exception de son breviaire qui devait

6tre vendu et dont le prix devait servir a acheter des terres , ad

emendas possessiones (S). J'ai trouve dans les archives de l'Hotel-

Dieu de Marseille ,
un acte d'inventaire des effets mobiliers fait

en 1341 par les administrateurs sortant de charge. On y voit figurer

un breviaire renferm^ dans un coffre avec les objets les plus pre-

cieux de la maison , c'est-a-dire avec les chartes des privileges et

les titres de propriet6. Ce coffre etait lui-meme plac6 dans la salle

des deliberations. En 1360, 1'eveque Guillaume Sudre, dont j'ai deja

parle, mentionne dans une declaration d'inventaire trente huit volu-

mes qui appartenaiental'eveche. Ces livres consistaient en sermons,

breviaires et rituels. II y avait aussi quelques ouvrages de droit et

de theologie ; enfin, quelques autres livres sur differentes matieres,

et un ,
entre autres , sur la maniere de panser les chevaux (k).

On voit qu'il est facile d'expliquer notre disette archeologique.

Marseille, simple cite municipale, ne se fit guere remarquer pendant

plusieurs siecles que par le desordre de ses affaires administratives

et par son esprit d'inquietude et de turbulence. II est ancien ce pro-

verbe : cela va comme les affaires de la ville. Les guerres civiles ex-

citent de fortes passions ,
mettent en relief les grands caracteres.

Mais que peuvent produire ces mesquines querelles de menage mu-

nicipal? Tout prend les proportions de ce chelif theatre
;

tout se

mesure a la taille de ces petits hommes qui s'agitent ridiculement

pour de petits int6rets.

Cl ) Tome 16, p. 37 9, 380 et 381.

(2) Martenne, Veter. script, et monument, amp. colleclio, t. I.

(3) Gallia Christiana nova, t. 3.

(4) L'antiquite de l'eglise de Marseille, etc., t. II, p. 49f.
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Un document historique de la plus haute importance , heureuse-

ment conserve dans touteson etendue (I), demontre combien on etait

malheureux a Marseille vers la fin du quinzieme siecle. C'est le dis-

cours lu, en 1489 , au Conseil municipal de cette ville, par le consul

Adam de Vento , l'un des hommes les plus graves et les plus consi-

derables de cette epoque. Les brigues electorates etaient poussees

jusques aux dernieres limites de l'exces et du scandale
;
la deprava-

tion des mceurs etait affreuse. II y a, dit Adam de Vento dans son

discours qui est en langue provencale de ce temps-la et dont je

traduis quelques extraits , il y a des conseillers qui ne chercbent

qu'a tirer profit de leur position , au lieu de consacrer leurs soins

aux affaires generates . . . Quand le Conseil municipal fait l'election

de ces officiers , on n'a pas egard a la probite des personnes qu'on

veut elire et Ton ne s'informe pas si elles sont capables de remplir

leurs fonctions selon l'inter^t public ;
mais l'envie, la corruption ,

la flatterie marchent a decouvert
;
on n'epargne pas les presents ;

on ne craint point d'user de simonie ,
et c'est ainsi que les Iec~

tions sont faites. Les uns et les autres agissent de mme en disant
;

laisse-moi passer mon candidat ,
et je te laisserai passer le tien.

Tout se fait par faveur et pour de Targent Chacun dans le

Conseil veut etre maitre ,
et cet esprit de domination est une des

causes de ruine de notre ville , car il n'y a pins, ni ordre, ni regie,

ni bonne coutume, et bien que nous soyons quarante huit
, chacun

veut faire passer son opinion , et il y a autant d'opinions que
d'hommes. Ce Conseil a un grand deTaut

, a mon avis. Qu'il fasse

le bien ou le mal , c"est a ses yeux une chose a peu pres gale. Si

ceux qui n'accomplissent pas leurs devoirs en 6taient exclus et si

des hommes plus dignes etaient nommes a leur place , chacun

craindrait de faillir
;
on ne dirait pas autant d'injures et Ton ne

commettrait pas autant d'exces , car il y a quelques Conseillers

qui parlent aussi grossierement a un consul qu'ils parleraient a un

porcher ou a un portefaix Les pauvres succombent sous le

poids des usures , des extorsions et de la violence
;
leurs maisons

et leurs biens leur sont enlev^s, et ils ne savent a qui recourir . . .

Le pauvre peuple ne trouve aucun remede a ses maux , et bien

souvent les juges ne sont que des tyrans et des mangeurs : . . . je

ne parle pas de 1'administration des 6glises , des hdpitaux ,
des

monasteres , des prisons. Chacun peut voir quel est l'ordre qui

regne dans ces oeuvres pies. C'est ce qui nous attire principalement
les tribulations et les calamity que le Seigneur nous envoie. Per-

sonne de nos jours ne s'occupe d'oeuvres de vertu .... Tout tourne

au grand dommage du pauvre peuple et de toute la Communaute.

( 1 jRuffi, Histoire de Marseille, seconde edition, t. 2, p. 333.
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Je suis 6tonne que Dieu puisse souffrir tant de vices et que le

pauvre peuple puisse souffrir tant de mangeurs . . . .Bien des per-

cr sonnes ne peuvent voir qu'eux-me'mes dans la ville
, et lorsqu'un

homrae de bien , appartenant au commerce ou a tout autre profes-

t sion ,
vient y fixer son domicile ,

il ne peut prononcer une parole

sans qu'aussitot on ne lui dise des injures et qu'on ne lui fasse des

avanies. La depopulation s'ensuit , car ceux que Ton maltraite de

cette maniere se regardent comme aussi honnetes que ceux qui les

injurient. Plusieurs negociants , hommes de bien , qui donnent a

a Marseille honneur et profit, se proposent d'abandonner cette ville,

bien qu'ils eussent d'abord le dessein d'y faire des constructions ,

et d'y vivre et mourir. II n'y a rien la d'6tonnant, car je vous jure

que moi et d'autres Marseillais , si l'administration des affaires

publiques ne s'am61iore pas , avons d^libere de vendre tout ce que
nous poss^dons ,

d'amener avec nous nos femmes et nos enfants ,

t et d'aller habiter des pays ou Ton puisse vivre plus tranquillement

et ou la justice regne ,
car on ne peut habiter des lieux d'oii elle

est bannie.

II fallut bien du temps pour rendre plus tolerable cette triste si-

tuation ,
et nos annales sont remplies de temoignages irrecusables

qui accusent la mauvaise administration des affaires de Marseille.

Des plaintes incessantes s'61everent a l'aspect de ces maux publics ,

de ces miseVables influences conjurers contre le bonheur et la gloire

d'une ville digne, apres tout, d'une meilleure destinee. Un sort fatal

semblait peser sur elle , et si on voyait de temps en temps apparaltre

quelques intentions patriotiques, quelques idees belles et nobles,

quelques conceptions elevens au-dessus de cette grossiere atmosphere

ou respirait sans intelligence et sans gout une foule livr6e corps et

ame aux habitudes mercantiles d'un bazar bruyant , c'etait la une

6tincelle fugitive traversant une nuit profonde.

Puget voulait doter sa ville natale d'incomparables embellisse-

ments. Mais pensait-il avoir impunement du g<5nie ? On ne peut pas

dire que la haine et la jalousie paralyserent ses projets ;
il est plus

exact de declarer que ce grand homme ne fut pas compris a Mar-

seille. L'echevin Lagneau , tout puissant a l'Hdtel-de-Ville
, refusa

le celebre artiste
;
on lui pre76ra Clerion de Trets , sculpteur d'un

nitrite tout-a-fait ordinaire et d'un nom a peu pres inconnu de nos

jours. II s'agissait de retablissement d'une grande place et de la

construction d'une statue Cquestre de Louis xiv. Puget deposa ses

plaintes dans le sein de ses amis au nombre desquels se trouvait le

fameux Lebrun qui lui ecrivit le 6 mars 1688 : Je fais une tres

grande difference entre vous et celui que Ton semble si injuste-

ment mettre en parallele avec vous. Je souhaiterais que Messieurs

de Marseille en fussent persuades comme moi ,
et j'aurais cru que
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s'agissant d'6leverun monuments la gloire du Roi, ils se seraient

fait honneur de trouver chez eux un sujet aussi capable que vous pour

l'executer. Je ne sais pas ce qui peut 6tre cause qu'ils ne connais-

sent pas l'avantage qu'ils ont de vous posseder ; mais je sais fort

bien que si vous aviez 6te fort eloigne d'eux , ils auraient ete fort

estim^s s'ils avaient su vous choisir pour un si grand ouvrage (\). *

Au reste, le projet de Clerion de Trets ne fut pas plus execute que

celui de Puget. L'argent manqua probablement. Marseille , nous

devons le dire , n'eut jamais de grandes ressources financieres ;
elle

n'eut d'autres revenus que le produit d'un impdt lev6 sur les farines

et la viande de boucherie, et il fallait qu'elle prelevat sur ce produit

sa part d'impositions royales et de taxes communes. On donnait ce

dernier nom aux impdts leves pour les besoins de la province et pour

son administration. La ville de Marseille avait a peine de quoi faire

face a ses necessity les plus urgentes. Aussi bien , la caisse muui-

cipale etait vide la plupart du temps et les services publics 6taient en

souffrance. En 1541 , le Roi, sur la demande des Marseillais , sup-

prima les droits de foraine , c'est-a-dire une taxe percue sur les

marchandises et denr^es aux limites de la banlieue , et ce fut a la

charge par la Communaut6 de payer aux officiers charges de ce ser-

vice une indemnity de quatre mille livres. Comme Marseille n'avait

pas a sa disposition cette somme modique , deux de ses habitants

les plus recommandables , Amiel d'Albertas et Philippe de Felix , en

firent 1'avance par acte du 19 aout de la meme ann6e (2). Les abus

et les d^sordres ne cesserent de regner dans le systeme financier

de la ville et Ton peut voir sur ce sujet, les edits du Roi et les arrets

du grand Conseil rendus a diverses epoques. Qui le pourrait croire ?

En 1720 , au moment ou la peste sevissait avec le plus de violence ,

le tresorier municipal ne put disposer que de onze cents livres pour

l'organisation des secours publics (3). Plus tard, la ville fat autorisee

a faire des emprunts qui lui procurerent , il est vrai
, des ressources

momentanees , mais qui ne servirent ensuite qu'a augmenter ses

embarras financiers.

Dans cette situation , que pouvait done Marseille pour la gloire

artistique, pour la decoration monumentale? Les Rois et les Princes

ne firent rien pour elle. Elle n'eut jamais les allures d'une Capitale.

( i ) Memoire pour servir a l'histoire de plusieurs hommes illuslres de Pro-

vence, parle P. Bougerel ; Paris, 1732, p. 49 et 50.

C23 Ordonnances conlre la foraine, a la suite du reglement du sort, Mar-

seille, 1654, p. 109.

( 3 ) Journal abrege de ce qui s'est passe en la ville de Marseille depuis

qu'elle est affligee de la contagion, tire dn Memorial de la chambre du con-

seil de I'Hotel-de- Ville ; tenu par Pichalty de Groissainte, conseil et oraleur

de la communaute. Marseille, 1720, p. 7.
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Elle ne le fut ni de fait, ni de nom , ni d'habitude. Elle eut une de

ces existences ennemies , par nature
, de la splendeur publique.

Quelle difference entre cette ville et les belles r6publiques italiennes

qui, dans le moyen-age , rappellent, sous bien des rapports , les

nobles souvenirs du genie antique ? Venise qui fut longtemps la mai-

tresse du commerce du monde
;
Gnes qui eut aussi ses jours de

puissance et de grandeur ;
Florence , ville des sciences , des plaisirs

et de la liberty
;
Milan et ses palais de marbre

; Naples , voluptueux

sejour des muses
; Rome, enfin, cette Rome orgueilleuse dormant

sur ses conquetes et paree de tant de depouilles.

La pauvret6, en fait de monuments, est compensSe pour Marseille

ancienne par des richesses d'un genre special : ce sont des richesses

numismatiques , et peu de villes en ont d'aussi grandes.
L'etude des anciennes monnaies marseillaises est un sujet des plus

inteYessants , des plus curieux et des plus feconds. Mais il excede les

bornes de mon memoire et menterait d'etre l'objet d'un travail par-

ticulier. Qu'il me soit seulement permis d'indiquer ici quelques pro-

bl6mes d'une solution bien difficile.

Pourquoi les medailles d'argent de Marseille sont-elles en plus

grand nombre que celles de bronze? Pourquoi les Marseillais ne

frappaient-ils qu'une petite quantite" de monnaies de chaque coin, et

comment expliquer les causes de cette variet6 qui augmentait sans

avantage les frais de fabrication?

Quelque recherche qu'on ait pu faire , on n'a pas trouv une seule

mMaille d'or.

Cette absence complete de pieces d'or est une singularity remar-

quable de l'histoire mon6taire de l'ancienne republique de Marseille.

Une chose remarquable aussi, c'est la grande quantite de pieces four-

rees
, c'est-a-dire fabriqu^es en mauvais mtal recouvert d'une legere

feuille d'argent ;
ce qui prouve, au reste, que l'art de plaquer 6tait

en usage a Marseille des la plus haute antiquite\ Comment faut-il

expliquer la circulation de ces pieces fourrees qui sont presque aussi

nombreuses que les pieces de bon aloi? Le gouvernement fabriquait-

il lui-meme cette fausse monnaie? C'est ce qu'il est difficile d'ad-

mettre. D'un autre c6te" , comment peut-on supposer qu'il n'ait pu
mettre obstacle a l'industrie des faux monnayeurs qui devaient trouver

dans leur fraude un profit considerable ? Comment un peuple com-

mercant a-t-il pu toleVer une fabrication destructive de toute con-

fiance et de tout credit? Questions difficiles , je le r^pete ,
et dont

je laisse la solution a plus habiles que moi.

M. le President fait remarquer que la sev&rite des moeurs

marseillaises est une bonne raison
,
mais qu'il y en a une

autre non moins directe.
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Rome en s emparant des Gaules distingua les villes en trois

classes: confederees , municipates , provinciates. Marseille

&ait confederee, c'est-a-dire libre dans son administration,

une fois le tribut du a Rome acquitte. Ailleurs, au contraire,

il y avait nn Conseil des decurions compose des plus riches

du pays , obliges de laisser une partie de leurs biens a la

decurie
,
de laisser meme tout s'ils n'avaient pas d'heritiers.

Les decuries etaient ainsi fort riches. Une loi voulait qu'un

tiers des revenus fut affecte a la construction d'edifices

publics.

Les duumvirs, chefs des decurions, et les pretres etaient

choisis par le Conseil et obliges de donner des fetes ou

d'elever des monuments dont le pro-consul determinait l'im-

portance.

A Marseille, rien de semblable, et cette ville, libre et sans

faste
,
n'a rien construit.

Les Chretiens ont-ils detruit des monuments ? C'est une er-

reur de le croire
; peu-a-peu les temples ont et abandon-

n^s mais non detruits. L'orateur cite St.-Gregoire, quire-

commandait aux Chretiens deconstruire des eglises a c6te des

temples, de faire leurs fetes aux memes jours que les Payens,

pour les prendre par l'habitude, cette maitresse deshommes.

M. Portales dit que pour faire de grands monuments
,

il

faut une volonte unique et la grande passion des spectacles

et des beaux arts.

Marseille, independante, n'a pu consacrer la multitude a

l'elevation des grands monuments
,
a l'accomplissement des

travaux gigantesques des Romains et du moyen-age ;
mar-

chande
, l'esprit commercant ne favorisait point chez elle

la prodigalite des grands constructeurs du temps passe\

M. le President replique : les Grecs quoique commercants

avaient des monuments
;

les villes d'ltalie, au moyen-3ge ,

quoique commercantes Etaient riches de monuments
,

il faut

done admettre l'influence des moaurs.

Mais cette cause ne le satisfait pas ,
il en faut encore une

autre et ce doit etre le systeme financier. Les Marseillais

avaient peu d'impots. II n'y avait pas de fonds avec emploi

determine en monuments
,

et il n'y a pas eu pour eux
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occasion ou necessity d'en construire. Cette circonstance se

rencontre presque toujours dans les anciennes villes con-

f^der^es.

M. Augustin Fabre fait remarquer que Marseille n'avait

pas d'esclaves si necessaires pour les grands travaux.

M. Cantu cite en l'honneur de Marseille ce texte de Tacite :

Magistra studiorum Massilia
,

locus Greed, comitate et

provinciali parcimonid mixtus ac bene compositur de pro-
vincilia parcimonid. II conclut qu'elle 6tait a la condition

de province.

M. le President dit qu'il ne faut pas ainsi entendre la

phrase. La province est une simple comparaison avec la

grandeur romaine.

M. Mery fait observer que Tacite, en donnant l'idee du

caractere des Marseillais, la parcimonie, explique, pourquoi
il n'y a pas eu de monuments. II ajoute que Phocee, la mere

commune, avait eu les memes habitudes. Quant aux monu-

ments de Marseille, Strabon en a parte ;
ils etaient au nombre

de trois ou quatre ;
c'eHaient des temples et certainement les

Chretiens ont du les attaquer.

M. le President, MM. Eusebe de Salles, Augustin Fabre et

Mry ajoutent quelques observations.

M. Lombardon soutient qu'il faut moins attribuer l'absence

de monuments a la parcimonie de nos aieus, qu'aux con-

ditions exceptionnelles de l'existence de notre ville. Fondee

par des commercants
,

situee sur le point du globe le plus

favorable au commerce, elle offre le seul exemple d'une ville

de l'antiquit, renaissant toujours de ses cendres et pro-

gressant ,
tandis que les autres cites ont presque constam-

ment decline.

Les restes de Marseille, apres chaque revolution, ont du

etre attaqu^s par les debris de ses habitants survivants aux

catastrophes et par les populations venant s'y etablir. Ajoutez

Taction incessante de la mer qui a envahi une grande partie

du sol antique ,
on s'expliquera facilement la disparition des

derniers vestiges de nos antiquites.

La quantite des monuments et vestiges qui restent apres

les catastrophes est toujours en raison inverse de la quan-
tite des habitants qui viennent s'etablir sur une localite.
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La parole est donnee a M. Rostan sur la 28* question :

convient-il, pour la construction des eglises entreprises

de nos jours, d'imiter le \ 3 e
Steele d'une maniere servile ou

Men faut-il choisir dans le \ 3 e
et le \ 4e

siecles, ce qu'il y ade

plus parfait ?

Messieurs,

Le xm e siecle nous a donne dans 1'architecture ogivale la formule

la plus complete de Tart Chretien et la plus haute expression du ge-

nie architectonique des temps modernes. Plus qu'aucun autre, il a

su imprimer a ses oeuvres ce cachet d'harmonie et ce caractere de

solennelle grandeur qui excitent en nous de sublimes et d'indeTinis-

sables emotions. G'est de plus en elles que s'est , pour ainsi dire,

incarn6 l'esprit francais, la pensee nationale. Fille de notre France,

cette architecture ogivale du xme
siecle, produite et d6terminee par

nos mceurs, notre climat, nos materiaux, nos idees, doit par conse-

quent mieux que toute autre s'approprier a notre sol, car elle se

rattache in^vitablement a nous par des liens forts et nombreux. Bien

qu'on veuille dire que notre societe n'est plus la meme que celle du

moyen-age, que nos mceurs, nos besoins, nos habitudes aient chan-

g6, grace au progres de la civilisation, et qu'il serait peu convena-

ble aujourd'hui de batir des Eglises qui seraient une- singularity,

un anachronisme, une bizarrerie an milieu de notre societe renouve-

lee, cette objection ne me parait pas frapp6e au coin d'une bien saine

logique , car, nonobstant tout ce renouvellement social dont on a si

hautement argu6 dans une occasion recente, il n'en est pas moins

vrai que puisqu'il s'agit ici de la construction d'edifices religieux,

d'eglises catholiques, le catholicisme etant immuable, ses besoins

religieux 6tant par consequent les memes qu'au xme
siecle, il ne

faudrait pas donner aux Edifices consacres a un culte qui est aujour-
d'hui ce qu'il 6tait, il y a six cents ans, une forme et des dispositions

differentes de celles qui lui conviennent si admirablement dans les

6glises du xme siecle. Si la societe actuelle demande une nouvelle

expression monumentale, qu'on la cherche ou Ton voudra, dans les

theatres , les bourses , les salles d'industrie, les embarcaderes des

chemins de fer, qui peut-etre sont destines a fournir des types nou-

veaux a 1'architecture du xixe
siecle; mais de grace, qu'on veuille

laisser les 6glises catholiques se d6velopper selon l'ancienne formule

ogivale, qui exprime au plus haut degr6 les besoins du culte auquel
elle est consacree et qui y satisfait d'une maniere si complete, et

quand, de plus, cet art est un produit de l'esprit francais qui a con-

sacre" d'intimes et d'indestructibles rapports avec nous, n'est-il done

pas plus naturel et plus logique de s'adresser a lui pour lui deman-

der les inspirations necessaires dans la construction des 6glises,
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entreprisede nos jours dans notrepays. Aussi, je ne crains pas dele

dire, c'est avec bonheur que j'ai vu la 28 e

question de la section d'ar-

cheologie posee dans les termes que j'ai reproduits en commencant.
Un Congres scientifique de France ne pouvait, il est vrai , en Tan de

grace 1846, emettre le moindre doute sur la ve>ite des principes que

je viens avoir l'honneur de rappeler rapidement.
Mais si le xme siecle nous a donne le type par exc ellence de

l'architecture catholique et nationale, s'ensuit-il que to us les pro-

duits de cette grande epoque soient tous egalement beaux, egale-

raent grands, egalement purs? Y a-t-il jamais eu un niveau dans le

genie humain ? Si I'inegalit6 se montre quelque part dans la nature,

n'est-ce pas dans l'esprit de l'homme? Les artistes du moyen-age
n'ont sans doute point 616 exempts de cette loi gen6rale de l'huma-

nite\ lis ont cre6 de nombreiix chefs-d'ceuvre, mais tous leurs monu-

ments ne portent point cependant au m6me degre ce supreme carac-

tere d'harmonie et de grandeur qui les distinguent. De plus, le meme

developpement dans l'architecture ne s'est point effectue" egalement

partout a la meme epoque, il y a eu des pays plus favorables les uns

que les autres au progres de l'art ogival ;
le nord de la France, par

exemple, a toujours eu une avance marquee, acet egard, sur le midi,

et bien qu'il-soit vrai de dire que le xm e siecle est l'age d'or de l'ar-

chitecture ogivale, et que le xiv e
, n general, a vu commencer la de-

cadence, neanmoins telle province, telle contree, n'a vu naitre qn'h

cette derniere 6poque certaines formes, certains ornements , certain

type, qui tlorissaient ailleurs cent ans plus tdt : de sorte que la c'est

le xme siecle qui a fourni a l'architecture nationale sa plus belle car-

riere
; ici, c'est le xiv e

qui lui a vu d6rouler sa phase la plus brillan-

te. II y a eu aussi des variet6s dans l'art, qu'il ne faut point mecon-

naitre, varies determinees par les conditions geographiques et les

donnees historiques de chaque pays; car l'unit6 sociale etait loin

d'exister au moyen-age, et chaque monument de cette Epoque porte

necessairement avec lui une sorte de physionomie locale et d'allure

particuliere.

II y a done un choix a faire , une distinction a etablir; il y a

un choix : 1 dans les modeles a adopter pour la construction des

eglises entreprises de nos jours , choix fonde sur 1'etat de perfection
de l'ceuvre qu'on prend pour type; 2 ce choix doit etre fait dans le

xfne ou dans le xive
siecles, suivant les pays, car tous n'ont pas etc

egalement hatifs dans la marche de leur architecture
;
3 il y a, enlin,

un choix a faire relativementaux rapports et aux convenances du mo-

dele qu'on adopte avec le lieu ou 1'on veuten faire {'application ;
car

il ne conviendrait pas , par exemple, de copier scrupuleusement a

Marseille une 6glise de Champagne ou de Normandie.

De plus encore ,
une fois cette triple distinction faite, une fois



QUAT0RZ1EME SESSION. 1 07

le type trouve\ a travers toutes ces conditions de lieu, de temps,

d'execution, il n'est point necessaire de s'y astreindre servilement,

car art et servilisme sont deux mots qui jurent de se trouver ensem-

ble
;

il ne faut jamais enchalner le g^nie, l'emprisonner dans un cer-

cle qu'il lui soit interdit de franchir. La Providence ,
en errant

l'homme libre et intelligent, comme on a dit, n'a point voulu que
son genie restat 4ternellement stationnaire. En effet , quand ce

genie a l'infini pour carriere, pourquoi vouloir lui assignor des bor-

nes et l'immobiliser ? Quand dans la construction de nos eglises, on

appliquera les principes de notre art national et Chretien, sera-t-il

deTendu a notre 6poque d'ajouter son inspiration particuliere ? Une

fois la formule du moyen-age accepted, les donnees du type catho-

lique admises, pourquoi les artistes n'auraient-ils pas le droit de d6-

velopper a leur gre\ de modifier ce cadre sublime fourni par les xma

et xiv siecles ? N'y a-t-il pas de la marge encore dans le champ III i

mit de l'art?

On ne peut done poser en principe qu'il faille imiter d'une maniere

servile les Edifices d'un siecle quelconque \
mme de celui qui nous

a fourni les ceuvres les plus parfaites. Je sais bien que dans J'appli-

cation, la chose arrivera d'abord, e'est inevitable
;
car dans l'6tat de

notre architecture, il nous reste bien du chemin a faire encore pour
atteindre le niveau des artistes des xnT et xive siecles

;
nous avons

beau 6tre fiers des progres de notre civilisation, en matiere d'art

nous sommes loin de valoir les barbares du moyen-age. Aussi, dans

les premieres imitations des produitsde cette grande poque, il nous

faudra copier souvent, copier beaucoup et sans discernement
;

il nous

faudra reproduire aveuglement les types de ce temps, avant d'arri-

ver a les comprendre, a en saisir le sens, la ported, avant de se pe"-

ne"trer de leur esprit ;
mais quand nous les connaitrons a fond, que

nous les reproduirons d'une maniere intelligente, et que nous serons

maltres de leur pens6e et des e^ments gne>ateurs de leur art,

alors nous pourrons 6videmment donner tout son libre essor au g-
nie artistique dont notre siecle n'est sans doute point deshe>ite\

L'archeologie, dont la mission est, en 6tudiant et en v6ne>ant le

pass6, de preparer l'art de 1'avenir, se trouve avoir ainsi une ques-
tion pratique posee dans cette session du Congres, question qui in-

te>esse vivement la soci6t6 prdsente, car elle s'adresse aux besoins

les plus pressants de son coeur, et cette soci6t6 est dans le fait, quoi

qu'on en dise, encore toute catholiquement constitute. Aussi, 6prouve-
t-elle la necessity de satisfaire aux exigences de son culte par des

temples nouveaux que reclame I'accroissement de la population et

qui soient l'expression de la religion alaquelle ils doivent etre consa-

cr6s, et non point par des monuments pa'iens qui n'aient riende com-

mun ni avec ses besoins religieux, ni avec son organisation sociale.
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Ces temples doivent evidemment etre construits d'apres les princi-

pes de l'art ogival le plus parfait des xme ou xive
siecles, parce que

cet art est 6minemment chr6tien et 6minemment francais, et que de

plus il est beau, solide, peu cher et facilement applicable a toutes les

contrees diverses de notre pays.
Cet art est minemment Chretien et 6minemment francais, dis-je ,

la chose est incontestable, puisqu'il s'est deVeloppe sous les influen-

ces chretiennes et qu'il a admirablement exprime les tendances spi-

ritualistes du christianisme en m6me temps que notre g6nie national,

puisque c'est en France qu'il a pris naissance et qu'il a atteint ce de-

gre de perfection qu'il ne lui a ete donn6 d'obtenir dans aucun autre

pays.

II est beau, c'est l'aveu general , puisqu'il captive l'admiration de

tous, qu'il fait eprouver de vives Amotions, d'inexprimables jouis-

sances, et qu'il realise a I'ceil et a V esprit Vintage de cette Jerusalem

celeste vers laquelle aspire la foi du Chretien.

II est solide, les monuments innombrables del'epoque sont la pour

l'attester, eux qui ont rsist6 a Taction destructive du temps et a celle

plus redoutable encore des hommes.
II est peu cher, on le prouve le devis en main, et il n'y a point de

raison a opposer a l'eloquence des chiffres.

II est, enfin, d'une application facile etconvenable a toutes les con-

trees de notre pays, puisque cet art etant eminemment catholique,

c'est-a-dire universel dans le sens rigoureux du mot, doit pouvoir

s'appliquer a tous les points de la France, comme il s'y est developpe
dans le moyen-age, non point, il est vrai, partout avec la raerae in-

tensity, avec le raerae succes, ni avec le meme caractere, mais de

maniere pourtant a exprimer le g^nie particulier et l'etat de civilisa-

tion de chaque province, en merae temps que la pens^e religieuse.

Ainsi, comme l'a fait observer M Didron, en annoncant son ouvrage
des exemples d'eglises ogivales en style du xme siecle : l'eglise

ogivale de Saint-Maximin, dans le Var, et l'eglise ogivale de Cler-

mont-Ferrand, dans le Puy-de-Ddme, dit-il, conviennent a la Pro-

vence et a 1'Auvergne tout aussi bien que les cath^drales de Reims,

d'Amiens, de Paris, de Chartres et de Bourges, a la Champagne, a

la Picardie, a l'lle-de-France , a la Beauce et au Berri. Et puis-

que Marseille, qui manque d'une belle catheYlrale et qui en sent vive-

ment le besoin, peut etre appeI6e un jour a chercher un modele pour
executor dans son enceinte, qu'il me soitpermis d'arr^ter un moment
Fatten tion des membresde cette assembled sur l'eglise deSt-Maximin,

que M. Didron cite avec raison comme le type par excellence de l'art

ogival en Provence. J'ose esperer, Messieurs, que mes paroles ne

seront point considerees par vous comme une oiseuse digression.

En effet, on n'a pas dit toute la verity sur le developpemcnt de



QUATORZIEME SESSION. 109

l'architecture gothique dans le Midi, car ce developpement a nean-

moins eu lieu, quoiquc moins considerable, moins luxuriant que dans

le Nord. On s'estplu a exage>er la faiblesse de la vegetation ogivale

en Provence, qui a fourni pourtant une bien belle page a l'art et une

satisfaction bien suffisante a cet entralnement general des esprits

vers les formes nouvelles, consequence ndcessaire du catholicisme,

dont le triomphe et l'expansion avaient lieu dans son sein aussi bien

que dans le reste du monde, produit providentiel de l'esprit fran-

Qais doue d'une force de propagande si remarquable et qui devait

inevitablement peneHrer, comme la langue et la civilisation de la

France, dans les provinces destinies a etre englobees dans notre

grande unite nationale. L'art ogival a done eu sa manifestation en

Provence avec les modifications determiners par l'etat social de ce

pays, par ses donn^es historiques. C'est 1'eglise de Saint-Maximin

qui a ete sa plus sublime expression , son plus beau et son plus

grandiose produit.

Quoique ses dimensions soient moins considerables que celles

de la plupart des grandes cathedrales du Nord, nanmoins, par la pu-
rete de ses formes , la noblesse de ses lignes et l'harmonie de

ses proportions, elle est un des types les plus pr^cieux et les plus

caracte>istiques de l'art Chretien du moyen age en France. Com-
mencee dans les dernieres ann6es du treizieme siecle, cette eglise

a ete continuee pendant le cours du quatorzieme, et terminee seule-

ment a la fin du quinzieme; mais les elements architectoniques qui
dominent en elle sont ceux du xme siecle et surtout ceux du xive

.

Elle a trois nefs entourees d'un rang de chapelles, ses voutes sont

d'une etonnante l^gerete, et son ornementation d'une sobri^te tout-

a-fait digne de remarque; le genre vif et prompt du Midi s'ouvrait

bien , il est vrai , aux inspirations enthousiastes et faciles , mais se

refusait aux details compliques et aux ornements qui fourmillent

dans les eglises du Nord
;
elle n'est point coupee par un transept,

ses nefs late>ales, au lieu de tourner autour du chceur, se terminent

en absides ; ses ogives , comme toutes celles du Midi, y sont d'un

elancement moins prononce, d'une hardiesse moins imp^tueuse que
dans le Nord; elles sont plus larges, moins aigues, mais toujours

d'un jet noble et pur ; ce monument est, en un mot
, d'une homoge-

neity parfaite, d'une sublime simplicity et d'une majeste saisissante.

C'est un Edifice du Nord bati dans le Midi, qui, tout en conservant

les grands caracteres de l'art septentrional , s'empreint neanmoins

sur notre sol d'une physionomie particuliere et, pour ainsi dire,

d'une sorte d'accent meridional, ce qui le rend eminemment propre

a servir de type a nos contrees. Qu'il me soit permis de reproduire

a ce sujet ce que j'ai deja dit ailleurs (1), L'eglise de St-Maximin

(i) Apercu sur TarchiMbture religieuse du moyen-age en Provence
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est la plus large concession faite par la Provence a l'architecture ogi-

vale. Ce monument est la formule par excellence, hors ligne du ca-

rt tholicisme dans ce pays, la grandiose manifestation de la penseequi
a donne la vie a Tart chnHien du moyen-age, car ici comme ailleurs,

devait avoir son explosion, cette grande fermentation religieuse qui

bouillonnait dans la Societe europeenne. L'^glise de St.-Maximin

fut la sublime protestation des tendances modernes et chreliennes

contre les souvenirs antiques et payens , l'interprete des besoins

nouveaux de la civilisation contre les traditions du passe ;
le

temps n'tait point encore venu pour la Provence d'etre englobee

dans la grande unit6 francaise ,
il fallait une longue preparation

des idees et des moeurs pour rendre possible la reunion de cette

<t province a la monarchic, l'eglise de St.-Maximin fut le symbole

prophetique de cette reunion , le produit artistique le plus avance

du Midi et, pour ainsi dire, le premier actede communion sociale

avec la France du Nord. Les arts sont toujours les pionniers de la

civilisation et les grands moyens de communication entre les peu-

pies.

Je n'ai point la pretention par ces traits rapides de vous faire con-

naltre a fond ce monument, ni d'en esquisser la physionomie com-

plete ; j'en ai, toutefois, assez dit pour vous faire saisir son importance

et la necessity de sa conservation , trop heureux si mes paroles pou-

vaient exciter votre bienveillante sympathie en sa faveur.

L'eglise de St.-Maximin est bien classee depuis 20 ans au nombre

des monuments historiques , a l'entretien desquels 1'etat doit consa-

crer des fonds, mais l'insufUsance du credit alloue a cet effet ,

ne permet a la main du tresor de ne s'ouvrir qu'a de longs intervalles

pour laisser echapper une miserable obole qui se perd dans l'immen-

site des reparations que reclame cet edifice et au nombre desquelles,

il y en a d'urgentes , d'imp'6rieuses ;
encore si ces reparations toutes

parcimonieuses qu'elles sont etaient faites avec soin , avec intelli-

gence , avec esprit de suite et sous une direction convenable , mais

loin de la, un d6plorable vandalisme preside a leur execution , a tel

point qu'on dirait une sorte de conspiration ourdie contre ce monu-

ment par tous les entrepreneurs qui mettent la main a l'oeuvre et

qu'on en vienta regretter les faibles sommes qui lui sont accordees

parce qu'elles ne font que hater sa ruine sous le pr^texte menteur de

le reparer. Aussi, il y a deux ans, un artiste distingue\ M. Charles

Questel , charg6 par M. le Ministre de l'lnterieur d'assigner Toppli-

cation des derniers fonds alloues , 6crivait dans son judicieux rapport

les lignes suivantes : depuis environ une quinzaine d'annees, des

travaux ont ete entrepris dans ce monument , mais malheureuse-

ment ils ont et6 si mal executes, qu'il eut mieux valu n'y rien faire

dans l'interet de l'art et de la solidite. La premiere partie de ces
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travaux que je n'ose appeler de restauration , ont eu pour objet la

reprise des contreforts et arcs-boutants, ce sont surtout ces ouvrages

qui ont 6te" executes d'unc maniere deplorable : certains contre-

forts dont les parties superieures etaient en mauvais tat , furent

rpar<5s avec si peu de soin, que les couronnements neufs se d-
tachant aujourd'hui de la portion qu'ils etaient destines a proteger,

menacent le monument et la s&rete publique

Et plus loin. . . . . . Je rangerai en premiere ligne parmi les

travaux a ex6cuter ,
la demolition et la reconstruction de toutes

les portions faites , il y a environ 15 ans a tous les contreforts et

'

arcs-boutants des faces latrales et du chceur

II importe surtout que ces travaux soient bien surveilles, pour

eviter de nouvelles mal-facons ,
car pour continuer la restauration

de la meme maniere ,
il vaudrait mieux dans I'intenH du monu-

ment qu'on n'y fit rien.

( Rapport de M. Questel , du 9 juillet 1844. )

La mauvaise direction et le defaut de surveillance dans les tra-

vaux , c'est done la, comme le signale M. Questel, Ja plaie de notre

monument, c'est ce qui active rintensite" du mal dans une effrayante

progression et precisment en raison des remedes appliques pour

l'arreter , comme ces malades qui auraient mis de longues anne"es a

moUrir et que l'inexpe>ience du m^decin tue par un traitement con-

traire. Je ne veux point , Messieurs , d^rouler a vos yeux le trop

long et trop douloureux chapitre des desastres occasiones par la

main des.barbares qui ontainsi consomme les actes du vandalisme

|e plus r6voltant et du plus manifeste gaspillage de fonds. Mais j'ai

cru qu'il me serait permis au sein de la section d'histoire et d'arch^o-

logie d'un Congres scientifique dt- France, de d^noncer le coupable

d^laissement dont est victime, a quelques lieues d'ici, un bien prt;-

cieux monument de l'art
,
et j'ai pense

-

que po,ur notre assemble, la

plus grande preuve de denouement a do nner aux inte"rets de la

science archeologique, e'etait de tacher de sauver de la ruine et de

l'oubli un des plus beaux fleurons de la couronne.

Gonnaissant la consideration qui s'attache dans notre pays a vos

paroles comme a vos travaux , je viens done , Messieurs , implorer

votre haute et bienveillante intervention pour un monument qui la

merite a tant de titres
; je viens l'implorer dans un double but ,

d'a-

bord pour obtenir le benefice d'une plus juste distribution dans les

allocations.de fonds puises dans la bourse de tous les contribuables,

et ensuite pour qu'une direction plus intelligente et une surveillance

plus active et plus suivie president a l'execution des travaux
;
car je

me reprocherais comme un crime aux yeux de l'art, si le resultat de

mes paroles 6tait de faire traduire en nouveaux actes de vandalisme les

sommes que l'6tat pourrait accorder sur votre recommandation. Il
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ne faut pas, Messieurs, que la Provence, qui n'a qu'une seule eglise

gothique de quelque valeur, soit desh6ritee de sa part legitime dans

le budget commun, et qu'elle soit trait^e comme une ilote dans notre

pays d'^galite" sociale
;

il ne faut pas que le d^perissement et la ruine

plantent a jamais leur funebre etendard sur notre monument
;
et je

crois, Messieurs, que le seul moyen d'arriver a un r6sultat efficace a

cet gard serait d'obtenir, par un g6ne>eux effort, tout a la fois une

somme assez importante pour faire face aux reparations qu'exige 1'6-

tat de 1' edifice et qu'un architecte propose a cet effet serait charge
de diriger. On l'a fait ainsi pour d'autres cathedrales, des credits

speciaux ont ete accordes a une foule d'eglises qui peuvent bien

avoir des dimensions plus vastes et appartenir a de plus grandes

villes, mais quin'offrentcertainement ni une signification plus impor-

tante, ni un intert plus vif aux yeux de l'art.

Dans notre tat social, la science prouve le besoin d'aboutir a des

resultats positifs et d'une utilite palpable; elle ne peut plus, pour ainsi

dire, se confiner dans le champ clos des discussions theoriques, il faut

qu'elle se traduise en fait materiel et qu'elle aborde le terrain de la

vie pratique ;
a tort ou a raison, les pures abstractions de la science

conviennent peu aux allures de notre siecle; au contraire, ses appli-

cations aux besoins et aux interets de la vie semblent tre sa ten-

dance caracteristique. Ainsi done
, consacrer son temps et ses efforts

a la conservation d'un monument qui peut servir de type aux cons-

tructions entreprises de nos jours, n'est ce pas condescendre au voeu

de notre epoque, n'est-ce pas s'acquerir des titres incontestables a la

reconnaissance du pays, n'est-ce pas aussi r^pondre par le langage
des faits, e'est-a-dire donner la meilleure des solutions a la question

proposee par le Congres ?

La section adopte le vceu exprime" par M. Rostan, pour
eUre presente" a Fassembtee gne>ale, vceu ayant pour but

que des fonds suffisants et bien employes soient donnas

par le gouvernement pour sauver de la ruine l'eglise de

St.-Maximin, Fun des plus beaux specimen de Farchitecture

dans le Midi.

La stance est leve apres \\ heures.
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Seance ilii lO Septemnre.

Presidence de M. Gregori.

M. Allibert, Secretaire,

Le proces-verbal de la seance pre^dente est lu et adopts .

M. Feautrier donne lecture de son travail sur la 27e

ques-
tion : Vopinion qui attribue a Berytus de Phenicie la me-

daille classeejusqu'ici a la colonie de Ruscino
,
est-elle de-

finitivement admise? Est-il bienprouve que la legende col.

rvs. leg. vi, doit ttre hie p qvintillvs varus ?

Messieurs
,

En prenant la parole devant une assemble composee d'hommes

aussi eminents, je sens le besoin de r6clamer toute votre indulgence

pour la lecture que je vais avoir l'honneur de vous faire. Le sujet

sur lequel je vous ai demande la permission de vous presenter

quelques observations n'a, par lui-meme, qu'une tres mediocre im-

portance, et serait fort peu susceptible de revetir des formes agrea-

bles, de se parer des ornements du style, Iors meme qu'il aurait 6t6

le partage d'une plume plus exercee que la mienne.

La medaille moyen-bronze indiquee dans la 27 e
question du pro-

gramme du Congres scientifique de France, (4
e
section, Histoire et

Archeologie), est connue depuis Iongtemps. Elle offre d'un c6t6 Iatete

nue d'Auguste, tourn^e a droite, avec la legende : imp. caesar. avgvs-

tvs
;
au revers sont deux aigles legionnaires et deux enseignes militai-

res
;
la legende a 6t6 lue : col. rvs. leg. vi., par quelques auteurs, et

p. qvinctilivs. varvs, par d'autres.

Ces deux lecons, si diffe>entes Tune de l'autre, ont donne lieu a

deux attributions soutenues par des hommes haut places dans la

science numismatique. La question a et6 discut^e , d^battue avec

plus ou moins de bonheur, dans les deux camps, mais elle n'a

pas encore et<5 jugee en dernier ressort. En entrant, a mon tour, dans

le d6bat, je suis loin d'avoir la pretention de m'e>iger en juge entre

les deux opinions ;
mon seul but est d'exposer les raisons qui me font

pencher vers Tune plutot que vers l'autre, et de provoquer par la un

examen qui puisse lever toute incertitude sur l'attribution de la me-

daille que je viens de rapporter. ,

Vaillant a ete le premier, je crois, a proposer l'attribution de la

8
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medaille a Ruscino, en se fondant sur la legende du revers, qu'il li-

sait : col. rvs. leg. vi
;

et cetto opinion, partagee par Eckhel et

Mionnet, a et6 adoptee par M. de La Saussaye, dansl'excellent ou-

vrage qu'il a publie, en 1842, sous le titre de : Numismatique de la

Gaule narbonnaise.

On sait que Ruscino, situee dans la Narbonnaise premiere, 6tait la

capitale du pays des Sardones, et se trouvait pres de la riviere du

mdme nom , qu'on appelle aujourd'hui le Teth. Cette ville est citee

par Tite-Live, a 1'occasion du passage d'Annibal dans la Gaule. Stra-

bon et Ptolemee la nomment VwffKiv&v et Voucrivw ;
Pline la cite sous

la denomination de Ruscino Latinorum, et Mela lui donne celle de

Colonia Ruscino. Enfin, les lettres de Louis-Ie-Debonnaire l'appellent

Rosciliana, d'ouest venu le nom de la province de Roussillon. Quant

a la ville, elle fut detruite par les Normands vers l'an 8b9 , et Ton en

voit encore les restes a une lieue environ de Perpignan, sur une col-

line qu'on appelle Castel-Roussillon. D'apres les testes que je viens

de rapporter, et surtout d'apres {'appellation de Colonia Ruscino que
Ton trouve dans M61a, la 16gende col. rvs, en admettant qu'elle ait

et6 bien lue, nesaurait mieux s'appliquer qu'a la Golonie de Ruscino.

Cependant, longtemps avant la publication de la Numismatique de

la Gaule narbonnaise, M. Tdchon, d'Annecy, devenu possesseur de la

m6daille de Vaillant, avait voulu la restituer a I'Espagne, et en avait

propose l'attribution a Rusticanade Ptolemee, Rusticiana, de l'itin6-

raire d'Antonin, situee dans la Lusitanie. Les raisonsque M. Tdchon,

d'Annecy, faisait valoir pour justifier la pre7e>ence qu'il accordait a

la ville espagnole sur la colonie de Ruscino, c'est qu'on ne connait

aucune autre m^daille, frapp^e dans la Gaule, avec le type des en-

seignes militaires, tandis que ce type est frequent sur les. medailles

espagnoles ; que les noms de ville, sur ces pieces, sont abreges de

la meme maniere; enfin, que la vi e

16gion sejourna longtemps en

Espagne, comme le prouve son chiffre sur les coins d'Acci et de

Ccesaraugusta.

M. le marquis de Lagoy, consulte par M. de La Saussaye, combat-

tit victorieusement l'opinion de M. T6chon, d'Annecy ;
et le savant

auteur de la Numismatique de la Gaule narbonnaise se d6termina

pour le maintien de l'attribution a Ruscino.

Mais un antiquaire allemand , M. de Rauch, venait de publier a

Berlin une monnaie coloniale d'Auguste, qu'il attribuait a Berytus

de Phenicie. Cette monnaie offrait les m^mes types que celle de M.

Tdchon, d'Annecy, et n'en differait que par la legende du revers,

ou on lisait : p. qvinctilivs. varvs, au lieu de col. rvs.

M. Adrien de LongpOier, premier Employe du Cabinet du Roi, crut

voir dans lamedaille de M.de Rauch un second specimen de celle de

M. Tdchon
;
et dans un memoire publie par la Revue numismatique ,
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1844, il proposa de reporter a Berytus dePh^nieie les medailles

class6es a Ruscino par M. de La Saussaye. Les principaux motifs

sur lesquels est fondle l'opinion de M. de Longpe'rier, sont tir6s de

l'identit^ des types et du style de la gravure , dont il voit avec

raison l'origine syrienne se reveler surtout dans le grenetis forme"

par de petits traits allonges, particularity dont on chercherait vai-

nenement, dit-il,un exemple dans la Gaule. Une seule chose pouvait

l'embarrasser; c'6tait de faire ressortir le nom de p. qvinctilivs.

yarvs de la 16gende col. rvs, qui avait traverse des siecles sans que

personne , avant lui
,
eut 6mis le moindre doute sur son existence.

Voici comment M. Adrien de Longpener est parvenu a remplacer
l'une par I'autre ces deux legendes, qui, a cause du mauvais tHat de

conservation des specimen cju'il nous reste , peuvent ,
au premier

abord, paraitre compos6es d'616ments tout diff^rents, mais qui of-

i'rent une singuliere analogic, lorsqu'on y regarde de plus pres.

Dans la m^daillede M, Tdchon (n 1 de la planche xxm de M. de La

u Saussaye), ditM. de Longp6rier, la lettre l n'est que lehautde l'en-

seigne militaire; eg. vi, c'est p. qvi ;
le n est confondu avec les ai-

les de l'aigle ;
le c se trouve suivi de deux lettres, ol, qui me sem-

blent emprunt6es aux anneauxde I'enseigne; la syllabe lvs, qui se

voit clairement sur les exemplaires de Paris et d'Avignon, est tout-

a -fait supprimee ; enfin, varvs est reduit a rvs.

Je sais, continue M. de Longp6rier, que le nom du g6ne>al ro-

main, en admettant ces transformations, tres explicables du reste,

se trouve! 6crit : p. qvinctilvs. vvrvs
;
mais le nom d'un Stranger

a pu facilement trealt6r6 par le graveurde Berytus, et cette sup-

position me semblera toujours moins extraordinaire que celle qui
tendrait a donner a la Gaule une monnaie de style asiatique.

Si pour juger le d6bat eleve, au sujet de la medaille en question,

on n'avait sous les yeux que la gravure donn6e par M. de La Saus-

saye et cit6e, comme piece de conviction, par M. Adrien de Longpe-

rier, il faudrait, ce me semble, une grande dose de bonne volonte"

pour donner gain de cause h ce dernier. J'avoue que, pour mon

compte . cette traduction de col. rvs par p. qvinctiuvs. varvs. et

meme par la variante p. qvinctilivs. vvrvs, me parattrait un peu

trop libre. J'admettrais difficilement que la lettre l, qui figure d'une

maniere tres distincte sur ce dessin, ne soit autre chose que, le haut

de I'enseigne militaire. Je n'aurais pas moins de peine a voir p. q

dans les deux autres lettres eg de l'abreViation legio. Les deux carac-

teres suivants, vi, sont, a la v^rit^, les m^mes dans les deux lecons,

et Ton peut, jusqu'a un certain point, distinguer quelques vestiges de

la lettre n, confondue avec les ailes de l'aigle, comme le dit M. de

Longp^rier ;
mais comment se debarrasser des deux carac teres ol,

qui, sur la gravure, forment avec le c l'abreviation col, et qui ne
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peuvent point entrer dans la lecon donnee par le savant numisma-

tiste du Cabinet du Roi? Gette abreViation se presente d'une maniere

trop visible, trop nette, pour qu'on put la revoquer en doute, si on ne

raisonnait que d'apres la gravure de M. de La Saussaye.

Mais si Ton consul te d'autres exemplaires connus de cette rare m6-

daille, on 6prouvera, selon moi, moins d'h^sitation a admettre la le-

con p. qvinctilvs. varvs ou vvrvs, quelque differente qu'elle soit de

la premiere col. rvs. Nous avons vu que M. de Rauch a lu p. qvincti-

livs. varvs sur la m^daille qu'il a publi6e, sans se douter que cette

monnaie est precis6ment celle qu'avant lui on attribuait a la colonie

de Ruscino. Sur l'exemplaire qui est conserve^ au Cabinet numisma-

tique de Marseille, et que M. Fauris de St-Vincent avait aussi class6

a Ruscino, on ne voit point la lettre l, qui, sur la gravure citee, est

consideree par M. de Longperier comme faisant partie de l'aigle mi-

litaire. L'initiale p duprenom Publius, et les quatre premieres lettres

qvin du nom Quinctilius, se lisent distinctementa la partie superieure,

au-dessus des aigles legionnaires ;
la medaille se trouvant usee sur

la tranche, a droite, la syllabe suivante ti n'est pas visible
;
mais on

voit la lettre s de la derniere syllabe lvs, placeea la partie inferieure,

sous les aigles ;
sur le c6t6 gauche, on lit vvrvs

; enfin, en suppleant

les lettres qui manquent, par suite du faible etat de conservation

de la medaille, le nom du general romain se trouve ecrit sur notre

exemplaire : p. qvintilvs vvrvs. Les exemplaires de Paris et d'Avignon,

a en juger par le dessin qu'en donne M. de La Saussaye, confirment

cette lecon. Le commencement de la 16gende est efface sur l'un et sur

l'autre
;
mais on distingue, sur le premier, les deux dernieres lettres

du nom Quintilius. Le surnom varvs, ecrit vvrvs, comme sur le spe-

cimen de Marseille, termine la legende; sur le second, on lit : lvs.

vvrvs. Du reste, la medaille du Cabinet de Marseille et celles des mu-

sses de Paris et d'Avignon offrent des caracteres parfaitement identi-

ques, sous le rapport de l'execution : meme style dans le grenetis,

meme dessin dans les types du droit et du revers, meme disposition

dans les legendes, meme forme dans les lettres.

On a fait valoir comme une presomption favorable pour l'attribu-

tion a Ruscino la* provenance de ces sortes de monnaies, que Ton

trouve , a-t-on dit, dans le midi de la France. Ce n'est point la un

fait demontre. La medaille de M. de Rauch a, sans doute, une autre

origine. Les Cabinets de Marseille et d'Avignon ont 6t6 formes, il est

vrai , en grande partie de pieces decouvertes en Provence, ou aux

environs
;
mais rien ne prouve que les specimen dont nous venons

de parler ne proviennent pas du Levant, qui n'a pas peu contribu6

a enrichir ces precieux d6pdts numismatiques, surtout celui de Mar-

seille; et l'exemplaire de M. Tdchon, quoique achete a Paris, a pu y

etre apporte de l'etranger.
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Du rapide examen que nous venons de faire, il resulte cWidemmcnt

que notre medaille n'a rien qui puisse la rattacher a la Gaule nar-

bonnaise. On ne connait dans cette contree aucune monnaie qui porte

les types que nous voyons sur celle-ci. Les deux aigles legionnaires

et les deux enseignes militaires distinguent ordinairement les mon-

naies imperiales de Berytus. La fabrique est toute asiatique ;
il

n'est pas tHabli que la medaille provienne de la France plut6t que du

Levant
;
et de la pretendue l^gende col. rvs, admise sur la foi de

Vaillant, qui avait beaucoup d'erudition sans doute, mais qui man-

quait de critique, surgit d'une maniere evidente, du moins a mon

avis, le nom du general romain, qui, dans son gouvernement de la

Clermanie, ne songea qu'a ^eraser d'impdts les populations qui ve-

naient d'etre soumises a la domination romaine, qui joignit a cette

faute celle de s'aveugler sur l'opinon publique et de s'endormir dans

une folle securite, et dont la defaite memorable, pres deDethmold,
arracha des cris de douleur et de d^sespoir a Auguste. Ge monument

numismatique est done le meme, a mon sens, que celui qu'a publie

M. de Rauch et dont il a propose 1'attribution a Berytus de Ph6nicie,

attribution en faveur de laquelle il n'existe, il est vrai, aucune preuve

matenelle, du moins sur l'exemplaire de Marseille, mais qui repose
sur de grandes probability, puisque le style et la fabrique ne per-
mettent pas de placer cette medaille ailleurs qu'en Asie et que de

toutes les villes de cette contr^e, celle que nous venons de nommer
est la seule qui ait fait graver sur ses monnaies les enseignes et les

aigles qui marchaient a la tete des legions romaines.

Voila, Messieurs, les observations que j'ai cru devoir soumettre a

1 appreciation du Congresen faveur de l'opinion de M. de Longperier
sur 1'attribution de la medaille, qu'il croit, ainsi que moi, ne pas ap-

partenir a la colonie de Ruscino. Comme je 1'ai dit en commencant,

mon but a ete de provoquer une discussion utile au progres de la

science numismatique, cette source abondante et toujours pure de

Thistoire. Vous verrez aussi, je l'espere, dans le rapide apercu que

j'ai pris la liberty de mettre sous vos yeux, un temoignage de mon
desir de contribuer, pour ma faible part, aux travaux d'une assem-

blee qui laissera parmi nous un souvenir de gloire ineffacable, et

dont la presence a Marseille formera Tune des plus belles pages de

notre histoire locale.

M. Allibert pr^sente quelques observations sur la 19 e

ques-
tion : quelles nouvelles lumieres

,
les decouvertes de me-

dailies et d'antiquites faites depuis 20 ans
,
dans le depar-

tement des Bouches-du-Hh6ne , peuvent-elles fournw pour
Vhistoirede Marseille et les localites voisines? ( Indiquer
les decouvertes faites et la nature des objets J.
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M. Allibert donne ensuite un apereu sur les decouvertes

numismatiques qui ont eu lieu a Marseille
,
surtout depuis

1828 environ.

M. Dufaur de Montfort demande la parole sur un appendice
aux 28e

et 29 e

questions , qu'il formule en ces termes :

Quelle extension faut-il donner a la restauration des mo-

numents anciens? Ne faudrait-il pas les diviser en deux

classes : monuments d'une utilite actuelle, comme certaines

basiliques dans les grandes villes et monuments n'offrant

plus qu'un interethistorique? Dans ce dernier cas, ne devrait-

on pas se borner a consolider, a conserver?

M. de Montfort se plaint que les fondsdu gouvernement
soient employes quelquefois a completer des monuments

qui n'ont plus d'utilite actuelle. G'est un abus et l'oceasion

de la perte de bien des choses curieuses qu'on ne peut con-

server
;

il en cite divers exemples.
MM. Lambron et Gantu parlent sur ce meme sujet.

L'assembl^e adopte la proposition de M. de Montfort qui

sera presentee a l'assemblee generate.

M. Lambron demande la parole sur la 28e

question deja

traitee. Suivant lui on ne doit fixer aucune epoque comme

type, il faut laisser la liberty aux fabriques et aux artistes.

M. le President fait remarquer que la question n'a pas ete

assez travaillee
,

le mieux est de la renvoyer au prochain

Gongres.
M. Gantu fait remarquer qu'elle est condamnee par ses

termes m^me
; jamais artiste ne voudra de Timitation servile.

D'apres M. Lombardon, la tendance a la copie est la plaie

de notre Epoque. Elle tue les idfe artistiques, il ne faut pas

l'encourager. L'architecture doit suivre l'influence des'cli-

mats : au nord, l'ogive et la fle'che
;
au midi, les coupoles et

les pe>istiles.

Le renvoi de la question au prochain Gongres est vote.

M. Gregori fait le rapport suivant sur deux ouvrages

envoyes au Congres scientifique par M. Eugene Balbi, et

intitules:

1 Miscellanea italiana
, ragionamenti di geografia e statistica

patria, d'Adriano Balbi, raccolti e ordinati da Eugenio Balbi.

Milano 1845, 1 vol. in-8.
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2 V Austria et U primarie polense, saggi di slatistica comparativa

di Adriano Balbi, raccolti e ordinati da Eugenio Balbi, con una in-

troduzione del medesimo. Milano 1846. Le l er vol. in-\%.

Messieurs,

Les travaux de geographie de M. Balbi sont aujourd'hui populai-

res en France et dans toute l'Europe. C'est chez nous qu'ils ont d'a-

bord recu leur plus grande publicity et nous deVons en savoir gre a

lcur auteur, car il a ajoute par la a la gjoire scientifique de notre

pays, et il a contribue avec Malte-Brun a rendre plus attrayante et

plus utile l'^tude de la geographic
Retire aujourd'hui a Venise, sa patrie, M. Balbi consacre encore

ses vcilles a Cultiver la science qui lui doit tant de succes, et c'est

par l'intermediaire de son digne fils, M. Eugene Balbi, qu'il livre a la

jeunesse studieuse de l'ltalie, des essais de geographie et de statisti-

que qui mentent d'attirer l'attention des 6conomistes et de tous ceux

qui suivent la marche de notre civilisation.

Ces essais sont coritenus dans les deux volumes que nous venons

dindiquer. Le premier, portant le titre de Miscellanea, est divise* en

trois parties. La premiere renferme un tableau topographique de l'l-

talie, des considerations sur l'etat des sciences, sur l'activite litte-

raire, sur les travaux les plus remarquables de geographie, de sta-

tistique, de geodesic, et de cartographie de la Peninsule, ainsi que
de precieux renseignements sur la m^decine, les universites, le com-

merce et les finances de ce pays.

La deuxieme partie est consacr6e a fixer le chiffre de la population

des differents etats italiens, a indiquer les causes du paup^risme, a

determiner le nombre des volumes des bibliotheques publiques de

chaque etat, et a faire connaitre l'importance du commerce de la li-

brairie en Italic

Dans la troisieme partie, l'auteur s'est attache* a reTuter les criti-

ques dirigees contre scs ouvrages.
Les travaux que renferme ce volume de M. Adrien Balbi, sont a la

hauteur de la reputation qu'il s'est acquise dans le monde savant
;
on

yrenaarque a chaque page Tabondance et la richesse des faits, l'or-

dre dans leur exposition, la Clarte et l'exactitude dans les donn6es>

qu'il a recueillies avec soin et qui servent de base a ses considera-

tions. Puis6s a de bonnes sources, ces renseignements peuvent6tre
utiles aiix geographes autant qu'aux condmistes, et c'est par la

eonnaissance de ces faits que 1'on parvient h appr6cier avec jus-

tesse le mouvement social de notre epoquc
Nous regrettons de ne pouvoir dohnbr plus de developpement a

ces remarques, et nous nous bornerons a appeler sur ce livre l'atten-

tion des homines qui se livrent a des 6tudes serieuses et Utiles.
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L'autre ouvrage offert au Congres par M. Balbi, estspecialement
consacr6 a la statistique compare de l'empire d'Autriche avec les

principales monarchies de l'Europe. En tete de ce volume figure
une introduction due a la plume de M. Eugene Balbi, qui fait con-

naitre le merite et l'utilit6 du livre avec un talent digne des plus

grands 61oges. Les essais auxquels ce travail sert de preface sont

tous relatifs aux rapports commerciaux, industriels, militaires, finan-

ciers et politiques de l'Autriche avec les grandes puissances. Ceux
relatifs a la population de l'empire, a celle du royaume de Hongrie,
et aux chemins de fer executes par le gouvernement, renferment des

vues que l'economiste ne lira pas sans interet et que nous regrettons

beaucoup de ne pouvoir indiquer.

G'est par des travaux de ce genre que Ton pourra parvenir a po-

pulariser parmi nous la connaissance des forces et des ressources des

nations (Hrangeres, et satisfaire au besoin qui se fait ge*n6ralemert
sentir de tout savoir, pour profiler des institutions et des lecons qui
nous viennent du dehors. Bien que nous marchions en tete de la

civilisation, nous ne devons pas neanmoins ignorer ce qui se passe
ailleurs que dans notrepays, et nous devons nousefforcer de .dinger
la jeunesse dans cette voiede progres et d'utilite publique.

M. Eugene Balbi a done rendu un grand service a son pays et au

notre, en nSunissant dans un volume une foule de faits et de conside-

rations remarquables sur la statistique des grandes nations de l'Eu-

rope, details que Ton chercherait vainement ailleurs que dans son

livre.

Le style des deux ouvrages dont nous venons de parler, est tou-

jours approprie" aux sujets trait6s par l'auteur, et se distingue par
une clart6, une nettet6 et une precision qui ajoutent au merite de ceg

savantes recherches.

M. Penon lit ensuite un memoire sur l'attribution a Arsace,

premier fondateur de la monarchie Parthe
,
d'une me-

daille in^dite qu'il possede. II s'exprime ainsi :

Messieurs,

Apres le silence regrettable qui a pes6 jusqu'a ce jour sur la nu-

mismatique , branche si importante de l'arch^ologie ,
il serait mal a

rnoi de prendre la parole devant cette assembled, si je ne savais

qu'au vrai merite s'allient toujours encouragement et indulgence.

Je viens r^clamer la vdtre , Messieurs , pour quelques instants, et

essayer dans cette petite publication de combler une lacune dans la

serie des pieces Parthes , serie si inte>essante et pour laquelie il

reste encore tant a faire
;
heureux si je puis apporter une pierre a

l'edifice.



QUATORZIEME SESSION. 121

255 ans avant l'ere vulgaire , la 57 e ann6e de celle des Seleucides,

Arsace, descendant des anciens rois de Perse, pour venger Tiridate,

son frere, des outrages du gouverneur de la Parthie pour le roi de

Syrie , profite de 1'invasion de PtoIem6e Philadelphe dans les 6tats

d'Antiochus Theos, 3 e Seleucide , et du soulevement de la Bactriane,

pour lever l'^tendard de la re"volte. Le peuple entralne" par l'amour

de la liber te, seconde ses efforts avec enthousiasme ;
le roi de Syrie

est vaincu et 1'empire des Parthes fonde\

Arsace a-t-il regn^ sur les Parthes ? Plusieurs auteurs paraissent

ne trouver en lui qu'un chef et non un souverain. lis regardent Ti-

ridate comrae l er roi de cette monarchic et joignant a la dur^e de son

regne, les ann6es pendant lesquelles gouverna son frere
, lui en ac-

cordent un de 37 ans.

L'absence de metafiles , signe distinctif de la puissance , et dont

les souverains de 1'antiquite ont toujours ete" si jaloux , pouvait en

quelque sorte appuyer l'autorite de ceux qui comptaient Tiridate l er

comme le vrai fondateur de la monarchic et releguaient Arsace au

rang des Theodomir et des Pharamond.

Je suis heureux de posseder une m^daille que j'attribue hardiment

a Arsace l
er

, fondateur de la monarchic des Parthes , a laquelle il

donna son nom , ne laissant a Tiridate , devenu Arsace II, que la

gloire, bien assez grande encore, d'avoir, par une sage administra-

tion de 34 ans , agrandi et consolide I'empire que lui avait 16gu6 son

frere,

Voici la description deia m6daille telle que je la lis :

Au droit : tte barbue a gauche , coiff^e d'une espece de thiare ,

se rapprochant de celle des rois d'Arme'nie etse prolongeant derriere

la t3te. Elle est ceintedu bandeau royal. Derriere la tete une legende

composee d'un T d'un A et des vestiges d'une ou de deux autres let-

tres effaces.

Au tf le roi assis a droite sur l'omphallus ( espece de panier ren-

vers6) les cordons du bandeau pendants, il tient un arc a la main
;

on y lit :

BA2IAEQ2 METAAOT AP2AK0T eEOTIATOPOS
La figure assise et une partie de la legende se trouvent renferm^s

dans un filet formant un carre long. La piece est trouee en deux

endroits.

J'avoue d'abord mon embarras a expliquer le T ,
le A et la lettre ,

ou les deux lettres effacees formant la courte legende du droit, et plu-

sieurs numismatistes distingue^ auxquels je l'ai soumise ,
n'ont pu

me tirer de cet embarras.

S'il m'est difficile de l'expliquer , il me sera pourtant assez facile

de prouver que ce ne peut 4tre une date
; puisque les ann6"es trou-

vees sur les m^dailles Parthes ont pour point de depart l'ere des
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Seleucides
; que Ja premiere anne*e des Parthes correspond a la 57* des

rois de Syrie , et que cette date exclut absolument Ie T , qui, vous

le savez, sert a designer le nombre 300. Ainsi ce n'est point une

date.

Ce n'est point le nom du roi, non plus, parce que 1' usage de placer

le nom sur le droit des mMailles, n'appartient, ni a ce peuple ,
ni

aux Syriens, leurs maitres dans l'art monetaire. En effet, le premier

exemple, chez les Parthes, de m6dailles portant au droit le nom du

roi , n'a et6 donne que par Arsace xvm Vonones ou Onones l
er

, qui

sortant de Rome ou il avait et6 eleve" , avait voulu apporter aux

sujets auxquels il 6tait impose , cet usage de la vieille ville
;
innova-

tion qui, comme beaucoup d'autres d'origine romaine, fut bientdt

repoussee par ce peuple tier et barbare. Ceci est prouve, du reste,

par les monuments numismatiques de ses successeurs qui sehatent

de revenir au type ante>ieur.

Ne pouvant y voir ni date, ni nom de souverain , force m'est de

laisser cette 16gende en suspens, en attendant qu'une piece mieux

conserved , ou qu'un ceil plus habile que le mien puisse 6clairer

cette question.

Le reste.de la medaille n'offre plus le m4me embarras. Le iy pre"-

sente le roi assis sur l'omphallus ;
ce type ne se trouvant plus apres

le 4
e Arsace , c'est done parmi les quatre premiers que doivent se

borner mes recherches.

Visconti , dans son Iconographie grecque, donne la figure de deux

pieces qu'il attribue a Arsace II Tiridate.
(
L'une de ces pieces avait

ete donnee par Pelerin a Arsace l
er

;
mais depuis elle a 6t6 restituee

a Tiridate, par Eckel et Visconti ). 11 est constant apres simple vue

que celle que je viens vous soumettre, doit etre exclue deceregne;
Restent done les l

er
,
3e et 4

e Arsaces qui peuvent y avoir droit.

Dans la classification des m6dailles ,
l'6tude de la fabrique et du

type est 1'objet essentiel qui doit guider l'amateur. Si Ton est parfois

contrarie par la legende ou par quelque signe particular, je nh^site

pas a croire qu'on doit regarder cette 16gende comme vicieuse ,
ce

signe comme encore inexplique" , mais qu'on doit sacrifier impitoya-

blement a l'observatjon de la fabrique et du type , car jamais les me-

dailles antiques n'ont passe d'un type a l'autre, d'une fabrique a

l'autre ,
sans transition lente et progressive.

La piece dont je vous entretiens se rapporte parfaitement aux

m6dailles des rois de Syrie. La fabrique de celles d'Arsace II differe

d6ja de celle-ci ;
celle d'Arsace V s'en eloigne completement pour

adopter un type particulier , suivi , a la Thiare pres , par presque

tous ses successeurs. On doit done, pour trouver l'attribution de ma

medaille, serapprocherautantque possible de la domination syrienne.

Au reste
, quoique moins bien conserved gue la plupart de celles que
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je possede et n'offrant pas le m6me relief, elle pr6sente cependant un

dessin plus correct, et par tant, j'aime a y retrouver le talent d'un

artiste grec , auquei Arsace se serait hate" de confier le soin de ses

monnaies , ne voulant pas attendre pour semer les monuments de sa

puissance , que des numeraires de sa nation se fussent formes. Na-

gueres, general d'Antiochus, sa tete estcouverte de la simple coiffure

du guerrier qu'il ceint a la hate du bandeau royal. Arsace II l'imite

encore
;
Arsace V laisse sa tele nue a l*instar des rois de Syrie, et,

comme eux
,
la ceint du bandeau.

On voit la hesitation , tatonnement pour le choix
;
mais bientdt ses

successeurs adoptent la thiare couverte de pedes , le candy et les

autres riches ornements de la royaute ,
choses absentes sur ma

m6daille.

La fabrique du
i$f
donne encore plus de force a mon attribution. De

toutes les pieces parthes , celle-ci est la seule qui montre le petit fdet

encadrant le roi assis. Arsace II n'a point ce signe distinctif. Arsace

V non plus. Peut-on supposer que les deux rois ou l'un des deux rois

interm^diaires, dont nous n'avons point de me"dailles, aient pris cet

ornement , et que le 5e Arsace dont nous en posse'dons ,
1'ait tout

juste abandonne ? II est bien plus logique d'admettre que le premier
Arsace prive d'antecedents , ait adopte cet encadrement, abandonne

des le regne suivant, comme incommode et inutile.

La m^daille est trouee en deux endrbits et doit avoir 6te ported
comme objet de vepe>ation et de culte. Cet usage ancien dans l'Orient,

de porter suspendue a son cou , ou fixe surun bouclier, l'image que
Ton voulait honorer, ne s'est point perdu m6me de nos jours. Quoi-

que cette raison ne soit pas premptoire , on pent bien supposer

qu'Arsace 1" , le lib6rateur du peuple , ait eu cet honneur plutdt

que ses successeurs, dont, au reste, il est bien distingue" par les

litres de sa legende. En effet , on y a lu :

BASIAE^S MErAAOT AP2AK0T GEOnATOPCS
Du roi tres grand , Arsace qui a un Dieu pour pere.

Arsace donnant le signal de la revolte contre un infame gouver-
neur et delivrant sa patrie du joug 6tranger , n'a-t-il pas droit a la

reconnaissance publique ? Non , desormais , ce n'est plus un simple

compagnon pour les Parthes ;
c'est un Heros, s'il reussit

;
s'il suc-

combe, c'est un martyr ;
dans tous les cas , un culte a I'effigie du

grand homme
; MErAAOT !

Mais le Heros a reussi
;

il donne une nationalite a ce peuple si

jatoux de liberty
;
ce he"ros n'est pas un Dieu

;
le peuple le connalt ,

l'a vu naltre
;

c'est un frere d'armes. II n'est pas Dieu
;
eh bien !

qu'il soit au moins l'homme predestine" , l'envoye d'un Dieu
; qu'il

soit fib d'un Dieu; 0EOI1ATOPO2
Je ferai remarquer ici le rapprochement de ce titre de fils d'un
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Dieu avec celui de Dieu, 0EO2, que portait Antiochus , ce roi de

Syrie dont il venait de secouer le joug.

Les legendes de ses successeurs immediats sont plus modestes et

plus en rapport que celle-ei avec le berceau d'une puissance nais-

sante
;
cela s'explique ;

le calrae succede a l'enthousiasme. Dans la

suite, par leur bravoure , ses successeurs obtiennent les surnoms de

Grand
,
de Victorieux , de Roi des Rois

;
aucun , que je sache , n'est

appele fils d'un Dieu.

L'efligie qui parait sur cette piece, est barbue. Probablement

d'apres l'effigie qu'il donne a Tiridate qui etait jeune lorsqu'il monta

sur le tr6ne , Visconti assure que les deux premiers Arsaces se fai-

saient raser , d'apres la mode des Grecs. Ceci , Messieurs , n'est

point une objection seneuse, puisque le mdrne Visconti donne une

effigie de Seleucus II Callinique , contemporain d'un des deux pre-

miers Arsaces , qui a de la barbe , et qui , certes , l'a plus belle que
celle dont je vous parle. Il la portait, dit-il , en l'honneur d'Apollon

barbu que Ton adorait en Syrie.

En resume , Messieurs , par sa fabrique , par sa 16gende , par ses

details particuliers , je pense que la mtklaille que je viens de d6crire,

ne peut s'attribuer qu'a Arsace l
er

, fortdateur de l'empire des Par-

thes , empire qui devait balancer la puissance romaine en Asie , et

enfin un jour, couvrir les plaines de la Mesopotamia des ossements

des legions de Crassus.

La section recommande ce travail et celui de M. Feautrier

a la commission centrale.

M. Dufaur de Montfort declare renoncer a ce qu'il avait a

dire sur le cMteau de Montaigne.
M. le secretaire fait remarquer qu'il y a un memoire de M.

de Montfort sur l'emplacement de Uxellodunum, traite" avec

beaucoup de soin. II fait connaitre a Tassembl^e l'espece

de critique qui brille dans ce memoire, l'interet d'une ques-

tion touchee par de grands maftres concernant la derniere

ville ou un siege ait ete soutenu par les Gaulois contre les

Romains.

Ce me"moire est recommande par la section a la commis-

sion centrale, en voici le texte :

uxellodunum et capdenac.

Messieurs,

Plusieurs villes du Quercy se sont dispute et se disputent encore

l'honneur de representer l'antique Uxellodunum, cette ville ou plut6t
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cette forteresse gauloise qui osa, apres la chute de Vercingentorix,
defier encore la fortune de l'heureux C6sar. Cahors, Luzech, Capde-
nac, le Puy-d'Issolu , sont sur les rangs ; qui obtiendra la preferen-
ce 1 G'est ici le cas de repeter le mot du bon Henry, apres qu'il eut

entendu plaider deux eloquents avocats pour et contre : Ventre

saint gris ! je crois qu'ils onttous deux raison.

En effet, les ecrivains qui ont traite cette matiere presentent en

faveur de ces villes, Cahors excepte, des considerations dont le seul

vice est de paraitre s'appliquer aux memes localites. II n'en est rien

au fond, mais souvent l'art gaze le vrai, on se passionne pour une

id6e qui seduit; le parti le meilleur, le plus juste, le seul admissible,

est toujours celui ou nos affections patriotiques se trouvent interes-

sees. Tout ce qui favorise la defense, on 1'embellit; ce qui la gene ou

la contrarie est soigneusement 6carte\ G'est ainsi que des paroles con-

tradictoires ont quelquefois une apparence de verite, alors qu'elles

sont le produitde I'erreur. On a pu n6anmoins se convaincre, au mi-

lieu de ce dedale d'opinions, que I'ancien Uxellodunum est situe dans

le d^partement du Lot. Voila un premier pas, un pas immense, puis-

que la zdne des recherches se trouve reduite a un petit nombre de

lieues. Ce n'est pas tout; je desirerais encore que deux homines de

bonne foi, deux hommes de profession differente, un archeologue et

un militaire instruit, voulussent se Iivrer, de concert, a l'examen de

chaque localite, en procedant par voie d'analyse, a peu pres comme
s'il s'agissait de reconnaitre a ses seuls caracteres une fleur dont on

ignorerait le nom et la classe
; l'arch6ologue, parce qu'a lui plus ex-

plicitement appartient le domaine de l'antiquite ;
le militaire, parce

qu'il est special dans son art et propre a 6claircir une question de

strategic 11 m'a toujours semble etrange de voir des gens presomp-
tueux s'occuper de matieres avec lesquelles ils n'avaient jamais 6t&

familiers, et plus d'une fois je me suis surpris a rire en lisant les

grandes batailles de C6sar ou d'Annibal racontees avec toute la furie

de Mars par de tres inoffensifs abbes. Mieux vaudrait sans doute

que chacun se bornat a etudier dans son breviaire : Suum cuique.

Ce bon conseil, je Toublie le premier aujourd'hui ;
tant pis pour

moi.

On sait que le territoire des Gadurci etait borne au nord par ce-

lui des Lemovices (Limousin); au sud, par Fes Tolosates, (Toulouse);

a l'ouest, par les Nitiobriges et les Petrocorii (Agenois et Perigord) ;

a Test, par les Ruteni et les Arverni (Rouergue et Auvergne) ;
telle

est du moins la division adoptee par Danville, elle ne contrarie en

rien la g6ographie actuelle du Quercy. Deux grandes rivieres, la

Dordogne et le Lot, traverseot ce pays ;
Le Puy-dTssolu est pres de

la premiere; Cahors, Luzech et Gapdenac sont sur la seconde.
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Pent -on retrouver Vancienne Uxellodunum dans la

petite ville de Capdenac ? Quels sont les rapports
de similitude des deux localites?

Je n'ai ni la preemption de formuler un systeme, ni le talent n6-

cessaire pour le soutenir. Mon unique but est de signaler ce qui me
semble une erreur. J'entends dire : Capdenac est Uxellodunum

; je

reponds : non; c'est la l'objet de mes courtes remarques.
Get episode de l'histoire des Gaules est trop intressant pour

qu'on doive se borner a quelques extraits
; je le traduis done tout

entier, en appliquant chaque paragraphe a la petite ville dont M.

Champollion s'est montre le delenseur officieux.

Quand, apres cette d6route, on eut appris que Drapes, de Sens,

<k qui, a la premiere revolte des Gaules, avait, a la t6te d'hommes

perdus de moeurs, d'esclaves entraines par l'espoir de la liberty,

.de bannis de toutes les nations, de voleurs memie, intercepte les

bagages et les convois.des Romains
; que ce Drapes, dis-je, ayant

rallie" environ cinq mille fuyards, marchait ves la province ; que
de plus, Lucterius , du Quercy, qui , comme on l'a vu deja , avait

voulu envahir cette contree lors de la premiere revolte, s'^tait joint

a lui, Caninius, lieutenant de Cesar, se mit a leur poursuite avec

deux legions, pour eviter ledeshonneurd'avoir livre la province a

la crainte causae par ces brigands ou aux ravages qu'ils y auraient

faits.

Voila ou commence l'expedition dont je vais m'occuper. Le conti-

nuateur de Cesar se complait a representer la malheureuse et vail-

lante troupe de Drapes comme une horde de brigands ;
c'est la le pri-

vilege de la victoire. Tout ce que nous savons de la guerre des Gau-

les nous a et6 transmis par les conquerants eux-memes, et Ton peut

croire qu'ils n'ont ecrit que ce que Rome avait inte>6t a repandre. A

peine quelques noms, trop illustres pour etre oublies, ont-ils trouve

place dans les annates de cette epoque, encore la posterity ne les a-

t-elle regus que tout souill^s d'injures et de calomnie. Assez sur ce

sujet ;
il me sufiit de faire remarquer que Drapes et Lucterius se

r^fugierent dans le Quercy a la tete de cinq mille hommes, non am-

plius homlnum quinque millibus ex fugd collectis.

Mais Drapes et Lucterius, inform6s de l'approche de Caninius et

c de ses 16gions, convaincus qu'avec cette armee sur leurs derrieres

ils ne pouvaient,sans une perte certaine, gagner les frontieres de

la province, que meme ils n'avaient plus la liberty de parcourir le

pays, s'arretent dans le Quercy, consistunt in agris Cadurcorum.

La, au temps de sa prosperit6, Lucterius avait ete tres puissant

chez ses compatriotes, et comme il formait toujours quelque nou-

velle entreprise, il.exercait sur ces barbares une grande influence.
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11 entra done avec ses troupes et celles de Drapes dans Uxellodu-

t num , ville qui avait ete sous sa d6pendance et dont la position

6tait extr^mement forte, et entratna les habitants dans son parti.

Cos deux generaux gaulois venaient du pays des Pictones (Poitou),

et ils allaient chercher un refuge dans le Quercy encore habite par

quelques uns de leurs partisans. Supposera-t-on qu'ils traverserent ce

territoire ami dans toute sa longueur pour aboutir a un point dont

l'importance devait 6tre tout au plus celle d'un petit tbrtin ? Je con-

cois que lorsqu'une position de cette nature se rencontre sur les pas

d'un corps' de troupes, on peut en tirer quelque parti ;
mais en verite

rUxellodunum-Capdenac situe a l'extr^me frontiere de la pa trie de

Lucterius, et separe" seulement par un fleuve de la contree des Ru-

thenes
(
le Rouergue ), ne me\ritait pas cette marche militaire de trois

ou quatre jours. II est probable que les vaincus avaient hate de trou-

ver un asile sur, et sous ce rapport l'opinion qui place la ville as-

sise au lieu appele" le Puy-d'Issolu, ne me para! t pas d6nue de

fondement (A). Cette montagne, aujourd'hui vide d'habitations, pre-

sente encore des traces d'ancienne maconnerie. On y a de*couvert

tout ce qu'on trouve ailleurs, des armes , des m6dailles, des debris

gaulois et romains
; enfin, la tradition est pour elle : e'est quelque

chose. J'ajouterai que Lucterius, parti du Poitou, a du necessairement

entrer en Quercy par la ligne qui borne cette ancienne province au

nord, e'est-a-dire entre Souillac et Vayrac ; or, le Puy-d'Issolu est tres

rapproche de l'une et l'autre de ces deux villes et pouvait offrir aux

fugitifs les avantages d'une position aussi forte, plus forte meme que
toutes celles que nous connaissons dans le d6partement du Lot. Je re-

viens a Uxellodunum.

C. Caninius arriva aussi tot devant cette place. II s'apergut

qu'elle etait protegee de toutes parts par des rocs tres escarpes
et que les troupes l'escaladeraient difficilement meme lorsque per-
sonne ne serait la pour la defendre. a

Gertes, cette description ne saurait s'appliquer a Capdenac. Le

village est bien situ6 sur un rocher dont la create s'^leve a quatre
cents pieds au-dessus de la vallee du Lot; a Test, au sud, a l'ouest,

les flancs de la montagne, he>iss6s de blocs calcaires et de cavit^s

naturelles produites, soit par des secousses quelconques , soit par
Taction de Tair sur l'argile renferme dans le marbre

, presentent, en

effet, une pente rapide et souvent verticale
, mais il n'en est pas de

m^me du cdt6 du nord. On ne retrouve plus ici cet escarpement qui
devait r6gner sur le pourtour de I'antique Uxellodunum, et eu faire

un sommet inaccessible, omnes partes oppidi prceruptissimis saxis

munitas ; l'isthme , s'il est permis de designer par ce terme la par-
tie du plateau qui longe le front de la place, est tres legerement
abaiss^e et atteint peut-6tre le niveau des premiers ouvrages. Dire
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qu'il y a la trente metres de talus, c'est 6videmment de I'exageration.

Sans doute le terrain s'exhausse vers la ville, mais il s'^leve aussi

au nord de l'isthme, a quelques toises des murs, en sorte qu'il sem-

ble que le sol ait 6t6 6vide\ Strangle, comrae pour former une incli-

naison artificielle peu sensible, et bien loin surtout d'avoir ce degre
de raideur dont parle mal a propos M. Champollion. Get e'videment

est-il de main d'homme? C'est possible; du moins remarque-t-on

partout des traces certaines de d6blais et de remblais
;
le roc est a

nu et quelquefois bris6
;
on dirait que l'art, plutdt que la nature, a

isole" la partie meridionale du plateau sur lequel repose Capdenac.
En supposant que ces faibles mouvements de terre (latent de I'6po-

que de G6sar, et on me permettra d'en douter, pouvaient-ils arr^ter

vingt-quatre heures des hommes tels que les Romains? Je le repete,

l'abord septentrional est extr^mement facile, et ce serait presque une

plaisantene que lui appliquer ce quo defendente nullo tamen armatis

odscendere esset difficile.

Mais comme il apprit que les assi6gs avaient avec eux de

nombreux bagages, et que s'ils tentaient de les faire sortir secre-

f tement ils ne pourrraient echapper a la cavalerie ni merae a ses

legions, il divisa ses cohortes en trois corps et forma trois camps
sur des lieux tres 6Iev6s

II y a dans le texte : tripartite) cohortibus divisis, trina excelsissi-

mo loco castra fecit. M. Champollion preterant la version qui secondo

un peu mieux ses patriotiques efforts, dit : 11 divisa ses cohortes en

trois corps, les tablit dans trois camps sur un lieu tres lev6

(Recherches sur la ville d'Uxellodunum, page 25.
)
Mais ces mots ex-

celsissimo loco n'expriment pas absolument que les trois camps furent

assis sur le meme sommet ;
ils peuvent tres bien etre pris commo

adverbe et remplacer excelsissime ; e'est-a-dire que les trois camps
6taient situ^s a une tres grande hauteur, suivant l'usage de ces con-

qu6rants des Gaules. Que faut-il done croire ? Les Romains campe-

perent-ils en trois corps distincts sur le m^me plateau, ou fit-on choix

de trois sommets isoles ? Aux yeux de quiconque a une idee de la

castrametation des anciens, le probleme ne sera pas difficile a re-

soudre. On sait avec quel soin minutieux C6sar occupait soit dans ses

marches soit dans ses sieges, les hauteurs environnantes
;
c'tait chez

lui une tactique particuliere, et ses lieutenants en appr^ciaient trop

l'importance pour ne pas l'adopter eux-m6mes. PuisqueUxellodunum
se trouvait dans le pays montueux des Cadurci, opinion qui n'est

pas contested, nul doute qu'il n'y eut aux alentours des points plus

ou moins culminants dont Caninius ne manqua pas de faire autant

de positions militaires ;
il lui importait d'observer la place sous

ses divers aspects, d'^pier les mouvements des assieg^s, de veil-

ler a ce que la fuite devlnt impossible, qua> (impedimenta) si
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clandestine fuga subtrahere conarentur (oppidani) effugere non modd

equitatum, sed ne legiones quidem possent. Ce sont la les premieres

operations d'un si6ge, les devoirs les plus pressants de celui qui est

charge" de le conduire. L'assiegeant est deja bien avance lorsqu'il a

pu repartir convenablement ses forces. Eh ! croit-on que sans cette

facility de les secourir, il y eut une haute prudence a isoler les tra-

vailleurs, les postes m6me, autour d'une place de quelque etendue?

La version que je donne est justiiiee, ce me semble, par les regies

de la strategie ancienne et moderne
; car, pourquoi separer les trou-

pes en trois corps, si elles devaient camper au meme lieu? Quel

avantage en fut-il r^sulte? D'ailleurs, cette montagne de la Ro-

que, cette hauteur unique, le locus excelsissimus ou M. Champollion

apergoit encore la placodes trois camps ;
ce plateau, dis-je, a-t-il pu

suffire au developpemeht de deux legions 1 En les supposant r6duites

chacune a quatre mille hommes au lieu de cinq, effectif ordinaire au

temps de Gt^sar, leur ensemble devait presenter encore une masse de

huit mille combattants. La surface de la Roqueest, dit M. Champol-

lion, de 34,000 metres carres. Au moins faut-il savoir ou s'arreter,

car cette montagne se prolonge fort en avant vers le nord, et rien

n'empecherait, a de legers accidents de terrain pres, qu'on n'y dis-

seminat une troupe plus nombreuse encore.Toujours est-il que la par-

tie de ce rocher voisine de Gapdenac, la seule qui offrirait un avantage

strategique, ne serait pas susceptible de contenir au dela d'une legion

en armes. II est facheux, j'en oonviens, de ne pas trouver aux envi-

rons de la ville actuelle, des hauteurs dispos6es tout expres pour fa-

voriser une opinion forte de patriotisme local, mais c'est le sort des

systemes d'aller se buter contre des difficultes imprevues.

D'ou, peu a peu, autant que le nombre de ses troupes le

lui permettait, il fit tirer une ligne de contrevallation autour de la

place.

Et d'abord, pense-t-pn que ce fut besogne facile que de faire la

circonvallation ou contrevallation, comme on voudra, de la citadelle

deCapdenac? A Test eta l'ouest, impossible d'y songer : leseauxdu

fleuve baignent, pour ainsi dire, le pied de la montagne et n'auraient

pcrmis, quand cela eut et6 bien necessaire, aucun de ces grands tra-

vauxqui signalaient les premiers efforts des Romains dans les ope-
rations de siege. II fallait cependant traverser cet ^troit defile pour
allerinvestir la partie sud de la place ou prend naissance la plaine
de Vic; a-t-on bien pu s'y engager ? Qu'on se rappelle que le rocher

de la Roque n'est pas moins escarpe" que celui de Capdenac. M.

Champollion le dit; voici ses propres paroles : <r Devant Capdenac,
au nord-ouest, on voit la montagne de la Roque, aussi elevee que
la ville, etant formee par la meine couche de rocher, et n'en etant

separ^e que par la vallee qui descend au Lot. Cette montagne est

9
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inabordable de trois cote's, du ctite de la ville surtout, oil elle est pres-

que a pic sur la vallee
;
mais au nord, on parvient par une pente

insensible sur son plateau, tres peu 61ev6 au-dessus du clicmin.

qui, le tournant au nord et a Test, vient aboutir a l'isthme. De ce

. me'me plateau on surveille la place, on maitrise les routes qui y

conduisent, et Ton domine la valine du Lot.

Et Ton domine la vallee du Lot!..,., c'est tres exact, et j'ajouterai

qu'on y jouit de l'aspect le plus ravissant. Mais quels sont done les

assieges? Sont-ce les Gaulois ou les Romains? Ceux-ci ne paraissent

pas dans une situation fort rassurante
;
ils n'ont qu'une seule issue

pour sortir de leur observatoire, celle du nord, ou il n'existe aucun

vestige de fortification, soit naturelle, soit de main d'homme, et si une

population soulevee vient fermer cette porte de salut, que restera-t-il

aux guerriers de Caninius accules contre d'effrayants precipices ?

Une mort inevitable, ou la honte des fourches caudines. Or, il n'y
avait la ni un Varron ni un Minutius

;
la prudence romaine veillait

partout. Certes, le lieutenant de C6sar ne fit pas dfaut a I'ecole de

son maitre, et Von peut croire que s'il s'approcha a ce point d'Uxel-

lodunum, ce futpour agir d'une maniere efficace contre- la citadelle
;

....,Castra fecit a quibus, vallum in oppidi circuity, ducere insti-

tuit.

Le plateau de la Roque ne satisfait done pas a cet 6gard aux con-

ditions voulues.

a A cette vue, les assi6gt$s, effray6s du terrible souvenir d'Alise et

craignant d'eprouver un sort pared, Lucterius surtout, qui en avait

partage les perils, insistant sur la n6cessit d'approvisionnerla vil-

le, il fut resolu, d'un commun accord, qu'une partij de la garnison

resterait pour la d6fendre,et qu'eux-mmes avec les troupes lege-

< res iraieut se procurer des grains. En effet, la nuit suivante, Dra-

ft pes et Lucterius , ayant Iaiss6 dans la place deux mille hommes

arm^s, sortirent avec le reste. En peu de jours , ils parvinrent a

ramasser sur le territoire du Quercy une grande quantite de bl6,

soit que les habitants s'empressassent de leur en donner, soit qu'ils

ne pussent les empecher d'en prendre.

II me semble qu'enadmettant pour un moment que Capdenac soit

Uxellodunum, il importe de savoir par ou sortirent Drapes et Lucterius.

Trois issues sont praticables : l'une,au midi, conduit par une pente

escarpee dans la plaine de Vic et tourne ensuite en remontant la rive

droite du Lot; la seconde sedessineen aval de la meme rive et n'est

plus bient6t qu'un sentier etroit accessible aux seuls pietons. On doit

croire que les Gaulois ne prirent aucun de ces deux chemins, car,

bloques dans un espace que compriment les sinuosites de la riviere,

ils n'auraient pu se rpandre parmi les Cadurques pour y remplir

leur mission
;
reste done la troisiemc route, celle qui traverse l'isthme
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au nord et va aboutir au grand chemin de Bedoyre. Est-ce par cette

issue qu'ils s'elancerent dans la campagne? Mais on ne saurait croire

que Caninius eut neglige de commencer la ses travaux de contreval-

lation. L'isthme occupe, dit M. Champollion, une largeur de cent

vingt metres qui, plus pres de la ville, se rMuisent meme a cent huit.

La libre possession de cet 6troit intervalle devait paraitre impor-

tante et n'aurait pas coute de grands efforts. G'etaiten quelque sorte

la clef de la place : en s'emparant de ce poste, on affamait les habi-

tants. Eh ! qu'eut servi aux Romains d'observer le cours du fleuve et

la frontiere des Ruthenes, s'ils avaient permis a leurs ennemis l'u-

sage de la principale route ? Tout leur faisait un devoir de se pla-

cer a cheval sur l'isthme, comme le seul point qui m^ritat de fixer

leurs regards, et il est probable qu'ils n'y auraient pas fait faute.

En m6me temps ils attaquerent plusieurs fois nos postes pen-
ce dant la nuit, ce qui empecha Caninius d'achever sa contrevallation,

pour ne pas s'exposer a ne pouvoir la defendre ou a laisser sur

divers points des secours trop faibles.

En voyant les soldats de C^sar sur leurs positions de la Roque, je

me demandais tout a l'heure si les veritables assieg&s, ce n'^taient

pas eux
;
mais ce qui suit dans le texte semblerait ne laisser aucun

doute a cet egard, car non seulement ils n'ont pu s'opposer a la sor-

tie des Gaulois, mais encore ils sont attaques, harcel6s eux-m^mes,
et il leur devient impossible de continuer les travaux. Je concois fort

bien que Caninius pouvait etre inqui6t6 dans ses retranchements

autour d'Uxellodunum, il n'est pas de siege sans resistance pas plus

que de victoire sans combat
;
mais j'aurais voulu que M. Champol-

lion determinat la place des forts, castella, elev6s par les Romains :

pour moi, je n'en devine pas la position. Ce qu'on peut croire, e'est

que ces gardes avancees, fussent-elles au pied me'me de la montagne
de la Roque, inaccessible, comme on sait, excepts du cdte septentrio-

nal, il eut ete" difficile, pour ne pas dire impossible, de leur porter

d'en haut un prompt et utile secours.

Cette grande quantite de grains ayant et6 r6unie, Drapes et

Luctenus s'etablissent a environ dix mille de la place (3 lieues),

dans ledessein de 1'yintroduirepeu apeu. lis se partagentensuite

les fonctions : Drapes resteala garde du camp avecune partie des

troupes; Lucterius conduira le convoi dans Uxellodunum. Ayant

dispose son escorte, il se dirige, a la dixieme heure de la nuit, vers

a la ville, a travers les bois et par des chemins difficiles. Aussitdt

que les sentinelles des camps eurent entendu le bruit des chevaux

et que les hommes envoy6s a la decouverte eurent rapporte ce

qui se passait, Caninius rt^unit promptement les troupes des pos-

tes les plus voisins, ettomba des le point du jour sur le convoi, qui,

<r effraye de cette attaque soudaine, se replia sur l'escorte. Les
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* mitres a cette vue, remplis (Tune nouvelle fureur contre les homines

en armes, mettent a mort tous ceux qui sont pris. Lucterius s'en-

fait avec quelques-uns des siens et ne se refugia pas dans le

camp.

Drapes et Lucterius ont campe a dix milles de Capdenac, c'est-a-dire

a trois lieues de 2,500 toises. Ou trouverons-nous cette position? Je

serais tent6 de la chercher au nord, bien au dela du lieu ou est situ6

actuellement Figeac, car la topographie du terrain nous a d6montr6

que les generaux gaulois avaient du sortir de leur forteresse par le

chemin de 1'isthme. Mais une difficulte m'arrele
; j'en parlerai en

examinant le paragraphe qui suit. Remarquons toutefois que Lucte-

rius, apres sa deTaite, se sauva avec peu de suite et ne se retira pas

dans son camp. Nee se recepit in castra
;

il importe de s'en sou-

venir.

Apres ce succes, Caninius sut par des- prisonniers que Drapes
etait reste avec une partie de ses troupes dans un camp qui n'etait

< qu'a dix milles (3 lieues) de la place (B). Cet avis lui ayant etc

confirm^ par plusieurs d'entre eux
,

il comprit que l'un des chefs

une fois mis en deroute, l'autre, frappe de terreur, serait facile-

< ment vaincu. II regardait comme tres heureux qu'aucun de ceux

qui avaient echappe au carnage n'eut pris la route du camp pour

porter a Drapes la nouvelle de cette defaite. Du reste, ne voyant

< aucun danger a tenter cette nouvelle entreprise, il dirige sur le

camp ennemi toute la cavalerie et l'infanterie germaine, entiere-

t ment composee d'hommes agiles ;
il distribue une legion dans les

trois camps et se met lui-m^me a la t6te de l'autre, form6e de trou-

pes legeres. En s'approchant de l'ennemi, il apprit par les hom-

mes envoyes a la d^couverte , que les barbares avaient, suivant

leur coutume, abandonn6 les hauteurs et 6tabli leur camp sur le

bord de la riviere, mais que l'infanterie germaine et la cavalerie

les ayant surpris a I'improviste, avaient imprudemment engage le

t combat. Sur cet avis, il fait marcher la legion en ordre de bataille;

et aussitdtle signal ayant ete donne partout, il s'empare des hau-

teurs. Des lors, et a l'aspect des enseignes de la legion, les Germains

et la cavalerie combattent avec plus d'acharnement. Les cohortes

s'elancent en mme temps de tous cdtes
;
les Gaulois sont ou tues

ou pris. Le butin fut immense. Drapes lui-mme tomba au pouvoir

des Romains.

Je cherchais ou Drapes et Lucterius avaient assis leur camp, et il

me semblait que, rationnellement, nous devions le trouver au nord,

e'est a-dire au sein des terres cadurques; mais il n'en est pas ainsi.

Les Barbares, comme on les appelle, campent a trois lieues de la pla-

ce, d millibus non amplius decern, et sur le bord de la riviere, ad

ripas flumtnis. Et d'abord ce ne peut etre en amont, car a la distance
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indiquee, on est depuis longtemps sur les terres des anciens Ruthe-

nes (Aveyron). Sera-ce done en descendant le Lot? Moins encore
;

Dans cette direction, la riviere, je l'ai ddja dit, se rapproche tellement

du rocher qu'elle ne laisse qu'une corniche 6troite, a peine suffisante

an piston. Mais j'admets que les chefs gaulois ont campe" sur la rive

droite, Lucterius est en marche avec son convoi, il approche d'Uxel-

lodunum : les sentinelles romaines en ont donne 1'avis. Ou veut-on

qu'il ait ete surpris par les cohortes de Caninius 1 Pas loin de la cita-

delle, sans doute, puisqu'il s'etait mis en route a la dixieme heure de

la nuit, que les assiegeants ont entendu le bruit de sa marche et sont

all6s l'attaquer au point du jour (en septembre 703 ). Ce ne pourrait

etre meme qu'au pied des remparts, et en verite il ne s'y trouve pas

assez d'espace pour engager la moindre escarmouche. N'importe ;
la

rencontre a lieu
;
Lucterius prend la fuite et ne se retire pas dans son

camp. Quel vertige s'est done empare delui! Resserre" d'un cdte par

'e fleuve, de l'autre par la montagne, il n'a plus, s'il nepreTere mou
rir au milieu des siens, qu'a tenter de se frayer un passage jusqu'a

Capdenac dont il est fort pres, ou faire retraite vers la troupe de

Drapes. II ne fait ni Tun ni l'autre; comment chappe-t-il done?

M. Delpon, qui dans cette cause s'est montre tout aussi eloquent

avocat que son compatriote, suppose que Lucterius, campe avec

Drapes dans la vallee du Lot, entre les villages actuels de la Made-

leine et de Feycelles, eut l'inutile precaution de tourner le plateau de

la Roque, afin de chercher a penetrer dans Uxellodunum par l'ex-

tr4mite orientale de l'isthme, et que Caninius attendait pour tomber

sur le convoi que les Gaulois eussent depasse" son camp. A la bonne

beure ! je concois un peu mieux cette expedition ;
les Romains se

trouvant entre le camp de Drapes et le convoi, il est clair que Luc-

terius et sa troupe ne purent pas rebrousser chemin et se virent

obliges de poursuivre leur route vers le pays-des Arvernes , ou se

rencontra pour leur malheur le traitre Espacnact. Cette explication

a l'ombre d'une ressemblance, mars il faut convenir que si le Cadur-

que crut echapper, par un long detour, a la vigilance romaine, son

attente fut cruellement d^gue.

Au surplus, avant de s'aider de cet itin6raire de fantaisie, il

conviendrait de s'assurer qu'il y a eu possibilite d'ex^cution. C'est

au moins douteux, car les troupes de Caninius durent se rendre au

sie"ge par le chemin qui conduit aujourd'hui de Figeac a Capdenac,
et selon toute probabilite cette voie se couvrit de leurs postes jus-

qu'a distance de trait des remparts; Comment Lucterius eut-il reussi

a voiler sa marche ?

Ce meme Lucterius se refugia, dit-on, dans le pays des Arvernes

le texte n'en parle pas. Faudrait-il le conclure de ce que le malheu-

reux Cadurque fut livre a Cesar par Espacnact? Mais si Espacnact ,
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ce fidele ami des Romains, vivait encore au milieu de ses concitoyens,
c'est qu'il jouissait sans doute d'un certain credit parmi eux, qu'il les

avait convertis a $on opinion, et dans ce cas, quelle folie c'eut 6te a

Lucterius de se jeter, sans que rien l'y obligeat,entre les bras des

adversaires de son parti ! N'eut-il pas mieux aime" confier Ie secret

de sa retraite et le soin de sa vengeance a la gen6reuse hospitalite du

Quercy? On reconnaitrait plutdt, ce me semble, dans cet Espacnact

quelqu'un de ces teches indigenes, toujours a la suite du vainqueur,

prts a lui vendre jusqu'a leurs families, vils transfuges devenus le

flau et la honte du pays qui les a vus naitre. II semble que ce fut

sa mission de poursuivre le malheureux Lucterius errant dans les

forets des Cadurques : de tels hommes ne reculent jamais devant

1'infamie.

L'itine"raire suppose par M. Delpon n'est done pas admissible, qt

si nous y revenons , de nouvelles diflicultes se pr6sentent. On a vu

que Caninius avait expedie' toute sa cavalerie contre le camp gaulois,

equitatum omnem ad castra hostium prcemittit, et qu'il s'empara des

hauteurs, ce qui prouve qu'il suivit d'abord la plaine. Qu'on examine

un peu les lieux et Ton aura la certitude que le moindre peloton

d'hommes a cheval, n'auraitpu c6toyer la rive droite du Lot pour al-

ler a la rencontre de l'ennemi. Si je voulais multiplier les objections,

je demanderais bien par ou cette troupe descendit precipitamment
du sommet escarpe" de la Roque, mais j'aime mieux croire que les

coursiers de Csar tenaient un peu de l'hippogriffe, comme lui de la

divinity. Bref, soit magie, soit hasard, ou excessive habilete, cava-

liers et fantassins, tous firent des merveilles
;
ce qui ne fut pas tue

devint captif, et Drapes lui-m6me tomba au pouvoir de l'ennemi.

Loin de moi de revoquer en doute les paroles de l'historien
;

il ne

s'agit pour nous que du lieu de la scene, et assur6ment ce ne sera

jamais dans Capdenac qu'on reussira a le trouver.

Apres cette heureuse expedition , ou il n'y eut presque pas un

seul soldat romain de blesse\ Caninius retourna au siege ;
et ayant

d^truit l'ennemi du dehors, qui jusque la l'avait empeche" d'aug-

menter les postes et d'entourer la ville, il fit reprendre les travaux

sur tous les points. Le lendemain, G. Fabius arriva avec ses trou-

pes et se chargea d'attaquer un des c6t6s de la place.

C'est encore par le chemin du nord qu'aura dCi arriver Fabius
;

il

est Evident que le libre usage de ce chemin devenait indispensable

aux troupes de si6ge, ne fut-ce que pour assurer les communications

sur leurs derrieres. Mais alors ou est done la possibility, j'insiste sur

ce point, de faire deboucher par la le convoi de Lucterius ?

Ce fut la
(
au pays des Carnutes

) qu'il apprit par les frquentes

d^peches de Caninius ce qui se passait a l'egard de Drapes et de

<r Lucterius, et la resolution des assieg^s (C), Bien qu'il mprisat
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leur petit nornbre, il jugea cependant que leur opiniatrete devait

etre severement punie, de peur que toute la Gaule ne se persua-

ddt que ce n'6tait pas la force, mais la perseverance seule qui lui

I avait manque pour r6sister aux Romains
;
ou qu'entralnees par cet

exemple, les autres villes, favorisees par une position avantageuse,
ne voulussent reprendre leur liberte, parce que les Gaulois savaient

que son commandement ne durerait plus qu'un an et que s'ils pou-
vaient se soutenir jusqu'alors, ils n'auraient apres aucun danger a

redouter. II donna done a Quintus Calenus, son lieutenant, l'ordrc

de le suivre a petites journees avec deux legions, et il se rendit

lui-meme en toute hate, a la tete de la cavalerie, aupres de Cani-

nius.

Ce paragraphe est stranger a la discussion
; je ne l'ai conserve que

parce qu'il devoile l'adroite politique de Cesar etla crainte qu'eprou-
vait ce Romain de ne pas triompher des Gaules avant l'expiration de

son commandement. On pouvait deja pressentir l'impatiente ambi-

tion du futur dictateur.

a Arrive devant Uxellodunum, lorsqu'on l'y attendait le moins, et

voyantla contrevallation achevee, de telle sorte qu'il n'etait plus
a possible d'abandonner le siege, sachant d'ailleurs, par des trans-

" fuges, que les assieg^s avaient des grains en abondance, il entre-

I pritde les priver d'eau. Une riviere coupait la vallee profonde qui
< entourait presque entierement la montagne sur laquelle etait la

ville d'Uxellodunum, escarpee de tous c6tes. La nature des lieux

ne permettait pas de detourner son cours
;

car cette riviere

etait si bien encaissee au pied de la montagne, qu'on ne pouvait
creuser nulle parties canaux assez profonds pour l'y faire ecou-

* ler. Toutefois, les assieges n'y descendaient que par des sentiers

escarpes et difficiles
;
de telle sorte que si nous nous y opposions,

ils s'exposeraient a recevoir des blessures ou meme a perdre la

vie, en allant a la riviere ou en remontant par une pente rapide.
Cesar instruit de ces difficultes, placa des archers, des frondeurs,

i des machines meme, vers les lieux les plus praticables, pour empe-
cher les assieges d'y arriver, de maniere qu'il ne leur restait qu'un
seul lieu ou ils pussent aller puiser de l'eau, sous les murs meme

t de la ville. Une source abondante y surgissait de ce c6t, qui, sur

une longueur d'environ trois cents pieds, n'etait pas baignee par
la riviere.

Arretons-nous k la description des lieux : flumen inftmam vallem

dividebat , qum pend totum montem cingebat ,
in quo positum erat

prwruptum undiqud oppidum Uxellodunum. il Prceruptum undi-

que I Nous avons deja fait voir que le nord de Capdenac, ce qu'on

appelle l'isthme , ne remplissait pas , a beaucoup pres, cette condi-

tion
|
une vue prise de ce cdte rendra cette verite plus sensible
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encore. D'ailleurs, lorsque Hirtius lvalue a trois cents pieds 1'espace

qui n'etait pas baigne par la riviere, il d^signe 6videmment la base

de la montagne et non sa crete
;
une interpretation diffe>ente annon-

cerait de la part de l'auteur latin une singuliere facon de rendre ses

idees. Ici, c'est le bord de la riviere, c'est l'eau elle-meme qui doit

determiner la mesure de longueur. En se bornant a la partie supe-

rieure de l'isthme, on ne tient pas compte de ses deux versants, qui,

s'ils etaient compris dans 1'evaluation, porteraient la ligne a environ

deux mille pieds d'^tendue au lieu de trois cents (a 320 toises au

lieu de 300 pieds, dit M. Delpon).
Eh ! qui nous dit que la largeur de l'isthme n'6tait pas double, tri-

ple, de ce qu'elle est aujourd'hui? Assurement un terrain en talus

est susceptible d'^prouverquelque alteration dans la p6riode de dix-

neuf siecles. On n'aurait pu, objecte-t-on, mesurer avec exactitude la

distance d'un bord a l'autre; certes, il n'etait pas besoin de recourir

aux calculs geom^triques pour obtenir un resultat approximatif : le

coup-d'oeil eut sufli; de nos jours mme, ces details de topographie
ont rarementplus de justesse en campagne. Les partisans de Luzech,

de cette autre ville rivale, ou l'isthme a les trois cents pieds voulus a

sa base, excipent de cette circonstance pour faire pnWaloir leur opi-

nion, bien que la surface superieure du sol ne presente qu'une lar-

geur de quarante pieds. La preuve 6tait tout aussi determinante, et

cependant elle n'a pas trouve grace aupres de ses adversaires. Qu'en

conclure? Ce qu'on sait deja : que la meilleure cause est toujours a

nos yeux celle que nous sommes charges de defendre. Ecoutons M.

Delpon a ce sujet : D'ailleurs, des que rien n'annonce que l'auteur

du huitieme livre fut temoin oculaire de l'ev6nement qu'il racon-

te, on peut supposer qu'il aura quelquefois ecrit en tirant des con-

sequences hasardees des materiaux qu'on lui avait remis...

C'est la un aveu dont nous devons prendre acte
;

il trouvera plus

d'une fois son application.

Mais est-il vrai que la riviere entoure presque (pene dit le texte)

la montagne sur laquelle domine la ville? En jetant les yeux sur la

carte, on voit que les rives du Lot s'evasent au nord et qu'elles ne

baignent pas non plus la partie mendionale du rocher, a moins que
M. Champollion n'englobe dans son systeme cette riante et fertile

valine de Vic, dont l'extremit6 est 61oignee de mille ou douze cents

metres. Autant aimerais-je entendre dire que Rennes est presque en-

vironnee par la mer, attendu que la Bretagne forme une presqu'ile ;

ce serait pousser loin le privilege d'investigation. Assurement cette

riviere qui s'6carte de Capdenac a plus d'un demi mille, on ne la re-

connalt pas dans cette phrase : imis radicibus montis ferabatur, ut

nullam in partem, depressis fossis derivari posset.

Passons maintenant a cette fameuse fontaine devenue la seule
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ressource des assieg6s. On en remarque bien une a peu de distance des

remparts, sur cette partie de la montagne que M. Champollion ap-

pelle l'isthme. La source s'6chappe du roc en volume assez conside-

rable et remplit un bassin surmonte* d'une voute a ogive. Toute la

partie de la ville qui l'avoisine s'y approvisionne de temps imm6mo-

rial. N'importe; ce n'est pas celle que nous eherchons.

Au pied meme des remparts , mais a Test de la ville , surgit une

autre fontaine. On y descend par 135 marches de 8 a 10 pouces

d'epaisseur, taill^es dans le roc; et le soin avec lequel on a protege
cette descente au moyen d'un parapet qui regne ext6rieurement

,

toujours a une hauteur couvenable , depuis le faite jusqu'a la source

meme , prouve le prix que les habitants y attachaient. Les curieux

s'empressent , d'ordinaire, de visiter ce monument du 13 e siecle ,

bien qu'il y ait aujourd'hui quelque danger a s'engouffrer ainsi dans

les flancs caverneux de la montagne. On voit encore de jeunes filles,

aller , d'un pas sur
, puiser dans ce bassin profond ;

elles sont aguer-
ries par l'habitude , et aucun accident encore n'est venu accuser leur

imprudence.
Nous voila done avec deux fontaines

;
bientdt m&me nous en aurons

trois , et nanmoins il n'en faudrait qu'une pour la plus grande

gloire des citoyens de Capdenac , quorum omnis multitudo aquarum
in unum locum conveniebat sub ipsius oppidi murum. C'est un malheur

dont on peut ais^ment se consoler.

Chacun d^sirait ardemment de pouvoir enlever aux assieg^s

l'usage de cette fontaine
;
Csar seul reconnut que ce ne serait pas

sans un grand danger. Il fit faire de ce cdt ,
et en gravissant la

montagne , des mantelets , et eMever des terrasses avec un travail

infini et au milieu de continuelles attaques , car les assies occu-

pant un lieu tres elev6 , combattaient sans p6ril et blessaient un

grand nombre des ndtres prompts a se remplacer ; de telle sorte que
nos soldats n'en transportaient pas moins les mantelets et triom-

a phaient ainsi a force de fatigues et de travaux ,
de la difficulte des

lieux. En memie temps, ils ouvrent depuis ces retranchements des

galeries souterraines en ligne droite jusqu'a la source de la fon-

<r taine : genre d'ouvrages auquel ils pouvaient se livrer sans danger
et sans que l'ennemi le soupconnat. On construisit aussi une ter-

rasse haute de soixante pieds sur laquelle fut e"tablie une tour a

dix etages : sans doute , elle n'atteignait pas la hauteur des mu-

railles , (
on n'y aurait reussi par aucune espece d'ouvrages )

mais

elle d^passait le faite de la fontaine. De la , a l'aide de machines ,

on lancait des traits sur les avenues de cette fontaine pour que les

assieges ne pussent s'y approvisionner sans peril: non-seulement

le betail et les chevaux mais encore un grand nOmbre d'hommes

mouraient de soif.
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On montre, en eifet, a Capdenac une fontaine presque tarie, comme
nous en trouverons dans plusieurs autres localites, telles que le Puy-
d'lssolu et Luzech

;
ce sont de ces circonstances assez ordinaires e^

par cela meme peuremarquables. On ne pourrait done s'en prevaloir

ici qu'en laissant le m&me avantage aux villes rivales qui peuvent
avoir inte>6t a le revendiquer : e'est la une loi de rigoureuse justice.

Et d'abord , voyons s'il a ete possible d'ex^cuter sur le sol du pr6-

tendu Uxellodunum les travaux qui sont decrits dans le texte

La fontaine antique de Capdenac , jelui conserve l'adjectif dont on

l'adotee, est situee a environ vingt metres des murs d' enceinte, en face

de la montagne de La Roque dont une gorge profonde la separe. G'est

de cette gorge que lesRomains durent s'elever peu-a-peu a 1'aide de

leurs mantelets; mais d'ou venaient-ils ? Car nous ne devons pas ou-

blier que La Roque, de ce cdte est tout-a-fait inaccessible. Quel est

done l'imprudent general qui se fut engage ainsi dans cette veritable

souriciere ? Mais, je suppose l'existence d'une disposition aussi con-

traire aux r6gles de l'art. Voila les soldats de Cesar gravissant le flanc

escarpe que domine la fontaine
;

ils y construisent ,
miserabilevisul

une tour a six etages. En ve>ite , si Ton connaissait les lieux, on au-

rait peine a comprendre l'utilite d'un ouvrage aussi colossal. lis

avancent, toutefois, graces aux claies-d'osier, mais ce que je concois

bien moins encore , e'est qu'ils puissent ouvrir des souterrains, rectos

caniculos , jusqu'a la source de la fontaine. Cette source n'tHait pas

sur leur chemin
;
comment pouvaient-ils esperer de la couper? Nous

y reviendrons plus tard.

Frappes de ce malheur, les assieg^s remplissent des tonneaux

de suif, de poix et de bardeaux et les font rouler tout embras^s sur

nos ouvrages. En meme temps, ils attaquent avec vigueur les

Romains , aim que ceux-ci occupes du combat et de l'imminence

du danger ne puissent e^eindre l'incendie. Nos ouvrages furent

et bientdt en feu: car les tonneaux jetes sur cette pente rapide et

arretes par les mantelets et les terrasses , communiquaient la

1 flamme a tout ce qui les retenait. Nos soldats , n^anmoins, quoi-

que souffrant beaucoup de ce genre perilleux de combat et du desa-

vantage du terrain, supportaient tout avec le plus ferme courage;

car Taction se passait sur un lieu tres baut et a la vue de notrc

armee
;
de l'un et de 1'autre cote s'elevaient de grands cris : ainsi,

autant que possible , chacun se signalant d'autant plus que sa va-

leur 6"tait plus c onnue et avait plus de temoins, affrontait le feu

et les traits de l'ennemi.

a Cesar voyant plusieurs des siens blesses, ordonna aux cohortes

de gravir la montagne sur tous les points et de pousser partout

un grand cri, comme si elles devaient escalader les remparts.

Effray6s par ce mouvement et ignorant ce qui se passait sur les
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autres points ,
les assi6ges rappellent les guerriers qui attaquaient

nos ouvrages et les rangent sur les murailles. Ainsi , nous pumes,
< sans engager, le combat, 6teindre promptement la flamme qui

avait gagn6 nos ouvrages ou du moins l'empecher de se communi-

quer. Les assieg^s r^sistaient avec opiniatrete" et quoique une partie

des leurs fussent morts de soif , ils pers6v6raient dans leur r6so-

<< lution , lorsqu'enfin on r6ussit, par les galeries souterraines a

couper les eaux et a les detourner. Cette fontaine si abondante tarit

tout-a-coup H les assieg^s , a cette vue , d^sespererent tellement

de leur salut, qu'ils crurent reconnaltre la, non une entreprise

humaine, mais la volonte des Dieux : ainsi , contraints par la ne-

cessite" , ils se rendirent.

II est bien positif que les assiges , occupant le plateau sur lequel

se trouve la fontaine de Capdenac , pouvaient faire rouler a leur aise,

les matieres combustibles jusque dans le ravin. Supposons qu'il en

ait 6te ainsi
; que fit de son cote , le pro-consul S II lanca tout-a-coup

ses cohortes vers les flancs escarped de la montagne. Le texte le dit
;

il faut bien le croire
; rappelons-nous seulement qu'avant de gravir ,

il a fallu descendre du rocher de La Boque , ce qui n'^tait executable

qu'en allant gagner, par un long detour , le chemin de 1'itshme, mais

pourquoi done ne pas le suivre ce chemin de 1'itshme ? On 6tait la

sur des hauteurs qui dominent la ville , presque a portee du trait
;

on pouvait avancer
, s'arrtHer, se retrancher, fuir meme, s'il eut

fallu : aucun lieu peut-6tre n'eut mieux concilie la n^cessite" d'action

avec la surete du camp. Loin de Ik , les Romains ne profitent pas
meme des avantages du site, ils renoncent a leur systeme d'habitude

et preTerent se grouper au fond d'un precipice 6troit pour faire enr-

suite assaut de patience et de courage ,
crass qu'ils vont etre par

des quartiers de roc ou des tonneaux enflamm6s. Oh ! non , les sol-

dats de C6"sar ne furent pas imprudents a ce point ;
s'ils deboucherent

par une gorge profonde , e'est qu'il leur tait sans doute impossible

de suivre la crete de la montagne, tandis que rien ne s'y fut oppose"

sur un sol tel que se presente aujourd'hui celui de Capdenac. Quant
au tarissement subit de la fontaine , e'est un fait caracteristique ;

reste a savoir s'il est possible d'en trouver des traces sur les lieux
;

j'aurai bientdt occasion d'y revenir.

C6sar qui savait que sa clemence etait connue de tous et qui ne

craignait pas qu'on attribuat a la cruaute de son caractere des actes

de rigueurs , qui , d'ailleurs , ne voyait pas de terme a ses projets

si , dans d'autres lieux et pour de tels motifs, on tentait de se re-

volter, jugea qu'il "fallait intimider les populations par l'exemple

des chatiments. II fit done couper les mains a tous ceux qui

avaient porte les armes et ne leur laissa la vie que pour mieux

t attester la punition des mechants. Drapes que nous avons dit
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avoir 6t6 pris par Caninius , soit

par ses fers , soit crainte d'un plus cruel supplice , se laissa mou-
rir , en s'abstenant de toute nourriture pendant un petit nombre

de jours. Dans le mme temps, Lucterius, qui, comme nous l'avons

dit, avait echappe' aux chances du combat, etait tombe au pouvoir

<t de l'Arverne Espacnact, car, oblige de changer souventde refuge,

ll se confiait a la bonne foi de beaucoup d'individus. II croyait ne

pouvoir rester longtemps , sans danger, au ra'eme lieu, sachant

combien Cesar 6 tait anim6 contre lui. Espacnact, tfres devoue au

peuple romain, n'hesita pas a livrer au pro-consul son prisonnier

charge de chaines.

Ici se termine cet horrible drame
; l'apprenti dictateur fait mu tiler

des citoyens dont le crime est d'avoir energiquement delendu leurs

foyers. II fallait , avait-il dit, faire un exemple. On est un peu sur-

pris, toutefois, de voir rappele.r la clemence si connue de Cesar, a

propos de ces barbares executions
; quel dommage que son com-

plaisant historien n'ait pas ete un Homere !

Des fouilles faites a Capdenac.

Je dois dire d'abord qu'aucune tradition populaire n'indique a

Capdenac une tranche'e de Cesar , et s'il existe a la bibliotheque du

Roi , un plan leve" au 16 e siecle qui fasse mention de cette circons-

tance, ce ne peut tre que par suite d'une conjecture d'hommes eru-

dits, souvent arbitraire et presque toujours contested.

En septembre 1816 , MM. Delpon et Champollion, mus par le desir

de fixer un des points interessants de l'histoire des Gaules , firent,

en effet , operer des fouilles dans une espece de d^chirure du rocher

qui conduit a la fontaine de forme ogivale ou les habitants vont

journellement puiser. On y trouva, a ce qu'il parait, quelques objets

d'antiquit6, tels que des dtibris de poteries romaines, des fragments
d'un vase orn6 de dessins eh relief symboliques ,

dit M. Champollion,

et a personnages ;
une hache en porphire , le bronze d'une fleche ;

enfm, des ossements humains tres fragiles de vetust^. Sur une cou-

che un peu superieure, parurent un liard de Louis X11I et des tessons

de vases de terre avec f'empreinte de la fleur de lys ; (D ). On se

souvint alors (sur la foi de l'abbe de Fouillac) que longues ann^es

auparavant, on avait decouvert dans cette petite vilje des m6dailles

de C et L C^sar
(
en or

)
de Pompee , d'Auguste , de Vespasien , de

Trajan et de plusieurs colonies d'Espagne. Voila de precieux mate-

riaux
;
c'est toute une serie numismatique. Mais que pouvons-nous

en conclure? Que ce lieu , comme Tentiere surface de la France,

portedes traces de la domination romaine
;
les preuves, d'ailleurs ,

y sont confondues selon le mouvement du terrain ou des populations
:
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11 serait bien hasardeux d'asseoir sur des titres aussi mobiles les

fondements de l'histoire ancienne. A l'epoque dont nous parlons ,

Cesar ne trouvait sur son passage que des peuplades barbares et

ignorantes ;
leurs mceurs ,

leurs coutumes , sont a peine retraces
;

l'architecture de ces siecles nous est totalement inconnue
;

les seuls

monuments qui en restent sont ces dolmens qu'on trouve dissemin6s

sur les lieux deserts et steriles , corarae des cadavres charges de

nous transmettre le souvenir de nos aieux. Ces fragments de coupes,

ces sujets symboliques m6me, offrentde faibles aliments a la curiosiU';

(E), il ne faut pas leur attribuer plus d'importance qu'ils n'en meri-

tent : quant a moi
, j'ai peu de confiance dans leurs reliques depuis

que j'ai lu quelque part, on me pardonnera cette indiscretion, qu'un

habile professeur avait pris pour une divinite gauloise une

queue de cafetiere.

Les auteurs de l'histoire du Quercy prtHendent que Capdenac doit

son existence a Gibert Escrinhiol , chevalier visigoth , qui passa

d'Espagne en France , et tit batir en 477 , sur la montagne ou est

situee cette ville un fort dont on apercoit encore quelques vestiges.

Je ne sais jusqu'a quel point on doit admettre une pareille opinion ;

ce qu'on pourrait assurer, c'est que tout ce qui reste de maconnerie

antique ne paralt pas d'une epoque anterieure a la construction de

la tour d'Escrinhiol.

Revenons a cette prelendue tranche^ de C6sar
;

s'il m'est permis

d'exprimer ici toute ma pensee , je ne verrai dans cette excavation,

qu'une carriere exploitee anciennement et qui , peut-etre , facilita

ensuite les approches de la fontaine actuelle ou elle aboutit. Une

pareille version n'est pas assurement plus strange que la premiere ;

elle le paraitra mme bien moins , si Ton s'assure
, par l'inspection

des lieux
, comme je l'ai fait plusieurs fois , qu'on ne trouve la aucun

vestige de galerie souterraine : quelques blocs equarris par le ciseau,

c'est tout ce que j'y ai vu.

A quarante quatre metres plus au sud
,
On fit encore des fouilles

dans un puits , pratiqu6 verticalement dans le rocher et dont l'ou-

verture qui est ovale pr^sente 7 m. 32 c. a son grand axe et 4 m. 87 c.

a l'autre , sur 7 m. 32 c. de profondeur ;
sa paroi septentrionale est

perc6e, vers le tiers de sa hauteur
,
de plusieurs crevasses qui sem-

blent indiquer des conduits naturels. A quel usage 6tait cette excava-

tion ou Ton remarque encore les traces du ciseau? M. Champollion ne

doute pas que ce ne futl'antique fontaine d'ou les eaux s'ecouierent

subitement par une ouverture pratiquee a sa base, a peu pres comme
la bouche d'un four a chaux. Ainsi les Romains auraient perfore* eux-

memes cette espece de puisard, sans etre vus, sans tre entendus de

Tennemi qui cependant6tait post6a trois ou quatre metres au-dcssus

de !cur tete ! C'est bien etrange. Le rocher dont l'epaisseur semble
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former une des parois tlu puits est coupe a pic en dehors
;
a sa base

apparait la pnkendue ouverture ou mieux un second bassin creus6

presque au niveau du sentier de service, sentier qui , du reste, sem-

ble n'avoir jamais eu d'autre destination. La 6tait r^ellement une

fontaine dont les eaux se sont perdues depuis ;
on y voit encore un

fragment de mur d'une date recuse
,
sans appartenir neanmoins au

temps des Gaulois. M. Champollion pretend qu'elle ne fut construite

qu'apres l'accident qui fit tarir la premiere : rien ne donne a cette

assertion le moindre degre de confiance. Je crois plus probable qu'il

y a eu infiltration au milieu des nombreuses crevasses qui sillonnent

le rocher calcaire de Capdenac ;
ces faits ne sont pas rares : de nos

jours meme on en a vu plusieurs exemples. Peut-^tre essaya-t-on

plus tard de retrouver les eaux en creusant un puits un peu au-

dessus; on expliquerait ainsi l'existence de cette profonde excavation

faite de main d'homme. Mais rattacher a ce lieu un fait historique, y
trouver un ouvrage romain

,
dire que les soldats de C6sar ont la-

boure la terre comme de laborieuses taupes et sont arrives, en

montant, jusqu'au bassin de la fontaine
; qu'ils l'ont percee en ma-

niere de trou debonde, pour en oprer, en quelque sorte ,
la trans-

vasion ,
il est perinis, que M. Champollion me le pardonne , de ne

pas tres bien le concevoir. Sans doute, dix neuf siecles ont du ap-

porter de grands changements dans la forme du terrain , ma is ici

c'est a travers le rocher qu'il fallait se frayer une route et certes

de semblables travaux laissent quelques traces
;
rien

,
au contraire

,

n'indique une voie souterraine (cuniculos) ;
il n'y en a pas le moindre

vestige, non plus, je ne crains pas de l'aflirmer, que de la terrasse de

soixante pieds de hauteur.

Au surplus, etsans vouloir, toutefois, traiter une question d'hydro-

dynamique , je demanderai humblement si cette trouee pratique^ a

la base du puits deyait avoir pour effet de tarir la source ? Je ne le

pense pas. Que le bassin se soit vide
, c'est bien : mais l'ecoulement

n'en devait pas moins avoir lieu et meme avec abondance , si j'en

juge par ces mots magnus fons : il eh serait done results que les

citoyens d'Uxellodunum auraient eu , apres leur disgrace , un cours

d'eau naturel , une chute rapide dont leurs descendants profiteraient

peut-dtre, a peu-pres, comme on a utilise la fontaine des Chartreux

a Cahors
(
elle fait tourner quatre meules.

)

II est a remarquer que MM. Champollion et Delpon different de

sentiment en ce qui concerne l'emplacement de la fontaine. Le pre-
mier de ces savants donne exclusivement la preference a l'excavation

circulaire : d'apres lui , comme nous l'avons dja dit , celle qui se

trouve au-dessous n'est que la troupe faite par les Romains et qui

plus tard aurait 6t6 transformed aussi en fontaine.

Ecoutons maintenant M. Delpon : Ce n'etait pas d'ailleurs en
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suivant la crete qu'il 6tait plus ais6 aux Romains de se rcndre mat-

tres des abordsde la fontaine, car, soitqu'on suppose qu'elle sur-

gissait dans le bassin qui se voit sur la crete, soit qu'elle sortit du

bassin infrieur , les assieges devaient avoir un grand avantage sur

les assaillants qui se seraient trop rapproches de ces deux points.

En effet, si on allait puiser l'eau dans le premier bassin, les assieges

avaient la facility de s'y rendre, couverts en face par des mantelets,

et les assiegeants ne pOuvaient venir Ids combattre corps a corps sans

s'exposer a une grele de traits qui devaient partir des remparts.

Si la source coulait au pied du rocher, les assieges s'y ren-

daient, proteges encore plus par les asperites du sol que paries traits

lanc6s de la place. Les Romains ne pouvaient les frapper de leurs

fleches qu'en se placant perpendiculairement au-dessus d'eux
;
mais

dans cette position, ils n'etaient pas a demi portee des fleches des

assi6gs qui , des remparts , devaient balayer cette partie de la crete

de la montagne.
Je dirai d'abord que s'expliquer un fait par des hypotheses difife-

rentes , c'est tre bien pres de tomber dans le vague des systemes ;

mais d'ailleurs une r^ponse a ces arguments me parait facile. Dans

le premier cas , qui aurait empeche les Romains dese couvrir eux

aussi de leurs mantelets , de s'approcher rapidement du bassin cn>

culaire et d'en combler l'orifice a l'aide de mate>iaux dont, certes
,

ils ne devaient pas manquer ?

Si au contraire la fontaine antique 6tait ou se trouve aujourd'hui
le bassin inferieur , il n'eut pas et6 moins facile aux assiegeants de

s'en rendre maitres, non en frappant de leurs fleches ceux qui ve-

naient y puiser, puisqu'ils 6taient, a leur egard , dans une position

trop perpendiculaire, mais en roulant sur eux des blocs de rocher.

11 me semble que, dans les deux hypotheses, la besogne des Romains

cut (H6 infiniment plus supportable que celle qui leur est attribute

par le r6cit d'Hirtius et qu'il y aurait eu pour eux moins de pe>il a

attaquer d'un lieu culminant, qu'acourir, en quelque sorte, a l'esca-

lade. Que dis-je? Les Romains avaient-ils le choix? II est permis d'en

douter.

Mais cette tranchde qui coupait, dit-on, l'isthme dans toute sa lon-

gueur, a quelles fins fut-elle done creus^e? Quel a pu etre son objet?

Certes, elle est trop distante de la place pour qu'on puisse reconnai-

tre dans ce boyau troit et peu profond un chemin couvert, encore

moins une galerie souterraine. Serait-ce la le moyen que Cesar avait

pris pour devier la source? Serait-on parvenu, en effet, par ce tra-

vail de mineur, a interrompre le cours de l'eau, a tarir ainsi la der-

niere ressource des assieges ? M. Delpon le presume; il a vu mdme
dans ce fosse, ajoute-t-il , des fissures naturelles dont la plupart se

correspondent et dont quelques-unes presentent des traces du
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passage deseaux. Ceci ressemble bien un peua rassertiondubonabbe"

do Vayrac, qui pretend avoir retrouve
-

au Pay-d'Issolu, m$me les

conduits souterrains par le moyen desquels Cesar dctourna le cours

de la fontaine. Pour moi, qui n'ai remarqu6 ni conduits ni fissures,

je me borne a admirer combien la science est clairvoyante ! Au sur-

plus, j'adopterais assez volontiers cette opinion, si une circonstance

particuliere ne venait la rendre peu probable : c'est que la fontaine

actuelle, peut dtre aussi ancienne que la premiere, bien qu'elle ait

6t6 maconnee ou restauree vers le douzieme siecle, se trouve egale-

ment separ6e de la source par la tranche^. Supposerons-nous que
cette source, qui, comme toutes les autres, vient du cdte" septentrio-

nal, <Hait trop profondement souterraine pour ^tre endommagee par

les ouvrages de G6sar? Mais elle est au contraire plus rapproch^o
du niveau du sol, car sa limpidity s'altere a l'6poque des pluies,

tandis que le filet d'eau qui s'echappe encore du bassin abandonne

conserve, en toute saison, la purete
1

de son cristal.

On chercha, dit If; Champollion, d'autres indications dans la ville

m6me : son cdte" nord, qui touche a l'isthme, 6tant celui par lequel

on aboutissait a la place, on pouvait esperer de retrouver quelques

vestiges des travaux romains ou gaulois, et cet espoir fut entierement

satisfait. Une porte, certainement antique, ainsi que le prouve l'en-

semble de sa construction, est engaged dans les fortifications poste-

rieurement ajout^es selon un plus long systeme de defense. Cette

porte flanqu^e de deux tours, se liait par des portions de murailles

encore existantes, aux remparts primitifs de la place, qui sont d'une

construction analogue a celle de la porte et qui fermaient la ville

dans toute sa longueur de Test a l'ouest sur une Vendue de deux

cents metres : il en reste encore la moitie\ mais dans un 6tat com-

plet de degradation.)) (
Recherches sur la ville d' Uxellodunum.)

Trois questions se pr^sentent sur l'origine de cette porte : 1 Est-

elle gauloise? 2 Est-elle romaine? 3 Si elle est romaine, a quelle

epoque doit-on fixer sa fondation ?

D'abord, ce n'est que par analogie que nous pouvons reconnaitre la

date des monuments anciens; et ou trouver ceux d'architecture celti-

que qui devront servir de terme de comparaison ? Quel archeologue

se flatte de les avoir d6couverts? En existe-t-il sur cette terre si sou-

vent remuee, bouleversee, depuis la chute de Vercingetorix? Y a-t-il

une cite\ un palais , une maison , un fragment de mur qu'on puisse

faire remonter a cette vieille epoque? Nous-m^mes , que sommes-

nous? Gaulois, Romains, Goths, Francs? II serait fort difficile de se

prononcer a ce't egard. Les Gaulois n'ont pas 6difie des pyramides,

leurs constructions, sans art
, sans regie fixe, tres grossieres sans

doute, nont pas r6"sist6 aux injures du temps, aux attaques de l'hom-

me. Le mortier n'etaitpasconnu chez eux
; peut-tre se servaient-ils
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de debris de rochers entass^s les uns sur les autres en forme de

br6che calcaire. On n'en doit pas etre surpris, s'il est vrai, comme

quelques observateurs le pretendent, que les habitations de ce peu-

ple, encore barbare au temps de Cesar, presentaient a l'oeil des hut-

tes mise>ables terminees en un cdne creux par od s'echappait la fu-

mee. Je dirai plus : est-il bien certain que nos pretendus ancetres

eussent des villes sym^triquement baties, avec leurs rues, leurs pla-

ces d'armes, leurs bastions, leurs portes ? Divises en peuplades, chas-

seurs parce qu'ils vivaient au milieu des bois, pecheurs parce qu'ils

fre'quentaient le bord des rivieres, souvent en guerre entre eux, pou-

vaient-ils comprendre lesbienfaits de la ville sociale? oh, non! Sem-

blables aux Teutons ou aux Sicambres , ils durent, a 1'heure du

p6ril, s'entourerde tout ce qu'ils possedaient, femmes, enfants, bes-

tiaux, chars, instruments de toute espece, se refugier avec ce mate-

riel sur les sommets inaccessibles et laisser plus encore a la nature

qu'a eux-memes le soin de les defendre. C'est dans ce sens qu'on en-

tendrait le mot oppidum, qui dans la boUche de C6sar, signifie assez

ordinairement bois fortifie. Croyons bien que si ces peuples, aux for-

mes herculeennes, au courage martial, qui combattaient presque nus

et arrachaient le dard de leurs plaies, n'eussent pas e"te a l'etat de

primitive nature, jamais l'he>o'ique Vercingetorix, qu'on pourrait a

juste titre appeler le dernier des Gaulois , n'eiit orne le triomphe de

Theureux proconsul.

Les seuls monuments celtes qu on trouve dans quelques parties de

la France, presque toujours sur un sol calcaire et peu fertile, ce sont

des dolmens, des men-hirs
;
encore est-on loin de s'accorder sur leur

Veritable usage ;
car les uns prennent ces pierres brutes pour des

autels druidiques, tandis que d'autres n'y voient que des tombeaux
;

les plus conciliants en font tout ensemble des tombeaux et des autels.

II est toujours facile de formuler un systeme, mais un systeme s'e-

loigne le plus souvent de la vrite\ et quelquefois leur nombre est

marque" par autant d'erreurs. Qui emp^che, en effet, de proclamer

gauloise une porte construite peut-eHre trois, quatre siecles apres

Toccupation de Cesar? L'architecte sera-t-il la pour redresser cet

innocent anachronisme? Je ne pense pas que M- Champollion insiste

s6rieusement sur cette circonstance et veuille nous faire prendre le

faux pour le vrai. II ne voudrait pas sans doute nous imposer l'auto-

rite de son talent, a nous, gens simples et credules, le vulgus d'Ho-

race, k nous qui, privet des lumieres de la science, disons toujours,

presque toujours oui, quand le maitre a parle".

Si la porte de Capdenac n'est pas de construction celtique, peut-

on lui attribuer une origine romaine I II n'y aurait rien d'extraordi-

naire
;
la forme cubique des pierres, le ciment qui les lie, la teinte

rougeatre et vraiment mertdionale dont elles sont color^es, tout

JO
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denote dans ce monument, peu remarquable d'ailleurs, ('architecture

des maitres de la Gaule
; cependant la tour du Visigoth Escrinhiol,

*itu6e au.sud de la ville et dont l'existence ne date que de 477, offre

des caracteres exactement analogues : qui done se chargera de nous

prouver que ces deux edifices n'appartiennent pas au mme age? Si,

a defaut de titres certains, l'oeil doit juger en dernier ressort, la ques-
tion sera, je crois, resolue d'une maniere affirmative

;
car il paraitrait

bien Strange que ce fragment de fortification eut traverse au moins

dix-neuf siecles, lorsque la plus vieille masure du bourg remonte

tout au plus a six ou sept cents ans.

Je terminerai par une r6flexion bien simple, e'est que cette porte
n'6tant pas, quoique fort ancienne, antdrieure au siege d'Uxellodu-

num, et on peut en dire autant du fosse, des remparts, en un mot de

tout le systeme de defense, il devenait a peu pres inutile de s'en oc-

cuper. Quant a moi, je ne consacre a ces objets quelques lignes d'exa-

men que parce que M. Ghampollion-Figeac en a fait une des preuves
de la bonte de son opinion (F).

Non. Capdenac n'est pas Uxellodunum.

Le huitieme livre des Commentaires, qui traite de la prise d' Uxel-

lodunum, n'est pas de C6sar. On l'attribue a un certain Hirtius, fort

peu connu d'ailleurs (G). Ce qu*il ecrit, il ne l'a probablement pas vu
;

son histoire presente sans doute le resume" de quelques rapports peu

ve>idiques et presque toujours r^diges a la hate. Nous savons quelle

confiance il faut accorder a tous ces bulletins marques au cachet de

{'inexactitude comme a celui de la precipitation. Aussi, pas un nom

de ville inscrit, pas une route indiqu^e ;
tout y est obscur et vague :

on ne peut marcher a la recherche de la verite qu'en procedant sans

eesse du connu a l'inconnu.

Vers le milieu du seizieme siecle seulement, des hommes rudits

songerent a fixer une opinion a cet egard ;
e'est comme si 1'on exhu-

mait un squelette pour s'assurer que son signalement est authenti-

que. Le r6sultot n'^taitpas douteux-; quelques-uns placerent Uxello-

dunum a Capdenac, d'autres au Puy-d'Issolu, d'autres encore a Lu-

zech, meme a Cahors. Il y a de la hardiesse a faire un choix
;
mais

D'Anville se prononce pour la seconde de ces localites
;
l'autoritede

ce celebre geographe est, quoi qu'on en puisse dire, d'un tres grand

poids. Celle de M. Champollion n'en est pas moins tres respectable ;

ses intentions surtout sont bien pures : il gagnerait sa cause pour

peu qu'elle fut meilleure.

Hirtius n'est pas le seul historien qui raconte le si6ge d'Uxellodu-

num. Plutarque et Dion Cassius n'en parlent pas, il est vrai ,
mais

C. Su^tone a traits ce sujet, et son recit, rapporte par Paul Orose,
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differe peu du huitieme livre des Gommentaires ;
il nous dit cepen-

dant que la fontaine surgissait a mi-pente de la montagne, circons-

tance qui ne se trouve pas a Capdenac, car le faite du bassin cir-

culate est tres peu doming par le pied des anciens remparts. D'un

autre cdte, nous voyons dans l'extrait d'Orose, d'accord en cela avec

le continuateur de Cesar, qu'on pratiqua des mines pour couper les

veines de la fontaine et qu'ayant reussi a les decouvrir, on en diminua

d'abord le volume en les divisant. Gen'est pas ce que pense M. Cham-

pollion, puisque, d'apres lui, les mineurs travaillant a coup sur, fi-

rent en quelque sorte, comme s'ils n'avaienteu, pour viderla fontaine,

qu'a tourner le robinet.

Quant a la charte de Philippe-le-Long, en date du mois d'avril 1320,

confirmee en juillet 1393, qu'y trouvons-nous? Que Capdenac se nora-

rnait primitivement Ucce-Laudunum, parce que cette position etait,

comme Laudunum (Laon), inexpugnable de sa nature; que, depuis,

son nom fut change en celui de Capdenacum, pres de la figure du

lieu qui est celle de la proue d'un vaisseau (caput navis). Cet acte,

ecrit en latin, mentionne aussi la tour d'Escrinhiol, dont on voit

encore les restesa la pointe meridionale de la ville, si, du moins.il est

permis de reconnaitre ce monument dans le massif pentagone adosse

aux murailles, comme pour leur servir d'appuL
Ge n'est done pas la charte de Philippe-le-Long qui peuteclaircir

ce sujet, mais puisqu'elle nous place sur le chapitre des etymologies,
il faut bien ajouter que quelques savants subtils ayant decouvert,

on ne sait ou, que Cesar avait fait couper le nez (e'etait bien assez

de la main) aux habitants d'Uxellodunum , etablissent une coinci-

dence sure entre le nom actuel et Gap-de-Naz, point de nez, en idid-

me vulgaire. II y aurait eu la un moyen de perpetuer le souvenir de

la barbarie romaine
;
mais malheureusement voici venir une autre

bourgade qui revendique avec autant de raison le mdme privilege :

e'est Carennac, derive de carms naso, manquantde nez. Le bon sens

a deja reduit a leur juste valeur ces pueriles dissertations
; pour peu

qu'elles se prolongeassent, on pourrait bien nous faire entendre que
ce terrible Cesar n'a pas meme epargne les oreilies de nos pauvres
aieux.

En resumant mes courtes remarques, je crois devoir rappeler les

principales :

1 Lucterius arrivait du Poitou et, cherchant un refuge dans le

Quercy qui lui etait devou6, il a du se fixer a I'entree ou au centre

de cette nation, mais non sur l'extreme frontiere des Ruthenes.

2 Capdenac, tres accessible du cdte du nord, ne remplit nullement

les conditions absolues du texte.

3 II est probable que les Romains etablirent leurs camps sur trois

sommets distincts, afin de pouvoir agir simultan^ment contre les

diverses parties de la ville.
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4 En gupposant que le plateau de la Roque eut pu contenir deux

legions, le complet escarpement de cette montagne en face de la cita-

delle, aurait oblige" les soldats de Caninius a de longs detours, soit

pour sortir de leurs camps, soit pour y rentrer, et compromis ainsi

le salut des postes exteneurs.

5 La riviere est en quelques endroits tellement pres du rocher,

qu'il aurait 6t6 impossible de former d'une maniere absolue la con-

trevallation de la place.

6 Le sentier qui longe le Lot, en sortant de Capdenac, dans la di-

rection de 1'ouest, n'a jamais offert de passage possible au plus mi-

nime convoi, pas plus qu'a la cavalerie.

7 On ne peut pas reconnaitre dans le voisinage de Capdenac, la

position ou les soldats de Caninius attaquerent le convoi, ni meme le

chemin que dut suivre la cavalerie germaine pour se porter sur le

camp de Drapes.

8 La riviere n'entoure pas presque (pend) le rocher de Capdenac,
car elle s'en eloigne au midi de plus de 1,200 metres, et laisse au

nord un large intervalle.

9 II y a trois fontaines sous les murs de Capdenac, et rien ne

prouve qu'elles n'existassent pas du temps de C6sar, bien que toutes

presentent aujourd'hui des constructions d'une date posterieure ;

le texte, au contraire, dit positivement que les habitants d'Uxellodu-

num ne poss^daient que leur magnus fons.

10 Les objets d'antiquite, peu importants du reste, trouves a Cap-

denac, soit par les soins de M. Champollion, soit dans les pr6cden-
tes fouilles, prouvent que ce lieu a et^ occupe par les Romains, com-

rae tout le reste de la Gaule; mais ils ne sont d'aucun temoignage

pour l'epoque du siege d'Uxellodunum.

11 La pretendue tranchee de C6sar pourrait bien n'etre qu'une

carriere exploit^e anciennement; ce qui semble le fa ire presumer,
ce sont les blocs de pierre tailles a angles droits qu'on y trouve

encore.

12 II ne reste aucun vestige des galeries souterraines, quoiqu'elles

dussent etre pratiquees dans le roc, ni de la terrasse de soixante pieds

de hauteur, bien que le sol ait ete.la, selon les apparences, peu bou-

leverse" par les travaux de l'agriculture.

13 L'excavation circulaire deblayee a Capdenac, ressemble beau-

coup plus a un puits qu'a une fontaine
;
d'ailleurs la maniere dont

M. Champollion suppose qu'elle a ete videe, ne remplit pas du tout

les conditions du texte, puisqu'il y est dit explicitement que les vei-

nes de la source furent couples a l'aide de travaux souterrains.

1 4 Si Ton s'etait borne a pratiquer une trouee au bassin circulai-

re, au lieu de couper et d6tourner les differentes sources, on eut

fait perdre le volume d'eau, mais sans arreter P6eoulement. Le
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dess6chemenfc de la fontaine doit se presenter comme un fait pure-

merit accidentel
;
de pareilles circonstances ne sont pas rares : on

en trouve surtout des exemples dans ce sol calcaire et crevasse qui

borde la riviere du Lot.

15 La porte antique deGapdenac, dont M. Champollion etaye que
bien que raal son systeme, ne pourrait servir ici de temoignage qu'au-

tant qu'elle aurait ete eonstruite avant le si6ge d'Uxellodunum, ce

qu il est impossible d'admettre, car ce serait deja beaucoup d'accor-

der a ce monument dix-neuf siecles d'existence.

16 Cetteportea, par le genre de sa construction, la forme et la

teinte rembrunie de ses pierres, quelque analogie avec ce qu'on est

convenu d'appeler la tour d'Escrinhiol; on pourrait, je crois, sans

erreur, classer ces restes antiques dans un meme plan de fortifica-

tions dont la date ne remonte pas au dela de Tan 477 de notre ere.

17 Enfin, M. Delpon regarde la tranchee dite de C6sar, comme le

moyen dont on s'est servi pour detourner les sources, tandis que M.

Champollion n'y voit qu'un travail accessoire tout-a-fait Stranger a la

circonstance principale. Cette dissemblance, dans les ide*es de deux

savants 6galement recommandables et qui ont vu les lieux aux memes

cpoques ( je les ai visitCs avec eux et souvent sans eux), prouve que
s'ils n'ont pu se mettre d'accord, il nous est bien permis de persister

dans le doute.

Tels sont les motifs dont je crois devoir appuyer mon opinion, ou

plutdt qui me portent a me. ranger a celle d'hommes seuls competents

(Danville) pour traiter a fond de semblables sujets. Je suis sans man-

dat a cet e"gard ;
de titre , je n'en ai qu'un , qui appartient a tous :

e'estcelui d'observateur. Mes yeux ont suill pour etablir ma croyan-
ce

;
d'autres verront sans doute d'une maniere differente. Au rcste,

regardons bien
;
la planche est usee et les caracteres ont a peu pres

disparu : il y aurait folie a pr^tendre soulever le voile du temps et

recomposer le tableau vermoulu des premiers ages, comme on inter-

[>rete les sigles d'une vieille inscription mortuaire (H).

Au surplus, les habitants de Gapdenac me paraissent s'embarrasser

fort peu de savoir si leurs anc6tres ont perdu le nez ou la main

droite a la bataille. Que Dieu et la saison favorisent les belles foires

qui se tiennent trois fois par an dans ce petit bourg, non sans preju-

dice de force horions et bourrades, et je reponds que pas un de ses

citoyens ne donnerait les profits de la journ^e (
sauf les coups de

gourdins ) pour l'honneur d'appartenir a l'ancien Uxellodunum.
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NOTES

Dues a Vamitie de M. le baron Chaudruc de Orazannes,

maitre des requites, correspondant de Vlnstiiut de

France
(
Academie royale des Inscriptions et Belles-

lettres), etc., etc.. etc.

(A.) Ce Puy-d'Issolu est la traduction fidele <V Uxellodunum : on relrouve

Uxelh dans Issolu, eldunum, qui veut dire montagne, dans podium qui a la

meme signification.

(B) Le mille romaiu etant de 786 toises, les 10 rnilles font pres de 3 lieues

et demie : c'est la distance du Puy-d'Issolu a Saint-Medard de Presque et a

Saint-Jean de Lespinasse, ou Ton retrouve des relranchements antiques et

1'assiette d'un camp.

(C) Cesar, parfant du pays des Carnutes, dut parvenir chez les Cadurci par

le terriloire des Bituriges Cubi, des Limorices et des Pitrocorii ; il arriva

dans celte partje du Quercy nommee dans les Commentaires Lucteri Cadurci,

les Cadurci de Lucterius ou soumis a Lucterius, c'est-a-dire le pays nomme
la Haute-Marche du Quercy, soumis plus trd au comte Serenus, au vne sie-

cle, et ensuite aux vicomtes de Turenne; sur cette frontiere se trouvait le

Puy-d'Issolu. (Voyz la carte des Gaules de Danville, en tete de son itinp-

raire de i'ancienne Gaule.)

(D) La hache de porphyre et quelques fragments de poterie unie, grossiere,

et de couleur grise ou brune, peuvent elre des ouvrages des Celtes ou des

Gaulois.

Sur des poteries romaines historiees, on a trouve 1'empreinte d'un orne-

ment tout-a-fait semblable a la fleur de lis dont est decore Tecusson de

France. (Voyez de Caumont
, Description des poteries gallo-romaines de

convertes au Mans.)

(E) Ces fragments de poterie sont de fabrique romaine ou gallo-romaine et

d'une epoque posterieure a la conqueHe.

(F) La maconnerie de cette porie indique une construction du Bas-Empire;

elle fit partie sans doute des fortifications du castrum que les Romains y cons-

truisirent, et que les Goths reparerent el entretinrent posterieurement.

(G) Consul et collegue de Pansa, il est plus que douteux qu'il fut le conti-

nuateur de Cesar. Ce livre est aussi altribue a Balbas, ami du dictateur;

*'auteur en est inconnu (incertus).

(H) Soit parce que la description du continualeur de Cesar est incomplete

et inexacte, soit parce que 1'etat des lieux est change et surtout parce qu'on a

neglige de nommer la riviere qui coulail au pied de la montagne di'Uxello-

dunum, cette position geographique de I'ancienne Gaule sera toujours inde-

cise et contestee ; cependant l'opinion, les traditions et les probabilites les

plus forte9 seront vraisemblablement toujours en faveur du Puy-d'Issolu.
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NOTES

Diverses sur Uxellodunum, extraites des ouvrages

d'Adrien de Valois
,
de Danville, etc., et dues a

Vobligeance de M. Terrasson, de Marseilte.

Le siege de cette place, qui Tut la derniere qui tint dans la Gaule conlre

Cesar, l'a rendue celebre.

Sanson fait les plus grands efforts < I ) pour qu'Uxellodunum, qui etait ren-

fermee dans le territoire des Cadurci, soit Cahors.

Plusieurs critiques ont deja remarque que la capitale des Cadurci etait con-

nue sous un autre nom, celui de Divona, qui n'est pas moins celtique que

Uxellodunum, et ne doit pas etre moins ancien.

M. de Valois fait observer que comme il est dit dan> le huitieme livre des

Commentaires, qu'Uxellodunum avail ele sous la protection de Lucterius,

iiomme & la verite puissant entre ses concitoyens (*), cette circonslance no

pouvait convenir a la ville dominante dans la nation.

On peut ajouter que la position de Cahors ne repond pas autant que le pre-

tend Sanson, a la situation d'Uxellodununi,

On a done cherche a fixer cette place en d'autres endroits, a Cadenac (pour

Capdenac), sur les confins du Rouergue, a Luzets Cpour Luzecb ), qui est ega-

lement sur l'Olt ( pour le Lot), mais au dessofls de Cahors.

Cadenac est connu sous le nom de Capdenacum depuis cinq ou six cents

ans, et nous ne savons point qu'il en ait porte d'autres.

A 1'egard de Luzets, si Uxellodunum avait occupe le terrain renferme dans

un contour de l'Olt, au midi de la position actuelle de Luzets, pour repondro
a ce que rapporlo Uirtius, auteur du huitieme livre des Commentaires, a

savoir que cette place etait environnee d'une riviere, a un petit espace pres,

on remarque qu'elle n'eut pas 6te escarpee de lous cdtes, prceruptum undi-

que oppidum Uxellodunum ; mais, au contraire, dans un terrain plat et

domine par les coteaux qui bordentTautre rive de l'Olt.

L'elevation du terrain qu'occupe Luzets, ne s'elend pas au dela de ce qui fait

l'entree d'ane espece de peninsule, que forme TOll par un grand circuit : l'in-

lerieur et le contenu de cette peninsule, qu'Uxellodunum devait remplir, est

uni et sans escarpement.
Danville possedait une carte manuscrite du cours de l'Olt, qui faisau clai-

rement connaitre cette disposition du looaj. Cette carte marquait les ecluses

et les travaux qui ont servi a rendre la riviere navigable, a la prendre a deux

lieues au-dessus de Cahors jusqu'a son embouchure dans la Garonne, pres

d'Ajguillon.

La position d" Uxellodunum qui reunit le plus grand nombre de suffrages,

;T) MuUuni sula't, 'lelon l'expression de M. de Valois Notilia Galliarum, 1676.

('2J In clirBlelk fui* Lucluiii Cadurci. (ibid.)
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est celle du Puech-d'Jssolu ( Podium Uxelli), dans la partie septentrionale du

Quercy, vers la frontiere du Limousin r i ).

Les savants conviennent que dans la langue que parlaient les Celles.Uxello-

dunura designe un lieu fort eleve; et il ajoute ainsi dans le nom d'Uxellodu-

num a 1'idee que donne le terme de dunum.

Oh voit, en eflet, dans la description du siege de cette place, que l'escar-

pement de la montagne en rendait les approches tres difliciles.

Le Puech d Issolu (aujourd'huiPuy d'Issolu), dominant les hauteurs voisi-

nes, est borde, au pied, par une riviere, qui n'esl pas precisement la Dordo-

gne, quoiqu'elle n'en soil pas eloignee et qu'Alta-Serra la designe.

Cette riviere, qui prend sa source un peu au-dessus de Turenne, se nomme
la Tourmente, et va joindre la Dordogne, apres avoir passe sous le Puech
d'Issolu.

Quelqu'un qui connaissait le local a rapporte a Danville Cm6me notice, p.

729) que la fontaine qui sortaitde la montagne, et dont Cesar priva les assie-

ges en la detournant
, exislait; que ce qui paraissait avoir ete l'entree de la

place, etait appele dans le pays le Portail de Rome, et qu'un coteau qui tenait

au Puech se nommait Bel-Castel.

Ces circonstances avaient fait desirer a Danville d'avoir un plan exact et to-

pographique du local, par le moyen duquel on put juger de ce qui convenait

precisement a ce quon lit du siege d'Uxellodunum.

Cellarius est excusable, comme etranger, de dire, en parlant de Puech-d'Is-

solu, qu il est sur I'Olt, de meme que Cahors, et a trois lieues seulement de

Cadenac.

Selon la carte du Quercy, par Tarde, Chanoine de Sarlat, dont l'echelle

donne des lieues denviron quioze au degre v
la distance entre Cadenac et plu-

sieurs positions voisines du Puech, est d'environ sept lieues, qui repoudent

presque a un demi-degre, ce qui double l'espace marque par Cellarius, meme
en lieues germaniques.

M. I
;abb6 P^len prend en suite la parole et pr^sente diver-

ses observations pour ameliorer la direction et Fexamen des

travaux du Gongres.

M. le president repond que les precautions d^ja prises ,

portent remede aux inconvenients signales. II ne faut pas

trop reglementer, dit-il, nous sommes de la republique des

lettres
;

il faut done laisser le plus de liberte" possible.

M. le president termine en exprimant sa reconnaissance

pour le concours bienveillant que le Gongres a recu a Mar-

seille. Dans d'autres villes, il a rencontre quelquefois mauvais

vouloir et indifference, et n'a jamais eu a se louer d'un

(1) Danville. Notice de 1'ancientie (Jaule, tiree des monuments romains. Paris. MDCCLX

W 729.
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concours aussi entier de toutes les Societ^s sayantes. II fait,

ressortir l'avantage des Gongres pour l'histoire surtout'.

II revient sur sa reconnaissance pour Marseille qui n'a pas/

oubli6 qu'elle avait & l'Athenes des Gaules.

II propose ,
au nom de la section et au sien

,
des remerciments

auK membres du bureau qui Font si cordialement assists.

M. Dufaur de Montfort propose, a son tour, de voter des

remerciments a l'honorable President, dont les lumieres si

vives et si Vendues, ont jete" tant de jour sur toutes les dis-

cussions.

Cette proposition est accueillie par les applaudissements
de 1'assembl^e qui se s^pare a 11 heures.

'*? (flits)
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CINQIIEME SECTION.

LITTERATURE
,
BEAUX-ARTS

,
ENSEIGNEMENT

PHILOSOPHIE
,
PHILOLOG1B.

Stance du fc Septembre.

La stance est ouverte a 9 heures, sous la pr^sidence pro-
visoiredeM. P.-M. Roux, de Marseille, secretaire-general,

qui, en l'absence de MM. les secretaires designee de la

section
, appelle au bureau

,
comme secretaire provisoi-

re, M. Feuillet. Le scrutin pour la nomination des presi-
dent et vices-presidents de la section est immediatement
ouvert. Apres avoir attendu une heure sans qu'aucun nou-

veau membre du Gongres se soit presente ,
M. le president

declare que le scrutin est ferme.

Depouillement fait du scrutin
,
M . le president provisoire

proclame :

MM. Richelet, president; Julien, 1
er

vice-president; Cesar

Cantu, 2 e

vice-president ; Antoine, 3e

vice-president ;
Feuillet

4 e

vice-president.

En consequence ,
sont appeies de suite au bureau

,
MM.

Richelet, Cantu et Feuillet, qui y prennent place. MM. Julien

de Paris et Antoine sont absents.

Toujours en l'absence de MM. les secretaires, M. le presi-

dent provisoire designe comme secretaire, M. Reybaud, avo-

cat, a qui M. Feuillet cede immediatement sa place.

M. Richelet adresse aux membres de la section une
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allocution pleine de convenance et de cet esprit de confrater-

nity qui anime les Congres.

Le secretaire donne ensuite lecture des questions poshes

dans le programme de la 5e

section, et M. le president invite

les membres de la section a se faire inscrire pour cre^er un

ordre de lecture.

S'inscrivent
,
M. Gregori , pour la 1

re

question..

M. Galori
, pour la 7 e

.

MM. de Caumont, Portales, Lambronet Feuillet, pour la 8*.

M. Reybaud, pour la 9 a
.

M. Gregori, pour les 40% 11% 12% 13.

M. Eusebe de Salles, pour la 42".

M. Feuillet, pour la 20v
MM. Portales, de Montfort et Feuillet, pour la 21'.

M. Gr^goire Galori prend le premier la parole sur la T
question : determiner Vinfluence que la poesie des trouba-

dours a exercee sur lapoesie et sur la litterature italiennes.

M. Galori lit un memoire e^crit en italien, sa langue natale.

Divisant son travail en trois articles
,

il justifie d'abord cette

division
; puis, il cherche la cause de la decadence de la litte-

rature italienne. II la trouve dans le passage du gouverne-
ment libre au gouvernement absolu. Selon lui, en effet, il ne

peut y avoir de veritable Eloquence qu'avec la liberty
;
la po-

sition difficile d'un ecrivain sous le despotisme ,
la necessity

dans laquelleil se trouve de flatter l'autorite, lui font degui-

ser sa pens^e, d'oii resultent seulementdes panegyriques ou

des subtilit^s. La liberty a produit en France les prodiges

d'eloquence dont nous sommes temoins depuis 50 ans.

M. Calori donne une id^e des moyens employes jusqu'au

1
e
siecle

, pour encourager la litterature.

Dans le second article
,

il traite de Forigine de la langue

italienne et des progres de la langue des troubadours. II

elablit que les premiers succes litteraires des italiens
,
sont

dus a l'ind^pendance de leurs cites. II raconte ensuite com-

ment les sciences passerent de Bysance a Rome, et prouve

que les troubadours
,
chasses de France

,
dans la guerre des

Albigeois, se sont refuges en Italic ou leurs ouvrages con-

serves avec un soin religieux, ont exerce une grande in-

fluence.
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Dans le troisieme article
, apres avoir parte du Dante

,
de

Boccace et deP&rarque, il mentionne rapidement les anteurs

ceiebres du 4 4 an 48e

siecle, sur lesquels la poesie des trou-

badours a exerc la plus grande influence.

L'auteur termine son travail par les expressions de la re-

connaissance dont il est pen^tre pour la nation francaise
;

ala.ge'n^reuse hospitalite delaquelleil doit, dit-il, le bonheur

de s'occuper en ce moment de la litterature de son pays.

La lecture de ce memoire est suivie de vifs et justes

applaudissements.

Une discussion a lieu ensuite au sujet de la question traitee

par M. Galori que M. Cantu engage a s'expliquer plus cat-

goriquement sur Finfluence que les troubadours ont exerc^e

sur le poeme de Dante. Quant a lui
,

il n'en voit aucune
,

except^ celle qu'exerce toujours la litterature d'un pays sur

celle d'un pays voisin. II pense que la langue italienne n'est

qu'un d&veloppement de la langue latine
; que le peuple la

parlait dans les beaux siecles de la litterature romaine
,

et

que lorsque la democratic s'eleva avec les Empereurs , la

langue pleb&enne prit le dessus peu-a-peu et a mesure que
laristocratie peYissait, moissonnee par les proscriptions

imperiales ou le glaive des barbares.

Ainsi
,
M. Cantu y reconnait peu d'elements Strangers.

Selon lui, la langue italienne (Hait bien ^crite avant Dante.

On en a des monuments anterieurs aux plus anciens trou-

badours. Dante la crut capable de s'elever aux choses les

plus sublimes
;

bien des troubadours et des trouveres

l'avaient pr<$cd6, mais aucun n'avait &ev($ la poesie jusqu'a

d^crire les trois royaumes des morts
,
a peindre le monde

vivant dans le monde des ombres
,
a enfermer le passe et

l'avenir de sa patrie dans une conception metaphysique.

Petrarque ,
continue M. Cesar Cantu

, poursuivit l'ceuvre

du Dante
;
mais il ne chanta gueres que des amours. Aussi

,

fit-il de toute main des emprunts aux troubadours. Boccace

se servit de la langue de sa patrie ,
mais en lui donnant la

tournure latine
;

il fit usage dela periode agenc^e, des trans-

positions frequenteset de la foule des petits membres reunis

dans une vaste peViode. Ainsi naquit entre les auteurs une
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distinction fataie : les uns prenant pour modele les formes

latines
,
se dirent classiques et suivirent Boccace. Lesautres,

prenant pour modele le style du Dante, voiilurent, avant tout,

elre italiens. Dante
, quoiqu'il dise avoir recu de Virgile ce

beau style qui lui fait honneur
,
connaissait fort peu ce

poete ;
il n'avait vu Homere qu'a travers les compilations

du moyen-ftge. II connaissait la langue des troubadours
,

il

est vrai
, puisqu'il a ecrit dans cette langue ;

il n'ignorait

pas leurs ecrits
., que lisait toute FEurope ,

mais il ne leur a

gueres emprunte que quelques details. Son but etait d'etre

italien et de son epoque. Cela l'eloignait de l'imitation. Ce

n'est qu'en etarit original qu'on peut esperer de vivre dans

la posterite et de faire date dans sa nation.

M. Calori acquiesce au sentiment de M Gantu.

MM. Richelet et Eusebe de Salles completent , par quel-

ques belles paroles ,
la discussion deja devenue si feconde

par les orateurs qui les ont precedes.

Avant de clore la seance, la section decide qu'il sera statue^

en seance generale ,
s'il n'est pas a propos de convoquer les

membres a une autre heure et dans un autre local.

M. Portales depose sur le bureau une demande qui ,
aux

termes du r^glement ,
doit etre soumise a MM. de la com-

mission permanente. II desirerait communiquer a la section

un travail sur une question qui n'est pas dans le programme

etqui aurait pour sujet la necessite de I'education en France.

La c!6ture de la seance est ensuite prononcee.

Seance du 3 septemnre,

Presidence de M. Richelet.

M, E. Reybaud, Secretaire.

AH heures, M. le president declare la stance ouverte.

M. le secretaire donne lecture du proces-verbal de la

seance d'hier qui est adopte.

M. le president communique plusieurs travaux qui sont

renvoyes a (les commissions.
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La parole est a M. Gr^gori sur la 3 e

question concue en

ces termes : est-il vrai que le Dante ait eu la pensee d'e-

crire la divine comedie en roman provengal ?

M. Gregori se demande d'abord
,

si le Dante a jamais
eu l'intention d'ecrire son poeme en langue provencale?
Pour resoudre cette question ,

dit-il , il faudrait elablir

que la langue provencale etait a cette poque en usage en

Italie
,
au point de la rendre preferable au dialecte du pays.

Gela avait eu lieu, en effet, dans le siecle qui a precede celui

ou le Dante a vecu
;
mais a l'^poque dont nous parlons ,

la

langue italienne s'&ait pour ainsi dire debarrassee des lan-

ges de l'enfance et s'^tait elev^e a un degre^ de perfection qui

la rendait propre a traiter tous les sujets ,
et a servir d'in-

tcrprete aux plus nobles intelligences. Cette langue comptait
a 1'epoque oil le Dante a vecu, des ecrivains renommes dans

l'histoire de la litterature : les poetes siciliens
, Bonagiunta

de Lucques, Gallo de Pise, Mino Mocata de Sienne, Guittone

d'Arezzo
,
Gino de Pistoia

,
Brunetto Latini

,
Gui Guinicelli

et Gui Cavalcanti ont laisse" des poesies ante>ieures a celles

du Dante
, qui prouvent que la langue italienne avait atteint

de leur temps, le degr de perfection necessaire pour expri-

mer les grandes conceptions de la science et les creations de

l'imagination. En se reportant a Tepoque ou le Dante a ecrit

son poeme ,
aux circonstances qui lui ont inspire la pensee

de l'^crire, et en r^flechissant sur ces mmes circonstances,

on acquiert la certitude que le Dante a eu l'intention de se

venger, en homme de gnie, de ceux qui l'avaient persecute

et condamne" a un exil sans fin
,
a fl6trir les hommes

,
les ci-

tes
,
les ^tats et les opinions qui avaient ete la cause prin-

cipal de ses malheurs et de ceux de l'ltalie. Or
, pour ren-

dre ses vers populaires ,
ne fallait-il pas ^crire dans une

langue parlee par tousles Italiens, entendue de tous, offrant

deja a son talent tous les elements d'une grande perfection ?

Quelques biographes ,
du grand poete ,

ont pretendu qu'il

avait eu l'intention d'ecrire son poeme en latin : cela se

concoit sans peine quand on refl^chit qu'au siecle du Dante,

la langue latine etait la langue officielle de toutes les repu-

bliques italiennes. Mais nous devons pr^sumer , que le
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Dante n'a pas youIu borner son auditoire a la bourgeoisie des

cit^s libres
,
et qu'il a, au contraire, aspire" a obtenir le suf-

frage de tous ceux qui pouvaient donner a ses vers une im-

mense popularity, et perp&uer dans le souvenir des Italiens

la memoire de sa terrible vengeance.

M. Gregori s'attache ensuite a faire connaJtre l'^cono-

mie du poeme du Dante, en faisant observer que l'Enfer et

le Purgatoire qui forment la V a
et la 2me

parties du poeme ,

ont et6 consacres a peindre l'ltalie, a d^rouler le tableau

des crimes
,
des passions ,

des guerres ,
des opinions et

des vertus des Italiens du xme
siecle

,
tandis que dans

le Paradis, ou dans la 3me
partie de sa divine comedie, le

Dante a eu plus sp^cialement en vue d'exposer avec une

grande puissance d'erudition et de logique ,
les principes

fondamentaux de notre religion, et de pr^ciser avec une

hardiesse que Ton ne se lasse d'admirer, ce qui est deToeu-

vre du catholicisme et de la doctrine de Jesus-Christ, de ce

qui n'est que le fruit des abus et de la mauvaise direction

donnee par quelques papes a l'influence salutaire de Teglise

de Rome. A l'appui de cette opinion ,
l'orateur cite les pa-

roles eloquentes que le Dante met dans la bouche de saint

Thomas d'Aquin ,
de saint Bonaventure

,
de saint Pierre

Damien
,
de saint Benoit

,
de saint Pierre

,
de saint Jean l'e-

vangeliste et de saint Bernard
,
et il termine son improvisa-

tion par la refutation de l'absurde pretention de quelques
auteurs

,
de placer le Dante parmi les fauteurs du protestan-

tisme.

M. Eusebe de Salles, repondant a M. Gregori, soutient

que du moins la langue provencale a eu une certaine influence

sur les locutions ordinaires du Dante.

Ensuite, M. Gregori dit en peu de mots ce que Ton peut

r^pondre a la 46

question du programme : exposer rapide-

ment Vhistoire des rapports de bienveillance et d'amitie qui

unirent les republiques de Marseille et de Rome. M. Gregori

regrette que personne n'ait trace qe tableau historique et in-

teVessant pour tout le monde
,
mais qui l'eut ete davantage

encore pour des .Marseillais.

Abordant ensuite la 7' question ddjk traitee par M. Galori,
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M. Gregori, prend soin de dire pr^alablement quelquesmots
sur l'origine de la langue appel^e roman rustique, romance.

Le roman vulgaire et les langues d'une partie de l'Europe

raoderne, dit-il, ne sont pas nes, comme on l'a pretendu, du

melange du latin et des dialectes paries par les Barbares du

Nord
;
mais ils prennent leur origine dans le latin et dans les

langues des nations qui furent soumises a l'empire romain.

Sous le gouvernement de ce grand peuple, il existait dans

toutes les provinces de l'empire deux especes de langage, sa-

voir : la langue latine parlee parlespatriciens, les magistrats

et au forum, et la langue des municipes ou des provinces.

Cette derniere etait parlee par les Romains et les auxiliaires

servant dans l'armee, par le peuple et par les esclaves. La

langue de ces derniers devait etre tres variee, car elle s'^tait

formee du melange de l'idiome romain avec le dialecte parti-

culier de chaque province de l'empire. Ghacun de ces dialec-

tes conservait done ses elements primitifs : iberiens, celtes,

bretons, germains, goths, avec des mots et des phrases lati-

nes. Lors de la decadence de l'empire, les nobles des provin-

ces qui avaient plus particulierement adopte la langue des

Romains, cesserent, eux aussi, de faire usage de cette langue

qui n'etait plus celle du gouvernement, et lorsqu'ils se virent

d^pouilles de leursbiens, par suite de la conquete, ils se con-

fondirent avec le peuple et adopterent le langage de ce der-

nier. Lesconquerants germains donnerent aux habitants des

provinces conquises le nom de romains et la langue de ces

derniers fut designee sous la denomination de roman rustique
ou de romance. La langue des peuples dont nous venons de

parler, n'etait done qu'un dialecte barbare, pour ainsi dire

romanise
;
et ce qui prouve que les Barbares ont eux-me'mes

reconnu un pareil etat de choses, e'est la n^cessite dans la-

quelle ils se sont trouves de rediger leurs lois dans la langue
des vaincus et non pas dans le dialecte prop re a leurs na-

tions respectives. II arrivamme plus tard que les vainqueurs

peu nombreux, si on les compare aux masses d'origine ro-

maine, oublierent insensiblement leur langue primitive ,
et

adopterent finalement celle des nations qui leur etaient

soumises. Le regne de la ftodalite" contribua puissamment
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a amener'le resultat que nous venons d'indiquer. Isoles

dans les campagnes, entoures de laboureurs et de petits pro-

prietaires, appartenant a la classe des vaincus, les conque-
rants du Nord furent r&iuits a se servir de leur langue

pour se mettre en rapport avec eux
,

et pour faire valoir

les terres dont ils etaient devenus proprietaires.

La religion chretienne qu'ils avaient embrass^e
,
survint

heureusement pour leur faire aimer un idiome qui etait celui

des ministres de Dieu
,
et qui inculquait dans leur esprit les

consolants principes du christianisme. Les Barbares ne con-

serverent de leur langue primitive que le nom de leurs na-

tions respectives, les termes de guerre, les expressions consi-

gnees dans leurs lois personnelles et quelques autres mots

destines a rappeler leur origine et a constater leur supeYiorite

politique. La langue latine continua sous le regne de ces Bar-

bares a tre consacree a la redaction des actes publics et aux

prieres del'eglise, tandis que la langue romane, generalement

parlee par toutes les classes de la society, fut exclusivement

r^serv^e a exprimer les besoins de cette nouvelle societe. De

la vint la distinction du roman ou vulgaire ,
c'est-a-dire de

la langue parlee par les masses et de la lettre en rhetorique
ou de la langue ecrite et reserved pour les actes publics et

les prieres.

Sous le regne de Hugues Capet, la langue romane devint la

langue de toute la nation francaise , et Ton vit des lors dis-

paraitre pour toujours les derniers restes de la langue ger-

manique ou des conquerants de la Gaule. Le langage roman

fut done parle du Rhin a la Loire, a la cour et dans la chau-

miere, et e'esta cette epoqueque se fit sentir, d'une maniere

plus d&erminee, la distinction du roman avec le latin et que
les Francais furent designes sous le nom de peuple de langue

romane
,
tandis que Ton appelait les Italiens une nation de

langue latine.

Et e'est ainsi que cela devait avoir lieu
, puisque les

Francais, grands et peuple, avaient adopts la langue romane,

tandis que les Italiens s'efforcaient plus que jamais de po-

pulariser dans la p^ninsule, la langue qu
;
avaient parlee les

armies romaines et qui &ait pour eux une source de grands
11
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souvenirs de gloire et de grandeur. De la prit egalement

origine en France
,

la poesie ,
dite romance

,
^crite dans la

langue de la nation, au moment merae ou l'ltalie s'attachait

avec perseverance a reproduire, dans un latin depourvu d'e-

tegance et d'originalite, des poesies qui attestent l'impuis-

sance de ce peuple. G'est cette poesie sans couleurs et sans

vie qui fait encore aujourd'hui un si singulier contraste avec

la langue pleine de force et d'imagination des poetes francais,

poesie a laquelle l'ltalie fut enfin redevable du mouvement

litteraire qui se repandit dans la'p&iinsule ,
aux 12 e

et 13

siecles, et qui fut l'ceuvre des poetes francais et provencaux

appele\s d'au dela des Alpes a jeter les premieres bases de

la literature qui produisit le Dante
, Petrarque et Boccace.

G'est sous les auspices desNormands, lors de la conquetedu

royaume de Naples ,
arrived dans 1'annee 1016, que la civi-

lisation francaise exerca sa premiere influence sur les lettres

italiennes. Les Normands apprirent aux habitants de la pe-
ninsule a chanter leurs heros

,
a cel^brer les fastes de leur

nation. Get exemple se repandit insensiblement dans les

provinces m^ridionales de l'ltalie, et cela eut lieu avec d'au-

tant plus de facilite, que l'idi6me des Normands renfermait

les principaux caracteres de la langue romane et avait par

consequent de nombreux points de ressemblance avec les

dialectes italiens. Le parti-Guelphe ou la faction de la pa-

paute contribua beaucoup a favoriser en Italiece genre d'in-

fluence apporte par ses belliqueux allies.

Le royaume de Naples et la Sicile plus particulierement,

profiterent les premiers de ces elements de civilisation venus

du Nord. La literature
,

l'industrie
,
le commerce prirent

un grand essort sous le regne de Guillaume-le-Bon
; leur

cour devint le sejour favori de plusieurs poetes occitaniens

et du melange de la langue romane avec les dialectes de la

Sicile, naquit la langue qui a servi plus tard aux Siciliens

pour preparer le regne de la poesie italienne. La langue

latine, en honneur jusqu'alors dans les villes de la Sicile, fut

rel^guee, petit a petit, dans les cloitres, dans les chancelleries

et dans les Etudes de notaires. L'empereur Frederic II
,
et

ses fils Hentz et Mainfroi
,

cultiverent la poesie avec succes
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et eontribuerent au developpement des elements civilisateurs

deposes par les Normands dans le sein de l'ltalie me>i-

dionale. La langue latine partee par les Italiens compta de

nouveaux ennemis dans les Croises de 1 095
,
conduits par

Hugues-le-Grand. Ges Groises traverserent Fltalie pour se

rendre a Jerusalem, et, des ce moment, Francais et Italiens

marcherent ensemble sous les drapeaux de ces conquerants,

a la Terre Sainte et ne formerent plus, pour ainsi dire, qu'une

seule nation. La langue que ce melange de nations parlait a

cette ^poque, 4tait le fruit de la fusion de ces peuples di-

vers
;
elle portait le nom de langue des francs ou lingua

franca. Les assises de Jerusalem sont le monument qui

atteste le mieux les fails que nous venons d'esquisser.

Gette langue adoptee par tous les navigateurs et les com-

mercantsdelaM^diterranee, devint familiere aux Orientaux

comme aux Occidentaux et fut parlee dans les cites com-
mercantes du moyen -

&ge. L'Orient rivalisa avec elles
,

pour adopter ce langage si favorable a ses relations com-
merciales avec l'Occident, L'arrivee de Charles d'Anjou ,

frere de St.-LOuis, en Italie, vers le milieu du 13 siecle et

l'&ablissement de ses compagnons d'armes dans les royau-
mes de Naples et de Sicile

,
mirent le comble a l'influence

que la litterature francaise avait exerceeen Italie. Les modes,
la langue, les habitudes et les lettres provencales, furent, des

lors
i appelees a r^gner dans les provinces echues en par-

tage a ce fils bien-aim^ de la cour de Rome.

Ghacun s'empressa d'apprendre une langue qui avait

triomphe en Sicile
,
dans les villes commercantes de la M(^-

diterran^e, sur les cotes de PAfrique du Nord
,
dans les

^chelles du Levant, en Egypte ,
a Constantinople et dans

l'Armenie. Des Provencaux arriverent en foule dans les pro-
vinces soumises au Prince de leur nation, et des commer-
cants italiens se r^pandirent en grand nombre dans les villes

du midi et du centre de la France. Les savants Italiens et

les prtHres les plus erudits de la peninsule se rendaient a

l'universit^ de Paris
, pour y etudier les doctrines qui re-

gnaient alors sur le monde civilis^
;

et les villes d'ltalie

accueillirent a leur tour avec empressement non-seulement
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les menestrels et les troubadours provencaux ,
mais encore

les Albigeois repousses de lenr patrie et qui donnerent

uaissance, en Italie
,
aux sectes des catarins et des pata-

rins
,
dont les chroniques du temps nous out conserve la

lamentable histoire. Les poetes provencaux furent cependant
ceux qui exercerent a cette epoque plus generalement leur

influence sur les populations de la peninsule. Leurs chants

exciterent la verve de tous ceux qui les avaient accueillis

et honores, et les nobles Italiens, familiarises avecleur langue
et leur po^sie, se presentment bient6t dans la lice comme des

rivaux dignes de leurs maitres. Le 13 6
siecle vit surgir pour

cette literature italo-provencale des champions dont l'his-

toire des lettres s'est attachee a conserver les noms dans

toutesles provinces de l'ltalie. On compte un nombre infini

de poetes italiens qui ont chante dans la langue des trouba-

dours. Parmi ces derniers, nous nommerons les trois prin-

ces de la maison de Souabe rappeles plus haut, les poetes

siciliens tels que Ciullo d'Alcamo
,
Gui des Colonnes ,

Etienne de Messine et Roger de Palerme
; Foulques de

Marseille
,
Boniface Calvo

,
Simon et Perseval Doria

,
Len-

franc Cicala
,
Luc Grimaldi et Jacques Grillo de G6nes

;

Pierre de la Mule du Montferrat, Pierre de la Rovere et

Louis Luscaris du Piemont
,
Ferrari de Modene

,
Zorzi de

Venise
,

Pavese de Pavie
\
Sordel de Mantoue, le marquis

Albert de Malaspina , Roger de Lucques, Jean de Gasola de

Rologne, Lanfranchi de Pise
7
Brunetto Lutini

,
le Dante et

Boniface des Uberti de Florence.

L'influence provencale se prolongea en Italie meme pen-
dant le 1 4e

siecle. Le Dante s'eleve contre elle
,
dans son

Iraite du convito; il exhorte les Italiens a s'affranchir du

joug des troubadours et il leur conseille d'abandonner

une langue ^trangere , pour se Irvrer avec ardeur a la cul-

ture des dialectes nationaux
, qui n'attendaient plus qu'un

g^nie pour atteindre le degre" de perfection que le grand

poete aspirait a leur donner. Mais les Italiens du siecle du

Dante, a Texemple de leurs peres, ne purent renoncer tout-

a-fait
,
ni a l'imitation des Merits des Provencaux

,
ni a se

sprvir d'une langue, alors en honneur dans tout l'Occident,
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qui etait selon eux universellement repandue.e* moult

delitable. L'histoire elle-meme avait eroprunt aux Francais

leur langage pour perpetuer le souvenir de la gloire ita-

lienne, et pendant que Mathieu Spinello et Ricordano Ma-

lespiui ecrivaient leurs histoires, Martin de Canale, lyon-

nais, confiait a la langue francaise le recit des grands eve-

nements qui ont rendu celebre la republique de V&rise.

Plus tard, Petrarque et Boccace puiserent aussi dans les let-

tres provencales ,
les exemples et les histoires qui font le

charme de leurs ecrits
,
et Ton peut dire que la literature

des troubadours a pris en mourant une forme nouvelle et

s'est paree des ornements que nous admirons dans les pre-

miers chefs-d
;

oeuvre des litterateurs italiens. Petrarque ,

accueilli en France, des sa plus tendre jeunesse, recut son

education d'abord a Garpentras, puis a Montpellier, et il sen-

tit son genie se developper sur cette terre qui avait enfante

les chantres les plus remarquables de l'amour. Sa passion

pour la belle et vertueuse provencale fit entendre a ses con-

temporains des vers que la France doit admirer avec orgueil,

car ils ont ete inspires par une fille de la Provence. Boccace

naquit a Paris d'une mere francaise, et c'est en France

qu'il apprit les legendes qui, sous sa plume, ont recu le ca-

chet du g^nie qui les a rendues immortelles.

M.Richelet prend ensuite la parole. Tout en admettant l'in-

fiuenceque la langue d'ocdut avoir sur la formation de la lan-

gue italienne, il pense que la litterature de ce pays fut large-

ment tributaire de la langue d'oil, qui a produit la plus riche

deslangues modernes,car le Dante, pour ainsi dire enfant de

Paris
,
ou il avait suivi tous les cours de 1'university

,
ou il

avait pris tous ses degres de theologie , avait du connaitre a

fond la brillante littdraturedestrouveres, qui comptait alors

une foule d'epopees , quand le3 troubadours s'etaient cir-

conscrits dans les limites de la chanson. Dante voulut dans

son poeme, flageller les vices du siecle et se venger de ses

ennemis
,
comme Guyot de Provins et plusieurs autres

l'avaient fait avant lui
, quand les poetes du midi

,
sous l'in-

fluence de leur douce temperature ,
se bornaient a c^l^brer

dans de courtes sirventes
,

le bonheur de la vie champetre
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et les douceurs de l'amour. D'un autre cote"
,
M. Richelet

rappelle la presence de la maison normande en Sicile
,
ou

elle avait attir6 a sa suite une foule de poetes qui y popu-
lariserent la langue du Nord. G'est

,
en effet

,
de la Sicile

que partent les premiers poetes italiens
;

il en tire done la

conclusion que ,
sous le rapport de la forme, le poeme du

Dante en particulier et les poemes de l'Arioste et du Tasse
,

sont principalement tributaires de la langue d'oiZ, bien qu'il

reconnaisse que la langue de si s'est regularised sous les in-

fluences de la langue d'oc.

M. Gregori prend de nouveau la parole pour defendre les

opinions qu'il avait deja exprim^es.
M. Eusebe de Salles se joint a lui pour remplir cette tache.

Une discussion philologique s'engage incidemment au sujet

de la 1
re

question entre ce dernier membre et M. le vicomte

de Cussy.

Ensuite, en Vabsencede l'honorable president duGongres,

qui devait prendre le premier la parole sur la 8e

question ,

la section decide a runanimite" le renvoi a la prochaine

stance de toute discussion sur cette matiere.

En consequence ,
M. le president donne la parole a M.

Reybaud sur la 7e

question du programme, concue en ces

termes : le projet d'une langue universelle est-il ou non

executable ? Quels sont
,

s'ils existent
,

les moyens fa-

vorables a sa realisation?

M. Reybaud lit a ce sujet le memoire suivant :

Messieurs,

La question que nous allons nous efforcer de resoudre, est com-

plexe.

S'agit-il d'une langue scientifique qui put relier les uns aux autres

les esprits eminents 6pars dans le monde? La science seule peut re-

soudre ce probleme.

S'agit-il, au contraire, d'une langue usuelle, qui, douee d'une puis-

sance magique, put, en se substituant aux nombreux ididmes, se re-

pandre par toute la terre? Pour repondre, nous aurons a invoquer

des considerations vulgaires, sans doute, mais impr^gnees en quel-

que sorte de v6rit6, etce caractere les rendradignes de votre atten-

tion.

Mon travail consiste a d^battre successivement ces deux
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propositions. Ensuite, abordant la seconde partie de la question de

votre programme, abandonnant l'etude du passe et du present, vous

me permettrez, Messieurs, d'entrer dans le vaste champ des hypothe-

ses, lorsque je serai sorti de celui de l'expenence et de l'observation.

II me faudra, en effet, examiner si la realisation de l'etablissement

d'une langue universelle, impossible jusqu'a nos jours, ne deviendra

pas l'une des merveilles de l'avenir.

Hatons-nous de dire qu'une langue scientifique universelle est

impossible. L'expenence constate ce fait et la theorie nous l'ex-

plique.

La r^ussite n'a pas manque
1

,
en effet , faute de tentatives. Gette

grande pens6e de conduire la partie 6clairee des masses a la commu-

naut6 des idees par la communaut6 des paroles, de faire cesser les

querelles de mots, a frapp<5 avant notre 6poque des esprits 6minents.

Wilkins, entre autres, a consacre son existence entiere, qui a 6td

fortlongue, a la creation d'une langue universelle. Leibnitz lui-m6me,

durant les dernieres ann^es de sa vie, s'est laiss6 s6duire par ce pro-

jet, que du reste la raison, a deTaut de la mort , lui eut bient6t fait

abandonner. Le succes tant impossible, rendons hommage a leurs

efforts. Que fallait-il, en effet, pour atteindre ce but? II fallait una

langue toute rationnelle, dans laquelle chaque consonnance eut son

motif et expliquat en quelque sorte la nuance de la pens6e ;
il fallait

que chaque mot de son dictionnaire fut classed non point sur l'obser-

vation arbitraire de la construction mate>ielle, mais sur l'observation

philosophique de la chose representee par le signe ;
en un mot, il

fallait que cette langue contlnt la classification de toute science, et

pour qu'elle-meme fut immuable, il fallait que cette classification fut

absolue. La etait et est encore l'6cueil contre lequel pareilles tentati-

ves echoueront sans cesse.

Une classification absolue est impossible , parce qu'elle marque-
rait un terme a la science et que la science n'a point de termes , car

ses efforts sont indefinis. En tachant de repandre une langue univer-

selle, il fallait dire a fhomme d'etude : vous vous arreterez la , et lui

enlever tout le charme de ses laborieuses dcouvertes. Cet etat sta-

tionnaire est incompatible avec notre nature : lorsque l'homme n'a-

vance plus, il recule
;
mais jamais il ne s'arnHe. Ainsi Wilkins, Leib-

nitz ont consacr6 leurs veilles a une entreprise dont ils n'ont point

connu la t6me>ite. Pour le succes, il ne leur eut pas suffi de devancer

dans les siecles a venir les progres de l'esprit humain, ils n'eussent

produit alors qu'une langue universelle bonne pour un seul jour ;
car

la veille de ce jour elle n'eut pas etc comprise, et le lendemain elle

eut ete abandonnee. Une faculte plus grande leur eut te n^cessaire,

celle d'enchainer la pensee de l'homme, ou, en d'autres termes, de la.

eietruire.
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Tel est l'obstacle qui se dressera toujours insunnontable devant les

efforts des plus patients gn6olagues. Serait-il utile de mentionner ici

des considerations d'une valeur secondaire qui viennent a l'appui de

notre solution ? Nous nous bornerons seulement a dire que cette im-

possibility d'une langue scientifique universelle cinsacre a nos yeux
le plus beau des caracteres de la science moderne.

Dans ces royaumes de l'Orientou la civilisation fit ses premiers pas,

la science a eu sa langue particuliere, elle etait 1'objet d'une sorte de

culte et adoree par des hommes vou6s a un veritable sacerdoce. Mais

ses pr&tres, jaloux de leur idole, parlant une langue etrangere au mi-

lieu de leur patrie, surent, pendant plusieurs siecles, defendre aux

masses 1'acces du myste>ieux sanctuaire. Le feu sacre s'y est eteint

avant que le voile cut ete d6chir6, et les travaux de ces castes, pro-

bablement presque aussi savantes qu'6go'istes, ont et6 studies pour
leur postente

1

.

De nos jours (heureux contraste !
)
nous avons entendu l'un de nos

esprits les plus eminents, assis dans la chaire de Ramus , nous adres-

ser, a nous ses jeunes Aleves, quelques paroles d' adieu qui revetaient

la science du plus g6nCreux caractere. II nous rappelait que tous ne

pouvaient gouter comme nous le pain de l'intelligence, et nous con-

jurait de partager avec le plus grand nombre possible les fruits de

son enseignement. Le mattre voulait transformer ses disciples en

ap6tres. Quoi de plus louable que cet esprit de propagande qui anime

les corps savants, et comment serait-il possible, si ces derniers par-

laient au milieu de nous une langue etrangere? N'en doutons point,

ils seraient punis de n'avoir point voulu descendre des hauteurs de

la speculation aux bienfaits de la pratique, par la sterilite" de leurs

efforts et une decadence rapide.

Cette consideration , Messieurs ,
a ramene notre pensee vers les

masses, vers l'ensemble de l'humanite dont savants et philosophes

ne sont qu'une fraction bien minime. Nous avons a nous occuper

d'elles, Messieurs
, a rechercher si les nations, si les races eparses

sur le globe, pourraient etre reunies par un meme Iangage.

Cette question est immense. Pour arriver a sa solution, il faudrait

invoquer l'histoire entiere des temps passes. Mais me souvenant que

je ne puis aspirer devant vous qu'au merite de la rapidite, je me bor-

nerai a depeindre les principaux obstacles qui s'opposent a I'etablis-

sement d'une langue usuelle servant a l'universalite des hommes.

Je discuterai ensuite comment ces obstacles peuvent etre surmon-

tes.

Que notre pensee considere durant quelques instants la multipli-

cite des ididmes repandus dans le monde
;
elle verra bient6t dans

leur diversite une oeuvre providentielle. Rien n'est arbitraire dans

ces variations infinies du Iangage. Par une operation mysterieuse,
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chague ididme formule avec une precision admirable les besoins qui

naissent pour une race des temps et des lieux.

Ges deux mots, Messieurs, rsument en eux tout notre systeme sur

les obstacles qui ont entrave etentravent encore la propagation d'une

langue universelle. Cette propagation ne serait-elle pas accomplie,

en effet, si une civilisation unique etlt simultanement eclaire l'ensem-

ble du monde et se fut developpee sous l'influence du mdme ciel, du

meme climat.

Que votre pensee , Messieurs , daigne un instant accompagner la

ndtre, quelle s'elance hardiment vers un point 6Ieve d'ou elle puisse

embrasser avec les yeux de Intelligence, non-seulement le monde

physique, mais encore l'ensemble de l'histoire des hommes. Que vo-

yez-vous de ce point culminant? Des soci^tes, des races, des civili-

sations qui naissent, vivent et meurent tantdt a la mdme place, tan-

tdt apres avoir violemmentparcouru un mis6rable espace de quelques
centaines de lieues. Cette agitation, ce drame perp6tuel a pour thea-

tre des espaces bien divers. La s'^tendent des espaces immenses tan-

tdt d'une aridite effrayante, tantdt revetus d'une vegetation luxurieuse
;

un ciel bleu les recouvre , le soleil y verse sans obstacles des

flots de chaleur et de lumiere. Ici, la nature, plus bienveillante en-

core, a ordonne les saisons avec cette mobilite, cette diversity qui
nous plaisent tant, parce qu'elles sont dans le fond de notre carac-

tere. Plus loin, le ciel est voile de nuages, le sol enseveli sous la nei-

ge, la mer enchainee par le froid est immobile comme la terre, et

l'oeil attriste du voyageur la confond avec ses rivages.

Tels sont, Messieurs, les traits principaux du panorama magnilique

qui se deroulerait a vos yeux. Maintenant servons-nous des observa-

tions que nous venons de faire, appliquons-les a la question que je

m'efforce de resoudre; descendons des generalitesetinstruisons-nous
avec des exemples. |

Une langue universelle a et6 et est encore impossible, parce que
tous les peuples n'ont point le meme age. Les uns, nes d'hier, ont en-

core les expressions po^tiques, les images sans nombre que vous

rencontrerez toujours dans le langage des enfants : quality formant

une ample compensation a la pauvret6 des mots. Les autres, d'une

civilisation plus avanc^e, en enrichissant Ieur ididme d'une foule de

mots, sont devenus plus severes, plus rigoureux sur la propriete des

acceptions. Leur langue est fixee, les ceuvres du g6nie en deviennent

la grammaire et le veritable dictionnaire. Cet tat de choses dure

quelques ann6es , puis arrive la decadence. La soci6te, qui a gravi

une haute montagne, respire a peine quelques instants sur son som-

met. Une force irresistible, incessante, celle du temps, est la qui la

pousse; il faut qu'elle descende, qu'elle roule dans le gouffre oppos^
a celui dont elle est sortie. Sa langue, maintenant vieille et usde, ne
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ressemble en rien a cet idi6me jeune et poetique dont nous aron*

parl6 ;
c'est a peine si un ceil exerc6 d&nelerait sur la face mou-

rante du vieillard , quelques-uns des traits gracieux du visage do

I*enfant.

Cette observation est d'une vent si gne>ale, si absolue, que nous

nous abstiendrons de la developper davantage. Le langage varie

suivant les divers degr^s de civilisation auxquels sont parvenus les

peuples. C'est la l'une des lois ncessaires, immuables, qui president
a nos destinees. Elle a pour principe l'agitation ,

la mobilite inces-

santedes societes humaines. Regardez, en etfet, le reste de la nature :

elle traverse les siecles sans alterations et sans troubles. Ecoutez le

chant des oiseaux, et acceptez pour un instant la supposition que ce

chant soit pour eux un veritable langage; son uniformity constante,

sa puret6 que les ann^es ne sauraient alte>er
, ont-ils une autre

cause que la similitude des existences, malgre la succession rapide des

individus? Chez l'homme, des causes contraires out produit des

effets tout opposes.

Mais, avons-nous dit, de la difference des lieux naissent encore les

variations des ididmes. Jetons ca et la quelques regards sur notre

hemisphere. Voyez la Grece, dont les enfants ont ete et, disons-le,

sont encore enthousiastes des arts et de la liberte politique ;
sous le

ciel toujours bleu qui la recouvre, sur ces rivages baign^s par la plus
belle des mers du monde, l'liomme pouvait-il avoir d'autres accents

que les accents harmonieux et passionnes de l'admiration !

L'ltalien s'est forme" sous I'empire des memes instincts. L'Espagnol
est, a ines yeux, plus remarquable encore. Je vois cette langue se

former sous une double influence. La beauts du climat a e" te pour elle

une source d'harmonie et de douceur. Ce caractere a et6 mitig6

enquelque sorte par l'tablissement des Arabes, qui rappelaient par
leur langue aux accents gutturaux et aux aspirations fr^quentes, la

nudity des deserts. Ce caractere a (H6 mitige encore par une croi-

sade de neuf siecles , par la presence des populations montagnardes
au milieu des habitants de la plaine. Comment serait- il possible que
l'homme, dans ces regions heureuses que je viens d'enume>er, ac-

coutumat son oreille aux ididmes rudes et sifflants des gens du

Nord?

Je viens d'effleurer, d'indiquer a peine cette question qui reclame-

rait des developpements immenses. Je n'ai d'autres pretentions que
de vous soumettre une esquisse rapide, renferm^e probablement dans

un cadre bien imparfait.

J'arrive ainsi a la seconde partie de notre question , posee en ces

termes :

Quels sont, s'ils existent, les moyens les plus favorables a la reali-

sation du projet de la propagation d'une langue universelle ?
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Si je ne me trompe , Messieurs ,
le mot moyen dans notre langue

implique en lui l'id6e d'une action libre et eclairee de l'homme ten-

dant vers un but determine.

Repondant done a la question dans son sens etroit, je dirai : non,

ces moyens n'existent point.

Pour justifier cette solution , je n'ai qu'a invoquer le principe

philosophique qui domine cette matiere. II m'importe de le poser

aussi nettement que possible , pour que ma pens6e dans cette ma-
tiere abstraite se presente dans toute sa clarte a vous qui devez en

etre les juges.

A l'aspect du monde materiel un homme peut se dire: je ferai telle

et telle conquete ;
cette pierre se transformera sous mes mains in-

telligenles ;
la mer ,

les vents serviront ma volonte en esclaves. Mais

si un homme veut tenter depareilles victoires dans le monde moral,

la puissance expire dans l'athmosphere de la liberty. Pardonnez-moi

une comparaison vulgaire : celui qui veut poser sa main sur une co-

lonne est sur de la rencontrer immobile
;
mais celui qui veut poser

sa main sur un homme, n'a-t-il pas a craindre que ce dernier s'eloi-

gne et, par l'effet d'une volont6 contraire, ne repousse cette etreinte ?

Qu'on ne m'objecte pas ici le souvenir de ces hommes qui animerent

leur siecle de leur pensee, et furent tout puissants par l'intelligence.

Je pense, au contraire, que tout leur genie a consiste a returner en

eux la pens6e des generations qui leur furent contemporaines ;
a

presenter aux masses la traduction elegante et claire de leurs vagues
instincts et celles-ci ne reconnaissaient point leur propre ouvrage.

Une idee , en effet
,
ne s'enracine que dans les esprits ou deja elle

a germ6.
Je n'entreprendrai point d'evoquer ici les souvenirs historiques et

litt6"raires qui d^montrent la verity de cette assertion. Qu'il me suf-

fise de dire qu'il n'est aucun fait dans le passe" qui ne l'appuie, que
chacun et surtout les grands hommes doivent etre de leur e"poque.

L'homme , Messieurs , n'a done entre les mains aucun moyen as-

sez puissant pour r^aliser le gigantesque projet de l'6tablissement

d'une langue universelle.

Mais en repondant ainsi par une negation, j'ai envisage la question

dans le sens circonscrit que lui donnent les termes de notre pro-

gramme.
Maintenant, l'abordant dans un sens plus large, j'aurai la hardiesse

de vous dire : les obstacles que nous avons signaled tout a l'heure,

s'effacent sous l'empire du temps et d'une paix presque generate

dans les siecles a venir; un jour peut 6tre une langue unique sera

repandue dans le monde.

Quels que soient , Messieurs , vos principes historiques ; que vous

donniez a Pinfluence superieure sous laquelle s'agitent nos destinies,

le nom de fatalite , de hasard ,
de Providence , je vous le demande a
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tous apres avoir vu tomber une a une les barrieres de l'isolement

feodal, n'avez-vous point remarque ce besoin de sociabilite qui s'est

empare des masses. Les hommes ont a notre epoque un instinct ge-

nereux qui lesporte a se rapprocher les uns des autres. G'est de cette

noble tendance a 1'association qui, un jour, peut-etre, remuera l'hu-

manit entiere, que sortira, sans nul doute, la communaute du lan-

gage. Cette communaute ne saurait s'imposer par la violence des

armes. Ce resultat doit etre r6serv6 aux paciilques conquetes de I'in-

telligence. II ne s'agit point ici des efforts d'une intelligence isolee ,

je 1'ai prouve deja , mais de la marche progressive des idees dans

1'ensemble d'une grande nation.

En prononcant ces mots de progres , d'intelligence ;
en les appli-

quant dans ma pensee a ma patrie, cederais-je sans le savoir aux illu-

sions de mon ardent amour pour mon pays?

Je ne le pense point ,
Messieurs

; rappelons-nous que la France

est bien la Grece des temps modernes, et qu'elle montre deja aux

veux de l'humanite etonnee, le flambeau qui doit un jour eclairer le

monde.

Le projet qui nous preoccupe peut-il etre realise autrement que

par l'extension de la langue francaise?

Non,sans aucun doute, et, en terminant, permettez-moi d'etablir

cette assertion en quelques mots :

Une langue, Messieurs, est toujours revetue de l'esprit, du ca-

ractere de ceux qui la parlent, et, a ce titre, la langue francaise est

eminemment expansive et sociale. Elle n'est point confuse parce

qu'elle s'est toujours tenue en garde contre une synthese trop ab-

solue
;

elle n'est point diffuse parce qu'elle a repousse une analyse

trop meticuleuse. Sa clarte , la logique de ses constructions en ont

fait la langue dipldmatique par excellence. Elle est devenue en quel-

que sorte conquerante par la facilite avec laquelle elle s'approprie

toutes les expressions etrangeres qui lui manquent. Innocents larcins

par lesquels elle s'enrichit sans appauvrir personne.

Telle est la nomenclature aride et incomplete des principaux ca-

racteres de la langue francaise.

Rappelez-vous maintenant, Messieurs , par quel peuple cette lan-

gue est parlee. C'est par un peuple qu'animent deux sentiments im-

perissables a cause de leur excellence; les sentiments d'egalite et de

tolerance ; par un peuple eminemment sociable, qui a force d'accorder

ses sympathies a ses voisins a fini par obtenir irrevocablement la

leur; par un peuple dont le desir de connaitre, de courir le monde

n'est surpasse que par la bienveillance avec laquelle il accueille ses

notes etrangers. La France a du a ses sentiments d'hospitalit6 la

portion la plus legitime et la plus juste de son influence. Parcourez

nos annales historiques, ne la trouvez-vous pas sans cesse, depuis le
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moyen-age jusqu'a nos jours , ouverte comme un champ d'asile ,

corame un lieu de refuge aux plus augustes infortunes et aux plus

humbles des exiles. II en est result^ que des families, que meme une

nation entiere , nation malheureuse, considerent aujourd'hui notre

pays comme leur seconde patrie.

C'est par ces moyens si divers que Pesprit francaiS tend au loin

son influence , que sa langue se propage chaque jour davantage. Les

communications, en auxiliaires indispensables de tout mouvement

civilisateur, deviennent chaque jour plus rapides, plus faciles et pai*

suite plus fr^quentes.

Les voies de fer , qui suivant la belle expression d'un homme de

haut me>ite, rapdtissent la terre , les voies de fer font circuler dans

l'Europe non-seulement des marchandises , mais encore des idees.

Les ports des Pays-Bas leur expedient chaque annee des cargaisons

entieres contenant toutes les oeuvres de notre litterature. Laissez ,

Messieurs , laissez aller ces paisibles flotilles, elles portent au-dela

des mers Tesprit et la pens6e de notre pays. Mettez en elles votre

confiance. Ces navires marchands obtiendront une victoire bien plus

assured , bien plus complete que celle que vous pourriez espeVer de

tous les vaisseaux de haut bord et de leur puissance destructive.

Je termine
, Messieurs

;
la m^fiance de soi convient surtout a mon

age, et je ne rechercherai point quels sont les evenements qui dans

l'avenir peuvent seconder l'6tablissement d'une langue universelle.

J'ai d^montre" qu'actuellement cet etablissement est impossible : j'ai

manifeste pour l'avenir quelques esp^rances. Je ne pousserai pas

plus loin la hardiesse , bien persuade que le plus sage est de laisser

la solution de nos destinies futures entre les mains de la Providence.

Lecture faite de ce memoire
,
M. ]'abb Raymond

,
cha-

noine et docteur en th^ologie , prend la parole sur le meme

sujet ,
et soutient la possibility d'une langue universelle. La

langue francaise
,
telle lui parait devoir etre cette langue en

ce sens qu'elle est devenue le langage de la diplomatic ,
et

que notre presse est un forum oil rois et peuples assistent a

nos luttes politiques et litteraires, sans parler de l'heureuse

position geographique de la France
, qui par la force ex-

pansive de sa civilisation, exerce une sigrande influence sur

le monde entier
,
sans parler de ses chefs-d'oeuvre de litte-

rature et le besoin chaque jour plus imperieusement scnti

d'une langue commune.

M. l'abbe Raymond est persuade que nul peuple n'echap-

pera a la domination de la langue francaise. Quant aux
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moyens favorables a cette realisation, il indique ceux ci : \
* de

fortifier, en les groupant en faisceau, tous les principes

d'unite" qui rattachent la langue franchise au fond social dont

elle est devenue l'expression ;
2 d'adopter de pins puissants

moyens pour favoriser l'instruction des classes moyenne ei

inferieure
;

3 d'accorder des primes aux travaux scientifi-

ques et litte>aires
;

4 de multiplier les missions des divers

etablissements et de favoriser les gne>eux athletes de la foi

chretienne qui vont porter avec la vraie religion ,
leurs

sciences et la langue nationale dans les regions barbares.

Apres ce discours
,
M. le president leve la seance.

Seance clu 4 Septenibre.

Pr^sidence de M. Richelet.

M. E. Reybaud, Secretaire.

A \ 1 heures la stance est ouverte.

Le secretaire donne lecture du proces-verbal de la veille
,

qui est adopte apres avoir neanmoins subi deux modifi-

cations.

M. Lambron invite les orateurs a remettre au secretaire

une note concise sur les opinions qu'ils auront developpees.

Cette proposition est prise en consideration.

La section nomme secretaire-adjoint M. Portales
,
avocat

,

qui en cette qualite prend place au bureau.

M. Fewllet parle d'un poeme en vers libres, qui lui a ete

adresse. La section passe a l'ordre du jour ,
sans admettre

la lecture de ce poeme.
M. Eusebe de Salles est nomme rapporteur d'un memoire

adresse par M. Textoris sur la* 7e

question.

M. GrEgori a la parole sur la 5e

question : examen criti-

que des ceuvres de Salvien que Bossuet appelle Feloquent

pretre de Marseille et qui fut sumomme autrefois le Jere-

mie des Gaules.
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M. Gregori s'attache a faire apprecier la valeur historique

du livre de Salvien
,
intitule : de gubematione Dei. Pour en

mieux faire connaitre l'importance , il esquisse a grands
traits l'organisation de Fempire romain sous Diocl6tien et

surtout sous Gonstantin. II parte de la decadence du conseil

des Decurions
,
de celui des Augustaux et de Fintolerable

oppression que les gouverneurs roraains faisaient peser sur

les corporations d'ouvriers et d'artisants
, exposes ,

comme
les Decurions, aperdre tous leurs biens et quelquefois meme
la liberty. Ge tableau a ete trac6 par Salvien avec une grande

exactitude; il montre jusqu'a quel point l'arrivee des Bar-

bares &ait necessaire pour remettre du sang dans les veines

de ce grand cadavre
, qui , apres avoir horriblement pese"

sur le monde
,
6tait a cette (Spoque un objet de degradation

et de m^pris.

M.Bousquet completera demain la discussion sur Salvien,

en donnant quelques details biographiques sur cet auteur.

M. Feuillet a la parole sur la 8 e

question : quelle sera pour
Vavenir Vinfluence exercee par Vassociation des academies

sous le patronage de VInstitut des provinces de France?

M Feuillet dit que la question lui parail premature^ ,

parce que l'association des academies
,

n^est pas arrivee a

son complement. II pense que cette question n'a ete placee

au programme qu'afin de donner occasion de parler sur

l'lnstitut des provinces.

Pour examiner cette proposition, il croit devoir entrer

dans quelques considerations sur l'institution du Gongres

scientifique qui a donne naissance a l'lnstitut des provinces.

G'est a l'honorable M. de Gaumont, dit-il, que la France

doit cette institution. Penetre de l'utilite de la reunion des

savants et des litterateurs repandus dans la province ,
con-

naissant le succes que les Gongres obtenaient dans l'AUe-

magne, il jugea convenable, en 1.833 ,
de convoquer a Gaen,

la 1
re reunion generate, scientifique etlitte>aire, qui ait e.u lieu

en France, en y appelant les savants de tous les pays.

Un grand nombre s'y rendirent. Les debuts furent tres

heureux
,
et les rapports d'affection et de confraternite qui

s'y formerent, engagerent les membres de ce Gongres a
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continuerleur reunion, tous les ans,dansles principals villes

de France
;
ce qui eut lieu successivement a Poitiers

,
a Douai,

a Blois
,
a Metz

,
a Besancon

,
a Clermont

,
au Mans

;
toute-

fois
, ajoute M. Feuillet

,
ces Congres ,

faute d'une suffisante

publicite ,
n'eurent pas en France tout le succes qu'ils de-

vaient avoir.

L'honorable M. de Gaumont
, pour donner plus de consis-

ta'nce a cette institution
,

fit adopter a la session du Mans
,

en 1839
,

le projet de former un Institut des provinces qui,

compose de membres pris au sein du Gongres ,
en devien-

drait la commission permanente.
La creation de cet Institut eut lieu au Gongres de Lyon

en 1841
, lequel acquit, des lors

,
et grace a l'importance de

cette grande cit
,
un eclat et une ce'lebrite qu'il n'avait pas

encore obtenus mal a propos ;
ce fut au point que le journal

du gouvernement ,
le grave Moniteur

,
rendit compte jour

par jour de toutes les stances qui eurent lieu. La ville de

Lyon vota 12,000 francs pour la tenue du Gongres et pour
les fetes quelle se proposait de donner a cette occasion.

Strasbourg, ou le Gongres se rendit l'annee suivante
,

agit de mme et, grace a la generosite de son administration

et a Phospitalite de ses habitants
,
la reunion fut aussi extre-

mement brillante
,
mais la

, quoique la publicity qui avait eu

lieu pour la session de Lyon fut continuee dans les sessions

suivantes
,
s'est borne tout leur progres.

M. Feuillet trouve la raison de ce statu quo dans l'indiffe-

rence que les society savantes ^prouvent pour les Gongres
et le peu de soin du gouvernement a les soutenir. Hautement

proteges en Allemagne par les souverains des etats chez les-

quels ils se tiennent
,

et auxquels se rendent les savants de

tous les pays ,
ils ont d'ordinaire beaucoup de succes.

Geux qui se tiennent en Italie
, ^galement proteges par les

souverains de ces pays, qui y assistent eux-memes
,
ont

un eclat tres grand ,
et toutes les societes savantes se font

un devoir d'y accourir et d'y adherer.

M. Feuillet pense que la question du programme ,
dans

l'inte>et du Gongres ,
aurait du elre eHablie ainsi :

Quels seraient les moyens d'amener les societes savantes
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a former des associations sous Je patronage du Gongres

scientifique ou de llnstitut des provinces ?

Abordant les moyens qu'il croit propres a amener cette

alliance des societes savantes avec le Gongres scientifique et

l'lnstitut des provinces ,
Torateur soutient que le meilleur

serait un encouragement donne par le gouvernement aux

Gongres scientifiques , et pense que le ministre eclaire

de Instruction publique , qui a deja tant fait pour le pro-

gres des lettres
,
des sciences et des arts ,

ne refusera pas
cet encouragement.

Mais
,

dit-il
,
a deTaut de cet appui ,

un autre moyen
serait la creation d'un journal special pour les Gongres et

les Societes savantes
, journal paraissant quotidienne-

ment
,
ou deux ou trois fois par mois

,
et consacre" exclu-

sivement a rendre compte des travaux de ces associations.

II faudrait, pour la creation de ce journal, une ville centrale

de la France, Lyon, par exemple.
II s'attache a demontrer l'utilite de ce journal sous la di-

rection d'une commission permanente , pour suivre les tra-

vaux de toutes les reunions scientifiques des provinces de

France.

A ce discours, ecout^ avec attention
,
M. Portales r^pond

par des considerations critiques, quant a la creation du jour-

nal propose.

M. Feuillet dit vouloir un journal quotidien , n'ayant

qu'une couleur scientifique et litteraire
,

et aucune tendance

vers un systeme ou une opinion quelconque.
M. de Gaumont prend ensuite la parole: le Gongres, dit-il,

a toujours 4t6 convoque avec la meme publicite ;
le grand

nombre des adhesions a frappe les esprits et le pouvoir ;
le

meVite des memoires qui y ont ete lus est incontestable
;
en

outre les Gongres en France ont l'avantage de l'ordre, sur

ceux de Tetranger.

On a longuement discute la base de l'lnstitut des Provinces
;

l'lnstitut des Provinces suivra une marche progressive.

Pour l'etablissement d'une feuille quotidienne ,
il faut re-

pousser quant a present cette idee a cause de la mobility du

Gongres ,
du manque de fonds et surtout de la difficult^ de

la redaction. 12
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Si toutes les academies n'envoient point de delegues ,
c'est

que leurs membres reculent quelquefois devant la depense
d'un long voyage.

M. Lambron de Lignim est appete a la tribune pour parler
sur le m6me sujet. Tout en s'empressant de donner son corn-

plet assentiment aux explications de I'honorable M. de

Gaumont
,

il croit devoir signaler une lacune dans son

rapport. C'est l'oubli d'une publication faite aux frais d'un

homme genereux , que les nombreux services qu'il a rendus

et rend a la science font aisement reconnaitre
;
M. Lam-

bron veut parler de la Geographie ancienne du diocese du

Mans, etc
, que Ton doit a la plume laborieuse du v^ne>able

M. Th. Cauvin, president de l'lnstitut des Provinces, dontla

France savante deplore la perte r^cente.

L'orateur se plait a signaler les succes toujours croissants

qu'obtiennent les Gongres en France. II en suit les travaux

avec bonheur depuis longtemps, et fait remarquer qu'en g-
ne>al les society savantes du royaume prouvent toutes leurs

sympathies pour cette utile institution, en s'y faisant repre-

sentor par des dengues. L'int^nH qu'il prend a tout ce qui

peut contribuer aux progres de la civilisation dans les mas-

ses
, par la douce influence des sciences et des arts

,
lui fait

concevoir les plus brillantes espe>ances de la derniere reu-

nion des d&gus de l'lnstitut des Provinces, et des diverses

societes scientifiques.

M. Portales prend la parole pour soutenir que la pens^e

qui a prsid a l'institution des Congres ,
est une pens^e de

decentralisation, de progres et d'afFranchissement provincial.

L'isolement ou sont plonges ,
en province ,

les hommes de

t<He-et de cceur
,
est la cause principale de leur decouragement.

Leur reunion sur un point donne reveille l'enthousiasme, et

de l'association des intelligences naitla lumiere. Mais le plus

grand r^sultat que Ton doive attendre de l'association des

academies
,
sous le patronage de l'lnstitut des Provinces

,

est sans contredit une unitd nationale plus complete et plus

vraie
;
les provinces se visitant tour a tour

,
se confiant mu-

tuellement leurs tresors d'intelligence et d'industrie, s'appr^-

cieront mieux et fraterniseront davantage. La France ignore
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sa force, die ne connait pas les travaux qui s'operent dans

son sein. Que les separations tombent, et le Nord connais-

sant mienx le Midi
,
l'Ouest initio davantage aux affaires des

provinces de l'Est, les grands travaux ne s'executeront plus

dans l'isolement et sans critique substantielle et sagement

redressante. Enfin
,

des richesses ^parses auront ete re-

cueillies. Paris, meme , qui sait que 1 'association senle est la

vie
,
ne voudra pas s'isoler

,
et alors la centralisation sera

d&ruite dans tout ce qu'elle a de funeste
,
car il n'y aura

plus que la France. Qui sait, du reste , si ces assemblies a

centre mobile
, qui n'excluent personne ,

et dans lesquelles

chacun a le droit d'apporter sa part d'idees
, n'apporteront

pas aux plus hautes questions sociales des solutions encore

attendues ? Qui sait si 1'etincelle fecondante qui doit faire

jaillir la lumiere, ne tombera pasplut6t sur tel hommejusqu'a

present ignore, que sur les acad^miciens de la capitale. Mais

pour que les travaux des Googres aient toute la haute utility

que Ton est en droit d'en attendre
,

il faut que la commis-

sion permanente soit charged de suivre anpres des divers

ministeres la realisation des voeux ^mis durant le cours de

la session.

MM. Feuillet et Euzebe de Salles appuyent formellement

cette proposition qui recoit les applaudissements et les sym-

pathies de toute la section.

M. Feuillet insiste pour tablir un journal. A Reims, cette

question avait ete agitee, etl'on avait decide qu'il y en aurait

un. M. L. Paris, biblioth^caire de la ville de Reims, avait ete

charge d'en rediger le prospectus. M. Feuillet determine le

caractere de ce journal et dit que sa creation est indispen-

sable. La publicite est necessaire aux Congres ,
elle lui a

deja ete tres utile. Quant a la commission permanente dont a

parle M. Portales
,
elle n'existe pas.

M. de Gaumont en prouve facilement Fexistence. Une com-

mission permanente existe dans 1'intervalle des sessions.

M. Feuillet desirerait que cette commission permanente
iut diff(6rente de celle dont on parle. II voudrait que ses

membres fussent choisis au sein du Congres et que leurs

noms fussent publics.



180 CONGRES SCIENTIFIQUE DE FRANCE.

M. Eusebe de Salles veut une commission permanente ca-

pable de poursuivre les vceux du Congres ,
de hitter centre

vine centralisation qui appauvrit nos forces. On met le papier

en carton
, s'^crie-t-il, mais non les hommes

,
et il applique

a Marseille ce passage de Tun de ses ouvrages :

Heureuse et noble cite
,
ou

, malgre la somnolence d^par-

tementale
,

veillent encore tant de talents et d'intelligences

d'&ite ! Gombien j'ai envie pour toi l'independance des cites

et des universites italiennes et allemandes ! Tubingue ,
Wei-

mar
,
Bonn sont les rivales et souvent les supe>ieures de

Berlin. Padoue
,
Pise

,
Pavie opinent sans attendre un signal

de Rome ou de Florence.

M. Julien de Paris est d'avis que Ton combine incessam-

ment les moyens d'organiser un recueil central
,
assez int-

ressant pour captiver Fattention de tous. Ce serait une ere

nouvelle pour les Congres. II demande a la section de con-

tinuer la commission nominee a Reims.

M. Julien explique ensuite ce que c'est que l'Institut des

Provinces dont parle le programme. C'est , suivant lui
,
une

vraie commission permanente.
M. Feuillet revient sur la necessite d'un journal et tient a

ce qu'on ne renvoie pas ce projet a une autre session.

M. Eusebe de Salles, considerant que l'heure de la cloture

de la stance est deja passed et que la question est epuis^e ,

desire que la proposition soulevee recoive une solution im-

mediate.

M. Bernard aine" appuie ^nergiquement M. Eusebe de Salles.

M. PortalEs opine pour une commission permanente ,

mais fait observer que l'&ablissement d'un journal est

impossible.

M. 1'abMFissiAux voudrait une revue mensuelle.

M. Portales dit que la revue du Congres meridional
,
fon-

dle dans des circonstances analogues ,
a rencontre^ des obs-

tacles invincibles qui Font empeche^ de r^ussir.

La section n'etant pas assez nombreuse pour se prononcer

sur la question de Fetablissement d'une feuille scientifique

ct litteraire ,
decide

,
sur la motion de M. Gregori , qu'il en

sera fait rapport par une commission, en stance gene>ale.

M. le president prononce la cloture de la 3" stance.
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Seance du 5 septembrc,

Presidency de M. Richelet.

M. E. Reybaud, Secretaire.

La stance est ouverte a I \ heures.

M. le secretaire donne lecture du proces-verbal de la veille,

qui est adopted

M. Gasimir Bousquet lit le memoire suivant slir la cin-

quieme question , de^ja agitee et posee en ces termes : exa-

men critique des ceuvres de Salvien, que Bossuet appelle

Veloquent pretre de Marseille, et qui fut surnomme autre-

fois le Jeremie des Gaules.

Messieurs
,

Vous avez entendu hier la remarquable improvisation qu'a faite

M. le conseiller Gregori au sujet de la 58
question.

M. Gregori vous a expos avec cette Erudition profonde et cette

facility d'61ocution que vous aviez deja admirees en lui , les nobles

tendances renfermees dans un des principaux ouvrages du savant

ecclesiastique dont je vais avoir l'honneur de vous raconter succinc-

tement la vie.

Toutefois , Messieurs , avant de commencer , je ne puis m'empe-
cher d'exprimer un regret : ce regret , vous l'aurez sans doute

eprouv6 comme moi
,
et l'honorable merabre apres lequel j'ai de-

mande la parole, voudra bien me pardonner l'objection que je vais

me permettre.

Pourquoi , en nous entretenant si eloquemment hier du livre de

Salvien, intitule : Traite de la Providence, M. Gregori ne nous a-t^il

pas donne lui-meme des details biographiques sur 1'auteur de ce

livre curieux ? Pourquoi I'orateur dont la parole nous a si souvent

captives , a-t-il passe sous silence les ouvrages qui nous sont heu-

reusement rested du Jeremie des Gaules ? En un mot, pourquoi faut-

il qu'un autre, Tun des membres les plus jeunes et les plus timides

de cette imposante assemblee
, prenne la parole apres M. Gregori , a

propos d'une question qu'il 6tait si facile a l'honorable conseiller do

Lyon , de traiter a fonds.

Pour ma part , Messieurs , je n'excuse point , et vous n'excuserez

a coup sur , pas plus que moi notre savant collegue ,
d'avoir ainsi
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oublic, dans la demure seance , que cet auditoire est constamment

avide de ses discours qu'il ne trouve jamais assez longs.

Puisque je suis appele a completer la brillante definition que vous

avez precedemment entendue , je vais essayer de le faire de mon
mieux

, esp6rant trouver grace aupres de vous, Messieurs, sinon

par le merite de mon travail , du moins par mes efforts a le rendre

digne des hommes emiuents dont je suis entourtf.

Parmi cette foule de personnages illustres auxquels notre cite"

donna successivement le jour , il se trouve un grand nombre d'ec-

cl6siastiques. Or , permettez-moi de le dire ici , je vois avec peine

que les historiens et les biographes contemporains mentionnent tres

rarement les noms des pretres qui brillerent a diverses epoques , les

uns par leurs vertus et leurs. talents , d'autres par leurs saintes ac-

tions. Pour mon compte , voici la seconde fois qu'il m'est donne de

tirer de Poubli un nom dont 1' eglise de Marseille doit s'6norgueillir ;

un nom dont la memoire de mes concitoyens ne se souvient plus.

II y a quelques annees, j'eus l'occasion de signaler dans un journal

de la locality , un fait qui m'a toujours profondement affligS ,
et que

je dois rappeler sommairement aujourd'hui.

Sur l'espace de terrain qui forme actuellement la place St.-Ferreol,

s'Slevait autrefois une modeste eglise qui a transmis son nom a cette

charmante promenade. Au commencement du xvine siecle , cette

eglise eut pour cure Pierre Pourrieres, un saint homme qui fut aussi

le premier predicateur provencal de son temps. II avait 6t6 d'abord

secretaire intime de l'Eveque d'Apt (
M. de Foresta-Colongue ) , en-

suite chalioine des Accoules. Lors de la terrible peste de 1720 , le

venerable cure de St.-Ferr6ol se joignit a 1'immortel Belzunce pour

accomplir, de concert avec ce prelat, des actes d'un devouement

tel, qu'a la cessation du fleau, Pourrieres fut nomme vicaire-general

du diocese de Marseille.

En 1839 , on a transfere, de la rue Paradis a fa place St.-Ferreol ,

l'elegante fontaine qui Forne aujourd'hui. Ce monument est com-

pose , la plupart d'entre vous le savent , d'une colonne antique en

granit oriental , surmontee d'une figure en marbre due au ciseau de

Chardini , et representant le genie de la sant<5 , relevant d'une main

le flambeau de la vie presque teint , tandis que de 1'autre il cou-

ronne les noms des personnes qui se devouerent pour secourir les

victimes de la peste. Eh bien ! Messieurs , parmi les 19 noms ins-

crits sur le piedestal de cette colonne elevee a la memoire de

ceuxqui se signalerent pendant l'invasion du fleau , celui de Pierre

Pourrieres manque. Par un deplorable oubli , ce nom est , de nos

jours , absent du monument comme du coeur des Marseillais , et ,

par une coincidence plus deplorable encore, on a transports , un

jour, le marbre ingrat sur les lieux m6me que foula jadis le saint

pasteur , dont le nom n'aurait jamais du perir '....
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Voila , Messieurs , a quel propos j'6crivis pour la premiere Ibis ,

la biographic d'un ecctesiastique dont la perte ,
suivant un auteur

du temps, fut vivement sentie par la population de notre ville.

Je vais actuellement mettre en lumiere les principaux traits de la

vie d'un autre ministre des autels , qui fut aussi un 6crivain du plus

grand merite , et sur le compte duquel , je dois le dire , il est bien

difficile d'etre completement renseigne\

Apres vous avoir fait connaltre quelques particularite^s de la vie

de Salvien , j'aurai I'avantage de vous entretenir de ses oeuvres.

Il est surprenant, en verite , que, de tous les 6crivains qui ont

parle de Salvien comme d'une des plus vives lumieres du ve siecle ,

(
et ces ecrivains sont nombreux

) ,
aucun n'ait indique" la date pre-

cise ,
ni le lieu de sa naissance. Gennade ,

lui-meme , savant pretre

qui fut le contemporain de notre grand orateur , et qui lui a donn6

place parmi les bommes illustres dont il fait mention , s'est borne a

enumerer les ouvrages de Salvien , sans entrer dans aucun derail

sur sa vie.

En 1 <Hat, nous ne pouvons guere consulter que les rares ecrits

qui nous restent de Salvien, lesquels semblent n'avoir echappe' aux

injures du temps , que pour nous faire regretter ceux qui n'ont pu
venir jusqu'a nous.

Plusieurs bistoriens ont pretendu que Salvien 6tait n6 dans les

Gaules avant la fin du ive siecle. Telle est l'opinion de M. I'abb6

Paul , entr'autres.

Quelques auteurs ont voulu se persuader qu'il tait originaire

d'Afrique , et cela sans autre fondement que Texactitude avec la-

quelle il decrit les vices et les calamity de ce pays. Salvien, disent

ces auteurs, parait porter trop d'interet aux Africains
;

il en parle

en homme trop bien instruit des moeurs et de la desolation de Car-

thage , pour n'etre pas lui-m6me de ces contrees. Ce raisonnement

est loin d'etre concluant , car lorsque Salvien parle de l'Aquitaine ,

il n'en parle pas d'une maniere moins d6taillee
;

c'est la , suivant

moi, une preuve de ces connaissances etendues etrien de plus ;
tandis

qu'en s'occupant de la Gaule-Belgique ,
il le fait d'une maniere toute

particuliere et qui ne permet pas de douter qu'il ne fut gaulois de

nation. C'est ainsi que pense d'ailleurs, Tun des plus fideles traduc-

teurs de Salvien.

Ce qui est constant, Messieurs, c'est que Y eloquent pritre de Mar-

seille , comme 1'appelle Bossuet , cut a Cologne des parents d'un rang

distingue\ II l'insinue lui-me'me avec beaucoup de modestie dans la

premiere des dix lettres qui nous ont et6 conserv^es; par cettelettre,

il recommande un jeune homme a quelques-uns de ses amis : Le

jeune homme que je vous envoie , leur dit-il , est d'un nom assez

connu dans le pays, d'une bonne maison et d'un sang illustre.
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J'en dirais davantage s'il n'eHait pas de mes parents ;
mais , je me

tais sur cet article , de peur qu'on ne s'imagine que je cherche a

parler de moi en parlant de lui.

Ceci , on le voit , donne lieu de penser que Salvien tait originaire

de Cologne ou de Treves , d'autant plus que dans son vie livre de la

Providence , dont je vais avoir l'honneur de vous entretenir , il de-

clare avoir 6t6 temoin oculaire de la licence effren^c qui r^gnait

dans ces deux villes.

Pour ce qui est de la date de sa naissance
,
M. de Tillemont pre-

tend qu'il faut la fixer vers 1'an 390 , attendu que , au commencement

de l'annee 429 ou 430 , il 6tait pretre , et deja assez celebre pour

m6riter des eloges publics de la bouche de St.-Hilaire , arch^veque
d'Arles.

Salvien consacra sa jeunesse a l'etude des sciences ,
et l'historien

Gennade rend ttfmoignage a sa capacity en matiere de belles-lettres.

En effet , Messieurs, le style egalement vif et naturel de Salvien .

fait assez voir combien son esprit devait etre cultive" . II est vrai qu'il

se trouve dans ses ouvrages, suivant quelques critiques de l'epoque,

certaines expressions qui ne sont pas marquees au coin de la pure

latinite et qui n'auraient pas ete de mise au siecle d'Auguste ;
mais

ces expressions , il faut le dire, avaient acquis par I'usage une espece

de prescription.

Bien que Ton ignore s'il naquit de parents Chretiens , il paralt que
Salvien avait deja un grand fonds de christianisme et beaucoup d'ac-

quis en matieres religieuses, quand il se maria. II devait 6tre encore

jeune , puisqu'il demeura au moins neuf a dix ans avec sa femme ,

et qu'il faisait deja la gloire du sacerdoce du vivant de St.-Honorat ,

premier abbe de Lerins et plus tard 6v6que de Marseille.

Son Spouse se nommait Palladie. Elle etait fille aine d'Hypace et

de Quieta, qui fesaient alors profession de paganisme. Mais quel fut

cet Hypace ? Aucun auteur nenous l'apprend. Tout ce que nous en

savons
, c'est qu'avec beaucoup de bien , le beau-pere de Salvien

poss^dait une belle et nombreuse famille.

Quoique les parents de Palladie fussent pa'iens, il y a pourtant

lieu de croire que celle-ci 6tait d6ja chr^tienne au moment de son

union avec Salvien.

Toutefois , Messieurs , cette opinion a trouve des contradicteurs ,

au nombre desquels il faut placer M. Baillet , auteur d'une vie des

Saints.

Le premier fruit de l'alliance contracted par le savant orateur qui

nous occupe , fut une fille a laquelle on donna le nom d'Auspiciole.

L'exemple de St.-Eucher et de Galla , sa femme, qui, contraire-

ment au vceu du mariage . vivaient dans une austere continence ,

frappa tellement Salvien et Palladie , qu'ils r^solurent tout-a-coup do
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les imiter. Mais Hypace ne put approuver un exces de vertu qui con-

trariait ses vues ambitieuses. II ne vit dans la resolution de sa fille

et de son gendre que 1' extinction certaine de sa race
;
son orgueil en

fut alarme"
;

il allaitse porter aux dernieres violences contre les jeunes

epoux, lorsque ceux-ci chercherent leur salut dans la fuite.

Salvien et Palladie v^curent 7 ans dans la retraite et l'indigence,

sans qu'Hypace daignat leur donner le moindre espoir de reconcilia-

tion. Au bout de ce temps , Salvien voulut essayer de ramener son

beau-pere , et ce fut dans ce but qu'il ecrivit , au nom de sa femme
et de sa fille , la plus longue et la plus belle de ses epitres. On ne

sait pas quel fut le r^sultat de la tentative de notre auteur
;
des

cette epoque , on perd de. vue Hypace , Quieta , Palladie et Auspi-
ciole en mme temps.

Quant a Salvien
, il se retira bient6t a Vienne et s'y depouilla de

tous ses biens en faveur des pauvres.

Apres un court sejour dans cette ville , il se rendit a Lerins , dans

le monastere de St.-Honorat
, pour y vivre sous la discipline de cet

illustre abbe qui , suivant un chroniqueur , avait fait de cette lie la

terre des Saints. Salvien y vcut six ans dans I'austere pratique de

toutes les vertus religieuses.

Vers 1'an 438 , il vint se fixer a Marseille , ou St.-Honorat l'eieva

au sacerdoce. II devint Tune des plus grandes lumieres de cette

eglise ;
et , quoique simple pretre , on le surnomma le Guide des

EvSques. II fut surtout redevable de ce titre au soin qu'il avait pris

d'instruire les deux fils de St. Eucher, appeles Salone et Veran, qui,

par la suite , devinrent eveques tous deux , l'un de Vence et l'autre

de Geneve.

Pendant leur episcopat , les fils de St.-Eucher s'eclairerent tou-

jours des avis de Salvien. Les autres Prelats , ses comtemporains ,

le consultaient comme un excellent maitre en theologie chretienne.

II composa pour leur usage la plupart de ses homelies
, que Ton peut

regarder comme autant destructions pastorales. Ce fut la une de

ses principales occupations dans le cours d'une vie de cent ans au

moins. Gennade la prolonge mme jusqu'a 105 ans.

Voicile portrait que cet ecrivain fait de Salvien. C'est au moins un

eloge que l'expose de ses principes sur la bienfaisance et l'amitie :

Ce savant pretre, dit-il, etait persuade qu'il suffit d'avoir de l'hon-

neur pour ne point oublier ses amis
; que l'amitie n'est point un

sentiment oisif, qu'elle se fortifie dans un commerce mutuel de

',( bienfaisance, et qu'elle cesse d'exister, des qu'elle a cesse d'agir.

II regarda toujours les peines de ses amis comme des fautes dont il

s'etait rendu coupable ,
il en eprouvait de veritables remords

;
et

a cet etatpenible lui faisait dire que l'amitie estquelquefois un mal

Voila done , Messieurs , quel etait Salvien. Si les qualites de son
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coiur le rendaient cher a ses compatriotes , ses talents et son erudi-

tion lui meritaient l'estime des gens instruits. II nous reste duprUre
de Marseille , trois ouvrages seulement :

1 Un traite de I'avarice ou la satyre des Riches. Adversus ava-
ritiam.

Ge traite fut public pour la premiere fois par Jean Richard , dans

VAntidotum. BdAe, 1528. II en existe une edition de Treves, 1609 ,

in-4, avec des notes de Jean Macherentini.

2 Un traits de la Providence.

De gubematione Dei et de justo Dei prwsentique judicio. Get ou-

vrage a ete traduit en francais, par Nicolas de Beaufremont
, grand

prevot de France. Lyon. 1575 , in-8 ; par Pierre Durger, Paris .

1634 , in-8
; par Drouet de Maupertuy , ibid, 1701, in-12.

D'un recueil de lettres de Salvien , il n'en reste aujourd'hui que
dix. Elles sont adress^es a des personnes non moins distinguees par
leur merite que par l'eclat de leurs dignit^s. Ce recueil est surtout

precieux parce qu'il renferme plusieurs faits int^ressants pourl'his-
toire du ve siecle.

Quant aux deux premiers ouvrages , je vais les examiner sommai-

rement :

La satyre des Riches est une des meilleures productions du v e

siecle. On -y trouve d'excellents preceptes sur 1'obligation de faire

l'aumdne. L'auteur s'attache a prouver que I'avarice est la source la

plus feconde de tous les d^sordres de son siecle. II s'emporte avec

une noble fureur contre ceux qui, pour enrichir leur posterity, ne

craignent pas de perdre leur ame. L'eJoquence de Salvien est toujours

puissante et agr^able malgr< la tristesse du sujet. II y deplore sans

cesse les malheurs du monde, et ses lamentations l'ont fait sunnonter

le Jeremie de son epoque.

L'ouvrage de la Providence parut en Tan 455 environ , qui est l'e-

poque de la prise de Rome par les Vandales. Salvien y fait mention

du siege de cette ville comme d'un eVenement encore recent.

Dans la preface qui se trouve en tete de son livre , l'auteur an-

nonce qu'il va s'eriger une seconde fois en censeur des vices de son

siecle. II declare qu'il n'aspire point a la gloire de plaire a ses lecteurs

pourvu qu'il les instruise des malheurs de Tempire et qu'il indique

les moyens d'y rem6dier.

II dcrit ensuite les ravages que les Barbares continuaient d'exer-

cer dans les provinces de l'empire romain. Il pretend que la ruine de

cet empire, jadis si florissant, fut une suite des crimes qui l'inondaient

aloft; que les Barbares n'6taient que les ministres des vengeances

divines, et que la fe>ocite de ces peuples tirait sa force et sa puis-

sance des moeurs depravees de la plupart des Chretiens. Enfin, apres

avoir demontre qu'il existe une Providence
,
dont les d^crets influent
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sur les moindres v6nements, il fait unepeinture vraiment effrayante

de tous les d^sordres de son poque. II s'emporte contre chaque de-

reglement en particulier ;
mais il n'est jamais plus energique et plus

v<m6ment que dans la description qu'il fait des spectacles profanes ,

dont les scenes immorales excitaient alors le blame des honneles gens.

Le traite de la Providence est 6crit avec plus d'eloquence que de

methode. Sans s'astreindre aux regies de la dialectique , Salvien pos-

sede l'art d'6mouvoir et de persuader. II charme l'ame et le cceur par

la beaute" des sentiments qu'il exprime toujours avec vrite\ La mo-

rale , au v e
siecle, n'eut point de defenseur aussi chaleureux.

En resume , Messieurs , ce livre de Salvien, (auquel Scaliger lui-

m4me a rendu justice en s'ecriant: le beau livre que c'est et d'une

belle simplicite !
)
merite a plus d'un titre, ainsi que vous l'a dit hier

M. Gregori ,
de fixer I'attention des historiens et des savants

;
il est

a regretter qu'il ne soit pas plus connu.

Independamment des ouvrages pr^cit^s , le prttre de Marseille

avait publie un traits intitule : De I'avantage de la virginite; un poe-

me
(
Hexameron ) sur la Creation

;
un commentaire sur le livre de

VEcclesiaste; enfin , des Homelies dont Gennade avoue qu'il ne con-

naissait pas le nombre.

Tous ces ouvrages n'ont pu 6tre conserves , au grand regret des

bibliophiles.

Jo dois dire , en terminant , qu'il existe encore deux traductions

estim^es des principals ceuvres de Salvien , par le P. Maureuil , j6-

suite, Paris, 1734 , in-12. La Bibliotheque de Marseille en possede

plusieurs exemplaires.

M. Gaillard constate que Salvien est ne a Cologne.
M. Gantu a la parole sur la meme question.

M. Gantu considere Salvien comme le temoin de la deca-

dence de l'empire romain et des causes qui Famenerent. Les

societes anciennes elaient constitutes sur la haine et l'exclu-

sion
;
sit6t que celles-ci cessaient, elles deperissaient et torn-

baient. G'est ce qui arriva a Rome, des qu'elle eut etendu

son empire sur le monde entier. Pour proteger le nouvel

ordre de choses, il fallut un despotisme effrayant, qui s'eten-

dit aux derniers recoins de la cite et de la famille. M. Cantu

retrace
, d'apres Salvien

,
cette chaine de d^pendances qui

attachaient 1'homme a son metier
,

le colon a la glebe ,
le

decurion au municipe. La religion de la liberty pouvait-elle

approuver un tel ordre de choses? Le despotisme porta ses

fruits; il produisit une depravation inouie. M. Cantu
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compare, apres Salvien, la moralite des Barbares a la corrup-
tion romaine; il rappelle que souvent les Romains se re7u-

giaient chez les Goths et les Vandales, et se demande si une

religion qui prechait la moralite la plus pure, ne devait

pas d^sirer que lanouvelle Babylone tombat pourfaire place
a la cite de Dieu.

C'est la un reproche adresse au christianisme par les

payens et par quelques historiens modernes, surtout Gibbon.

M. Gantu montre que le patriotisme ^goi'ste et la haine gn-
rale contre toutes les nations, ne devaient pas regner chez

les Chretiens. Au contraire, St-Augustin, dans sa cite de

Dieu, entreprit de prouver que les id^es de vertu et de

gloire ont etc" bouleversees dans le paganisme, et que 1'ido-

latrie a ete la cause veritable de la ruine de l'empire. II mit

en presence les deux civilisations qui se combattaient et

prononca la sentence de mort de l'une avec une conviction

inconnue jusque la dans l'histoire. De m&me Salvien
,
dans

son livre du Gouvernement de Dieu, apres avoir demontre

combien on juge souvent a tort du bien et du mal, cherche

dans l'histoire, la manifestation de la justice divine, dont

on n'a pas le droit de se plaindre, au milieu d'une corrup-
tion si generate. II signale chez les Barbares des vertusigno-
rees ou tombees en desuetude chez les Romains

;
il en conclut

qu'il n'y a pas a s'etonner de leurs succes. Ainsi Salvien a re-

connu ce principe : que dans une lutte engagee entre deux

causes, la meilleure finit toujours par avoir le dessus. II a

reconnu aussi, seul entre ses contemporains, que la chute de

l'empire donnerait naissance a une civilisation nouvelle,

constitute sur les bases du christianisme, c'est-a-dire sur la

v^rite^ la liberte, l'amour.

I^'orateur
continue en retracant la lutte qui s'etablit, dans

les derniers jours de l'empire;
entre une societe" legale mais

inerte et pourrie, et une socieHe" nouvelle, encore pleine de

vie, d'accord, de mouvement. II tire du tableau de Salvien

des lecons contre l'egoisme envahissant. En effet, quand de

toutes parts, hommes et corporations sefurent resserrees en

eux-m^mes
,

il ne resta personne pour defendre l'empire,

que les Barbares agiterent a leur gre comme un jouet, jus-

qu'au moment ou il leur prit la fantaisie de le briser.
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M. Cantu laisse au patriotisme deCiceron et de Gaton, les

gemissements sur la chute de la grandeur latine. Lui
,

fils

du peuple ei chrelien, pousse a l'etude de l'histoire non par
la haine qui renverse, mais par l'amour qui reconstruit

,
i]

ne voit
,
avec Salvien, dans cette catastrophe, que Tabaisse-

ment d'une barriere opposee au progres de la verite et de

la liberte. Mais quand on medite sur la grandeur des debris

de l'empire romain
, lapenseese sent emporteedansl'infini,

qui est le secret des profondes et instructives m&ancolies.

En achevant ce remarquablediscours, M. Gantu sefelicite

d'avoir eu l'occasion de rendre hommage a 1'une des plus
belles gloires de la ville de Marseille qui l'a recu avec une

hospitality vraiment digne d'elle.

La lecture de ce discours est suivie de vifs et unanimes

applaudissements ,
et apres quelques chaleureuses paroles

de M. Portales, la section est d'avis de passer a la question
de la repression de la mendicity. Mais M. Eusebe de Salles

demandela permission de rendre compte d'un memoire de

M. Textoris
,
sur la 7me

question deja traitee. M. Textoris

admet Finfluence sur la literature italienne de la langue des

troubadours, il constate cette -influence par des citations du

Dante et de P&rarque ;
il invoque le souvenir de ces poetes

it aliens qui ecrivirent en roman provencal. Recherchant

l'origine de la rime
,

il l'attribue aux troubadours
;
mais il a

oublie^, dit M. de Salles, dans une trop courte discussion
,

que les Arabes l'avaient deja emprunteVa TAsie centrale

oil la rime etait en usage plus de \ 000 ans avant notre ere
,

et quelle ne fut qu'une rare fantaisie dans la langue latine

sur le point d'expirer. Du reste, voici le texte du memoire
de M. Textoris :

Messieurs
, *

Les Spaisses tenebres qui enveloppaient le moyen-age coinmen-

caient a se dissiper, on voyait deja poindre l'aurore d'un jour nou-
veau qui ne devait plus s'obscurcir, lorsque le premier re>eil des

lettres fut signale" par ces poetes provencaux qui, sous le nom de

troubadours, ont rempli de leurs productions et de leurs chants les

trois siecles qui preparerent et amenerent la renaissance. Ces har-

inonieux preludes servirent a d^gager de leurs langes les ididmes
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naissants qui jaillissaient de la langue latino et a leur donner ce pre-
mier 61an qui decida leurs destinies divcrses. La Provence fut le for-

tune
1

berceau de cette literature nationale; c'est la que Ton vit naftre

ces chants joyeux qui firent circuler une seve vivifiante dans les

intelligences engourdies et ouvrirent une phase nouvelle a l'esprit

humain. Le nom de Provence eHait alors commun a toutes les provin-
ces meridionales. Qui ne se plait encore aujourd'hui a se representer
ces pterins au doux langage, professant la gaie science et semant

leurs pastorelles et leurs ballades dans tous les lieux ou les condui-

sait leur esprit aventureux ? Nous airaons a revenir par la pens^e a

ce point de depart et a raesurer avec d61ices Vespace que l'esprit hu-

main a parcouru depuis cette premiere heure du re
1

veil
;
mais tout

1'orgueil du progres obtenu ne peut se deTendre d'une vive impres-

sion, en rappelant et en eVoquant ces siecles conteurs et avides du

merveilleux, ou des chevaliers, des princes, des rois meme parcou-
raient le monde en troubadours et animaient de leurs chants images et

incisifs toutes les circonstances de leur pelerinage. Les fleurs d'une

poesie gracieuse et svelte recouvraient la vulgarity des choses les plus

communes; sous l'expression originale et pittoresque du troubadour;

chaque objet rev^tait une forme piquante, et de la naissait un char-

me qui faisait vibrer tous les coeurs et ravissait tous les esprits.

Ici, c'tait une cour d'amour qui jugeait souverainement les plus

gracieuses et souvent les plus subtiles questions; la, c'etait un che-

valier proclamant la superiority de sa dame et l'exaltant par ses lais

d'amour et ses sonnets. La lice 6tait ouverte a tous les esprits et tous

s'6battaient dans cette arene parfum^e de tous les genres de po6sie.

11 ne faudrait pas croire que la poesie provencale ne ftit cultivee que

par les personnages de haute naissance : I'inspiration poetique eHait

pour les gens pauvres et de mediocre condition, un moyen certain

d'6trebienaccueillisdcs grands et d'en obtenir des honneurs et des re-

compenses. Les muses provencalesne dedaignaient pas la popularity.

Parfois la jeune fille retournant le soir a la fontaine trouvait sur son

passage le damoiseau qui lui glissait doux chants d'amour, et souvent

lui apprenait trop bien a les redire. D'un autre c6t6 et dans un ordre

plus 6\ev6, celui-ci adressait a sa bien-aimde, pour la flechir, ses chas-

tes prieres en bouquet poetique ;
celui-la partait pour l'arm6e et man-

dait a la dame de ses pens6es les souffrances d'amour en tendres et

el6giaques accents. Un autre enfin, d6cu dans sa tendresse, ecrivait

en verve satyrique les amours de son ingrate. Ce qu'il y avait de plus

brillant parmi les dames, sous le rapport de l'esprit et de la beaute\

tenait ces cours d'amour devant lesquelles les troubadours venaient

disputer le prix de la poesie par leurs tensons ou luttes po<tiques.

Que de pens^es ingenieuses et fleuries, que de sentiments delicats

devaient jaillir de ces tournois intellectuels, en presence de pareils
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juges ! Du Var a la Durance, des bords de la Durance aux rives de l'A-

dour, retentissaient ainsi ces chants qui, du ll e au 14 e
siecles, donne-

rent le ton et la vie a cette society neuve qui sortait avec bonheur d'une

si longue lethargie intellectuelle. Ces joyeux troubadours couraient

avec ardeur de ville en ville, de castel en castel, c<M6brant l'amour et les

dames au son du luth, de la mandore et du rebec. Leurs poesies, di-

vis6es en chants et en sirventes, 6taient consacr6es les unes a la ga-

lanterie, a l'amour, les autres a la politique, a la guerre et a la satyre ;

sous ce dernier point de vue, c'^tait une sorte de tribune ambulante

ou 1'opinion publique se faisait jour; c'6tait la liberty de la presse

du temps , et, comme toujours, elle ne fut pas exempte de licence.

C'est surtout dans leurs sonnets, dans leurs pastorales et leurs chants

d'amour que les poetes provencaux excellerent
;
souvent ils improvi-

saient, et la langue romane, instrument de la plus gracieuse sou-

plesse, se pretait d'une merveilleuse maniere a cet exercice brillant

de l'intelligence ;
cette langue 6tait alors cultiv6e par tous les beaux

esprits de l'Europe, qui entretenaient de frequentes relations avec les

troubadours ,
les appelaient avec instances aupres d'eux , ou ve-

naient souvent eux-mmes les visiter dans la terre classique de cette

literature 6nivrante dont partout on eprouvait la puissance et le

charme.

Quelquefois, dit Fontenelle dans son histoire du theatre francais,

durant le repas d'un prince, on voyait arriver un troubadour incon-

nu avec ses jongleurs, et il leur faisait chanter sur leurs harpes les

vers qu'il avait compos6s. Ceux qui fesaient les sons aussi bien

que les mots 6taient les plus estims. On les payaiten armes, draps,

<( chevaux, et, pour ne rien deguiser, on leur donnait aussi de 1'ar-

gent. Mais pour rendre les recompenses des gens de quality plus

honn^tes et plus dignes d'eux, les princesses et les plus grandes
dames y joignaient souvent leurs faveurs

;
elles etaient fort fai-

bles contre les beaux esprits.

Cependant, au milieu de ces plaisirs, de ces jeux de I'esprit, l'usagede

la rime se r6pandit par les troubadours, qui furent les premiers a l'em-

ployer a limitation des Arabes dont le voisinage faisait ressentir l'in-

fluence. La litterature arabe, implantee alors en Espagne, fut, en effet,

une sorte de stimulant pour celle qui se levait au midi de la France. Les

provinces me>idionales eurent done l'honorable initiative de fournir

au reste de la brance et a l'Europe les premiers modeles d'un genre
de litterature qui devait plus tard s'61ever a un si haut degr6 de per-

fection. Pendant longtemps la poesie ne fut cultive'e que par les trou-

badours, et la langue des poetes en France 6tait le provengal. Telle

etait alors la supr6matie intellectuelle de cette langue romane. qui

etait parl6e dans toutes les provinces qui s'^tendent de Nice a Bayon-

ne, et dont les centres litteraires les plus importants sur la rive
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gauche duRhdne etaient Avignon et Marseille, et sur la rive droite

Montpellier et Toulouse. Cefait est attests par tous les historiens qui
ont fourni le rEsultat de leurs recherches sur I'origine de la poesie

frangaise. De nos jours, le savant M. Raynouard a donne a cette Evi-

dence un inte>6t nouveau par tous les charmes instructifs de son pro-
fond savoir. On lui doit d'avoir elucide par une intelligente analyse
les matEriaux un peu confus recueillis par M. de Sainte-Palaye, dont

les nombreuses compilations sont loin d'etre a dedaigner et avaient

deja 6t6 ElaguEes par les soins de 1'abbE Millot. Mais il fallait peut-
etre un Provencal erudit pour rernanier avec fruit cette oeuvre colos-

sale, et il n'est pas temeraire d'affirmer que pour bien apprEcier,

pour bien saisir toute la fine originalite des poesies des troubadours,

il faut etre n6 dans la meme contree et sous le mEme soleil ou ils

recurent eux-memes le jour et l'inspiration poetique. M. Raynouard,

poete et philologue dont la Provence s'honore a si juste titre, avait

toutes les conditions favorables pour bien remplir cette tache, et son

talent n'est pas demeure au-dessous d'elle
;
il nous a 16gu6 un pre-

cieux travail qui restera comme un phare conducteur dans les per-
fectionnements ulterieurs qu'il peut recevoir.

Parmi quelques autres principaux auteurs qui ont ecrit successi-

vement sur les troubadours, les uns, comme le profond Andres, veu-

lent que la poesie provencale imitEe par le Dante et Petrarque, ne

tienne rien de l'influence des Arabes
;

les autres, tels que Giuguene
et Sismondi, trouvent dans la litt6rature provencale une constante

imitation de la litterature arabe. Ces opinions, peut-etre un peu trop

absolues, rencontrent un moyen terme dans celle d'un savant criti-

que moderne, M. Fauriel, qui pense que, dans l'inde"pendance de leur

opulente imagination, les poetes provencaux conservaient, sans en

avoir conscience precise, une fid^lite' constante au g^nie gr^co-ro-
main qui avait prsid6 a leur origine sur ces rives azur6es de la M6-

diterran6e et avait ainsi feconde le premier germe de la litterature

provencale. M. Fauriel reconnait aussi l'influence arabe et m6me une

influence germanique qui nous semble moins probable ;
il soumet

ainsi a une triple action le developpement de cette literature meri-

dionale. Quoi qu'il en soit, on peut admettre que l'antiquite n'6tait

pas une mine inconnue a la plupart des troubadours. Nous voyons,

par exemple, Arnaud Daniel composer en langue romane un chant

intitule : Las Phantomarias del paganisme, \ep visions du paganis-

me, qui t6moigne d'une Etude faite sur les anciens classiques. Bernard

de Ventadour, renomme par ses galantes aventures, comparait un

baiser qu'il avait re<?u d'Agnes de Montlucon, a la lance d'Achille,

seule capable de guerir les blessures qu'elle avait faites. Dans une

autre piece de poesie, le meme troubadour, force de s'Eloigner de sa

belle amie, emprunte dans ses adieux une expression d'Ovide : Naso
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tibi rnittit quant non habet ipse salulem, et envoie a ses amis Ie boa-

jour qu'il na pas.

On autre troubadour, RaymoDd de Miraval, qui a fait preuve de

beaucoup d'esprit dans ses productions, avait 6tabli dans un tenson

adress6 a Bertrand de Born, un parallele tres exact et fort remarqua-
ble de la nation provencale et de la nation lombarde qui, sous cette

denomination, comprenait alors toute l'ltalie. Ce troubadour, en par-

larit de sa maltresse, sut aussi tirer un parti tres avantageux d'une

des jolies pens^es de Properce. Ce poete si passionn6 avait dit : in-

genium nobis ipsa puella facit. De Miraval , en d6ve!oppant Pid6e,

n'est pas aussi precis que le latin , mais est du .moins aussi naif.

Voici ses vers :

6'est d'elle que je tiends ma joie ;

C'est elle encore qui m'envoie

L'honneur
,
le bien et !e savoir ;

C'est elle encore qui m'octroie

Tout Tcspril que je puis avoir.

Raymond de Miraval ,
dans un autre passage de ses poesies , fait

aussi allusion a ce que dit Horace , des musiciens de son temps qui

refusaient de chanter , lorsqu'on les en priait. Et nunquam indu-

eant animum cantare rogati. Liber 1 , Sat. 3. De Miraval se sert

de la meme pensee dans une comparaison fidele et ingenieuse :

Plusje souffre el plus je m'ecrie
,

Moins ma dame veut nrecouter :

Tel le jongleur , plus on le prie ,

Moins on peul l'entendre chanter.

On pourrait citer chez plusieurs autres troubadours, de semblables

reminiscences de cette Erudition qui etait alors, il est vrai , plus

spe'cialement le partage des cloitres. II est done permis de penser

que 1'antiquity classique avait aussi sa part d'influence sur 1'imagi-

nation inventive des poetes provencaux , bien qu'il sott apparent

que la litterature orientale irnportee par les Arabes, ait eu alors une

sorte de preeminence dans ces esprits mridionaux qui taient se-

duits et entraines par les formes et les charmes de sa mysterieuse

tHrangete. D'ailleurs la poesie romane devait bientdt se retremper
elle-meme sur les bords du Jourdain par les Croisades que les chants

des troubadours contribuerent a exciter et auxquelles plusieurs de

ces chevaliers poetes prirent part de leur plume et de leur pe. On

trouve, dans les recueils de cette epoque, et notamment dans le

ehoix des poesies originales des troubadours par M. Raynouard , que
Ton ne peut trop citer ,

un grand nombre de lais et de sirventes qui

eelebrent les exploits ou deplorent les inalheurs des Chretiens ft

13
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excitenl la chevulerie a prendre les armes, pour la delivrance du

tombeaudu Christ. II n'entre point dans notre sujet de juger ce grand
6venement, synthese remarquable ou convergerent a la fois tout

l'hero'isme et toute la poesie du moyen-&ge; nous nous bornons a

repeter , de concert avec de puissantes autorites
I^tteraires , que

l'opinion philosophique qui a blame les Croisades et les a considerees

comme des entreprises insens6es, infructueuses et barbares , est

contraire a toute juste et vraie appreciation de cette grande phase

historique. Toujours est-il que les representants et les interpretes a

cette 6poque de l'opinion publique, appelaient a laCroisade tous ceux

qui portaient un cceurd'homme et une p6e.

Guillaume IX, Gomte de Poitiers, qui est ordinairement inscrit le

premier sur la liste des troubadours, fut aussi un des premiers a

chanter la Croisade et a se croiser. Bertrand de Born , ce poete ba-

tailleur, Tun des pref6rs du Dante, se croisa bient^t aussi, et leur

exemple fut suivi par un grand nombre de ces chevaliers trouba-

dours qui allerent combattre et chanter sous le ciel de la Syrie ,

mais en gardant toujours fidele souvenance du doux pays de la gaie

science. La Palestine ne fesait pas oublier la Provence, et les chants

qui retentissaient sous les murs de Jerusalem, retracaient 1'image de

la Patrie par une sorte de mirage poetique au bout duquel Marseille

apparaissait et re^sumait a elle seule le beau pays de France. Ainsi,

disait ce troubadour croise qui, ayant goute deja toutes les devices

des cours du Midi, aspirait a les gouter encore. Voici ce que Peyrols

poete favori du Dauphin d'Auvergne , chantait a la Croisade :

Puisque j'ai vu le fleuve du Jourdain et le St -Sepulcre , 6 vrai

e Dieu qui (Hes le Seignenr des Seigneurs , je vous rends graces de

ce qu'il vous a plu.de me permettre de contempler le lieu sacru

ou vous naquites et j'en suis comble de joie. Que Dieu nous ac-

i oorde maintenant bonne mer, bon vent, bon navire etbon pilote !

c Car je veux retourner vite a Marseille: mon coeur y 6tait reste

<f quoique je fusse vraiment outre mer
; adieu, vous dis-je , acre,

Sur , Tripoli , sergens et hospitaliers.

On le voit assez ,
et les preuves" en abondent, les troubadours

avaient une tendre faiblesse pour les contrees du Midi quirepresen-

taient a leurs yeuxlc foyer poe'tique. La ville phoceenne aux gracieux

contours assise sur les bords de cette mer bleue qui porte au large

et fait revenir de si loin , Marseille , en un mot , etait toujours la cite

cherie et regretl6e de tous ces poetes exiJ6s outre mer qui , par fois.

il f'aut bien le supposer, ne s'ejouissaient pas trop sous la tente du

Crois6 ,
et se prenaient a cel6brer le retour comme ils avaient pro-

voque le depart.

Si nous voulons apprecier main tenant l'iafluence que la poesie des

troubadoui'S a exercee sur la poe\sie et la litterature italiennes, nous
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devrons representer d'abord la nuit profonde dans laquelle etait

plongee l'ltalie a 1'origine des troubadours et Jes progres successifs

qui se rvelerent par 1'imitation de leur 6cole. C'est a ces poetes

provencaux que les muses d'ltalie durent leur reveil
;
c'est a leur

exemple que la mesure et la rime vinrent s'harmoniser aux sublimes

inspirations qui naquirent sous le beau eiel de l'antique Ausonie.

Un grand nombre de savants italiens ont pense que leur langue

tirait son origine de la langue provencale et a l'appui de cette

opinion qui s'est accreditee et qui parait peu contested , on

pourrait citer des locutions evidemment empruntees I la langue
des troubadours et qui sont restees clans la construction ita-

lienne. Ce resultat etait inevitable, puisque les troubadours, dans

leurs excursions aventureuses , visitaient souvent l'ltalie qui leur

etait hospitaliere et douce , et ou les petites cours qui s'y ele-

verent bientdt sur les debris des republiques ,
leur offraient les

monies amusements et les memes avantages que celles de France.

Les poetes provengaux furent accueillis avec joie et ecoutes avec

complaisance. Cette poesie fraiche , petillante et naive, seMuisait

1'oreille et le coeur , alors pour mieux gouter leurs chants on appre-
nait leur langue. Les Italiens, dontle goilt musical est connu, durent

adopter avec empressement tout ce qui venait d'une langue qui , la

premiere , se montrait si propre et si flexible a toutes les gracieuses

fantaisies de la rime et de l'harmonie.

11 advint de la que des disciples de la gaie science se formerent

progressivement en Italie
j
au premier rang parurent Malaspina ,

Giorgi, Cigala, Doria , Sordello dont les productions , en general ,

n'taient pas indignes des modeles et faisaient deja augurer line glo-

rieuse destinee aux lettres italiennes. Ces habiles precurseurs ouvri-

rent la voie a ces gnies qui devaient donner bient6t les plus hautes

et les plus brillantes formes de l'art a cette poesie imitative des trou-

badours. En effet, cette influence des poetes provengaux, cette action

eiectrique d'une invasion potStique en Italie fut un jour t6moign6e

par des personifications illustres. C'est ainsi qu'au commencement

du 14* siecle, s'eleverent ces monuments du g6nie qui furent signt'S

par le Dante et Petrarque. Chacun sait le long s6jour de ce dernier a

Avignon et tout ce qu'il put y puiser en digne emule des poetes

mridionaux. C'etait precisment l'epoque ou les Papes ayant trans-

fere" leur sige a Avignon, attiraient a leur cour une foule d'artistes

et de litterateurs distingu6s dont le talent se developpait ou naissait

souvent au contact de ce voisinage. Mais Petrarque rencontra la un

autre sujet inspirateur qu'il devait entrainer avec lui a l'immortaIite\

et la postrite doit aux attraits de Laure les plus suaves compositions

du poete Laur6at du Capitole. Ce fut a 1'imitation des troubadours

que le Dante et Petrarque crivirent en vers rimes , en empruntant
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beaucoup de mots a la langue provencale. Bouche
, dans son his-

toire de Provence , dit express^ment que la reputation de la poesie

provencale etait au plus haut degr6 vers le milieu du 14 siecle , el

il ajoute que ce fut on Provence que Petrarque apprit l'art de rimer,

qu'il pratiqua et qu'il enseigna ensuite en Italic.

Petrarque lui-m6me, au iv e livre du triomphe de l'amour et a la

tirade qui commence par ces mots : Fra iutti il primo Arnaldo-

Daniello parle avec eMoge de plusieurs troubadours et cite les

noms alors c61ebres de Pierre d'Auvergne , de Raimbault, d'Arnaud

Daniel , de Raymond et de plusieurs autres.

Le Dante aussi, vers la fin de son 26 e chant du purgatoire, fai*

mention des troubadours auxquels il donne la preference sur tous les

autres. II a radme plac6 dans cette partie de son chef-d'oeuvre huit

vers provencaux , langue dans laquelle Arnaud repond aux questions
du voyageur. Ces vers ont et6 souvent altered ou defigures , mais ils

sont retablis dans leur texte primitif et r6el dans l'ouvrage de M.

Raynouard.
Le Dante avait cependant beaucoup etudi6 les anciens et en con-

naissait un grand nombre, mais apres avoir celebre Virgile, Horace,

Ovide, Stace, Tite-Live et Pline, il revenait volontiers a son admiration

pour les troubadours, et parmi eux surtout Rertrand de Born et Ar-

naud Daniel, pour avoir chant6 1'un la guerre, l'autre l'amour. II s'ap-

pliquait avec soin aux formes de leur versification etde leur langage.

Arnaud Daniel, disait-il, fait ainsi la stance et moi aussi j'ai fait des

stances semblables. Cette insistance, ce d6sir d'assimilation avec un

troubadour sur lequel il avait une si prodigieuse superiorit6 donnc

assez la mesure de 1'importance qu'il attachaita iiniter ces princes de

la poesie provencale et a conserver avec eux une sorte d' affinity

meme au milieu de ses sublimes creations.

Pasquier dit formellement que le Dante et Petrarque sont les vraies

i'ontaines de la po6sie italienne, mais que ces fontaines ont leur

source dans la poesie provengale.

Boccace parut vers la meme cpoque ;
il appartient a I'ecole du

Dante et de Petrarque ;
il aspira avec les plus heureuses dispositions

cette f^Condante influence et la r6pandit dans son elegante et vo-

luptueuse prose sous laquelle se cachait souvent une grande har-

diesse philosophique. Ses productions se joignirent aux creations

poetiqucs du Dante et de Petrarque pour marquer une ere nouvelle

it la langue italienne en Iui donnant l'essor du genie. II n'est pas

supertlu de faire remarquer que chacun de ces auteurs avait essaye

d'abord son talent dans la langue latine, mais enhardis sans doute ,

par l'exemple et le succes des poetes provencaux , ils frapperent pn

bronze les premiers accents de leur langue nationale.

Les ecrivains qui ont suivi ces trois grands createurs de la langue
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italienne, *ont venus fortifier de l'autorit6 de leur suffrage le senti-

ment qui avait i4te formule" par leurs illustres devanciers sur la puis-

sance d'action de la potSsie proveneale. Ainsi Speron-Sporoni, ecrivain

itolien du 16e
siecle, convient dans ses dialogues qu^ la langue ita-*

lienne est redevable aux poetes provencaux, non-seulement de quan-
tite de mots et d'expressions ,

mais encore de Veloquence et de la

poesie. Void textuellement ce que dit cet auteur : Ella , la langue

italienne, mostra nella sua fronte, a" aver avuto V origine e V ac-

cresciementi da barhari e da quelli principalmente che piu ordia-

. rono li romani , cioe da francesi provenzali , da quali , nonpar {

nomi , i verbi , e gli adverbi di lei , ma V arte ancora d' ell orare &

del poetare si derivd.

Cette deposition est nette et precise et d'une grave autorite.

Le Cardinal Bembo tient uu langage entierementconforme et ap-

puie de son opinion le sentiment etabli. On assure qu'il a eu en sa

possession le fameux manuscrit du moine des iles d'Or, ou sont crites

les vies des troubadours et leurs poesies d'apres le recueil qu'en

avait fait Hermentaire , moine du m6me monastere de St.-Honorat ,

Tunc des iles Lerins. Quelques auteurs pnHendent qu'Hermentaire
est lui-mdme celui qu'on a qualifie de moine des lies d'Or, et que sou

recueil fut mis en meilleur ordre, par Hugues de Saint-Cesaire ,

moine de Mont-Mayeur-Lez-Arles, dont le travail fut imite, par Jean

Nostradamus, auteur des vies des poetes provencaux.
Le manuscrit, du moine des lies d'Or, tres curieux comme monu-

ment de l'ancienne poesie proveneale , est demeure Iongtemps a la

bibliotheque vaticane ou on le conservait si precieusement et tene-

ment a l'egal d'un texte hieVatique qu'il ne fallut rien moins qu'un
Bref du Pape pour que fit; de Sainte-Palaye ptit en avoir communi-

cation.

Le fondateur de l'acad6mie des arcades Trescimbeni 6crivait au

17 e siecle son histoire de la poesie italienne, et trouvant a cette 6po-

que dans son pays le gout encore vivant de la poesie proveneale ,

il n'hesitait point a proclamer les poetes provencaux Peres do la

poesie italienne. Nous pouvons ajouterici en passant que cette crea-

tion leur a fait honneur.

Enfin, le comte Algarotti, ecrivain du 18 e
siecle, qui a fait en langue

italienne des vers pleins d'iraages et de sentiment, s'exprime ainsi:

les troubadours de Provence tenaient champs ouverts de poesie

et etaient maitres de toute sorte de gentillesse ;
e'est sur eux que

se formerent nos premiers poetes. On sait que le comte Algarotti

etait en relation avec tous les hommes instruits de l'Europe qu'il

avait parcourue dans un but scientifique. 11 avait un esprit explora-

teur qui doit donner un grand credit a l'opinion qu'il 6met.

II ne tiendrait qua nous de multiplier ces tmoignages que nous
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avons puises principalement dans les auteurs itaHens et suivant l'or-

dre chronologique , parce que nous avons pense que plus on est

rapproche" d'un lieu ou dune epoque . plus on est dans des conditions

iavorables pour les bien juger quand on est d'ailleurs pourvu des

lumieres necessaires. Au reste, la critique liistorique moderne a cons-

tat6
,
de son Gdte , le credit et la faveur dont se mit en possession

d'abord, la poesie provencale dans les petites cours d'ltalie et la puis-

sante action de cette po6sie sur les premiers essais en langue italienne.

II nous paralt done que sur ce point les deux c6t6s des Alpes sont

dans un parfait accord. Nous sommes ainsi amenes a affirmer, sans

trop de temerite , que cette influence geneYalement reconnue a ete le

premier mobile des prodigieux succes qui ont fait la gloire litte>aire

de cette nation.

L'ltalie ne s'arreta pas dans sa marche ascendante , les lettres et

les arts semblaicnt revenir d'un douloureux exil dans leur patrie

r^elle, et ce fut en quelque sorte de l'Orient et de I'Occident, a la fois,

que Ton vit accourir les nobles exiles qui venaient reprendre posses-
sion de leur terre classique. L'imprimerie, ce grand multiplicateur de

la pensee vint a naltre et contribua puissamment aux progres intel-

lectuels de cette epoque. Apres la premiere impulsion qui avait ete

donnee par les trois createurs de la langue italienne, dans le 14 e sie-

cle, apres ce premier age d'inspiration et de poesie, l'ltalie eut son

siecle d'erudition. Ce fut pendant le 15e siecle qu'elle amassa silen-

cieusement ces nombrcux et pr6cieux materiaux qui preparerent le

siecle du gout et du genie , ce 16e
siecle, enfin, qui devait donner le

sceptre litteraire a l'ltalie. Malgr61e regrettable et trop long schisme

d'Occident, il l'aut reconnaitre que Taction generale des Papes a cette

6poque fut propice aux efforts de Tintelligence , aux progres de 1'es-

prit humain et concourut k faire eclater les magnificences litteraires

et artistiques du siecle suivant. Mais cette Italie moderne qui s'etait

inauguree au monde, dans le langage melodieux et seduisant de l'a-

mant de Laure et de 1'auteur du Decameron ,
cette Italie qui avait

iaitretentir au loin les sublimes accents duDante, n'^crivit plusqu'en
latin duraut tout un siecle. Tous les savants, toutes les productions

scientifiques do ce 15c
siecle, parlerent la langue latine. Ce fut un

retour general vers cette antiquite qui , certes , avait aussi ses ad-

mirables inspirations et de tres beaux titres , mais qui absorba trop,

peut-etre, dans sa passive contemplation, l'etude et le travail des

erudits de l'ltalie. Gependant, hatons-nous de le dire ,
ce Iabeur ne

fut pas sterile pour le progres des esprits ;
et Politien , Sannazan ,

Marsile Ficin , Pic de la Mirandole au fabuleux savoir sont la pour
le confirmer. Aujourd'hui ou Ton voudrait pouvoir appliquer ,

bien

a tort , selon nous , la rapidite des ve"hicules a vapeur a toutes les

operations de l'esprit , aujourd'hui mme , il ne faut pas sourire
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dodaigneusement au souvenir de ces veilles laborieuses du 16* siecle
,

don t nous recueillons les fleurset les fruits ; il ne faut point repousser

et fletrir par une t'roide et ingrate critique ,
les efforts de cet essaim

de talents anonyraes qui porterent a la ruche commune le miel que

nous goutons. 11 est juste , au contraire , d'apprecier tout pe que

nous devons a nos dcvanciers et d'en temoigner notre gratitude. As-

surement, le 19 e siecle ne serait pas arrive a ce degre de civilisation

({ui a agrandi le champ de la science, et a etendu sur tous les points

1'horizon intellectuel, sans le travail incessant et varie des trois sie-

cles qui le precederent.

Apres tout , il faut l'avouer , cette epoque fut en ltalie un temps

d'arret pour le perfection nement de cette langue harmonieuse et

suave que le Dante, Petrarque et Boccace avaient su grandlr des son

Berceau, en s'elevant de prime-abord a un si haut degre d'eleganc**

et de dignite.

Il n'est pas douteux que la chute de l'empire de Constantinople et

le refuge que vinrent chercher les Grecs en Italic, n'aient influe sur

cette jeune civilisation italienne. Neanmoins, il nous semble que ces

lettres bysantins ,
tout en remettant en honneur les etudes de l'an-

tiquite , s'associerent eux-memes a l'actualite du progres qui tirait

son origine et sa principale impulsion de l'ardente et ingenieuso

litterature occidentale , de cette seve vigoureuse qui etait venue re-

tremper le vieux tronc. C'est pendant ces diverses evolutions de

1'intelligence italienne, sous cette double action, que Leon x vint s'as-

seoir sur la chaire de St.-Pierre ,
il suivit les erreme.nts de Jules II

son pr^decesseur, et s'associa k l'ceuvre civilisatrice des Medicis ses

allies. Ce Pape eclaire tint a honneur d'etre le restaurateur et le

protecteur des lettres ; il ericouragea , il recompensa les homines qui

se distinguerent dans les sciences et dans les arts , et il s'appliqua a

faciliter et k favoriser le mouvement progressif des esprits auxquels

il sut donner une impulsion extraordinaire. Bientot aussi la filiation

poetique qui avait ^te suspendue par un siecle de silencieux travail

va se renouer et se produire au jour. L'heure est venue ou l'ltalie va

recevoir une brillante illustration par les ouvrages immortels du Tasse,

de TArioste et de Machiavel , qui ranimerent sous leur plume ft*6mis-

sante de poesie, la vigueur et la grace native de la langue italienuo

en ajoutant a son elegance et a sa purete par les formes seduisantes

et flexibles de leur diction enchanteresse. Tout le mondo connait les

oeuvres de ces heureux genies qui forment une radieuse aureole au

siecle litteraire, dont ils recurent et auquel ils donnerent rimmor-

talit6. Apres eux, on peut encore citer d'une part Guarini, auteur du

Pastor Fido qui rivalise avec Taminte du Tasse; et dans le genre

historique, Bembo, Guichardinet Fra Paolo qui meritent une mention

honorable. Alors aussi, Michel Ange, Raphael, !e Titien, Leonard de
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Vinci eciivaient des poemes sur une toile qui s'animait au contact

do leur gnie : ce fut la le beau siecle de l'hcureuse Italic

Apres avoir interroge ainsi une grand e partie des 6crivains dont

l'opinion doit faire autorite dans la question qui nous occupe ,

nous n'li^sitons pas a conclure et a affirmer que les trois si6-

cles de 1'ltalie dont nous venons de tracer une rapide esquisse

litteraire, nous paraissent devoir la principale extension de leurs

progres a 1'influence directe de la litterature provencale. En effet ,

les premiers ecrivains qui ont donn la vie et une sorte d'ame a la

langue itulienne, le Dante et Petrarque l'ont explicitement declare et

temoigne par leurs ceuvres. Les sonnets surtout de ce dernier sem-

blent nous le redire encore chaque fois que nous les revoyons. Les

auteurs italiens qui ont suivi et 6tudi6 ces grands modeles ont re-

connu et atteste que la Provence avait et6 la source primitive do

leur poesie et de leur litterature. L'influence successive et prolonged
des poetes provencaux jusqu'a l'6poque de la renaissance semblo

done dcisivement prouvee, la question est resolue par cette reunion

de puissants t6moignages auxquels les critiques modernes sont venus

apporter 1'appui de leurs suffrages. Cette verite" parait done avoir

atteint l'evidence et demeure comme un fait memorable acquis a

l'histoire. Cette glorieuse mission pour nos provinces me>idionales,

d'avoir empreint l'esprit francais sur 1'ltalie et d'en avoir laisse" les

traces visibles sur toutes les productions italiennes de cette epoque,

n'a pas <$te" un bienfait sterile. Ce souffle de vie, communique" par

notre pays a la litterature italienne ,
transforma , agrandit , stimula

les esprits , et cette premiere impulsion bien dirigee dut concourir

il faut le croire, a faire clore le siecle litteraire de 1'ltalie qui, par-

venue a son apogee , parut alors marcher a la tte de toutes les na-

tions. Mais la France favorablement placed pour sentir a son tour la

bienfaisante influence d'une voisine qui lui devait son emancipation

litteraire , profita si bien de cette reaction lumineuse et de ce cha-

leureux retlet que , s'elancant au-dela de toutes les limites connues

dans la carriere de I'intelligence , elle produisit en tous genres des

g6nies remarquables , multiplia toutes les savantes dcouvertes et

pre^senta bientdt a 1' admiration du monde, des richesses intellectuelles

inou'ies jusqu'a cette epoque, qui donnerent a la nation francaise, un

eclat incomparable et la rendirent le modele de toutes.

Ainsi, dans l'ordre general du monde, tout se tient, tout s'enchalne

par des liens inapercus et invisibles ,
mais tenus et regies par

une main souveraine. Tout est soumis a la voIont6 providentieile ,

les hommes et les generations ,
les peuples et les siecles. Mais au

milieu du mouvement universel des esprits, la loi du vrai progres en

toutes choses est dans ce sentiment de l'ame qui fait concourir cha-

que individu, selon la mesure de ses forces, a l'harmonie gne>ale
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du globe par la diffusion du vrai , du bien eL du juste. Agir ainsi,

c'est servir I'humanite et obir a Dieu. Que graces soient rendues

a ceux qui font ce noble emploi des heureux dons du genie !

Ici s'arr^te notre tache , mais qu'il nous soit permis en terminant

de former une espe>ance. A l'heure qu'il eait, les rapports intellectuels

entre la France me>idionale et Tltalie se poursuivent avec une louable

Emulation , et aux accents harmonieux qui nous arrivent du dela des

Alpes , nous repondons , de ce cdte" , par les nobles chants de nos

poetes modernes, dotit les norns sont sur toutes les bouches et les

vers dans toutes les memoires. Toulouse , Montpellier , Nimes , Aix

et Marseille maintiennent avec honneur leur antique et brillant heri-

tage. Pour ne citer qu'un seul de ces nombreux successeurs de la

gaie science , Ie poete Jasmin reste" fidele dans Agen aux traces de

la langue romane, ne temoigne-t-il pas dans ces ceuvres admirables

qui enrichissent notre literature, combien la langue des troubadours

dont il est une si gracieuse reminiscence, devait avoir d'empire sur

les esprits et de facilite a pnetrer dans ces imaginations italiennes.

si vives et si impressionables? L'active communication des lettres

par la poesie des troubadours fit circuler dans ce temps en Italie une

nouvelle vie intellectuelle
; aujourd'hui l'e'change scientifique des

produits des deux nations vient se joindre a leurs relations litt6raires

et ne doit pas etre mois favorable a leur mutuel perfectionnement.
Puisse cette confraternite des esprits se resserrer chaque jour !

Puissent toutes les demarcations materielles s'effacer devant I'har-

monie des intelligences, devant la douce unite des cceurs et la g(5n-
reuse sympathie des ames ! Que Marseille surtout , ce rendez-vous

general de toutes les nations etdont la gracieuse etfranche hospitalite

doit etre un premier titre a leur estime , que Marseille , qui des la

plus haute antiquite fut nommee la ville des sciences , maintienne

dans tous ses progres cette glorieuse denomination et demeure tou-

jours la sceur bien-aimee de Rome et la fidele allie de l'ltalie /

L'heure etant tres avancee, M. Ie president renvoie a de-

main l'examen de la question relative a la mendicite, et de-

clare close la 49 seance de la 5e
section.
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Koancc lu 6 Septcmbre.

Presidence de M. Richelet.

M. E. Reybaud, Secretaire.

A 11 heures la seance est ouverte.

M. le secretaire donne lecture du proces-verbal de la stance

d'hier. Aucune observation ne s'^tant lev<$e sur sa redac-

tion
,

il est adopte.

M. l'abbe Fissiaux demande qu'une lecture annoncec par
M. Julien, de Paris, a la section d'agriculture, et qui a pour

objet Foeuvre si interessante et si charitable des Creches
,

soit faite a la 5e
section, car il lui serable qu'un travail de la

nature de celui de M. Julien doit y etre hi'.

La section adherant unanimement a la proposition de M.

l'abbe Fissiaux
,
M. Julien sera prie" de lire son travail, a la

prochaine stance.

M. le president donne la parole a M. le secretaire, pour la

lecture d'une notice
,
dont la 5 9 section doit la communica-

tion a l'obligeance de M. le docteur Berlulus. Cette notice

repond a la 2 e

question ainsi formulee : fixer le point precis

ou Annibal passa le Rhone, lorsqu'iltillait envahir Vltalie.

Ge travail sorli de la plume du docteur Barrier, ami de M. Ber-

tulus. a pour but de demontrer qu'Annibal passa le Rhone a

Lavoulte, departement de i'Ardeche. L'auteur trouve ses

preuves dansl'etude se>ieuse deshistoriens qui font mention

dece passage, dans l'examen minntieux de la localite et des

changements que le temps y a apportes, enfin, dans l'etude

etymologique des noms que portent aux environs de La-

voulte, certains villages, plaines et eoteaux.

L'auteur termine en rappelant que vers le commencement

du dernier siecle
,
on decouvrit dans cet endroit des osse-

ments petrifies , probablement de soixante Elephants d'An-

nibal, qui peVirent a ce passage, et que dans le pays on
pri.t

pour les restes du fameux geant Teutobochus.

M. Eusere de Salles fait une objection, quant aux ossemenls
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fossiles dont il sagit : ils remontent, si Ion en croit le baron

Guvier, a une epoque bien anterieure a celle d'Annibal. L/o-

rateur ajoule qu'on a decouvert
,

il y a quelques ann^es pres

de Montpellier ,
les restes petrifies d'nri rhinoceros

, qu'il

faudrait done en conclure, snivant la raeme argumentation ,

qu'Annibal avait des rhinoceros pour les
^*ains

de son armee.

M. Dufaur de Montfort a la parole sur la 9 8

question du

programme ,
traitee dans une precedente seance, ( voyez

page 466
), posee en ces termes : Le projet d'une la?igue

nniverselle esi-il ou non executable? Quels sont, s'ils exis-

tent, les moyens favorables a cette realisation ? M. de

Montfort r^pond a cette question par la lecture suivante :

Messieurs
,

Leprojet d'une langue universelle est-il ou non executable 1

Cette question est vaste, car elle embrasse le monde; rnais rien

aujourd'hui n'etonne. *

L'hommecreuseunchene, etsurce freMe esquif s'aventure enpleine

mer
;
fort de son genie, il invente, perfectionne , apprend a diriger,

a I'aide de la boussole, sa marche jusqu'alors incertaine. Tout-a-

coup des peaples njuveaux s'offrent a ses regards : il a hardiment

double le cap des tempetes.
Ce n'est pas assez.

La matiere marche , raais les ides restent stationnaires. Que dis-

je ? L'intelligente brutalite" d'un Barbare suffit a les aneantir. Pa-

tience ! Au xv e siecle , l'Allemagne produit Guttemberg ; une revo-

lution s'opere , on n'a plus a craindre le fanatisme des Omar : sortie

de ses langes , libre d6sormais , la pensee regne en souveraine et

vole avec la rapidite de la foudre d'un hemisphere a l'autre.

Ce n'est pas assez.

Vers la mme epoque , un pauvre moine enseigne aux peuples
I 'usage du salp&tre ;

et la science de la guerre , vieillie en un jour ,

se releve aussildt comme l'ange exterminateur.

Ce n'est pas assez.

L'obscure nuit rgnait sur la nature entiere
;

Dieu dit : que Newton soit Soudain tout fut Iumiere.

(
Vers cites par Lalande.)

Les mouvements des planetes ont H& reconnus et calculus avec

une exactitude rigoureuse.

C'etait beaucoup : ce n'est pas assez.

R^alisant plus tard la fable de Promethee
,
I'audacieux Franklin
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conjure la foudro
;

il la conduit ,
la maitrise , l'annihile.

Ce n'est pas nssez.

Avec Montgolfier l'homme plane dans I'immensity des airs ; avec

le bateau-poisson de Villeroy, il sonde l'abime des'eaux.

Ce n'est pas assez.

De nos jours , Fulton , le savant modeste , dcouvre la puissance

de la vapeur, et dejadans tout le globe se manifesto un declassement

reel dans les transactions industrielles ou commercials.

Ce n'est pas assez.

La photographie commande au soleil
;
le galvanisme porfce la pa-

role a d'incommensurables distances : le (luide magn<Hique opere de

vrais miracles.

Ce n'est pas assez : nous devenons difiiciles. Que faut-il done

encore ?

Apres avoir rapproch6 les peuples , on veut qu'ils s'entendent ,

qu'ils se comprennent, qu'ils parlent un seul et m6me idi6me.

Certes , depuis un demi-siecle, surtout, nous sommes habitu&s

aux prodiges ;
rien aujourd'hui ne saurait nous surprendre , etjene

doute pas que plus d'un Parisien ne croie devotement aux organes

digestifs du fameux Canard de Vaucanson , qu'un adroit jongleur a

reproduit aux spectacles du boulevard.

Soyons serieux
, si cela est possible. S'agit-il d'une langue scien-

tilique ou tout simplement d'une langue usuelle 9

Scientifique , on le comprendrait encore pourvu toutefois que les

erudits ne fussent pas trop nombreux. Mais usuelle / et e'est

cependant ce qu'a rev6 bien avant nous un celebre metaphysicien
de 1'Allemagne , Leibnitz. Oui, ce grand homme forma le chimeri-

que projet d'une langue universelle , pour tous les peuples du mon-

de , ces peuples si divers de mceurs , de coutumes , de couleur ,

ces peuples , blancs , noirs , jaunes , les uns barbares , les autres

civilises , qui , certes, ne s'accorderaient jamais, comme disait Fon-

lenelle , qu'a ne point entendre leurs inte'nHs communs.

Cne langue unique , bon Dieu ! et e'est Leibnitz qui a eu cette bi-

zarre idee! Oh ! que la posterite luipardonne ;
avec ce songe creux,

il en faisait bien un autre: celui de placer 1'Europe sous un seul

chef temporel

Au moins Leibnitz fut consequent avec lui-meme
;

il essaya de

rcmontera la langue primitive du genre humain, et e'est, saris doute,

ce qui a excif- depuis la verve facetieuse de Voltaire , a propos du

mot Sac , mot he15i ,ux , dit-on , et le seul , dit-ou encore , qu'on

rencontre chez tous les peuples de la terre , anciens ou niodcrnes.

Sa pens^e <5tait d'operer une fusion, une sorte d'amalgame, non-

seulement des langues ,
mais encore des idi6mes , et on remarquera

que le basque, consid6re" cornme langue premiere ,
trouve une place
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importante dans l'excution de ce projet. II voulut done crer
, je ne

sais trop comment dire , un mode de communication, quelque chose

d'etrange qui ne ressemblat en rien a ce qui existait en ce monde
;

son esprit exalte dut inventer des signes , des caracteres , pour im-

poser aux nations eparses sur le globe ce singulier et magique al-

phabet. Je regrette que Michaelis qui a soumis la methode de son

contemporain a une critique s6rieuse , parfois m&me mordante , soit

aussi peu repandu , il aurait jet6 sur la question qui nous occupe

une vive lumiere.

Maupertuis , lui, moins ambitieux, se bornait a vouloir une sorto

de colonie ou le latin fut exclusivement parle. Une seule ville latine !

s'ecriait-il , avec cet accent de conviction piteuse qui n'a pas trouvu

grace non plus aupres du sarcastique Arouet.

Revenons a Leibnitz.

Ce celebre penseur a oublie" , comme tant d'autres , l'histoire phi-

losophique de la tour de Babel. II ne s'est m3me pas demande s'il

entre dans les desseins de la Providence que les races , profond6-
ment disparates , antipathiques entre elles , puissent avoir le meme

moyen de communication.

La nature est si diverse , si capricieuso dans sesceuvres ! Le blanc

dlffere si essentiellement du negre! non pas dans 1' organisation

que Tun et l'autre tiennent de Dieu , mais par les caracteres de l'en-

veloppe ext^rieure. La vari^te, Tinegalite , e'est la loi commune,
et elle existe dans les langues aussi bien que dans les corps. Je ne

vois pas, d'ailleurs, pourquoi chez les etres pos6s sur les divers de-

gree de l'^chelle humaine , dou6s plus ou moins de la facult6 de

I'mtelligence , les inflexions de la voix ne se modifieraient pas natu-

rellement comme lacouleur, suivant les latitudes sous lesquelles ils

sont destines a vivre : e'est une question de physiologie que je ne

me charge pas de resoudre.

De nos jours cette singuliere utopie s'est reproduite : on s'est de-

mands , comme au temps de Leibnitz , s'il est possible de creer

une langue universelle? Une voix que j'honore a r^pondu, Oui : les

moyens de realisation ont meme 6te indiqu^s.

Et d'abord faudra- t-il , a 1'exemple du metaphysicien de Leipsick,

forger un vocabulaire ? Ce serait chose difficile , et on l'a compris.
Mieux vaut done elire une de nos langues vivantes au rang dictato-

rial et la substituer sans partage a toutes les autres.

II va sans dire que rien ne sera change" pour nous Francais, et

j'en rends , pour mon compte , graces a Dieu
; quant 5 nos freres

des cinq parties du monde , ils iront a I'ecole.

Au fait, la langue francaise est e"minemment diplomatique, et

Rivarol le prouve ilans un memoire couronne" en 1784 a l'Acad^mi*

de Berlin.
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< D'ailleurs , les Strangers ,
dit l'auteur du Dictionnaire philoso-

phique , 1'entendent ais6ment. Pourquoi ne l'adopteraient-ils pas ,

eomme les Russes ,
avec plaisir ? (1)

Aucuns craignent bien quelques scrupules , des r6pugnances , des

objections. L'AlIemand , fier de sa langue-mere et de son origine

teutonique , abjurera-t-il les droits nationaux dont il se rnontre si

jaloux ? L'Anglais va-t-il renoncer , pour la plus grande gloire du

monde , a cet ididme sifflant qui , dans les Indes , donne l'ordre a

cinquante millions d'individus 1 L'Espagnol , l'ltalien , le Grec, qui,

eux aussi , ont la puissance des souvenirs , voudront--ils adopter,

en r6pudiant la leur , notre belle langue 1 Que fera le Chinois ,
le

Japonais ? Et les Hurons , et les Iroquois , et tous ces naturels do

la Polynesie , se resoudront-ils a etudier la grammaire francaise de

Noel et Chapsal ?

Consultez les voyageurs ;
ils vous diront avoir vu des etres ani-

mus
;
ce sont bien des hommes , dont les sons gutturaux tiennent

quelque peu du grognement de 1'animal.

En general , les sauvages n'ont qu'une tres faible aptitude , et il

est vraiment douteux qu'ils voulussent se plier a l'6tat d'ecoliers.

L'enseignement mutuel i'ructiiierait peu sur ces plages inhospita-

lieres. On dit m^rae qu'il y a encore des anthropophages ,
et n'au-

rions-nous pas a craindre que , dans un moment de distraction , ils

ne s'oubliassent jusqu'a manger , sans autre ceremonle ,
leurs mo -

niteurs?.... (2).

A Dieu ne plaise que je veuille par la d6courager le zele pieux de

nos missionnaires. Leur compagnie compter ait, nous le savons tous,

des martyrs de la science comme elle a compte des martyrs de

la foi. Je rends pleine justice a leur devouement, a leurs convic-

tions. Le siecle leur en tiendra compte ;
mes vceux les accom-

pagneront dans leurs courses lointaines , aventureuses, mais s'il

m'est permis, a moi le plus humble des laiques , d'emettre un

conseil a cet egard, j'engage les apotres du Christ a s'exprimer par-

tout dans la seule langue que je reconnaisse cosmopolite , la seule

qui soit de tous les lieux , de tous les temps \
la langue de la cha-

rite* ,
celle que parlait si bien le vertueux Las-Casas.

Mais qu'avons-nous besoin de parcourir les deserts de l'Oceanie

pour y trouver les preuves de 1'impossibilite d'un ididme universel ,

qui , au surplus, dterait beaucoup , sans a vantage aucun , au pitto-

resque de Thistoire des peuples 1

(i) Les Russes adopleat la langue francaise avcc plaisir, a-t-ou dil au

Congres I

(2) M. Tabbe Raymond propose d'envoyer aux Sauvages des missionnaires

pour leur apprendre le francais corame langue universelle.
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En France ,
le Bas-Breton parle-t-il comme on parle a Rennes ou

a Nantes? Les Basques seront-ils compris de leurs'voisins , a deux

lieues de distance ? Et qui ne sait qu'a Marseille memo , la langue

francaise est a peine connue dans les vieux quartiers de la villa

phoceenne ?

Non , les nations qui ont illustre leur langue par de nobles et

grands travaux, ne l'abandonneront pas. On parle aujourd'hui com-

me on parlait , il y a deux mille ans. Le Zend-Avesta existe comme
du temps de Zoroastre

;
le Samscrit est toujours connu. Des hom-

ines eminents, et aucun de vousn'en doutera dans cette enceinte, se

chargent de nous conserver les traditions arabes
;
l'hebreu et le grec

ancien n'ont pas cesse d'etre en honneur : qui done pourrait sou-

haiter de voir perir comme inutiles les langues de Milton, de Kant ,

du Dante ?

Certes, si le philosophe de Ferney a regard^ comme une chimere

la pensee bien modeste de Maupertuis , nous autres qui ne planons

pas dans les regions de la haute philologie , nous pouvons bien

trouver au moins quelques difficultes dans la creation d'une langue
universelle.

Pardonnons a Leibnitz
;
honorons jusqu'a l'erreur de ce genie

egare, comme on respecte le projet de paix perpetuelle du naif abbe

de Saint-Pierre. Ces questions resteront a l'ordre du jour avec celle

de la quadrature du cercle, et elles n'en sortiront , comme l'a dit

avec tant de verity un jeune et interessaut orateur , que lorsqu'il

piaira a la divinite de faire a ce sujet un de ces miracles qui eton-

nent , qui confondent notre faible intelligence.

La seance est levee.

Seance du ? septembre.

Fresidence de M. Richelet.

M. E. Reyband, Secretaire.

AM heures M. le president declare la seance ouverte.

M. Julien
,
de Paris, lit la notice suivante sur rinstitution

des Creches.
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Messieurs,

L'un des principaux rtSsultats de l'institution des Congr6s scicnti-

fiques , est de transporter promptement des 6tablissements d'utilit6

publiquc, dons des lieux ou ils n'existent pas encore , et de multi-

plier les institutions bienfaisantes.

Nous avons vu, a la suite dela session tenue a Blois, apres des dis-

cussions interessantes et animees sur l'etat d'isoleraent , d'abandon

et d'incurie , ou se trouvaient les enfantsdes classes pauvres , et sur-

tout ceux dont les parents subissaient des condamnations judiciaires,

s'organiser la colonie agricole de Metray , pres Tours , fondee par

deux homines genereux et devoues, MM. de Bretigsjeres et deMETz.

et qui a deja rendu de si grands services a la societe.

La colonie de Petit-Bourg , pres Paris , n'a pas tarde a s'etablir , a

1'imitation de ce noble modele, quoique dans un autre but et avec

d'autres conditions. Je pourrais citer, dans la ville hospitaliere qui

nous a honores d'un accueil si bienveillant et si cordial , l'institution

penitentiaire dont la reputation s'est etendue dans toute la France ,

et que la plupart d'entre nous seront, sans doute, empresses de visi-

ter, pour en apprecier toiis les avantages , et peut-etre pour en in-

troduce des imitations dans leurs locality respectives.

Aujourd'hui , Messieurs
, je desire appeler votre attention sur une

institution recente, peu connue encore, mais destinee comrae les

salles d'asyle, dont elle est le precieux complement, a ameliorer

dans toutes nos villes populeuses et industrielles la condition des en-

fants pauvres.

Nous avions commence par fonder les ecoles gratuites d'instruction

elementaire
, qui recoivent les enfants de l'age de 6 a 8 ans. On a

bient6t reconnu la necessite de prendre ces enfants de meilleure

heure pour les preparer a l'instruction et a la vie sociales'; et [les

salles d'asyle ont ete fondees. Mais les salles d'asyle ne regoivent les

enfants qu'a leur 2e
annee.et il restait encore une lacune importante

a remplir. Un homme de bien , M. Marbeau , adjoint a la mairie du

1" arrondissement de Paris , a eu l'heureuse idee de s'occuper des

enfants au berceau et de suppleer par une institution bienfaisante a

1'insuffisance des soins que leurs meres peuvent leur donner. Le nom
de Crtehes , qui caracterise la saintete de cette institution toute ma-
ternelle , et qui consacre son but religieux et philanthropique , a

paru le mieux approprie a sa destination. En moins d'une annee un

assez grand nombre de Creches a ete cree dans plusieurs arrondis-

sements de Paris, sous les auspices de beaucoup de dames bienfai-

santes, secondees par de venerables pasteurs ,
et le plus souvent par
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les administrations municipales. L'Institut de France a voulu encou-

rager cette interessante creation , et une medaille de 3000 fr. a ete

d6cerne a son auteur. D6ja 1'institution des Cr&ches s'est propagee
dans quelques-uns de nos departements , ou ses effets salutaires ont

et6 appr^cies , et je me feliciterais que l'arrive du Congres scienti-

fique de France a Marseille, put devenir l'occasion et l'gpoque d'une

fondation de ce genre.

Beaucoup de meres de famille , dans les classes pauvres et labo-

rieuses, sont reduites a l'impossibilite" absolue de nourrir elles-m^mes

leurs enfants et de leur prodiguer les soins que leur age et leur fai-

blesse r6clament. Des enfants ainsi negliges et abandonnes entrent

a la vie sous les plus tristes auspices , et ils deviennent souvent a

charge a la society a laquelle ils auraient pil se rendre 6minemment
utiles. Si par un moyen d'une facile execution , les meres que leurs

occupations journalieres empechent de disposer du temps necessaire

pour soigner leurs enfants, peuvent les placer momentanement ,

sous la protection d'une surveillance presque maternelle, alors elles

seront soulagees de tres grands embarras et d'une sollicitude peni-

ble; elles apporteront leurs enfants avec confiance et security aux

femmes qu'une sage prevoyance aura destinees a les supplier. Elles

viendront les visiter, aux heures de la journ6e qu'elles pourront avoir

de libres
;
elles s'assureront par elles-m^mes de la maniere dont ils

sont traites et soignes. Elles viendront les reprendre , chaque soir ,

pour les reporter , le lendemain matin , dans le meme asyle , et

jouiront ainsi de la faculte" de se livrer aux travaux necessaires a leur

existence et a celle de leur famille , sans que leurs enfants soient

abandonn6s et privet de soins en leur absence

On a done etabli, d'abord, une premiere Creche pour environ ?5

enfants , a Chaillot , dans un quartier de Paris tout-a-fait excentri-

que , au-dela des Champs-Elisees ; vingt-cinq berceaux , du prix de

20 ou 25 fr. Tun, ont 6t6 places dans une salle bien a^r^e
;
une femme

surveillante et des aides surveillantes , dont chacune est pnpos6e a

cinq berceaux
,
ou a cinq enfants ,

ont et6 chargers de donner leurs

soins aux innocentes creatures que leurs meres apportent a 7 ou 8

heures du matin
; quelques-uns de ces enfants sont nourris au bibe-

ron, ou les meres, qui ontun peu de liberte, viennent deux ou troi's

fois dans la journee donner leur sein a leurs enfants.

Un comite de dames-patronnesses envoie , chaque jour , l'une d*elles

pour s'assurer que les enfants recoivent le traitement et les soins

convenables
;
ces dames inscrivent sur un registre leurs observations

et leurs conseils que mettent a'profit les femmes attaches av. service

de la Creche.

Un comite de trois ou cinq midecins dirige gratuitenifmt le regime

M
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hygi^nique, et, chaque matin, le medecin de service visite l'etablis-

sement, examine avcc attention chaque enfant, inscrit sur un re-

gistre special ses prescriptions et ses avis , soit pour la Creche en

g^n6ral , soit en particulier pour chaque enfant , plus ou moins lege-
rement indispose.

La Creche est ouverte et accessible a tous les visiteurs Strangers ,

dont plusieurs, frapp^s de la bonte de l'institution
, contribuent a en

fonder d'analogues dans leurs quartiers. On indique sur un registre

qui leur est prsentc les ameliorations qu'il leur parait utile d'intro-

duire.

Ainsi l'institution . soumise a tous les genres d'examen, tend tou-

jours
a se perfectionner et recoit tous les mois quelques nouveaux

perfectionnements.

On a voulu que les meres qui deposent leurs enfants, payassent une

16gere cotisation , de quinze centimes par enfant et par jour , et de

dix centimes seulement si elles apportent plusieurs enfants. On 6vite

ainsi qu'elles soient humilies par une sorte d'aumdne , et on leur

donne un droit positif a verifier par ellesrmemes la nature des traite-

ments et des soins dont leurs enfants sont l'objet.

Trois grands avantages resultent de ces dispositions :

1 Les meres peuvent sans inquietude se livrer aux travaux qui les

font vivre , elles et leur famille
;
et cependant ,

elles ne renoncent, ni

a leurs devoirs de meres ,
ni aux pures et douces jouissances que

raccomplissementde ces devoirs leur procure. Car ,
en venant chaque

soir reprendre le dpdt qu'elles ont confie
,
elles sont d'autant plus

heurcuses de revoir leurs enfants , qu'elles n'ont pas ete fatigues
toute la journ6e par leurs cris; et leur affection maternelle est plus

sincere et plus de>ouee. Elles ont les plaisirs de la maternity
, sans

en avoir les embarras et les grands inconvenients
;
les enfants , beau-

coup mieux trails par leurs meres, qui ne les voient qu'a de rares

intervalles , et qui les caressent plus tendrement, ont pour elles

plus d'araour et de reconnaissance
; l'esprit de famille et la moralite"

se fortifient.

Un second resultat pr^cieux est l'interelque les dames-patronnes-

ses et surveillantes accordent aux petits enfants deposes dans les

Creches. Elles s'habituent presque a les regarder comme leurs pro-

pres enfants
;
elles donnent de bons conseils a leurs meres qui s'at-

tachent a elles par les liens de la reconnaissance et qui s'instruisent

elles-memes ,
sur une foule de choses qu'il leur importe de connaitre

;

les vleilles routines font place a de salutaires ameliorations
;
les rela-

tions qui s'6tablissent entre les meres pauvres et les dames riches,

patronnesses et visiteuses, contribuent a rapprocher et a r^unir les

classes inferieures et les classes elevees de la societe" , qu'une grande
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distance avait longtemps separees. La sociabilite et l'humanite se de-

veloppent et s'exercent au profit mutuel de celles qui recoivent t

de celles qui prodiguent des bienfaits.

En troisieme lieu ,
1'hygiene publique de l'enfance est infiniment

mieux 6tudi6e et perfectionnee par cette reunion d'un certain nom-
bre d'enfants eleven sous les mmes conditions , rapprocMs et com-

pares , qui donnent lieu a des observations journalieres et qui four-

nissent aux jeunes medecins des moyens d'instruction pratique et

rautuelle que Ton recueille avec soin , que Ton enregistre et qui de-

viendront les materiaux d'un code hygi6nique de l'enfance
, dont les

medecins les plus clair6s sont appeles a poser les regies puisees
dans une experience et une observation de tous les instants ; appli-

qu6es a toutes les nuances differentes de temperaments et de ca-

racteres.

Et ces trois grands avantages, si feconds en consequences bien-

faisantes pour la socit tout entiere ,
assurent la tranquillity et le

bonheur de beaucoup de families pauvres ou peu aisees , dont l'intd-

rieur 6tait souvent trouhje par des dissensions domestiques prove-
nant des embarras de tout genre que causaient les malheureux en-

fants
, devenus victimes de la gene de leurs meres et de l'obligation

ou elles 6taient d'aller travailler au dehors.

Je n'ai pu, Messieurs, vous donner qu'un apercu tres superficiel

et incomplet de l'institution des Creches. II faut les visiter souvent ,

les examiner avec une attention mioutieuse, pour en apprcier
toute la valeur et l'immense utility.

II me reste a vous exposer comme il me paralt possible et utile de

doter la ville de Marseille de cette institution, qui y resterait comme
un monument durable de l'ephemere apparition de notre Congres

scientifique.

Nul doute qu'a Marseille , comme dans toutes les villes indus-

trielles, il n'existe beaucoup de meres de families, obligees de se

partager entre leurs travaux au dehors ,
et les soins domestiques et

inte>ieurs qu'exigent leurs enfants.

Nul doute qu'ici comme a Paris, et dans toutes nos villes popu-
leuses ,

il n'existe beaucoup de femmes de la classe riche ou aisee qui
seront disposees a consacrer quelques loisirs a la surveillance des

Creches , ou les meres peu aisees viendront placer leurs enfants.

Nul doute aussi que l'autorite administrative, et les habitants qui

ont quelque fortune , ne soient ported a favoriser la creation d'6ta-

blissements protecteurs de l'enfance , destines a ameliorer la condi-

tion des nombreuses families d'ouvriers qu'ils emploient.

Une somme totale de moins de cinq mille francs peut suffire pour

fonder une premiere Creche modele pour 20 ou 25 enfants.
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25 berceaux dont Paris donnera les modeles
,
cotiteront

an plus . .
,

625 fr.

Et quel riche negociant, quel entrepreneur de manufac-

tures se privera du plaisir de fournir un berceau a la Cre-

che et d'en devenir ainsi Tun des fondateurs ?

Une femme surveillante , et six aides surveillantes a 600

fr. Tune et 300 fr. les autres, couteront 2400

La Municipal ite ou quelque homme riche et bienfaisant

consentira volontiers a fournir un petit local , sain, ae>e,

avec une exposition convenable , dont au reste la location

no devrait pas exceder 900

- Menus ustensiles pour !e lait et l'eau , deux fauteuils ,

quelques chaises, une grande table, vases de nuit 575

Total : 4500 fr-

Yoila done , Messieurs , le maximum de la depense necessaire pour
fonder une premiere-Creche modele pour 25 enfants

; j'ai malheureu-

sement oublie d'apporter de Paris trois petits Iivres que j'enverrai

aussit6t apres mon retour ,
et qui contiennent tous les details relatifs

a la creation et a la tenue des Creches. Ces trois Iivres
,
Tun du fon-

dateur M. Marbeau , Tautre 6crit par un comity de medecins
, atta-

che's a une Creche, le troisieme par des dames, patronnesses et visi-

teuses, qui lui donnent leurs soins, suffiront pour fournir toutes les

indications n^cessaires ,
et content en totalite moins de trois francs.

Quelle impression d61icieuse nous rapporterions dans nos foyers, si

nous avions la satisfaction d'avoir contribu6 a introduire dans la villo

de Marseille, 1'institution des Creches, qui ne tarderait pas a se re-

pandre dans nos d^partements m6ridionaux
,
et si nous pouvions ac-

quitter ainsi notre dette de reconnaissance pour la noble hospitalito

que nous avons recue dans ces murs !

Je desirerais qu'on voulut immediatement ouvrir une liste de sous-

cription, pour tous ceux qui aimeraient a contribuer a la fondation des

Creches.

Ge travail a et ^coute avec d'autant plus d'interet que ifteja

( Voyez notre \
er

volume, page 89
),

on a concu et realist

l'idee de 1'institution
,

il est vrai
,
d'une seule creche

,
a

Marseille
; que Ton est a la veille d'en etablir une seconde et

que personne ne doute de l'importance de ce genre d'^ta-

blissement de bienfaisance.

M. Julien de Paris propose qu'il soit emis un vceu par le

Congres pour que les conseils generaux du departemenl des

Bouches-du-RhCne et des autres departements du midi de la
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France fixent leur attention sur l'instttution des creches et

s'occupent serieusement des moyens de les multiplier.

Gette proposition est votee et sera soumise a 1'assemble

g^n^rale du Congres.

Sur la demande de M. Portales
|

la cinquieme section de-

cide que la stance sera consacree a l'examen de la vingt-

unieme question du programme , posee en ces termes : con-

cilier la repression de la mendicite et du vagabondage avec

les devoirs qu'inspirent les sentiments d'humanite.

M. le president donne la parole a M. Portales.

L'honorable membre
, apres quelques considerations ge-

nerates
,

fait un historique complet de la legislation de la

mendicite et du vagabondage ;
il rend un edatant hommage

a la sagesse de plusieurs ordonnances, et apres avoir cons-

tate Fetat actuel du vagabondage et de la mendicite"
,

il de-

mande au pouvoir de veiller davantage a la stricte execution

des reglementset deslois. II faut, d'apres M. Portales, qu'une
surveillance plus exacte et plus severe dela part des officiers

de police , purge les villes et les campagnes des Strangers

oisifs et sans ressources justifiees. G'est un droit et un devoir

pour l'Etat de s'enqueVir des moyens d'existence de ceux qui

lui sont suspects.

La mendicity et le vagabondage ,
en effet

,
n'ont pas de

perpetuite plus assuree que l'lndifference des gouvernements,
et cependant les mendiants et les vagabonds sont une de-

nonciation vivante
,
une accusation de tous les jours contre

le pouvoir de leur pays. Si nous vouions obtenir quelques
resultats

,
s'ecrie Forateur

, que la charity ne serve jamais
de refuge et de ressources a la faineantise et au libertinage ;

que le magistrat veille et que l'officier de police soit exact et

severe pour reconduire dans le lieu de sa naissance, l'homme

sans etat, a moins que ce dernier ne consente a se livrer a

quelque occupation utile. Gar avant tout
,
l'homme a droit

au travail
,
et la Societe doit le lui offrir. Ges mesures pre-

ventives porteront par elles-meme une large et profonde at-

teinte au mal qu'il faut combattre.

M. Portales examinant .ensuite 1'etat de notre legislation

p^nale sur la question proposed ,
condamne la repression
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actuelle comme inhumaine et inefficace
;

il s'eieve surtout

contre la surveillance de la haute police, appliqu^e aux vaga-
bonds

,
et soutient que la mise a la disposition du gouver-

nement a laquelle etaient soumis les individus condamnes

pour vagabondage ,
sous le Code penal de 1810

,
etait bien

preferable a cette autre peine qu'on lui a substitute
, qui de-

grade rhomme ,
tue chez lui le repentir par la honte, eteint

son courage et an^antit son energie, en lui enlevant jusques
a la possibilite du travail.

La veritable repression pour le vagabondage et la men-

dicity, c'est le travail. M. Portales propose done, non pas des

prisons nouvelles, mais des ouvroirs-asyles, des refuges du

malheur
, qui sauvent de l'infamie et ne l'imposent jamais.

Que leurs noms
,
leurs r^glements, leur regime surtout eloi-

gnent l'idee de la honte et ne r^velent que celle de la reha-

bilitation par le travail.

Dans ces maisons
,

le malheureux recevrait
,
en mme

temps que les saintes instructions de la religion ,
les grandes

et sublimes lecons de l'exemple. La
, pour que la tache fut

plus facile
,
Ton interrogerait les aptitudes de chacun

;
aussi

le travail ne devrait-il pas etre uniforme. A ces ressources

d'amelioration
, puisnes dans l'aptitude de l'individu

,
dans

le sentiment religieux et dans- la force moralisatrice de

l'exemple, que Ton joigne encore la puissance de 1'emulation

et celle non moins grande de l'interet prive\

Une hi6rarchie bien concue permettrait de recompenser
le travail

,
et retenant a chacun sur son salaire

,
la part la

plus large possible, on pourrait plus tard rendre a la Societe

un homme qui ,
habitue au travail

,
riche de son epargne ,

moralis6 par de saintes instructions comme par l'exemple ,

serait pour l'agriculture ,
ou pour l'industrie

,
un ouvrier

honnete de plus.

La repression ne peut effrayer aucune conscience , car il

vaut mieux punir la mendicite que d'attendre, pour sevir,

l'heure d'un crime irreparable. La Societe a le droit de se

garantir contre une existence qui n'est pas assume, ellepeut

J'obliger a cesser d'etre dangereuse.
M. Portales esquisse a grands traits le tableau de la
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mendicity et du vagabondage. II decritles tristes et de^solantes

consequences de ce double dedit
;

il ^numere les avantages

du systeme qu'il propose et finit en disant : sans doute
,

il y

aura toujours des pauvres parmi nous
,
et ces pauvres seront

secourus. Mais
,
du moins

,
nous aurons realise autant que

possible cette magnifique pens^e de Platon dans sa republi-

que : il n'y aura dans notre etat
,
ni mendiants

,
ni va-

gabonds.

Apres M. Portales
,
M. Dufaur de Montfort a la parole

sur la m6me question etlit un m^moire que nous rapportons

lextuellement
,
memoire ayant pour ^pigraphe ces paroles

du genie du christianisme :

11 a place la charite comme un puits

d'abondance dans les deserts de la vie.

Messieurs,

La charite , dit Chateaubriand , vertu^absolument chretienne et

inconnue des anciens a pris naissance dans J6sus-Christ.

Les anciens, ajoute l'auteur des martyrs, avaient, pour so de-

faire des pauvres et des infortun^s deux moyens que les chnHiens

n'ont pas : l'infanticide et l'esclavage.

Admettre absolument cette derniere opinion , ce serait calomnier

l'antiquite ; j'aime mieux m'en tenir a ces paroles de Tacite : Les

peuples de la Germanie n'exposent point leurs enfants, et Chez eux,

les bonnes mceurs ont plus de force que n'ont ailleurs les bonnes

lois. Je preTere aussi croire avec Montesquieu qu'aucune loi ro-

maine n'autorisait ce trafic humain.

II faut bien, d'ailleurs, si respectable que soit l'autorite de Cha-

teaubriand, s'en rapporter a la loi romaine elle-meme [de mendican-

tibus validis) qui prononcait des peines speciales contre les men-

diants valides, r^servant aux invalides seuls la facult6 de mendier et

d'un autre c6t6, Ulpien, le c6Iebre jurisconsulte, si attache aux cou-

tumes pa'iennes , nous dit que le pro-consul romain avait le droit

de bannir de sa province les hommes notoirement suspects.

Certes, c'6tait rigoureux , mais il y a loin de la a l'esclavage.

Parfois a Rome
, le tresor public s'ouvrait aux indigents ; parfois ,

une loi exceptionnelle decretait qu'ils seraient conduits dans les

colonies. On sait que ce peuple guerrier s'apaisait toujours par le

soulagement des maux actuels
, et que, peu soucieux de l'avenir , il

n'avait garde de s'en pr^occuper.

Reconnaissons, toutefois, que de Tere chretienne date lessor vrai-

ment remarquable imprime aux- habitudes de bienfaisance. Le divin
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maitre s'^tait offert comme un modele de vertu, de charity
;
ce fut

en l'imitant que les premiers disciples surent gagner les coeurs.

Ce saint exemple ne demeura pas sterile
;
les fideles mirent a part

l'obole du pauvre , l'oeuvre de la misericorde s'accomplit , et il de-

vint possible de venir en aide aux n^cessiteux , aux malades , aux

strangers. Ainsi , se cr^erent^ au nom de 1'humanite, les leproseries

en Orient , aillenrs les hdpitaux , les maisons de refuge.

L'ordre de la Merci se voua au rachat des captifs et au soulagement
des pauvres.

L'Hotel-Dieu de Paris , desservi par les soeurs grises , fut des sa

fondation et est toujours la retraite de tous les maux , de toutes les

douleurs.

II n'y a personne , dit He"liot , qui , en voyant ces religieuses ,

non-seuleraent panser, nettoyer les malades, faire leurs lits, mais

encore , au plus fort de l'hiver, casser la glace de la riviere et y en-

trer jusqu'a la moitie" du corps pour laver leurs linges pleins d'ordure,

ne les regarde comme autant de saintes victimes qui , par un exces

d'amour et de charite" pour secourir leurprochain, courent volontiers

a la mort qu'elles affrontent, pour ainsi dire, au milieu de tant de

puanteur et d'infection causers par le grand nombre des malades.

Inutile d'ajouter a cette peinture naive. Respect pour tant d'abne-

gation; honneur au courage Chretien.

N'oublions pas ici un nom cher aux amis de rhumanite" ;
ce fut le

venerable Vincent-de-Paul qui fonda l'hopital des galeriens de Mar-

seille.

On le voit , a toutes les 6poques, l'ing^nieuse charite s'est offerte

sous des formes diverses pour soulager les miseres de 1'homme. Une

seconde Providence veille sur le genre humain
;

le riche a compris

qu'il a une mission a remplir et de sa table somptueuse tombent ici,

la, comme une rosee bienfaisante , les miettes qui vont nourrir le

pauvre.

Est-ce assez? Non sans doute. La pauvrete n'en existe pas moins
;

elle est partout et il ne sera jamais necessaire de suivre dans leurs

philosopliiques incursions ou Parent-Duchatelet ou le Petit-manteau

bleu pour la rencontrer sous vos pas.

Entre les plaies qui affligent I'espece humaine , la plus hideuse , a

coup stir , c'est l'indigence vagabonde , nomade : c'est la mendicit6.

Qui n'a ou'i parler de la cour des miracles
, receptable impur de

tous les vices, de toutes les perversity , officine infecte ou les bras^

les jambes , le corps de ces etres vous a un metier degradant ,\ se

couvrent de chancres factices, un jour se dexhessent jusqu'a l'os, un
autre se gonflent comme un ballon

, tantdt colore^ en rouge , puis
nuances du jaune pale au verd&tre , laboratoire occulte ou les chairs

vivantes prennent , sous la main du manipulateur , cet aspect qui
excite a un si haut point le nerf de la sensibilite publique?
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Ce royaume de Bohe'me dont le spirituel auteur de Notre-Dame de

Paris nous a fait connaitre les lois, les statuts, les r^glements, nest

pas une fable. Conquerant de bas 6tage ,
il envahit le monde , s'im-

plante sur toutes les terres et iixe hardiment a cdte" du drapeau na-

tional sa banniere de haillons. Ghaque peuple l'accepte ,
le subit, tel

qu'une n^cessite
-

facheuse. Fier corarae un hidalgo, le mendiant es-

pagnol appuye da canon de son escopette sa demande d'aumdne
;
en

France , il se fait humble et vous poursuit de ses 6ternels refrains ,

mais le resultat est le me'me : il faut que la monnaie tombe dans son

escarcelle.

Au seuil des temples Saints , ce sont des groupes dignes du pin-

ceau d'Ostade ou de T6niers-, des membres contourn^s , des chairs

saignantes , des cancers
, des goitres , des scrofules de toute sorte,

des spasmes , des convulsions
;
en un mot, les plus hideuses infir-

mites humaines
;
au pied des Calvaires , meme spectacle ;

suivez la

route qui y conduit, vous la trouverez jalonnee par ces truands, ces

etres dechus que la peste semble etreindre. Le matin, le jour, a toute

heure , ils obstruent la voie publique , soit que ,
cariatides vivantes,

on les rencontre tendant la main , debout , a Tangle des rues , soit

qu'agenouille's devant les hommes ,
dans cette humiliante posture

que Dieu seulpeut vouloir , ils exhalent de leur bouche corrompue
la belle priere du pauvre.

Pauvre , mendiant ! Faut-il confondre ces deux mots ? Oh ! non
;

une norme distance les s^pare.

ArnHons-nous , car , aussi bien , il repugne d'entrer plus avant

dans ce cloaque qui r6cele tant de turpitudes , tant de monstrueuses

infamies.

Le pauvre n'est pas celui qui n'a rien. Celui qui n'a rien est quel-

quefois riche de son industrie. Le pauvre est done celui qui , sans

ressources aucunes , se trouve dans l'impossibilite absolue de pour-
voir a sa subsistance. Le pauvre est encore celui qui , cedant a des

considerations imperieuses , soit de famille , soit d'habitudes , se voit

contraint d'afficher les dehors de l'aisance , dans les privations de la

pauvrete\ Le pauvre, e'est aussi bien souvent, le vieillard, le malade,

l'orphelin : a eux toutes nos sympathies.
Le mendiant vit de quotes , d'aumdnes ;

tendre la main, mendier,

e'est fouler aux pieds les pr6jugs du monde , rompre avec les habi-

tudes sociales , faire partie en un mot de la classe indigente et subir

ainsi rincommode , mais salutaire surveillance de la police. Sans

doute , bien des malheurs respectables excusent la mendicite ;
toute-

fois que d'abus! Que de ruses coupables! Que de pr6tendus pauvres

dont la collecte quotidienne va servir a de honteuses orgies ! On

dira : donnez , donnez toujours ;
Dieu reconnaitra les siens , soit

;

cependant , l'obole qui s"6gare dans le sac d'un escroc , d'un fourbe,
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d'un faineant, ne constitue-t-elle pas pour le pauvre un veritable

dommage ?

li est boa d'etre charitable :

Mais envers qui? C'est la le point.

( La Fontaine. )

On sait que sous le voile de la fable se cache souvent la ve>ite et

plus d'une fois l'histoire du villageois et du serpent a recu son ap-

plication dans ce monde.

En definitive , la mendicite
, chacun le reconnait , constitue un

vice d'organisation qui ne s'accorde plus avecnos habitudes sociales.

Au point de vue Chretien , elle blesse 1'egalite eVang61ique en de-

chirant le voile qui couvre les miseres d'ici-bas, en vouant, pour

ainsi dire , au dedain public , ces etres abandonn^s des hommes et

neanmoins faits a l'image de Dieu.

Au point de vue de la morale, peut-on nier que les raendiants ,

les vagabonds , ces colporteurs du vice , ces courtiers de debauche ,

ne laissent point transsuder de leurs pores infects les maladies plus

ou moins contagieuses au milieu desquelles ils vivent et meurent ?

Et ces enfants enlev^s , et ces jeunes victimes dont trop souvent ,

helas I ils font, apres les avoir ravis pour toujours a la sollicitude

maternelle, les objets ou les complices de leur ignoble commerce !...

je ne cite pas les faits , mais les journaux en constatent frequem-

ment encore l'existence.

Enfin , au point de vue de la police judiciaire , on sait quelles me-

sures preventives l'autorite locale est obligee de prendre contre les

d^sordres de la classe mendiante. II faudrait un Vidoc dans chaque

ville
;
encore cette garantie serait-elle souvent insuffisante a repri-

mer les mauvais penchants de cette race de Bohemiens qui n'a ni

feu, ni lieu, et qu'aucun frein n'arrete.

Et que dirions-nous des campagnes ,
en toute saison sillonn^es .

assaillies par ces routiers de bas 6tage , souvent par des escrocs qui

sp6culent sur la credulite publique ou sur l'espece d'effroi dont on

ne peut se defendre a leur aspect ! Rien ne ressemble comme un mal-

faiteur a l'honnete homme.
De tout cela ne devons-nous pas conclure que la mendicite agit sur

l'organisation sociale comme un chancre rongeur sur le corps de

Thomme? Extirper cet ulcere corrosif, tel a ete, tel est encore le

rve des economistes , mais jusqu'a ce jour le probleme reste a re-

soudre , tant sont profondes les racines du mal.

Ce nc sont pourtant pas les lois r6pressives qui ont manque a l'ex-

tirpation du paup6risme ;
ces lois sont nombreuses et parfois seVeres.

On lit dans le chapitre 34 des tablissements de St.-Louis : a se aucun

est qui n'ait riens et soit en la ville gaigner, et il hante tavernes ,
ia
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justice le doit prendre et demander de quoi il vit et se il entend qu'il

mente et que il soit de mauvaise vie, il le doit jeter hors de la ville.

Une ordonnancede 1354 statue: qu'aucunes personnes, hommes

et femmes, saichant , non saichant metiers, soieut ou demeurent

oiseux en taverne ou autre part , ou qu'ils vident la ville dedans trois

jours ;
se apres lesdits, ils y sont trouves oiseux ou mendiants, ils

seront pris et mis en prison et tenus au pain et a l'eau par l'espace

de trois jours ;
et quand ils auront et6 delivres de ladite prison , se

depuis, ils y seront trouves oiseux ou ils n'ont bien de quoi, ils pus-

sent avoir convenablement leur vie , ils seront mis au pilory ;
et la

tiaras fois , ils seront signes au front d'un fer chaud et bannis des-

dits lieux.

Comme au temps des Romains, les mendiants valides etaient punis

pour le seul fait de mendicite
;
c'est ce que dispose encore l'ordon-

nance de Francois l
e ' de 1536. Ordonnons que ceux qui seront men-

diants valides seront con traints de besongner et labourer pour gagner

leur vie
;
et ou il y aurait defaut ou abus desdits mendiants valides.

chacun pourra les prendre et les mener a la prochaine justice pour

les punir et corriger publiquement de verges et fouets.

Puis enfin
, la declaration du 18 avril 1558 vint faire expres com-

mandement a tous vagabonds, gens oisifs, sans adveu , maitre ne

mestier , de vider la ville dedans vingt quatre heures , a peine de la

hart. A peine de la harl , c'est-a-dire de la corde ! Cela devenait s6-

rieux
;
aussi , ne pouvant aller beaucoup plus loin , on recula ,

et la

legislation posterieure s'en tint aux galeres ou a la marque pour les

hommes, au fouet ou a la fletrissure pour les femmes.

Apres le christianisme , c'est sans doute le regime imperial qui a

imprime le plus d'essor a la question. A cette grande epoque, le

pauperisme fixa plus que jamais la sollicitude inquiete du gouverne-
ment et deja la circulaire du ministre de la police generate aux pr-
fets , en date du 7 fructidor an 9 , dut faire pressentir les mesures

repressives du de"cret du 3 juillet 1808 et du Code pnal, plus en

harmonie d'ailleurs avec le caractere de notre 6poque.
L'abolition de la mendicite, y est-il dit , est un service non moins

important a rendre a la nation , que la destruction du brigandage. La

mendicity et le brigandage ont plus d'un rapport ensemble. Le bri-

gandage se recrute et se cache dans la mendicite : le brigandage ne

peut jamais paraltre qu'un crime
;
la mendicite se montre souvent

comme un malheur et c'est ce qui la rend plus dangereuse.
Aux termes de Tart. 276 du code penal : tous mendiants, mme

invalides, qui seront entres, sans permission du proprietaire, ou des

personnes de sa maison, soit dans une habitation, soit dans un enclos

en dependant;
Ou qui feindront des plaies ou infirmites, seront punis d'un em-

prisonnement de six mois a deux ans.
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Ainsi plus de galeres, plus de tortures , surtout plus de cetto croix

sanglante, de ce signe Chretien qui s'imprimait tout rouge au front

du mendiant et dont le barbare usage excede en rigueur, quoi qu'en

dise M. de Chateaubriand, tout ce qu'ont pu inventerpour la bonne

police de leur ville les Ediles de l'ancienne Rome.

Voila les moyens legaux; restea en faire l'application, tout en con-

ciliant les exigences de l'ordre social avec l'inter&t nonmoins respec-

table de rhumanite".

Des essais ont ete" tenths : ont-ils 6t6 partout heureux? Non sans

doute, puisque Marseille, l'opulente cite" qui trone au midi de la Fran-

ce, voit encore ses belles rues encombrees par ces tribus noniades

dont l'exteVieur miserable contraste avec le luxe oriental du haut

commerce.

Extirper la mendicity, c' est aussi le vceu de Marseille: mais ses

magistrats entendent que cette repression se concilie avec les devoirs

de l'humanite\ et c'est la une reserve qui ne saurait surprendre dans

ia ville adoptive des Belzunce, des Vincent de Paul.

Un 6tat bien police, dit Montesquieu, tire la subsistancedes pau-
vres du fond des arts m6me

;
il donne aux uns les travaux dont ils

sont capables , il enseigne les autres a travailler, ce qui fait d6ja un

travail.

Ces paroles de l'illustre auteur de 1* Esprit des Lois indiquent d6ja

les moyens dont l'usage peut contribuer a l'extinction du paupeYis-

me, mais il convient de mentionner avant tout les services r6els qu'a

rendusen general led^veloppement des caisses d'6pargne. L'ouvrier,

le serviteur a gages, le petit marchand, y versent les legeres Econo-

mies de la semaine, le superflu de leurs besoins, et peu a peu, par
une operation Iente de commerce, ces faibles mises se grossissent du

produit intact de l'intEre't legal. A la longue, les avantages de cette

utile mesure deviendront plus sensibles
;
le pauperisme attaque par le

travail succombera tdt ou tard.

Voila pour les hommes valides. Reste a s'occuper de la classe nom-
breuse qui , par elle-meme , est dans l'impuissance de gagner sa

vie.

Eh bien ! Montesquieu l'a dit, creez des salles d'asyle. Que toute

creature humaine, bonne ou m6chante , soit assured d'avoir a tou-

jours le vivre et le couvert, comme dit La Fontaine, qu'elle puisse se

garantir du froid et de la faim sans s'humilier devant son semblable,

et le difficile probleme aura fait un grand pas.

Cr4ez done des salles d'asyle ;
mais qu'elles soient construitesavec

intelligence, en dehors des murs, a l'exposition Ia plus favorable, et

de telle sorte que l'6difice puisse recevo'tr des accroissements succes

sifs, sans que son ensemble ait a en souffrir sous le double rapport de

I'aspect et de la commodity.
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Un corps de logis sera affects a l'habitation des hommes, un autre

a celle des femmes
;
les enfants seront soignes dans une partie dis-

tincte. Ailleurs, seront les ateliers plus ou moins vastes, et il convien-

dra toujours d'y multiplier les arts mecaniques ,
ne serait-ce que

comme mesure d'hygiene. On n'oubliera pas les htipitaux pour les

deux sexes : les infirmes, les malades doivent y trouyer le traitement

que reclame leur etat.

Une cour prec6dera 1' edifice, de vastes jardins y seront annexes

et sur la facade principale on lira ces mots : Asyle des pauvres.

Au surplus, la grande cit6 de Lyon, qui a aborde avec non moins

de succes que de perseverance la question du pauperisme, pr6sente

dans l'espece d'utiles modeles; on n'ecoutera pas sans intert les de-

tails qu'il m'a et6 possible de recueillir a une source certaine.

Le depot de mendicite, dont la fondation remonte au 4 mai 1829,

est plac6 sur le coteau de Fourvieres, entre la ville et le faubourg de

St-Just; c'est un edifice communal, ancien couvent dont Petendue

peut contenir 350 personnes.

Ce batiment ayant eu d'abord une destination differente, on a du y

pratiquer des dortoirs, aussi bien que l'a permis la defectuosite du

local.

Les pauvres valides sont distribute par sexe et par dortoir; les

dortoirs varient d'etendue
;
les plus grands contiennent quatorze lits,

les plus petits sept.

II existe, en outre, deux infirmeries, l'une pour les hommes et l'au-

tre pour les femmes. On y place les infirmes et les individus atteints

de maladies legeres ;
les detenus atteints de maladies graves sont

envoyes a l'hdpital.

Non compris la nourriture et l'entretien , les infirmeries content

annuellement en medicaments 3,000 fr. environ.

Les femmes sont separees des hommes par des dortoirs eloigner et

par differents etages du batiment
;
une active surveillance s'oppose a

toute communication habituelle.

On s'occupe au depdt de divers petits ouvrages manuels
;

le plus
lucratif et le plus abondant est le d^vidage de la laine et la fabrication

des balais.

Le produit du travail varie selon 1'importance des affaires commer-
ciales

;
l'annee 1844 a ete la plus productive depuis la formation du

depdt ;
le produit du travail s'est eleve a une somme totale de 15,000

francs ;
celui de 1845 s'est approche de ce chiffre.

Chaque pauvre valide travaillant toute la journee peut rapporter a

l'etablissement 20 a 25 centimes
;

il coute lui-m6me 63 centimes par

jour, et dans ce chiffre la nourriture se trouve comprise pour 32 ou
33 centimes.

II n'existe aucun travail exterieur. et c'est peut-etre une lacune :
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je ne doute pas qu'on ne parvint a procurer aux pauvres valides, sur-

tout dans une ville Eminemment commercante , des occupations

lucratives.

Qui emp^cherait de les mettre a la disposition de la police urbaine

pour les travaux de salubrite, tels que le nettoyage des rues, le trans-

port des immondices et autres ?

Pourquoi le chef de l'etablissement ne les distribuerait-il pas en

journees d'ouvriers , soit dans les fabriques , soit sur les chantiers,

partout ou manque la niain-d'oeuvre'? Ces dispositions peuvents'ap-

pliquer aux enfants dans les travaux appropries a leur age ou a leurs

forces.

Le travail est obligatoire pour tout individu valide, et c'est justice;

l'etablissement qui nourrit a droit d'exiger une compensation quelcon-

que, et agir differemment ce serait accorder une prime a la paresse.

Quant aux vieillards des deux sexes, ils n'ont point d'occupations

fixes
;
en sante comme en maladie, les soins les plus attentifs leur

sont prodigues.

Le produit du travail est divis6 en deux parts : l'une est versee a

la caisse municipale; l'autre est remise, a la fin de chaque semaine,

aux travailleurs.

Pourquoi remettre aux travailleurs un salaire qui ne leur est point

utile? N'a-t-on pas a craindre qu'ils n'en fassent un facheux usage ?

Peut-on compter sur leur sobri^te ? N'est-ce pas donner un aliment

aux vieilles habitudes du vice qui tendent toujours a renaitre, comme
ces affections 16preuses dont le germe vivace defie l'art medical ?

Mieux vaut, a mon avis, confier a la caisse d'epargne ce faible fruit

du labeur : le pauvre l'y retrouvera un jour. Que dis-je ? Ce ne sera

plus le pauvre , mais un citoyen qui , rendu a la vie sociale, devra

auxbienfaits d'une institution eminemment philantropique lebonheur

de trouver dans sa propre et libre industrie, sinon l'aisance, du moins

le strict ncessaire. C'est ainsi qu'en replacant au sein du monde

ces notes de la charit6, devenus des ouvriers honnetes ,
le dpdt

peut sans cesse offrir a de plus necessiteux et le meme glte et la

meme perspective de bien-6tre.

11 existe en ce moment au d6p6t 350 lits en fer
;
c'est le nombre

que l'etablissement peut contenir d'individus.

Le prix de ces lits s'est eleve a 40 francs chacun, ou un franc le

kilogramme. La fourniture consiste en une paillasse garnie de paille

de seigle, un matelas de laine pesant 25 livres
, un traversin garni

de paille de maKs , une paire de draps en toile, une couverture de

laine en ete" et deux en hiver. Cette fourniture, non compris le lit en

fer, peut s'elever ensemble a 70 ou 72 francs.

Un seul costume a et6 adopte pour toutes les saisons
;

il se com-

pose, pour les hommes, d'une capote en drap gris beige ,
d'un
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pan talon de drap marron, d'un gilet en moileton, de guetres en drap
et de sabots pendant l'hiver, et pendant l'6t6 d'un pantalon et de

guetres de toile et de souliers.

Le costume des ferames est 6"galement uniforme toute l'ann6e
;

il

consiste en un bonnet d'indienne bleue , mouchoir de cou de meme
toffe, une robe de serge grise, un corset, des bas de laine et des sa-

bots pendant l'hiver, des bas de fil et des souliers pendant V6t&.

Le prix de ces objets est, pour les premiers, d'environ 36 francs,

et pour les femmes de 20 a 24 francs.

Les ustensiles fournis a chaque pauvre au reTectoire, se resument

en deux ecuelles et une assiette de terre , une cuiller et une four-

chette en fer battu
;
la valeur en est d'environ 60 centimes.

II y a bien quelques frais imprevus; le chiffre approximatif n'en

excede pas 6 ou 8 pour cent de la valeur totale.

Le personnel de l'etablissement se compose ainsi qu'il suit :

Un directeur aux appointements de 1,500 fr.

Un aumonier 1,200

Un inspecteur 1,300

Un regisseur recevantetrendant l'ouvrage. . . 1,000

Trois freres de l'ordre de St-Joseph a 300 francs

chacun 900 9

Quatorze sceurs du meme ordre a 120 francs

chacune 1,680

Deux commis aux ecrituresa 200 fr. chacun. . . 400

Plus, commissionnaires , surveillants , infirmiers , couturieres, jar-

dinier, au nom'bre de 26, tous choisis parmi les detenus, avec un sa-

laire de 25 a 30 centimes chacun par jour.

On ne voit pas la necessite d'allouer des gages a des gens dont tous

les besoins sont prevenus et satisfaits
;

il suffirait. ce me semble, de

les faire jouir, comme les autres travailleurs, de la portion du salaire

versee pour leur compte a la caisse d'^pargne.
Le conseil d'administration se compose de vingt administrateurs

dont les fonctions sont gratuites.

Chaque administrateur est nomine" pour cinq ans et ineligible au

bout de cette epoque.
Le conseil d'administration nomme dans son sein des commissions

pour Tinspection et l'execution de ses r6glements, pour la surveil-

lance, le bon ordre. Deux administrateurs sont designed chaque mois

sous le nom d'administrateurs de service, qui, a ce titre, visitent P6-

tablissement deux ou trois fois par semaine.

Le conseil en entier se reunit au dtipdt deux fois par mois.

Depuis la creation de l'etablissement jusqu'a ce jour, un medecin

de la ville a donne" des soins gratuits aux malades, auxquels il fait

d'ailleurs deux visites par semaine.
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G'est la un noble exemple de philantropie. et je ne doute pas qu'on
ne s'empressat de le suivre a Marseille

;
il me paraitrait done utile

que tous eeux des membres du corps medical qui cederaient a de cha-

ritables impulsions, et tous repondront surement acetappel, fusscnt

admis a ^

isiter les malades.

Le chiffre de la population actuelle dudep6t de LyOn s'6Ieve a 310

dont 153 hommes et 157 femmes, parmi lesquels sont compris les

(Strangers non-seulement a la commune, au departement, mais memo
la France. En uu mot, tous les individus prevenus de mendicity et

jug6s par la police correctionnelle, sont amenes au d6pdt et recus in-

distinctement.

Ici se presente une reflexion : on ne trouvera jamais mauvais, a

Dieu ne plaise, que les pauvres etrangers soient accueillis comme les

r^gnicoles eux-mmes
;

si tous les peuples sont freres, certes e'est

plus particulierement dans le malheur
;
mais il parait impossible

d'approuver ce caractere de penality qui distingue le depdt de Lyon.

Que les mendiants surpris en flagrant delit y soient conduits , e'est

bien, mais ce ne peut 6tre qu'au terme de la condamnation prononcee

contre eux, comme mesure de police et dans le seul but de subvenir

a leurs besoins. Ce n'est point la qu'ils doivent subir la peine correc-

tionnelle
;
les detenus ne sont point au depot de mendicite"

;
il n'y a

que des malheureux. Voila d'ailleurs ce que decide l'art. 274 du code

penal, et peut-etre n'est-il pas hors de propos de citer ici les paro-
les que fit entendre a ce sujet Regnaud-de-Saint-Jean d'Angely, dans

la seance du conseil d'Etat du 19 aout 1809 : Les d6pdts de mendi-

cite, dit-il , sont des maisons de secours et des asyles ou les men-

diants peuvent et doivent se retirer eux-m6mes etou ils ne sont point

en d6tention
; si, au lieu d'user de cette ressource, ils continuent de

mendier, il est juste de les punir. En consequence, on leur infligera la

peine de la prison avant de les envoyer au d<pdt.

On sait que les mendiants se complaisent dans la vie errante et il

n'est pas douteux qu'ils ne cherchent a deserter le refuge ouvert a

leurs besoins. Dans ce cas, plus de pitie; il faut appliquer la loi dans

toute sa rigueur : ce sera un moyen sur de diminuer le nombre des

vagabonds.
La depense annuelle de l'6tablissement de Lyon, y compris le sa-

laire et la nourriture des employ6s de tous grades, varie selon le prix

des comestibles et le mouvement de la population; elle a 6te, pour
l'annee 1844, de 63,000 francs, et pour l'annee 1845 de 65,440 ft\

Cette depense est annuellement couverte :

1 Par des rentes sur l'Etat provenant de legs particuliers faits a

l'etablissement.

2 Par des rccettes extraordinaires , telles que quetes, dons, pro-

duct du travail, etc.
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5 Enfin , par une allocation demandee chaque annee au conseil

municipal de la ville de Lyon.

Des quetes ont lieu trois ou quatre fois par mois a. la porte du de-

pdt ;
elles s'elevent a peu pres a 800 ou 900 francs par an.

Les dons particuliers ne depassent jamais la somme de 250 francs

par annee.

Jusqu'en 1840 inclus, le depdt a eu des souscriptions annuelles

pour environ 25,000 francs; depuis cette 6poque, l'etablissement

etant communal, la ville a pris toutes les depenses a sa charge.

Voila ce qui eleve le chifTre de la subvention municipale qui n'est

pas moins de 30 a 40,000 francs, cette somme pouvant varier d'ail-

leurs suivant le plus ou moins d'importance des.recettes extraordi-

naires.

G'est cher, c'est lourd, mais on peut dire que le but de l'institu-

tion est atteint, puisque cette oeuvre est essentiellement communale

et que la ville de Lyon est purgee aujourd'hui de cette multitude de

mendiants, d'infirmes qui I'encombraient depuis si longtemps.
Je n'ai rien dit des reglements d'administration interieure. II se-

rait inutile d'entrer a cet gard dans aucun detail
;
on comprend

qu'aux hommes speciaux seuls appartient le privilege de traiter ce

sujet.

Une autre cite non moins interessante; en qui le d^croissement

malheureux de sa position commerciale n'a point eteint les senti-

ments charitables, Bordeaux, est parvenue aussi a extirper de ses

murs cette plaie si incisive de la mendicite.

Le depot est situe a Caude>an
; toutefois, sa facade principale se

trouve sur le cordon qui separe les deux communes
;

il est sous le

patronage dune societe de bienfaisance.

Le terrain est vaste; les batiments sont peu etendus, mais l'admi-

nistration consacre une portion de ses economies a les ameliorer, a

les agrandir ;
la valeur primitive de cet immeuble 6tait de 60,000

francs.

L'ensemble du local se composait d'abord de trois vastes dortoirs,

de cuisines, bureaux, caves, dependances diverses
;
on y a ajoute

deux grands ateliers, l'un en bois, couvert de tuiles, dont la depense
a ete de 3,000 francs

;
l'autre en pierre, pouvant au besoin etre con-

verti en chapelle, et d'un prix a peu pres double.

Un magasin de 20 metres de longueur sur trois de large et une

sallepropre a contenir 40 ou 50 infirmes, ont ete" Aleve's, le premier

pour 3,000 francs, l'autre pour 6000 ou 7,000 francs. Une somme de

12,000 francs sera incesssamment employee a l'extension de l'edi-

fice.

Les pauvres du depdt n'ont jamais presente, en general, qu*une

population debile et maladive
; jusqu'a ce jour ,

ils ont habits

45
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ensemble, les plus valides secondant les plus faibles. L'accroissement

des batiments a pour but de diviserles indigents en plusieurs classes.

Au surplus, les sexes sont completement separes.

La faiblesse et l'age des pauvres ne permettent pas de tirer grand

parti du travail manuel
;
les plus valides d'entre eux s'occupent a

convertir de vieux cordages en etoupes destinees au calfatage des

navires : aussi cette partie des recettes est-elle peu consid6rab!e.

Tout travail exte>ieur a d'ailleurs ete supprim6 par rnesure d'or-

dre. Est-ce unbien? Est-ce un mal? Je crois quil y aurait a dire et a

faire a ce sujet.

La moiti6 du produit est comptee aux travailleurs, 1'autre reste au

profit de r&ablissement,

II convient de reraarquer que les pauvres se servent eux-m&nes,

sans secours etranger, de telle sorte qu'on pe'ut encore considerer

comme travail des pauvres la gestion de tous les emplois subalter-

nes remplis par les plus valides, le raccommodage et la confection

generate du Iinge et des vetements.

Les couchettes sont en bois, mais elles seront plus tard remplacees

par des lits en fer. Leur garniture se compose d'une paillasse, d'un

traversin et d'une couverture de laine
;
les infirmiers seuls ont un

matelas du prix de 24 francs.

Les hommes et les femmes sont vetus d'une bonne 6toffe de bure
T

la valeur du costume ne depasse pas 30 francs.

Les ustensiles de cuisine sont simples ;
on mange dans les ate-

liers, et chaque pauvre recoit separement sa portion quotidienne,

Le personnel des hauts emplois est compose de maniere a garantir

tous les intends, et une surveillance active s'exerce par les soins

d'administrateurs dont les fonctions gratuites sont temporaires, com-

me dans tous les 6tablissements de l'espece.

Les souscriptions, les quetes et autres recettes diverses produisent
environ 38,000 francs.

Toutefois
,
comme le service est regie

1

sous les auspices , sous la

surveillance immediate de I'autorite locale avec une louable economie,

il sulfit d'une faible subvention de 12,000 francs, a laquelle se bornent

les charges de la ville. Ce fardeau ne paraitra pas trop lourd si Ton

songe a l'importance des r^sultats obtenus.

En definitive ,
les depenses de l'6tablissement s'61event a 50,000

francs et elles sont facilement couvertes. Loger et nourrirle pauvre

avec le plus d'economie possible , c'est le veritable tat de la ques-

tion : on ne pouvait la resoudre d'une maniere plus satisfaisante.

Nous ne devons pas omettre dans cette revue philantropique ,
une

des grandes villes de notre Midi ,
bien faite pour marcher dans la

voie du progres. Toulouse a eu comme Lyon, comme Bordeaux, la

genereuse pens6ed'assurer un refuge aux indigents, mais ses louables
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efforts n'ont pas et6 couronnes du meme succes. Bien que la men-
dicity y soit interdite depuis peu de temps, il n'y existe pas, a

vrai dire , de dep6t. Une salle est affectee a l'hospice de la Grave ,

aux individus qui y sont momentanement envoy^s. Tout est en projet

et au train dont vont les choses, on ne peut prevoir l'epoque a la-

quelle il y aura une organisation quelconque.

Jusqu'a cette heure , le conseil municipal a refus6 son concours.

Le conseil general vota I'annee derniere 2,000 francs , sans prendre

d'engagement pour l'avenir
;
F6tat a allou6 1,000 francs. On comptait

sur les souscriptions ouvertes par les soins de l'autorite locale
;
elles

n'ont presque rien produit , parce que le Clerge , peu d^sireux , on le

croit dumoins, de seconder, le developpement d'une oeuvre qui

echappe a sa juridiction personnelle, fait, de son cdte" , des quotes,
non dans l'inte>3t du dep6t, mais pour les seuls pauvres de son choix.

N'incriminons aucune volonte
; toutes, lorsqu'il s'agit de faire le

bien , sont respectables , mais chacun s'affligera de voir que ,
ten-

dant a un but commun
, elles divergent de la maniere la plus malen-

contreuse sur les voies d'execution. La charite" , cette vertu divine
%

est-elle done parfois impuissante a rallier les cceurs a sa banniere f

Qu'on ne s'imagine pas que je veiiille ne voir partout que des h6pi-
taux comme a Rome. A Rome, les h6pitaux , dit encore Montes-

quieu , font que tout le monde est a son aise , excepte" ceux qui tra-

vaillent, excepts ceux qui ont de l'industrie , except6 ceux qui

cultivent les arts
, excepte" ceux qui ont des terres , excepte ceux qui

font le commerce.

Certes , s'il en 6tait ainsi
,
le but ne serait pas atteint , la charit6

vient en aide aux necessiteux , mais elle ne veut pas que les vaga-
bonds

,
les oisifs, prennent leur subsistance dans les salles de refuge

comme nos gentilhommes d'autrefois cherchaient la leur dans les

retraites monacales.

Que sera done notre 6tablissement ? Un vaste phalanstere , non

tel que Tont concu les sectateurs de Fourier , puisqu'il n'y admet en

quelque sorte que ceux qui possedent ou qui sont aptes au travail ,

e'est-a-dire les riches et les gens en sante\ mais bien exclusivement

en rapport avec le but de l'institution , car les pauvres seuls doivent

y trouver asyle : ce sera
,
au luxe pres, leur hotel des invalides. Des

v^tements convenables, une nourriture saine et suffisante , les exer-

cices du corps , l'oubli des peines de Tame , beaucoup de simplicity

dans les habitudes de cette vie de famille , en faut-il done davantage

pour conduire au bonheur ?

On objectera peut-tre que dfendre au mendiant d'exercer son

libre metier , e'est porter atteinte a la liberte" individuelle. Ge ne

serait pas seneux ; le pauvre , le vrai pauvre benit toujours la main

qui lui assure des moyens d'existence. Le vagabond, lui , sera soumis
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aux lois riSpressives ;
c'est a son 6gard une affaire de simple police.

Mais cet homme couvert d'ulceres, cet enfant en haillons ne men-
dient point; ils vendent des objets de peu de valeur, un almanach,
des allumettes chimiques ;

les franchises du commerce sont pour eux.

Je repondrai : c'est encore la un objet de police locale. L'hotel des-

tine aux pauvres n'a rien de commun avec les maisons d'arret.

Et la question religieuse ! La question religieuse ne saurait etre

mieux resolue. Ce Chretien qui n'a pas d'abri , on le rechauffe au

foyer commun ;
il est nourri , vetu: qu'importe comment on servira

l'humanit6 pourvu qu'elle soit servie ? Agir de la sorte, ce n'est pas,
certes , contrarier les voies de la Providence

, pas plus qu'on ne les

blesse ,
en appliquant a l'une des plus desastreuses intirmite's hu-

maines la grande decouverte de Jenner. Croire qu'il vaut mieux

laisser le mendiant libre dans la rue par ce seul motif que Dieu

pourvoira a ses besoins, ce serait faire du fatalisme et le fatalisme

n'est, ni de notre philosophic , ni de notre epoque.
Un mot encore. Qui dotera la maison? La maison se dotera en

partie elle-mdme par le travail des pauvres valides
;
et puis les con-

seils municipaux , le departement , l'Etat aussi quelquefois , ne se-

ront-ils pas la pour soutenir , vtvifier une creation toute philantro-

pique ? Qui d'ailleiirs se refusera a souscrire pour une somme minime

destinee au maintien de cette bonne oeuvre? Sera-ce payer bien cher

l'avantage de n'avoir plus sous ses pas, au seuil de sa porte, jusque
sur les escaliers de sa demeure , quelque membre de la horde men-

diante? Rassurons-nous
; l'asyle des pauvres abondera en ressources,

surtout si les nombreuses offrandes dues a la liberate bienfaisance

du riche , prennent une direction plus intelligente que celle qui trop

souvent leur est imprimee de nos jours.

Versez votre offrande , mais que des voix indiscretes ne viennent

point vous contraindre a des sacrifices qui ne seraient plus qu'un

onereux tribut.

Versez votre offrande
; que chacun la verse , le clerg<5 comme les

laiques. La charity est une ; qu'elle s'exerce par les soins de l'auto-

rit6 locale ou par association
; peu importe si chacun y concourt.

Et les filles repenties ,
dira-t-on , et les enfants de la Providence

et les victimes du cholera I

Je r^ponds qu'il n'y a point d'inconvenient a ce que toutes ces in-

fortunes soient reunies , groupees sous le mme toit. Mais quel edifice

pourrait recevoir une population aussi nombreuse t Eh bien ! cons-

truisez
;
vous trouverez a Caen un 6tablissement de ce genre dont

les immenses proportions atteignent presque celles d'un village.

J'ai fini. Le sujet est vaste , mais a quoi bon l'etendre? Que ser-

virait de faire ici de la statistique , de donner des chiffres, des exem-

ples , des preuves. Personne ne conteste Pexistence , les dangers du



QUAT0RZ1EME SESSION. 229

paupe>isme; chacun est d'accord sur l'indispensablebesoin d'<Heindre

la mendicity. Le fleau est la , sous nos yeux , il se dresse devant

nous comme uri fantome menacant ou plut6t comme une r6alit

hideuse. Magistrats de Marseille ,
le moment de cette utile reTorme

est venu
;
vous ne devez plus h6siter dans une voie de progres so-

cial ou de moins importantes villes que la votre vous precedent tous

les jours. Ne vous arretez pas aux obstacles
;

il n'en est pas qui ne

s'aplanissent la ou battent de nobles cceurs , la ou l'opulence seconde

si bien les instincts de la charite' : un peu de cet or qui coule par

toutes les arteres de votre haut commerce , et le probI6me sera re-

sol u, et vous aurez noblement acquis le droit d'afficher sur vos murs :

la mendicity est interdite.

M. Tabbe Raymond propose ,
comme moyen de reprimer

la mendicite, de nommer une commission dans chaque ville,

laquelle recueillant des souscriptions volontaires, pourvoirait

a domicile a tous les besoins, et qui, mettant des ressources

enlre les mains de la police, subviendrait momentan^ment

aux exigences de position des Strangers. M. l'abbe^ Raymond
repondant a l'aateur du second memoire, ajoutequele clerge

ne cessera de s'associer a toutes les ceuvres de charite\ heu-

reux de traduire sa parole en exemple.
Vers la fin de la stance, M. Tabbe Fissiaux discute rapi-

dement les moyens proposes pour la repression de la men-

dicite. Mais arrivant a caracteriser les depots, il declare qu'il

ne Youdrait point leur donner la triste organisation d'une

prison. II veut un depot de mendicite ou les malheureux

puissent travailler librement. Le dep6t de Lyon, fonde sous

cette inspiration , pleine d'humanite
.,

est un modele en ce

genre.

La sdance est levee a une heure et demie.
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Seance dn9 septembre,

Pr^sidence de M. Richelet.

M. E. Reybaud, Secretaire.

La stance est ouverte a 11 heures.

Le proces-verbal de la veille est lu et adopte.

La parole est a M. l'abbe" Fissiaux qui lit les considerations

suivantes sur le flau de la mendicite" et les moyens de le

r^primer :

Messieurs
,

Les mendiants importunent et fatiguent , les mendiants valides ,

hommes aussi dangereux pour la society par la perversity de leurs

mceurs que par leur oisivetd , seront-ils enfin atteints par les lois ,
ou

bien seront-ils a toujours la plaie de nos villes? Les mendiants inva-

lides , impuissants au travail , seront-ils secourus et rechauffes par

la charity chr^tienne ? Tel est le probleme a r^soudre.

Jusqu'a ce jour, presque tous les essais ont echoue , les 37 depdts

de mendicite de 1'empire sont tombed
;
ils renfermaient 22,55o men-

diants a l'epoque de leur chute
;

les depenses trop considerables

faites pour imprimer le cachet de la grandeur impenale a ces palais

de la misere , les 6branlerent tout d'abord. Puis ils furent transfor-

mes en prisons d'etat , en hospices ,
en maisons de secours, etc....

Les depdts de mendicite n'ont pu se soutenir
,
nous a dit M. de Vil-

leneuve, dans son admirable livre de l'economie politique chr^tienne,

parce qu'aucune distinction ne fut etablie entre les mendiants valides

ou dangereux , et les mendiants rendus impotents par leur age ou

leurs infirmites. Les depdts de mendicite' devinrent de ventables

hospices qui n'avaient plus le merite ni le rsultat de la speciality.

Beaucoup d'abus contribuerent a denaturer encore davantage ces

institutions; on fit admettre dans les depdts des femmes de mauvaise

vie , des galeux , des fous , des epileptiques ;
on y transporta aussi

les condamn6s dont les prisons 6taient encombrees; enfin, on y recut

par faveur des families entieres.... Bref, ces 6tablissements ainsi d6-

tournes de leur destination primitive, furent bientdt entitlement

remplis de pauvres de tout genre , hors d'etat d'en recevoir de nou-

veaux et, ne repondant plus au but, ils furent supprim6s en 1816 par
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ordonnance ministerielle
;
une autre cause aussi contribua a les de-

precier : les mendiants renfermes , condamnes presque a la deten-

tion , punis par le oachot et les fers lorsqu'ils se refusaient a un

travail force ,
furent plaints par le public et des lors ces raaisons

frappees de reprobation, ne trouverent plus de concours sinecessaire

dans une entreprise de ce genre.

Voulez-vous eviter ces ecueils, fondez alors des maisons de travail

ou des depdts de mendicite sous la triple influence des laiques , des

magistrats et du clerge ;
des maisons de refuge et de travail , des

asyles ou le mendiant sera accueilliet soigne avecbonte et douceur,

ou il sera conduit non par sentence de juge , non sous I'escorte des

bawnnettes, mais ou il se presentera de lui-meme pour eviter la ri-

gueur des lois existantes qui pourront etre appliquees, alors que la

societe aura enleve tout pretexte au vagabond et au paresseux en

presentant au raalheureux un toit et du pain.

Dans cette maison on fournira a tous du travail proportionne a

leur age, a leur force, a leur capacite. Puis, pour les encourager on

leur donnera une part dans les benefices qu'ils auront procure a l'e-

tablissement
;
ce petit pecule adoucira leur position ,

leur donnena

des ressources pour l'avenir et surtout pour leurs vieux jours.

Si le mendiant ne veut pas travailler, on le renverra de l'etablisse-

ment et alors comme en devenant vagabond, il sera coupable ,
il ne

devra s'imputer qu'a lui-mme les chatiments auxquels il sera con-

damne.

Maintenant, comment amener les mendiants a se refugier dans ces

maisons de travail? Comment les y forcer moralement? Je reponds

que c'est par l'accord et l'union de tous, peuple, magistrats, clerge.

Le peuple souscrira pour une modique somme, le magistrat, le haut

negociant , le clerge apporteront leur offrande et, ligues ainsi dans

une vaste association pour la repression de la mendicite , les uns re-

fuseront leurs aumdnes aux paresseux desormais sans excuses , les

autres feront severement executer les lois et les ministres de la reli-

gion, enfin, precheront la necessit6 de ne faire que des aumdnes

intelligentes et bien placees.

Ces mesures auront-elles une efficacite reelle? Nous n'hesitons pas
a nous d6clarer pour raffirmative. En 1837, la seule annonce d'une

commission formee a Marseille au sein du conseil municipal pour

s'occuper des moyens de reprimer la mendicite , fit fuir un bon tiers

des mendiants
;
le meme phenomene s'etait produit a Paris sous M.

de Belleyme. Les marchands^ ^ Marseille, avaient remarque que la

|ongue file de mendiants qui. une fois par semaine barrent leurs

portes pour y recevoir le sou de, poche et qui opereraient une revolte

s'ils 6taient refuses, avait alors singulierement diminue.

N'y aurait-il rien a changer a notre plan ? Telle n'est point notro
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pretention ; qu'on le modifie, qu'on le change tout entier si l'on veut,
mais qu'on fasse enfin quelque chose pour faire cesser d'ignobles
trafics et de honteuses speculations. Des meres louent leurs enfantS'

des Barbares torturentles innocentes creatures pour les rendre plus

int^ressantes, ceux-ci se livrent a d'infames orgies, d'autres achetent

des maisons, t^moin ce mendiantbien connu des habitants des allees

qui 6tait devenu electeur de grand college , tant il etait pauvre ,

enfin l'honnete ouvrier qui gagne son pain avec efforts et sueur , est

demoralise par de pernicieux exemples ; qu'on mette un terme a

ces abus , qu'on apporte un remede a ce grand mal , et alors le tra-

vail sera la ressource de l'indigent valide et la charite celle de l'in-

digent infirme.

M. Portales repond a M. Fabb6 Fissiaux dont le systeme
ne lui parait pas prevenir le vagabondage et la mendicity

;

oubli facile a reparer ,
en mettant en oeuvre les moyens de

repression fournis par la loi. Gependant l'orateur est loin

d'approuver sans restriction la loi relative a la mendicite
;

il

en prouve les defauts par la meme argumentation que dans

Ja seance precedente. Selon lui
,
outre les ouvroirs

, qui sont

necessaires aussi
,

il faut deux depots ,
dont Fun soit libre

et Fautre force.

L'un aurait pour but de prevenir le debt de vagabondage
et Fautre de le reprimer.

M. Richelet prendla parole. II dit avoir vu Fetablissement

d'un depot de mendicite libre, dansle departement de FOrne,

mais qui, loin d'avoir les r^sultats satisfaisants qu'on atten-

dait, n'a abouti qu'a faire refluer les mendiants de FOrne

dans les departements voisins. Le vice incurable des vaga-

bonds
,
c'est la paresse ;

il faut des mesures generates centre

ce mal general. M. Richelet distingue deux classes de men-

diants
;
ceux que la charite publique a presque enrichis et

ceux qui sont reellement indigents. Les premiers meritent

toute la severity de la loi
; quant aux seconds

,
Fassociation

de St.-Vincent-de-Paule pourvoit a leurs besoins
;
chacun

sait que cette institution, digne des plus grands eloges, visite

les indigents et leur porte des secours a domicile.

M. Dufaur de Montfort trouve que les idees de M. Fissiaux

sont analogues a celles qu'il a developpees danslaprecddente

seance. II est d'avis qu'on forme
, pour subvenir aux besoins
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des malheureux
,
une association composee de 1'autorite lo-

cale
,
du clerge et des citoyens.

M. Feuillet adhere a toutes les propositions. Pres de Stras-

bourg existe un ^tablissement pareil a celui que desirent les

honorables preopinants ;
le Congres a deja applaudi a cette

institution
;
ce serait done un modele aise a suivre. II admet

la distinction entre les diverses classes de mendiants et re-

connait, avec M. Richelet, que ceux qui trompent la charite"

publique, en simulant des infirmites ou en louant des enfants

en bas-age, pour paraftre charges d'une nombreuse famille,

ne meritent aucune compassion et sont dignes des peines les

plus severes
,
hormis toutefois la surveillance de la haute

police , qui parait a l'orateur avoir de graves inconv^nients.

11 en est de meme de ceux qui parcourent les campagnes

pour y exercer la maraude, sous pretexte de demander Fau-

mone. Quant aux vagabonds qui mendient afccidentellement

dans les rues, M. Feuillet croit quil serait a propos d'adoucir

les peines a leur egard et de ne les considerer que comme

passibles d'une poursuite en contravention. II termine en

citant divers jugements a l'appui de son opinion.
M. l'abb Raymond

,
reconnaissant le merite des consi-

derations dont il a entendu la lecture
,
croit devoir, nean-

raoins, se permettre quelques remarques sur l'insuffisance

des moyens proposes. II fait remarquer que le vagabondage,
la licence ayant un grand attrait pour les mendiants

,
les

divers etablissements de charity, tels que depots de mendi-

dicite^
,
ouvroirs

,
etc.

,
ne sauraient remplir le but desire\

De plus ,
il fait valoir et la fausse honte des personnes ho-

norables qu'un accident a ruinees et qui repugnenta recourir

a la charite publique ,
et le peu de ressources de bien des

communes
,
et finalement i'inefficacite de pareils etablisse-

ments
,
a cause du manque d'uniformite de direction.

M. l'abb^ Raymond propose ,
en consequence ,

comme

moyens propres a concilier la repression legale de la men-
dicite avec les sentiments d'humanite, 4 D'adoucir la ri-

gueur des lois sur la mendicite
;
2 D'etablir des commissions

speciales sur tous les points de la France
, lesquelles com-

posers de l'autorit^ civile, d'eccl&iastiques et de citoyens,
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seraient charges d'adopter les eHablissements qui s'adapte-
raient bien aux localites, et de leur imprimer une direction

convenable.

L'orateur finit par faire remarquer que son systeme est

applicable a toute la France
, parce qu'il ne dispose que des

ressources de chaque pays et s'efforce de demontrer qu'il est

le plus convenable.

M. Richelet fait observer qu'on s'occupe de reprimer
seulement la mendicity des rues et non de soulager la mi-

sere. Pour arriver a ce resultat
,

il n'y a que trois moyens :

concours, unite, association.

M. Fabb6 Henri Gras fait remarquer que tous les orateurs

qui l'ont precede, n'ont peut-etre pas assez tenu compte d'un

inconvenient qui a du puissamment contribuer a la chute

des anciens dep6ts de mendicite"
,
et qui peut diminuer la

salutaire influence de ceux qui existent aujourd'hui. Get

inconvenient est qu'en reunissant les pauvres ,
en les enfer-

mant dans un local
7
on les prive tout a la fois des joies de

la famille et de la liberty.

La liberty et les joies de la famille, dit l'orateur, sont un besoin de

l'homme , necessaire a son existence intellectuelle et sociale, car Dieu

a transform^ tout ce qui concourt a cette existence en veritables be-

soins qui exigent plus ou moins impeneusement leur satisfaction ,

selon leur importance. Or, la liberty d'action engendre seule le m^rite

ou la faute, la recompense ou le chatiment; les joies de la famille

sont un des liens sociaux les plus forts
;
done leurs besoins se font

sentir impeVieusement, done vous ne devez point en exiger le sacrifice.

S'il est des hommes qui sacrifient heroiquement leur libert6 et les

joies de la famille au bien public ,
e'est qu'ils comptent sur des so-

cours d'en haut et que ces secours ne leur manquent pas.

Quelle que soit Tenseigne que vous placiez a la facade de votre Edi-

fice, quels que soient les reglements qui regissent votre (Hablissement

dans son interieur , quels que soient la charite et le denouement de

vos employes , si les pauvres ne peuvent sortir , sans se priver de

vos bienfaits , si , pour en profiter , ils sont contraints de se s^parer
de leurs families , n'en doutez pas , il arrivera un jour , ou pour lui

les voltes de la maison sembleront s'abaisser , les murailles se rap-

procher pour oppresser sa poitrine, l'air de cette maison lui deviendra

de plus en plus insupportable , parce que , de plus en plus ,
il sentir
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I'esclavage. Que si , a ces tortures morales viennent s'ajouter les sou-

venirs de la famille, soyez-en surs , le pauvre sortira, et si, dans un

coin de nos rues , je le rencontre me tendant furtivement la main
, je

lui donnerai , Messieurs , parce que je plaindrai , je respecterai m6-

me I'homme qui n'a pas voulu vendre sa liberty pour un morceau

de pain.

Oui , respectons la liberte du pauvre puisque Dieu lui-meme la

respecte dans le mechant qui en abuse et le laisse vivre.

Respectons la liberte du pauvre , et pour cela que vos d^pdts de

mendicite soient comme les ateliers et les fabriques du commerce ,

qui recoivent les ouvriers pour le travail a des heures determinees-

Vous offrirez aux pauvres dans votre maison la nourriture et le

logement, moyennant une retribution bien interieure a celle qu'ils

seraient obliges de donner ailleurs. Par ce motif d'economie ,
un

grand nombre accepteront votre offre et se soumettront volontaire-

ment a vos regies. Si quelques-uns demeurent externes, du moins

toute excuse sera enlev6e aux vagabonds et aux paresseux qui refu-

sentle travail , et nos lois pourront etre rigoureusement executes.

Avant l'etablissement des d6pdts de mendicity, tels que je les com-

prends , l'execution rigoureuse de ces lois me semble une justice.

M. 1'abb^ Fissiaux dit qu'il n'a entendu parler, en faitde

depots , que d'etablissements libres
,

et qu'il s'est expliqu<

deja a ce sujet ;
il desire une loi generate pour rdprimer la

mendicity.

La discussion fix^e a ce point ,
ce serait ici le lieu d'en

faire connaitre le resultat. Mais nous ne saurions nous dis-

penser au pr^alable de parler d'un travail que M. Valere

Martin avait depose sur le bureau
,

et qui, relatif a la 24

question de la 5 e

section, n'a pu malheureusement y <Hre lu,

a cause d'un mal entendu qui a retenu l'auteur dans une

autre section, au moment de la discussion. Ce travail transmis

ensuite au secretariat general, a paru assez remarquable

par la nettete de Texpos^, autant que par l'elevation des

sentiments, pour meriter d'etre donne ici en entier.

Messieurs
,

La mendicity a existe de tous les temps, parce que de tous les

temps il y a eu des pauvres. Dans l'antiquitd, elle s'adressait a

I'ostentation et a la liberality des riches qui la secouraient insuffi-

samment et avec le m^pris que leur inspirait la pauvrete\ Sous la loi

^vangelique, elle a exploite la charity qui lui a suffi et l'a soulagfo
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avec ce respect et cette bienveillance fraternelle qu'elle doit a la

pauvrete\

Mais la mendicite a toujours d^g6n<5re en abus, et les 16gislateurs

se sont souvent preoccup^s des raoyens de l'extirper (1). Pourquoj

n'y sont-ils jamais parvenus PC'est que pour d^truire Tabus ils ont

fait de la mendicity un d61it. C'^tait s'attaquer aux branches pour
abattre Tarbre. lis out frapp6 de reprobation la mendicity, sans pren-
dre des moyens suffisants pour prevenir la misere

;
ils ont fait de la

pauvrete une chose honteuse en assimilant la mendicity au crime,

lorsqu'elle n'est qu'une consequence forcee de la misere, une necessite

Quoi ! faire du mendiant un coupable, n'6tait-ce pas renverser labar-

riere morale qui s6pare le malheur du crime? Et n'est-ce pas la une

des principales sources de la demoralisation des classes pauvres ?

N'est-ce pas la raisoude sesinnombrables meTaits? L'on peut dire que
si le crime cohabite presque toujours avec la misere , c'est l'ana-

thdme lance contre celle-ci qui a cimente' cette union adultere?

11 eut 6t6 plus rationnel, ce me semble, de ddtruire ou de diminuer

les causes de la misere publique et de prevenir Penvahissement dont

nous menace le paupdrisme. Ges causes, on les trouve amplement

developpees dans les savants trails de quelques economistes dont

s'honore notre pays ; je me bornerai done a en indiquer les principa-

les, pour ne pas d6passer les limites que m'impose la question a trai-

ler, et, d'ailleurs, les lumieres des hommes auxqueis je m'adresse

suppleeront amplement a toutce que j'omettrai.

D'abord la civilisation, agrandissant le cercle des besoins avec ce-

lui des jouissances, devait aussi augmenter le nombre des pauvres,

de tous ceux qui ne peuvent satisfaire ces besoins
;
en sorte que la

societe s'est trouvee forctSe de secourir des miseres qui n'auraient pas

et6 considerees comme telles dans un 6 tat moins avance\

En second lieu, Ton sait que malgr6 les revolutions sociales et poli-

tiques qui ont eleve" les classes laborieuses et qui ont appele sur elles

la sollicitude des gouvernants, elles sont encore aujourd'hui les plus

pauvres et les plus meprisSes (
ii n'y a nul danger a le dire ici). La

modicite de leur salaire est telle, qu'il est strictement n^cessaire a

l'ouvrier et ne lui permet pas de profitcr des bienfaits des caisses

d'6pargne, creees pour le faire subsister pendant les jours de crises

commerciales
;
en sorte que si, par l'effet de queique perfectionnemen t

(i) A Rome, les vagabonds etaient ronda nines aux mines et d'autres aux

tra van x publics,

Les lois de Solon proscrivaient les vagabonds.
En Egypte, les faineants valides etaient punis comme nuisibies a l'Etat.

Autrefois, en France, on les deportait.

Au dix-huitieme siecle, on punissait les mendiants valides des galeres.

La Convention s'occupa aussi de I'extinction de la mendicite.
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industriel, ou de la ruine d'un atelier considerable, I'ouvrier est

subitement priv6 de son emploi, la raisere 1' attend. II ira bien frapper

a la porte d'une de ces maisons qu'un honteux cal'cul decore d'un

nom hypocrite, et lui acheter une existence de quelques jours en

echange des objets qu'il regardaithier comme de prem iere n6cessit<'; ;

mais apres cela, si le ch6mage se prolonge, que deviendra-t-il ? II

mourra sans doute ! Non. En depit de la loi de Malthus, il pourra vivre

encore longtemps. En effet, celuiqui jouit des avantages de la fortune

peut comprendre diffieilement de quels efforts l'organisation de l'hom-

me est capable pour se cramponner a la terre qui fuit sous ses pas,

a quelles privations il peut descendre avant de cder a la mort. Te!

que le vegetal dont l'hiver a resserre les pores, suspendu la seve,

parce que la nature est pour lui avare a cette e"poque, la raisere en

abattant l'6nergie morale du raalheureux, ralentit aussi l'activite de

son esprit et frappe d'atonie ses forces musculaires, etat qui diminue

n^cessairement ses besoins. Mais il a peut-etre des enfants dont la

sante se dteriore par suite des privations, par le manque de soins,

par la malproprete du bouge ou ils pullulent et de l'air vici6 qu'ils y

respirent. Qu'en fera-t-il? Car la loi chr^tienne ne l'autorise plus,

comme la loi pa'ienne, a mettre a mort ses enfants difformes, ni a ex-

poser ou a vendre ceux qu'il n'a pas les moyens d'e"lever. II faudra

qu'il leur cherche du pain, et Iorsque I'ouvrier serai t seul, le peu qui

lui suffit a lui-mdme ne faut-il pas qu'il le sollicite de la charite' publi-

que? Eh bien ! alors, si a la fin d'un long sejour passe sur un sale gra-

bat, il descend dans la rue a la faveur du crepuscule et vous demande
d'une voix frmissante le sou qui doit lui donner la force d'arriverau

lendemain, lui reprocherez vous sa paresse? Vous seriez injuste et

cruel, car il manque d'ouvrage; et en eussiez-vousa lui offrir, la force

lui manquerait pour remplir la tache que vous lui auriez imposee,

jusqu'a ce que son courage eut 6te releve. Mais d'ailleurs , se-

rions-nous bien fondes a reprocher a I'ouvrier sa paresse? Ou plu-
t6t ne serions-nous pas coupables d'une de ces inconsequences aussi

6tranges qu'elles Sont frequentes? En effet, soyons justes : nous fai-

sons a la classe laborieuse une honte de son travail penible, en

oubliant que c'est elle qui, par ce travail , a le plus contribue a la

richesse publique ;
nous excitons, par notre exemple, son gout pour

le luxe et l'oisivet; nouserigeons en dieu I'or qu'elle nous gagne, ce

qui est entre nos mains la chalne de sa servitude
;
et apres cela nous

nous etonnons que I'ouvrier cherche a se soustraire a la loi si dure

du travail, et d'un travail dont les r6sultats sont presque nuls pour
son bien-etre. Nous nous 6"tonnons qu'il regarde comme une derision

nos conseils de resignation a la volonte divine, Iorsque nous ou-

blions nous-mmes de mettre en pratique ce qui nous regarde de

cette sublime loi que nous lui prechons. Cette anomalie ne serait-elle
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pas encore line cause au moins mediate du mal ? Et ici nous

serions semblables a cet homrae dont les exces d'inconduite alte-

rent la sante\ et qui deraande exclusivement a une medecine impuis-

sante la guerison qui ne depend que de la reforme .de ses moeurs,

c'est -a -dire d'un effort de sa volonte\ II a t6 victorieusement

d^montre par nos plus habiles economistes que 1'ouvrier priv6 de

travail pour un peu de temps, ne peut que rarement sortir de la mi-

sere ou il est une fois tombe, et est force de se livrer a la mendicit6.

Or, si la loi assimile le mendiantau malfaiteur, qu'aura de plus a crain-

dre celui que vous stygmatisez injustement s'il s'abandonne au mal?

Sera-ce la punition? Sera-ce le mepris ? La loi lui a reserve l'une et la

society lui a inflig6 d'avance 1'autre. La probite la plus meritoire ne

le sauverait done pas de ce double 6cueil. C'est ouvrir une porte au

crime veritable, et, d'ailleurs, en vouant au m6pris l'indigence, qu'a-
vons-nous fait de plus que 1'antiqUite pa'ienne, dont la religion ne

faisait pas mention du pauvre, et dont les philosophes se bornaient a

son egard a quelques maximes de sto'icisme ?

Done la loi contre la mendicity, en l'absence de moyens propresa re-

lever le moral dumalheureuxet a pr^venirsa demoralisation, n'a d'au-

tre resultat que de faire du pauvre un paria, et par consequent un
ennemi de celui qui possede, un fauteur de desordre

;
et sa nature

une fois depraved, tout retour a la vertu lui sera ferme\ car il sera

devenu impropre a la pratiquer. C'est sans doute ce qui a fait dire

a l'un des plus grands moralistes de l'antiquit6, parlant de rhomme
abruti par l'6tat de servitude : a Je ne connais pas de vertu a l'usage

de l'esclave.

Eh bien ! Messieurs, le croirait-on, lorsque le pauvre ouvrier est

ainsi fletri, lorsque la loi et la society ont enfonc le glaive dans son

sein, au lieu de calmer sa douleur par le baume des consolations, au

lieu d'assigner un but a sa patience, et de lui montrer que le ma-

lheur ne d6shonore pas, mais que le courage dans 1'adversite est au

contraire un titre a l'estime de ses semblables, en un mot, au lieu de

relever son ame abattue par l'6preuve et de lui apporter cette resi-

gnation qui doit lui faire attendre en paix le retour d'une plus douce

aurore, quelques hommes se couvrant du masque hypocrite de la

compassion, ont la perfidie de flatter ses passions et de lui souffler

de funestes conseils d'indpendance et de r^volte. Je le demande, ce-

lui qui se donnant pour bienfaiteur, verserait sur une plaie vive de la

poix bouillante au lieu de baume, serait-il coupable d'un aveuglement

plus incomprehensible ou d'une cruaute' plus raffin^e ? Persuader au

miserable qu'il peut sortir violenment de sa misere, c'est vouloir per-

p6tuer le principe de toutes les revolutions sans profit reel pourle

pauvre. En effet, nous ne voyons pas que les revolutions aient re-

medi6 a la pauvrete. Nous croyons, au contraire, qu'elles leur ont
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toujours ele defmitivement nuisibles en diminuant les ressources de

la charity publique (1). Ceux-la done, soit dit en passant, sont dans

une parfaite erreur, qui pensent que les pauvres n'ontrien a perdre

dans les revolutions.

Mais ce que nous avons dit tout-a-1'heure de l'ouvrier en g6n6ral,

s'applique plus particulierement a cette classe industrielle qui est nee

des besoins secondares m6mes de la civilisation. En effet, cette clas-

se, toujours plus nombreuse, 6tant plus sujette que toute autre aux

vicissitudes de la fortune en m6me temps qu'elle est plusexcitee par

sa position aux jouissances mate>ielles, a grossi tellement la popula-

tion pauvre de nos villes, que celle-ci n'a pas tarde" a deborder les

ressources de la charite volontaire. Et comme 1'Angleterre est le pays
le plus industriel, c'estlaaussi que le paup^risme a acquis leplusde

d^veloppement, a tel point que le fleau a donne lieu a un imp6t legal :

lataxe des pauvres. Toutefois, ce moyen, fonde par la legislation, a

6te loin d'etre efiicace, et il ne pouvait l'etre , car la charite legale

n'est que la charite des nations qui n'en ont pas. Elle ne peut rem-
dier au mal parce qu'elle ne moralise pas de mme que le travail

force. La ou il n'y a pas bienfait, il ne peut y avoir reconnaissance,

et par consequent aucun lien de sociability entre celui qui donne et

celui qui regoit. Aussi, regard^ par les pauvres comme un droit, cet

impdt n'a servi qu'a favoriser leur paresse et a etouffer en eux l'es-

prit d'economie et de preVoyance. Et cette verity est tellement recon-

nue, que 1'Angleterre a etc" forcee de r6trograder en abolissantpeu a

peu la taxe pour essayer du systeme de Malthus, qui propose de faire

cesser l'indigence en lui refusant tout secours, moyen du reste beau-

coup moins efficace qu'il ne paralt. Ainsi le gouvernement de cette

nation qui se pique d'humanite\ fera desormais au pauvre qui lui dira :

donnez-moi du pain pour que je vive, la reponse du marquis de

Louvois : je n'en vois pas la necessity. Mais Dieu fasse que la

classe pauvre ne lui retorque pas l'argument plustard ! II faut ledire

en passant, le tort de 1'Angleterre a ete de poser la richesse comme
but premier et essentiel de l'ordre social; cardeslors l'industrie, fon-

dee sur le droit de propriety sans l'etre en meme temps sur le droit

de travail, a necessairement engendre l'exploitation de l'homme par
1'homme. De la, le desordre dans l'economie de la soci^te, lequel a

produit cette lepre qu'on appelle le paupe>isme et qui se communique
avec plus ou moins de rapidite aux nations civilisees. N'imitons pas
notre voisine, car nous resterions au-dessous de l'antiquite. Elle, du

moins, etait consequente dans son mepris pour le pauvre, puisque
elle divisait la society en deux classes, l'une naturellement libre,

(l ) Apres la revolution de 89, la republique eut a s'occuper de l'exlinclion

de la mendicite, et il en a ele de meme apres mo.
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c'est-a-dire compos6e d'hommes sup^rieurs et spirituels, et I'autre,

esclave, ou compos^e de sujets inferieurs et mateViels. Mais quelle

pourrait etre notre excuse a nous enfants du christianisme, de cette

religion decharite et de fraternite qui a affranchi pour toujours l'hom-

me dujoug de l'homme?

Enfin, une autre cause de la pauvrete, c'est la division de la pro-

priety, laquelle diminuant relativement le nombre des riches, res-

treint aussi les ressourcesde la charity
;
et il est ais6 de comprendre

que l'aisance devenant plus generate, a pour efFet de produire l'egois-

me et de laisser un plus grand nombre de besoins a satisfaire.

Ainsi une deplorable experience nous demontre que la civilisation,

loin de detruire la pauvrete, semble l'aliraenter. On la voit, en effet,

s'attacher a elle corame une lepre hideuse, marcher d'un pas egal au

sien et la suivre dans toutes les phases de son developpement ;
fata-

lity vraiment desesp^rante pour l'humanite, si la Providence n'avait

mis entre ses mains les moyens d'empecher que le corps social ne

fut frappe au cceur par ce mal devorant.

Qui done relevera le pauvre de sa misere , relevera son cou-

rage ^Qu'est-ce qui pr6viendra , en un mot, la mendicite? Car

c'est la l'objet veritable de la question qui nous occupe. Eh bien!

Messieurs, ce ne sera qu'un puissant essor de la charite chre-

tienne et de la science sociale se deVeloppant a l'ombre de laloi.

Oui, que les gouvernements s'appuient d'une main sur la religion et

de I'autre sur le travail mieux organised L'une arrachera l'homme at-

teint par la misere a l'effet deietere du mepris de la societe, elle lui

apprendra que la pauvrete n'est plus le plus grand des opprobres de-

puis que le Christ l'a ennoblie, elle sauvera sa dignite en versant dans

son coeur l'esp6rance ;
I'autre lui rendra ses conditions d'existence dont

l'avait priv6 des circonstances fatales, apres toutefois quaura ete

retabli Texercice des lois vioiees de la fraternite' humaine et de la

justice divine.
(
Je veux parler de l'injuste repartition du travail.)

Est-ce a dire que j'ai la pretention de detruire radicalement la

pauvrete? Non, Messieurs, car je trouverais une sorte de defi dans

ces paroles du divin fondateur du christianisme : vous aurez tou-

jours des pauvres parmi vous. Sans doute, les pauvres dont il est ici

question existeront dans tous les temps. Je ne m'attache done qu'a

cette pauvrete qui est devenue le veritable fleau des societes moder-

nes. En effet, ceux qui guident les peuples reconnaissent le peril,

et s'ils s'en sont emus, il faut meme leur tenir compte des tentatives

qu'ils ont faites pour remedier au mal. Mais, heias ! il faut bien

avouer que le probleme est encore a resoudre. La philantropie a es-

saye de detruire le pauperisme, et le pauperisme lui a repondu par

son extension incessante. C'est que, sans doute, la plaie n'a pas ete

assez sondee, c'est qu'on n'a pas remonte aux veritables causes, ou,

enfin, que les moyens employes sont insuffisants.
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A la contagion de ce nouveau mal, il faut done opposer cle nouveaux

remedes qui en paralysent Taction demoralisante et en arretent les

progres devastateurs. Si les efforts isoles de la charite ont sufli a la

pauvret6 isolee , il ne faut rien moins au pauperisme , cette hideuse

coalition des miseres, qu'une large association formee de toutes les

societ^s charitables existantes et qui leur servirait de lien commun.

Cette vaste agr^gation dont nous ne faisons que reproduire l'idee ,

auraitpour but la rehabilitation des classes pauvr.es; elle s'occuperait

de fonder un ensemble destitutions destinees a suivre le proletaire

dans toute sa carriere , a prevenir sa misere , a le relever dans ses

malheurs , a lui offrir un abri momentane contre les coups de la for-

tune. 11 en couterait peu pour dresser l'6chelle de ces institutions, car

beaucoup existent deja , mais imparfaites et exercant leur action

isolement. Cette association centrale creerait des etablissements in-

term^diaires en rapport avec les besoins naissants, lesquels comble-

raient les lacunes, et s'attacherait a etablir entre ces institutions un

lien commun qui assurerait l'unite d'action. Ainsi, au premier degre

apparaltraient les creches, ces institutions-nourrices qui prendraient

l'enfant aux bras de sa mere, pour laisser a celle-ci le temps de tra-

vailler. Au 2e
degr6 viendraient les salles d'asyle , cette premiere

ecole ou l'enfant apprend a balbutier sa premiere priere en meme

temps qu'il recoit la premiere lecon de travail et d'ordre. Puis s'ou-

vriraient les ecoles gratuites qui, versant l'instruction graduelle dans

les esprits, semeraient et cultiveraient dans les cceurs ces sentiments

d'honneur et de probite qui portent toujours leurs fruits dans un age

plus avance. Les ouvroirs des villes et des campagnes , les ecoles

professionnelles s'emparant a leur tour de cette jeunesse faconn^e, la

prepareraient a toutes les professions manuelles et ne la rendraient

formee que pour l'adresser a des bureaux de placement gratuit, les-

quels auraient pour but de mettre en rapport, par une vaste publi-

city, les ouvriers sans travail et les maitres sans ouvriers. A c6t6 de

ces creations et pour completer le systeme, devraient exister des co-

lonies agricoles qui recueilleraient tous les travailleurs que l'industrie

priv6e pourrait laisser sans emploi. Les societes de bienfaisance , les

caisses d'epargne et de retraite , les hospices offriraient a l'ouvrier

laborieux une ressource pour les temps de crises generates , de ma-

ladies, de vieillesse. Cet ensemble destitutions, complete, comme je

l'ai dit , par la fondation d'etablissements analpgues aux besoins

naissants et seconde en outre par des ordres religieux nouveaux qui

se consacreraient a I'amelioration des classes pauvres, ne pourrait

manquer d'an^antir la mendicity et le vagabondage , plus faciles a

preVenir qu'a reprimer, ainsi que le prouve I'inefficacite de nos

prisons et de nos depdts de mendicite , simple palliatif. De plus a

l'exemple de ce que pr^parent la Belgique et l'Angleterre, Tassociation

46
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pourrait mme Clever des habitations ou un certain nombre de

families viendraient se r6unir, afin de resoudre le probleme de la vie

a bon marche. Ces reunions feraient gou'ter a l'ouvrier les bienfaits

de 1'association. 11 en naitrait des ateliers , ou au moyen des econo-

mies mises en commun, fouvrier deviendrait actionnaire et n'aurait

plus a craindre la modicite du salaire arbitrairement impose par le

capitaliste non-travailleur ,
comme aussi les chefs des grandes indus-

tries n'ayant plus a exploiter la necessite de l'ouvrier isole et prive

d'emploi ne tarderaient pas a s'associer ces agregations. C'est ce

qu'ont fait deja quelques honorables industriels en admettantlesou-

vriers a la participation de l'ceuvre a laquelle ils concourent : cet

acte de justice aurait aussi pour but de relever la dignitede la classe

ouvriere et de rappeler entre elle et les maitres , les sentiments de

bienveillance et les rapports de fraternite chretienne qui out presque

entierement cesse d'exister.

Je depasserais lesbornes de la question , Messieurs , etj'abuserais

de votre attention si je fesais plus qu'ebaucher ce plan que vos in-

telligences completeront. Mais, je crois que le jour ou cet en-

semble d'institutions aura sa realisation , la societe sera entree

dans la voie du progres economique et moral , car elle substituera

vraiment le travail a l'aumone et moralisera en secourant ;
c'est

alors seulement que le travail etant assure a l'hommc de bonne vo-

lonte, la mendicite et le vagabondage pourront etre fletris et con-

damnes; des lors, aussi, la prison, ce moyen demoralisant et inutile

ici, ne s'ouvrant plus que pour le rnalfaiteur, sera rendue par la jus-

tice a sa vraie. destination. Or , Messieurs , n'est-ce pas la concilier

la repression delamendicite' et du vagabondage avec les devoirs qu'ini-

posent les sentiments d'humanite?

M'objectera-t-on la difficult^ des moyens de r^aliser cette pensee?

Mais, Messieurs, il ne s'agit ici que de creer peu de chose; il sagit

surtout d'etablir un lien commun entre les diverses institutions qui

existent , d'elargir leur oeuvre et de la vivificr par l'unite d'une di-

rection superieure ou le gouvernement ,
le clcrge et le peuple au-

raient leurs representations.

Et d'ailleurs , Messieurs , qu'est-ce qui est impossible a la charit6?

N'a-t-elle pas toujours grandi avec les besoins? Et puis, nous som-

mes francais'et, comme tels, il nous suflira pour arreter toute ob-

jection de faire vibrer dans vos cceurs la fibre de l'orgueil national,

en vous rappelant lemot de I'homme qui fut la plus grande gloire de

notre patrie : pour pouvoir, il taut trois choses : vouloir , vouloir

ct vouloir !

A la suite de la discussion sur la question concernanl la

repression dela mendicity M.Ie president soumet a la section
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la proposition suivante : il est utile
,
dans l'interdt ge-

neral de la Societe, d'employer tous les moyens possibles

pour arriver a l'extinction de la mendicity. La section est

d'avis que pour obtenir des resultats satisfaisants
,

il serait

n^cessaire d'eHablir des maisons de travail libre pour les

mendiants valides
,

et des maisons-Dieu pour les pauvres

incapables de travailler.

La section adopte. M. le president prononce ensuite la clo-

ture de la seance.

Seance riii O septcmbre,

Presidence de M. Richelet.

M. Portales, Secretaire.

A 1 1 heures
,
la stance est ouverte.

La parole est imm^diatement donnee a M. Eusebe de

Salles, sur la xne

question ainsi concue : quelle part les

ididmes de la France meridionale, ont-ils eue dans la Ian-

gue frangaise ? M. Eusebe de Salles repond a cette question

par la lecture d'un memoire sur les debris de langue arabe

existant dans les patois languedociens ;
memoire dont void

le texte :

Messieurs
,

En descendant le canal du Midi, j'ai trouve" dans la barque de

poste une societe" aussi agreable qu'impre>ue, celle de M. Aza'i's, pre-

sident de l'Academie de B6"ziers. Ge n'6tait pas pr6eis6ment sa per-

sonne
;
c'etait mieux que cela , au moins pour le but qui me proc-

^cupait apres nos causeries sur les antiquit&s de Carcassonne et du

moyen Languedoc. Les convenances ne m'auraient pas permis d'en-

fermer la conversation du savant dans une sp^cialite
-

a mon choix
;

j'avais a ma disposition un oeuvre ou cette specialite" est traitee par

lui avec plenitude. Un de ses amis, M. Catuffe, chanoine de la cathe-

drale de Carcassonne, avait eu la bonte de me confier un volume du
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Bulletin entierement occupy par un travail sur la formation et le de-

veloppement du langage des hommes.

L'auteur croit a 1'unite de 1'espece humaine, a son emanation d'une

famille unique, et par consequent a 1'existence d'une langue primi-

tive d'ou sont eman6es toutes les langues aujourd'hui parlees sur le

globe. Quels que soient leur nombre et leur apparente variete, jusqu'iq

il est d'accord avecla science moderne, de laquelle il se separe bien-

tdt en affirmant la priorite de la langue hebraique, Les partisans

de cette opinion, aujourd'hui un peu abandonnee, rattachaient imm6-

diatement tous les ididmes a l'h6breu
;
et M. Aza'i's suivant pied a

pied cette 6cole, a not6 dans les patois languedociens et surtout dans

le patois de Beziers , une prodigieuse quantite de mots et d'expres-

sions tiroes de la langue sacree et primitive.

J'ai moi mme h remplir une tache a quelques gards pareille h

celle de M. Azais, puisque je veux chercher dans les patois langue-

dociens les debris sarrasins, c'est-a-dire lesrestes d'une langue smi-

tique tres proche parente de l'h6breu. Preluder a cette recherche,

en discutant la methode suivie par M. Aza'i's, ce sera profiter des

efforts d'un hardi nautonnier qui m'a pr6c6d dans cette navigation

perilleuse, et, si parfois il a fait fausse route, m'clairer du fanal que
son exemple a place sur l'^cueil.

Avancer que l'hbreu fiit la langue de la premiere famille humai-

ne, c'est affirmer que cette langue se conserva sans alteration depuis

le commencement du monde jusqu'a la vocation d'Abraham, et de

celle-ci jusqu'a Moi'se, auteurdu Pentateuque. Mais plusieurs tradi-

tions authentiques prouvent que si les souvenirs du vrai Dieu se sont

conserves chez le peuple d'Israel, la langue, instrument de ces sou-

venirs, subitdes changements ni plus ni moins que les ididmes frap-

p6s de la malediction divine aux plaines du Senar. La captivite" de

Babylone changea si profondement la langue des exiles qu'il fallut

nommer des interpretes, charges d'expliquer les livres saints au peu-

ple assemble dans le second temple. Le caractere chaldeen avait

remplac6 le caractere hbreu primitif. La langue chaldeenne, mlee

au langage des exiles, forma un ididme nouveau qui prit le nom de

syriaque. Toutes les analogies forcent d'admettre que la captivite"

d'Egypte avait produit des alterations plus profondes : l'exil des

Israelites sur les bords du Nil avait dure quatre fois plus Iongtemps

que leur exil aux bords de l'Euphrate. Le fonds de l'hebreu s'^tait

necessairement charge^ de beaucoup d'expressions empruntes a la

langue egyptienne, alteration d'autant plus inevitable que les deux

peuples de l'Euphrate et du Nil avaient des ididmes proches parents

de l'hibreu lui-meme, ces peuples etant tous 6manes de la souche

Semite et de celle chamite.

Mais Sem et Cham nous sont montres par les traditions bibliques,
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descendant les montagnes d'Arm6nie et de Perse a des epoques ou

deja la haute Asie et l'Asie orientale Etaient peuplees par d'autres

races. Les Scythes, selon Herodote, luttaientd'antiquit avec lesEgyp-
tiens eux-memes, et ces mercies Scythes, ou Scheto, avaient envahi la

basse et moyenne Egypte, sous le nom de pasteurs, bien avant la

vocation d'Abraham. Les livres grecs et Sanskrits ont prouve que les

races scythes,arianes,indoues,avaient des langues qui, des ces epoques

recuses, diffe>aient profondement d'a vec les ididmes semito-chamites.

Les langues zend, perse, Sanskrit,, offrent les ressemblances les plus

etonnantes avec les ididmes de 1'Europe ancienne, grec, latin, slave,

teuton, et surtoutavec les ididmes celtes, armoricains, irlandais, gal-

lois, erses, qui ont survecu au milieu des langues modernes, hentie-

res incontestEes des ididmes de la vieille Europe. Arguer de quelques

rapports fortuits avec l'h6breu, c'est fermer les yeux a des ressem-

blances mille fois plus larges avec le Sanskrit! Nier que le Sanskrit

soit une langue aussi ancienne que 1'hebreu, parce que dans le Sans-

krit le substantif emane du verbe, c'est ignorer la fabrique des lan-

gues semitiques, ou le verbe est encore plus manifestement le gd-

nerateur de toutes les autres parties du discours. De plus, c'est rem-

plir pur une assertion sans preuves le vide laisse par la Genese, qui

n'a dit a aucun passage explicite ou implicite, que Dieu ou le premier

hornme ait parle heL>reu plutdt que Sanskrit. La Bible a tres sou-

vent d6signe des peuples par un nom collectif individuel en ap-

parency Sem , Cham , Japhet , peuvent fort bien etre pris pour
des noms collectifs. Mais le langage tropique de la Bible fait Japhet

l'aln6 des trois freres, et les langues indo-germaniques sont precise-

ment celles qui Emanent de la posterity de Japhet. Les Arians, Perses et

Scythes avaient gagneleNord, I'Est etl'Ouest avant que Cham et Sem

eussent atteint la Chaldee. Dans les montagnes arm^niennes , les

trois races encore en contact et peut-etre en fusion avaient parle
1

les

ididmes chald^en et pehlvy.ou les elements semito-japh6tiques coexis-

tent en proportion a peu pres 6gale. L'analyse a retrouve tous les

pronoms personnels dans le cophte, l'cSgyptien, Th6breu, et les a re-

connus identiques a la fabrique du pronom Sanskrit. Une bonne moi"

tie des racines Semites se reconnait facilement dans ce pere des

dialectes indo-europ(5ens. Voila ce que la science philologique a pos6

avec toute certitude pour une epoque antErieure aux plus faibles

lueurs historiques. L'orgueil national ou l'esprit de secte, en reven-

diquant la prionte pour une langue plutdt que pour une autre, m6

prise done a la fois les certitudes grammaticales et les incertitudes

de l'histoire.

Mais du moins, quand on intervertit la filiation historique d'une

langue au profit de quelques Etymologies, on prerid l'engagement

d'expliquer ces rapprochements par des circonstance^(exceptionneIles
:
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pour trouver, par exemple, tant d'hebreu ou de chinois dans Ie

patois de Beziers, il faudrait dcouvrir a Biterrse ou a Beziers une

colonie juive ou chinoise. Pour rendre compte des ressemblances entre

le celte et l'hebreu, il faudrait tirer les peuples gaulois des dix tribus

expatrtees que tant d'autres 6rudits ont fait voyager en Chine, en

Sibene ou en AmErique. La plupart des Etymologies tiraillees vers

l'hebreu par M. Aza'is, viennent tout simplementdu Sanskrit en pas-

sant par le celte, le goth ou le latin. Prouvons-le par des exemples.

Himala, nom d'une haute montagne indienne, signifie Egalement
ciel a peu pres comme Volympos grec. De Ik est venu le gothique him-

mel, ciel. M. Azais tire himala de rnalaah, elevation en hebreu. Gela

ne rend pas compte de la syllabe initiate hi, et de plus la racine

h^braique est alah, qui ne devient malaah qu'au participe ou au

substantif.

Tan, soleil en eel et tudesque, titan en p^lasge, titin en irlandais,

tena en indo-tamoul, est tir6 par M. A. de tenour, qui veut dire four,

mais qui vient de la racine nar, nour, feu, lumiere. Le t initial

est une addition accidentelle d'infinitif, tandis que IV final fait partie

de la racine.

Parler, parlar, parla du celte pearla, de>iverait selon M. A. de pe,

bouche en h6breu I Mais une bonne 6tymologie doit rendre compte
de toutes les valeurs qui ne sont pas des flexions, et pe ne nous offre

aucune des trois valeurs finales rla.

Frater, brother, bruder viennent du Sanskrit brader. M. A. y re-

trouve le bar h6breu. C'est aller poursuivre bien loin une aliquote

isolee. quand on a a sa portee la vraie filiation de toutes les syllabes.

L'inimitie de parti pris contre le Sanskrit l'emp6che de remarquer

partout la longue serie de derives slaves , celtes , gothiques , latins,

grecs, accompagnant toute racine indienne dans le propre repertoire

construct par M. A. II derive corona de l'hebreu cour, en negligeant
Yn final qui figure dans cornu, latin et Sanskrit, aussi bien que dans

Tarabe hebreu qam. Mais couronne est un compose* de cornes, corne

unique du doge de Venise et des femmes d'Orient, double corne des

rabins et des eVques, cornes multiples des couronnes a pointes et

a branches. Qam est une des nombreusesracines communes au Sans-

krit et a I'hEbreu.

M. A rapproche madbah, boucherie en h6breu et arabe, de macella,

latin, italien, ou certes personne ne le reconnaitra. Enfin, il gratifie

le celte d'un magzenrta, magasin, en oubliant que ce mot, substantif

ou infinitif du Semite khazn, fut porte dans l'Europe me>idiona!e,

et de la dans toutes les langues europeennes, par les invasions sar-

rasines.

M. A. tire de l'hEbreu patah ou plutdt fatah, s'etendre, ouvrir, le

patois pata, qui signifie a Beziers mourir. Un Carcassonnais lui
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aurait appris que pata signifie frapper a I'actif, au passif etre frapp6

par un sorcier, par un spectre, par un cauchemar, par la mort peut-

etre. Mais en ce cas patta vient clairement do patte, pied d'animal,

main du monstre qui frappe, qui tue. Espata vent dire s'etaler a la

facon d'un animal qui met les pattes en l'air
;
et patte francais ou

roman vient du tudesque pfat. Ceci ressemble bien davantage au

fatah hbreu, j'en conviens
;
mais comme l'allemand vient du Sans-

krit, il fallait s'assurer d'abord si la racine n'existait pas dans cette

langue. Japhet n'a pas plus emprunt6 pfat qu3 qam a Sem. Tous

deux en avaient he>it6 par leur descendance d'un autre peuple par-
Ian t une langue complexe comme le mede, le phelvy, le zend.D'apres

la fabrique de ces vieux ididmes qui, eux-m6mes, ressemblent beau-

coup au chaldeen, leur voisin par chronologie et par geographie,

1'hebreu et l'arabe seraient des Emanations ehaldaiques posterieures

par consequent au melange des races dans I'Armenie et la Bactriane.

Brahma devenant Abraham , semble le mythe fort reconnaissablo de

cette transformation , comme dans I'Ethiopie une autre colon ie in-

dienne fonde la civilisation 6gyptienne au nom du Manou indien qui

devient Menes, M. Azais tire de 1'hebreu mxrar, passer, les mots

mort, mourir. II fallait commencer par examiner leur forme dans le

latin, d'ou ils nous viennent immediatement. Le Sanskrit a la racine

mar pour mourir. Le substantif latin mors, mortis, est en Sanskrit

maras
,
martis. Le t qui apparait au genitif dans les deux langues

est une singularity fort importante. La conjugaison et la declinaison

sanskrites nous ont revel6 le secret de formes grammaticales grcc-

ques et latines longtemps acceptees comme d'inexplicables caprices.

La racine primitive, ecourtee dansun temps du verbe, dans un cas du

nom, s'epanouit dans un autre temps, dans un autre cas. Ainsi le no-

minatif latin Elephas omettait deux lettres devoilees par les cas obli-

ques , et qui rappellent la forme grecque elephanto ou le latin em-

prunte le nom. Le grec avait puise plus immediatement a la source

indienne ailavanta.

M. A. tire de 1'hebreu raa, vue, jugement, le mot rat, expression

comique et metaphorique designant une idee en languedocien. Mais

rat veut dire encore jugement en tudesque, et les Anglais font sur ce

mot rat, avec la valeur d"id6e, les memes jeux de mots que les Lan-

guedociens.
Nous pardonnons plus volontiers l'origine finale hebraique quand

les formes intermediaires sont indiquees suivant la bonne methode

d'une chronologie Etymologique.

Ainsi M. Azais rapporte au saxonnotm dun got, euphemisme usite

a Beziers pour nom d'un Dieu, le mot saxon dieu
( got), ayant peu a

peu degenere en go'L

l\ explique les mots clesq, closco, noyau, tete en methatese ou
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bouleversement, fort reconnaissables de 1'allemand shall ou skull.

De 1'allemand aussi il tire la finale man, homme, et donnant aux

substantifs f^minins sacaman, ardiman, l'acception de virago.

II rapporte au celte dwr le mot dourno, cruche; au celte bur, au

basque borda, les mots borio, bordo, mStairie; au celte ostog, host,

le mot oustau, oustal, maison. II fallait seulement ajouter la forme

latine hoslicum, d6ja employee par Plaute.

II a sagement rapproche gogna, nez en patois lorrain, degaugno,

signifiant trogne, joue, face de poisson , en languedoeien , et d'oii

d6rive certainement degaugna, singer, imiter. Gogna n'est tres pro-

bablement qu'une corruption du latin gena.

Enfin, M. A. a parfaitement compris les alterations et jeux de mots

par lesquels on nationalise certains mots etrangers, en tirant de tand

goth, terre gothique. le mot languedoc , comme les colons grecs
massiliotes avaient arrange en agatha, la bonne, le mot celte agad,
la ville d'Agde. , .

Nos soldats d'Afrique n'ont-ils pas fait le verbe razer avce le sub"

stantif arabe razia !

M. A. a fait un curieux rapprochement entre les idiomes du haut

et du bas Languedoc, permutant en a la finale o, comme le fesaient

les ididmes chaldeens et syriaques. Les influences de plaine et mon-

tagne ne signifient pas ici autant qu'on l'admet d'ordinaire. Les plai-

ner de Ghaldee affectionnaient To, et les montagnes de Syrie firent

dominer Ya. Tout le haut Languedoc, plaine ou montagne, abuse de

l'a, comme le has Languedoc, apres P^zenas, se complatt dans Ya.

Mais la finale o, dans le haut Languedoc, est le plus souvent signe

du feminin, au rebours de l'italien et de 1'espagnol. Le masculin est

6nergiquement rogn6 de la voyelle finale dans presque tous les patois

du Midi.

Je desire vivement que le travail de M. Azais ait regagne" en uni-

versalite ce qu'il pouvait avoir d'attrayant pour ses compatriotes et

de precis pour tout le monde en s'occupant davantage des ididmes

Romans. Pour remplir ses lacunes et profiter de ses bons exemples ,

. en continuant sous notre point de vue special P6tude des patois lan-

guedociens , notre devoir sera done de ne jamais n^gliger la filiation

immediate au profit des rapports eloigned. C'est la meilleure sauve-

garde pour ne pas grossir la liste, heMas ! si nombreuse des Icares de

retymologie. Deja le Maltais Hagio de Soldanisavaitreve une recons-

truction de la vieille languede Carthage et de Tyr dansle patois mo-
dcrne de Malte et Gozo, ou Ton retrouve simplement l'arabe vulgaire

d'Egypte et de Barbaric. Nous ne craignons sous aucun rapport ce

guignon en partie double : nous ne cherchons , ni hibreu, ni ph6ni-

cien , dans un dialecte principalement 6mane" du latin
;
et les impor-

tationssarrasines y sontassez rares et assez masquces pour que nous
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devions toujours 6lrc arms de defiance autant que de curiosite.

Chercheurs d'oretde diaraants, c'est-a-dire pionniers du travail le

plus ingrat, il nous faut millc coups de pioehe pour un imperceptible

cristal ou une pepite microscosique ! Encore bien heureux si ces trou-

vailles luisantes ne sont pas tout simplement des eclats de caillou !

Sans m'occuper des mots arabes adopted par le francais, tels que

amiral ,
alambic , almanach , alcali , magastn , tarif , je dois dire

seulement que les langues d'oc et le francais ont primitivement

re^u ces expressions par les patois d'oc. C'est au midi de la France

que l'invasion sarrasine devint une occupation veritable
;

et a Car-

cassonne, par exemple ,
le regne des Maures a dure 70 ans. Nous

avons deja note" les effets linguistiques de la captivite de Babylone

qui remplit une pe>iode a peu pres 6gale. Les conquerants sarrasins

adopterent, sans doute, quelques locutions romanes, ilestpermis de

l'induire du style des journaux Alg6riens et memo des bulletins of-

ficiels tout herisss de razzia , goums , kralifa , tenia , qaid , bur-

nous
;
et pourtant nous sommes en AlgeVie depuis 16 ans a peine.

La contre preuve est aussi manifeste pour qui entend la conversa-

tion des algriens, ou lit quelques pieces libellees en maugrebin mo-

derne : ministrou
,
mrichal

, geninar , caption , ~kournll , divizionc ,

bouro , contratto ,
ottobri , sittembri , les technologies de la guerre,

de l'administration, de Talmanach , ont fait irruption dans l'ididme

arabe ! Et , chose singuliere, tandis que dans 1'Orient musulman, les

innovations de toute espece a commencer par celles du langage ,

rencontrent la plus vive resistance , les oulemas et les maures ins-

truits sont tout les premiers a adopter , a propager la mode. L'edu-

cation classique generalement tres faible n'a pas trouv6 dans le

dictionnaire national la traduction des mots et des idties imported par
la conqucHe.

A bien des egards la situation tait pareille dans la Gaule gothi-

que , merovingienne et carlovingienne. La science <5tait r6duite a

tres peu de chose et encore e"tait-elle renferme dans les couvents

et les 6glises. Le peuple et les autorites la'iques copiaient le langage

apres avoir subi l'exemple et l'autorite du vainqueur.
Ces alluvions romano-sarrasines, infiltrees par les patois meridio-

naux, ce n'est pas dans le francais de Louis xiv, qu'il faut espererles
retrouver. Descartes, Pascal, Racine en passant la langue au cribleont

fait la part des immondices deux fois plus forte que celle du bon grain.

C'est dans les ecrits de Montaigne, de Pasquier, de St.-Francois-de-

Sales , plus loin encore dans les fabliaux , lais , virelais ,
dans le ro-

man de la Rose , dans les chroniques ;
c'est la qu'il faudra trier avec

curiosity des milliers d'expressions trop injustement mises au rebut

par la pruderie du 17e siecle. La aussi , j'en ai la confiance , on re-

trouvcra plusieurs mots sarrasins encore usites dans nos patois, et
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peut-etrequelques autros tombes en desuetude dans Ies patois eux-
memes. Leur habit htfterogene et leur son ambigu devaient les si-

gnaler aux reformateurs quand ils avaient resists a I'emondage plus
lent des siecles ot an d<klain des classes moyennes chaque jour

elargies, et ou le francais faisait negliger etoublier l'ididme populaire.
Le dietionnaire que M. Daveau a mis a la suite de ses poesies pa-

toises contient plusieurs mots que Ies gens du monde n'emploient

plus , buffequi dans le sens de sterile , impuissanl, essoufl6 vient de

buffa , soufiler. L'adjectif relatif forme par la terminaisongwi rappelle
certaines formes tartares auxquelles le pronom patois bo ee , cela,

fait aussi penser. Mais ce bo qui se permute en ba quand il n'est pas
a la tin de la phrase est repr6sent par ou dans l'ididme de Mont-

pellier et devient vo dans celui de Provence. L'affinit6 du b, de l'oet

du v aident a rapporter 1'origine de ce pronom au was , who anglo-
saxon , cela

, qui, que. Les ltaliens sont prudemment revenus a l'ar-

ticle lo, la emanation du latin Me, ilia.

M. Daveau aurait du joindre a son repertoire Escarbillat employe
pour la derniere fois , je crois , dans une phrase francaise d'Etienne

Pasquier , avec le sens , de vif
, petulant que les Atacins lui donnent

encore aujourd'hui. Escarbillat vient de scarabceus comme egrillard
de Grillus

;
ce n'est done pas encore la , grain ou fleuron de notre

glane sarrasine quoique Escarbil sente deja un peu l'Orient.

Voici encore une forme toute arabe greffee sur une racine romane:

Montpellier dit Estiblassa pour houspiller , gourmer, battre. Este

prefixe d'un verbe ajoute a sa signification, le sens de de^sir, dignite.

eadean; gratifier de blessures, puisque blassa est synonime de blaisser.

Estansiur , s'il ne vient pas de coureur d'estances , stancy , per-
rous , bancs de boutique ;

trucco-taoulies en patois carcassonnais
;

Estausiur est encore une forme arabe car estasar, jestasir veut dire

aimer a courir.

Mais estourou'ia vient d^cidement d'estaraha , se reposer , car il

a pr^cisement ce sens dans tous les ididmes du bas Languedoc.
Ceux du haut Languedoc possedent estabouzi , estabourdi , etourdir

dont les racines arabes correspondantes signifient faiblir, se refroi-

dir. Esterbel d'une racine changer , est le nom carcassonnais d'un

jouet d'enfant , moulinet fabriqu^ avec deux noix dont l'une tourne

a revolutions alternatives.

La 2 e forme ou conjugaison arabe est moins riche que la l(r\ mais

elle explique yoous isallats
(

il faudrait ecrire isalhas ), jet6 en defi

par tous les sphinx monspessulaniens aux oedipes d'etymologies pa-
toises. Sallah , aoriste jsallah veut dire arranger, accommoder; les

Sarrasins remployerent, sans doute, dans notre midi avec le sens de

frire a la poele.

line racine sourde explique le verbe refoufa gonfler, boursoulller.
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Raff, rafif (
l'R est guttural), signifie surnager , etre 16ger. Mont-

pellier a conserve" plusieurs substantifs mo-ins altered que ce verbe

atacin. Tchafaret bruit de taverne, vient du memo mot arabe, signi-

fiant servanle, femmelibidineuse. Sagan, bacchanal, tapage, e*mane

de sagian, sagan prison, vallee de l'enfer. II est remplace" a Marseille

par le mot ramadan, careme diurne, vrai carnaval nocturne des mu-
sulmans. Sagat et magat , canaille melee, ressemble fort a saga et

Baga idoles pa'iennes ex^crees des Musulmans. Goullamas femme

degraded est goulam esclave avec la terminaison meprisante as ,

accio des Italiens. Magrabiou, exclamation, est le mot maugrei>in ap-

pellation d'abord odieuse aux vaincus , signe de m6pris apres l'ex-

pulsion de l'etranger. Garbon , garbinade , vent frais d'occident, est

de la meme racine gharb. Poussez, balle de bled, ressemble au persan

pons. Escarchofa est Kharchouf qui sign i fie en barbarie artichaux

cultive* ou sauvage. Barigoule est une sauce a l'huile ou sans doute

on meMait jadis le gruau de bled encore aujourd'hui nomme" bourgoul
dans l'Orient et remplac6 en Afrique par le fameux couscoussou. Mahoun

brique, peut venir de la capitale de Minorque portus magonis dont

les Arabes auront fait la cite de briques comme ils arrangent au-

jourd'hui Bugeaud en boudgou et comme ils arrangeaient Bonaparte
en bonnabakcht notre pere la fortune. Coucarrou e"picurien , Roger

Bontemps peut venir de qarqour, qarqar , ricaneur. Peca'ire
, pe-

cha'ire en supposant qu'il ne vient pas de peccator, ressemble singu-
lierement au persan pechalr , malheureux , que les aventuriers du

taurus peuvent bien avoir importe* dans les armies maugre"bines
comme la flotte de Suffren rapporta gamin du golfe persique. Nora ,

noria est puits a roue en Arabe comme en Espagnol.

Regagnons la va!16e de l'Aude ou le platre s'appelle encore gets ;

le pourceau tessou , deta'is bouc , animal immonde
;
un besoin urgent

cou'ito comme l'arabe cou'ict, force, violence; un champ deTriche gra'it,

comme Varabe ghrait, terre meuble, jardin; ce qui ressemble autant au

francais gueret que varatum d'ou Sanmaise l'a d6riv6. Conffal, soufflet

rappelle fca^pomme de la main. La finale aJestunaugmentatifcomme
dans fieral grande foire, venantde/iero. Dourk, cuvier, vase de terre

est identique au dorek, cruche, urne d'argile. Chicochicou concombrc
d'ane

, s'il n'est pas simple onomatope"e de la petite explosion du

fruit, se rapproche assez de chicachic nom des glandes sortant de la

bouche et bavant pendant le rut du chameau. Fardo linge est iden-

tique a farda paquet. Mamo'iso , violette a Castelnaudary est la cor-

ruption de manafsaj la fleur
, et est presque identique a manoiseh

la couleur violette. Cambal
,
en bas , precipice rappelle beaucoup le

maugr6bin cabbal en avant. Plusieurs villages des environs de Car-

cassonne ont conserve" 1'interrogation lail Plait-il ,
encore usit6 au

Caire dans le sens de pourquoi'? Le fameux aco rai'transporte encore
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parfois dans le discours francais : pa ra'i dans le sens de a la bonne

lieure, est 6man6 dc rati mon opinion. Le dictionnaire enfantin ap-

pelle encore mam l'eau, (
maa en arabe) nen-nen le sommeil (nam ,

nam , dors , dors ).

Mais c'est surtout dans Ies noms propres d'homme que la valine

de l'Aude a conserve nombre de sobriquets arabes. Ceci contredit un

peu l'assertion qui r6cule au 13 e siecle l'origine des patronymiques.

L'usage existait dans notre midi depuis quatre siecles ou plut6t le

systeme romain, pour les surnoms, empruuta pendant deux ou trois

generations quelques adjectifs au langage des conquerants. II y a

des allah (dieu) ; turcy , turc
; albouy faiseur de mesures; aldouy,

templier , framisi en andouy , apres avoir 6t6 contrefait en arabe

adouy , mon ennemi
; embry , liquoriste , parfumeur; samary, mar-

chand de gonime ;
mcre , malcary , chamelier , muletier ; gelis ,

compagnon ;
azam , excellent; azaiz , ch6ri , allies , le lion, l'in-

trepide ;
albarel

, l'avare; alboize , le fauconnier; jaoul , ignorant ;

chauly, ne au mois de chewal
;
razoul , vilain ; mazar , raffine

;

maza , elegant : marfan, qui saigne du nez
; moflre, prison ; meffre,

domestique ; magnes , mage ;
mahous , borgne ;

sicre , ivrognerie ;

abadie
,
servitude si ce n'est pas simplement abatia , abbaye comme

cayrol pluriel de courly peut aussi 6tre la corruption de Carolus ou

d'Esquirol. Mahul, signifie r6pandu, musicien; mandoul, transports.

Enfin , quelques noms en ou qui ne sont pas des diminutifs peu-
vent emaner de preterits pluriel comme cazanou, (khazanouou )

ou

l'athesaurise ; garrabou , on l'a banni
;
Van forobandit comme s'ex-

prime encore la jalousie populaire contre les domicilies etrangers ;

escourrou , on l'a enivre
1

.

Les noms de la g6ographie n'ont pas etc" remani6s en Languedoc,
comme en Espagne , bien s'en faut. Inoccupation sarrasine de 70 ans

fut bornee a une tres petite 6tendue de pays autour de la forte ci-

tadelle de Carcassonne
; partout ailleurs l'occupation fut courte ou

contested. Aussi les bourgs et les ruisseaux ont garde leurs noms

celtes ou latins, sauf le Sommail denomm6 d'apres un chef SchoumaU

ou Samuel, il est toutefois assez curieux que la petite et la grande
banlieue de Carcassonne ,

offrent une foule de noms dont la souche

bien que preexistante porte trace de ces remaniments subis, avons-

nous dit par Bonaparte et Bugeaud ; homps , est identique a horns,

grande ville sur l'oronte
;
leuc , prononce leouc , signifie beurre frais

;

lonpia , haricot
;
albas ,

le faucon
;
moux

, chauve
;

azille ,
etat de

sable. Ces remaniments etaient tires de quelque circonstance locale,

d'un rapprochement fait par 1'imagination du peuple , par les sou-

venirs d'un chef. En voici d'autrcs emanes de quelque evenemcnt ,

de quelque journee fameuse : ouveillan, elwaila , malediction
;
bize ,

fuite
;
oolonzac , elmoumazzac , la dechiree , la demantelee , etc.



QUATORZIEME SESSION 253

Les vieux noms reparurent dans le duche de Septimanie, mnis

sans secouer tout-a-fait la ponssiere du manteau dont les Barbaras

les avaient aflubles.

M. Valere Martin tout en rendant justice afii merite de fa

lecture qui vient d'etre faite
,
dit pourtant qu'il est souvent

dangereux de chercher des Etymologies a tons les mots et

qu'on nepeut faire aucun fond sur une science aussi hazardee.

M. GrEgori est d'avis que le rn&noire de M. Eusebe de

Salles soit renvoye a la commission d'impression, et, abor-

da,lit le meme sujet ,
il trace d'abord le tableau de la

civilisation des Arabes, il les prend au moment ou ils

ont envahi FAfrique, l'Espagne et la Sicile. Les Fali-

mites d'Afrique ,
dit - il

,
et les Ommiades d'Espagne

ont beaucoup encourage la culture des lettres
;

le Caire

et Gordoue ont ete les sieges principaux de la civilisa-

tion des Arabes de l'Occident. II existait en Egypte et en

Espagne, des collections de manuscrits de plus de cent raille

volumes; on comptait dans la province d'Andalousie 72 bi-

bliotheques publiques ouvertes aux homines studieux
;
Gasiri

?

dans sa bibliotheque Arabo-Hispanica ,
affirme que la biblio-

theque de l'Escurial contient plus de 200 volumes relatifs a

la grammaire des Arabes
,
un grand nombre d'orateurs, 200

livres de poesies ,
70 ouvrages de philologie . 43 lexicogra-

phes ,
un grand nombre de livres relatifs a la philosophic, 70

volumes sur l'ascetisme
,
la morale et la vie contemplative ,

200 volumes concernant les sciences m^dicales
,
10 l'histoire

naturelle, plusieurs, les sciences mathematiques ,
270 la ju-

risprudence ,
\ la g^ographie et 77 l'histoire. La science

des Arabes, ajoute Forateur
,
a et6 cultive^e avec ardeur

par les Espagnols des le ix siecle. G'est a dater de cette

epoque qu'elle a commence a pe^trer chez les Proven-

caux
,
mais ses progres n'ont etE vraiment remarquables

que dans les siecles suivants. G'est aux Arabes que lesPro-

vencaux et les Italiens sont redevables de la rime
,
et tous

ceux qui ont traite des origines de la literature provencale
et italienne sont parfaitement d'accord sur ce point. La rime

eHait en usage chez les Arabes bien anteYieurement a Ma_

hornet
;
Assemanni a public des chansons rimees arabes

,
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anterieures an Goran
, qui est ecrit lui aussi en vers rimes.

Les Catalans parlaient une langne ressemblant en tous points
a celle des Provencaux

,
ils '^talent constamment en rapport

d'un c6te avec ces derniers, et de Fautre avec les Arabes

de l'Espagne. Alvarez de Gordoue, auteur du ix
e

siecle, dit

dans son indiculum luminosum
,
en parlant des Espagnols :

Arabico eloquio sublimati volumina caldeorum avidissime

tractant, intentissime legunt, ardentissime disserunt. Legem
suam nesciunt christiani et linguam propriam non adver-

tant latini; ita ut ex omni christi collegio vi inveniatur

wius in milleno hominum numero qui salutatorias fratri

possit rationabiliter dirigere litteras. II est done impossible
de snpposer que les Provencaux aient pu rester etrangers a

cette influence salutaire, et nous devons supposer que le plus

ancien des poetes provencaux, Guillaume VII
,
due d'Aqui-

taine ,
comte de Poitiers

,
s'est inspire des auteurs arabes

,

quand il a pour la premiere fois fait entendre ses chants aux

populations de la France meridionale. M. Gregori cite, en

finissant
,
a l'appui de ces considerations

, plusieurs mots

arabes admis dans notre langue parmi lesquels sont les sui-

vants :

Alcali
,
alcove

,
alchimie

, algebre ,
almanach

,
amiral

,

ambre, arsenal, azur, baly, baliat, bouracon
, cale, calfat,

calfater
,
chemise

, camphre , quintal ,
caraze

,
carat

,
cara-

vane
,
coton

,
cramoisi

,
de

,
douane

,
fonde

, gazelle , girofle ,

jarre ,
limonade

, magasin , marque , mesquin ,
muse

,
rou-

leau
,
tambour

, tasse
,
avanie

,
calibre

, gabelle , gaber , ga-
lere

,
tare et hazard.

M, Eusebe de Salles
, pour prouver que Ton tudie au-

jourd'hui plus consciencieusement le mouvement de civili-

sation que les Arabes ont imprime' aux peuples d'Occident
,

dit que la society asiatique a demande des fonds au gouver-

nement pour la ,'publication des ouvrages arabes qui nous

restent
; qu'il en a ele" deja public quelques-uns et que des

savants orientalistes se sont mis a fouiller dans les richesses

artistiques et litteraires de l'Asie. M. Eusebe de Salles se

felicite de ce que la conquete d'Alger a fait une necessity a

plusieurs personnes d'^tudier l'Arabe, parce que cette dtude



QUATORZIEME SESSION. 255

ne pent que produire de pr^cieux resultats pour la lin-

guistique.

La parole est ensuite donnee a M. l'ingenieur Potenti de

Pistoya , qui , apres avoir dit qu'il existe a Bruxelles un

e^ablissement geographique tres remarquable ,
fonde par M.

Vandermaelen
, exprime le desir que, suivant l'idee de Til-

lustre Bacon
,
on organise ,

en France, une association des-

tined a recueillir et a classer les travaux scientitiques et a en

r^pandre la connaissance. Get e^ablissement central entre-

tiendrait des relations partout pour recueillir tous les rensei-

gnements desirables et faciliter les recherches et les voyages

entrepris dans un but scientifique. M. Potenti depose le plan
et les statuts de l'&ablissement de Bruxelles

,
a litre de

renseignements.
Ges documents sont renvoyes au bureau central.

M. Julien de Paris
,
en donnant de justes &oges a 1'eta-

blisseipent de M. Vandermaelen et a l'association encyclope-

diquc qui y est annexee
,

croit devoir recommander a l'at-

tention des amis du bien public la grande et difficile enlreprise

ex^cutt^e avec un plein succes
, par M. Wattemann pour ef-

fectuer divers echanges de livres et de manuscrits entre les

bibliotheques des pays eclaires
,
notamment de France

,

d'Angleterre, d'AUemagne ,
de Belgique ,

d'ltalie et des

Etats-Unis d'Amerique du Nord. Ges divers gouvernements
ont accueilli cette idee et mis a la disposition de M. Watte-

mann
,
une foule d'ouvrages qui ont donne lieu a d'utiles

echanges. L'orateur fait remarquer combien ces rapproche-
ments frappent aujourd'hui les bons esprits ,

et il voit la

plus grande preuve de cette tendance feconde en heureux

resultats
,
dans la creation des Gongres scientifiques.

M. Gregori ayant ,
dans une precedente seance

, exprime
le regret que personne n'eut aborde la 4e

question du pro-

gramme ,
M. A. Prou-Gaillard fils croit devoir la trailer

aujourd'hui ,
en lisant les considerations suivantes relatives

a cette question : exposer rapidement Vhistoire des rap-

ports de bienveillance et d'amitie qui imirent les republi-

ques de Marseille et de Rome.
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Messieurs
,

Pour condescendre au voeu manifesto par M. Gregori , je vais

essayer de traiter cette question , malgre* le peu de temps que j'ai eu

pour la nSsoudre , et mon age encore tres voisin de celui ou Ton

ignore beaucoup de choses. Mais je me place sous la sauvegarde de

Indulgence du Congres.

II m'a paru de quelque importance de mettre en relief les immenses

portees qu'avait autrefois Marseille et les avantages dont elle fut

dotee. Elle eHait a m&me de dispenser des faveurs avec indpendance
a une 6poque ou le peuple romain assujetissait toutes les domina-

tion , enchainait toutes les libertes et brisait tous les sceptres. Elle

vit souvent avorter les esperances de Rome qui lui fit entendre plu-

sieurs fois les lugubres clameurs de la detresse. Dans ces fcristes

moments , Marseille fut g6n6reuse et compatissante , et devint ainsi

la coadjutrice et la fiere associee de la gloire et des triomphes de

Rome.

Les Marseillais, comme l'afortbien dit M. Gregori apres Tite-Live

et Solin , 6taient issus de Phocee ,
ville maritime et commercante

d'lonie; ils abandonnerent leur pays pour courir a la recherche d'une

autre patrie et finirent leur excursion en abordant une c6te qui leur

parut riante et favorisee de la nature.

Le premier besoin de cette colonie fut de penser a assurer son eta-

blissement et de prendre pour cela les mesures propres a la realisa-

tion. Le commerce 6tait sa seule ressource , elle s'y adonna done

comme dans sa premiere patrie. Le sol naturellement fertile ne re-

clamait, ni l'aiguillon de la charrue , ni les accablants labeurs de

l'homme des champs. 11 produisait comme par enchantement , et

fournissait en abondance des moyens suffisants pour faire subsister

les pauvres colons.

Ilsresterent, pourtant, une periode de temps dans cet 6tat primitif

qui demontre 1'enfance des peuples et ne prirent de l'extension que
sous le rapport de 1'espace ;

mais apparurent deux hommes celebres,

semblables a deux soleils destines a dissiper la barriere t6n6breuse

qui confinait les peuples et enchainait l'industrie, Par leurs explora-
tions laborieuses et hardies , et leurs excursions lointaines et pe>il-

leuses , ils ouvrirent la route des mers et tracerent aux pauvres co-

lons la marche sure pour arriver a l'extension , au developpement
commercial et les mirent ainsi sur la voie de la fortune.

Des lors , Marseille , jeune et obscure , devint la rivale de Tyr et

de Carthage ;
elle sema des comptoirs partout et Ton vit ses voiles

se frayer une route au-dela du detroit qui separe la P6ninsule his-

panique de 1'empire de Maroc , et s'aventurer dans le grand Ocan.
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Toujours pacifique ,
sourde aux vociferations barbares que pous-

saient ses belligerants voisins
,
ello agissait et donnait a 1'industrie

tout le deVeloppement dont elle etait susceptible ;
bient6t la vigne

et 1'olivier sont cultives par elle , et la civilisation , fille de la paix ,

vient s'asseoir au milieu de ce jeune peuple, ce qui lui fait donner

le glorieux surnom d'Athenes des Gaules.

Toujours neutre dans les expeditions guerrieres , elle etait corarae

une lie au milieu d'un ocan bouleverse par la tempte. Cette neu-

trality lui valut sa grandeur et par suite ses richesses.

A cette epoque , les Romains d6ja florissants envahissaient le

monde et marchaient rapidement vers l'apoge de la victoire auquel

la ville de Romulus devait un jour arriver chargee des d^pouilles

sanglantes des rois , couverte de la poussiere des trdnes croulants

sous sa main de fer et porteuse des chames qui contenaient 1'Univers.

Rome essentiellement belliqueuse, Rome dont le propre etait de

vaincre et d'assujetir, ne s'occupait, vous le savez , d'aucun com-

merce
;
a peine voyait-on, comme le fait remarquer Montesquieu >

quelques affranchis livres a une etroite industrie
;

le commerce

n'etait pas appreci6 dans Rome; il y etait regarde comme une oc-

cupation servile et l'homme commercant comme un sujetbas, merce-

naire et degrade.

En voyant Rome si puissante, sans rivale et maitrisant le monde;
en considerant ses formidables conquetes, ses immenses travaux, ne

serait-on pas tente de croire qu'elle n'a jamais commence', ou du

moins que sa constitution , ses lois lui vinrent d'un monde nourri

par les lecons de l'expe>ience? Ne serait-il pas possible encore que
cette Rome , qui devait si puissamment concourir a la renovation

sociale, eut ete choisie par celui de quidecoulent toutes choses pour

etre 1'instrument occulte de ses volontes impenetrates ? Oui , Mes-

sieurs
,
si je ne craignais pas de blesser quelques opinions et d'a-

vancer une pens6e qui peut-etre paraltrait paradoxale, j'oserais dire

que le fondateur de Rome devait sentir quelque chose de surnaturel

qui suggerait ses lois, si propres a former un grand peuple et a faire

de ceramas de chaumteres la ville dominatrice qui devait ensuite par
sa chute ebranler pour quelque temps l'equilibre'du monde.

Nous avons eu aussi l'exemple d'un peuple qui par la seule force

de sa constitution a resists aux tempetes et aux evenements conspi-

rateurs, etqui apres quinze siecles de luttesincessantes, toujours sou-

tenues, se presenta au monde etonne sans alteration, avec ces memes
elements qui avaient preside a ses premiers progres et qui I'avaient

suivi jusqu'a l'apogee de sa gloire.

Des les premiers jours de la fondation de Rome, Romulus prornul-

gua des lois qui ne permettaient que deux exercices , la guerre et

{'agriculture. Aussi, le citoyen n'etait -il familier qu'a un scul

47
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oomniandement, attentif et ob&ssant qua une seule voix, avide que
d'une seule gloire ;

on voyait ce Romain bondir au seul cri de guerre,
abandonner sa charrue , son toit , sa famille avcc satisfaction et ja-

mais I'etincelle du regret ne jailliten lui. Car il savait que sa patrie

<Hait pour lui sa premiere mere , et que le secours de son bras, et le

sacrifice de ses intents priv6s , de sa vie meme lui etaient deVolus.

Rome grandissait , Messieurs , mais elle se trouvait ob6ree par les

immenses depenses que necessitaient ses t6me>aires entreprises, ses

interminables guerres; une fois elle jeta un cri spontanea mais a dcmi

etouff par la noblesse de son caractere et la hauteur de son amour-

propre qui n'eut jamais voulu demander du secours. Cependant une

ville riche par son commerce , puissante par le foyer de civilisation

et de science qui reposait dans son sein , n'attendit pas que la voix

suppliante de Rome parvint jusqu'a elle, elle intervint et conjura la

ruine de Rome en subvenant aux incalculables frais de ses guerres.

C'etait Marseille , Messieurs ? N'est-ce pas la une premiere raison

de la bienveillance des Romains pour les Marseillais ?

Rome comprit alors quelle avait besoin de se livrer au commerce

pour acquerir une fortune propre a 1'aider
;
mais le commerce si in-

compatible avecl'esprit bouillant et martial qui animait tout Romain,

fut confitj a des mains qui l'exercerent pour elle : les Marseillais fu-

rent choisis pour cela.

N'est-ce pas la une deuxieme raison de la bienveillance qui rSgna

entre les Romains et les Marseillais ?

Ne considerant pas comme raisons peremptoires de la bienveillance

qui exista entre les deux r^publiques, la representation commerciale

et la reconnaissance que les Romains devaient poss6der vis-a-vis des

Marseillais , je vais continuer d'exposer les motifs qui me paraissent

evidemment propres et efficacespour enchainer etroitemcnt un pays

ambitieux a un autre qui ne Test pas.

Et d'abord, dans ce choix fait par les Romains, que les Marseillais

fussent les agents de leur commerce , nous remarquons une priorite

patente, une predilection manifeste , car parmi les peuples que sou-

mi t Rome, il y en avait qui etaient egalement adonnes au commerce
;

or, cette consideration notable etait sp6cieuse ,
inte>esseo comme

nous allons le voir.

Nous pourrions supposer que la reconnaissance que devaient leur

dieter les services qu'ils avaientrecus des Marseillais , faisait qu'ils

les gratifiaient de certaines marques de faveur et de distinction ,

privilege Eminent alors que tous les peuples 6taient asservis. Mais

on n'ignore pas que Rome ne tenait nul compto des services recus et

que pour tous les pays que l'ambition d6vore , le devoir n'est pas un

frein et qu'ils agissent sans cesse selon le sens de ces vers d'Euripide

Praliquez la vertu ; mais s'il vous f;nil regner,

a Verlu . justice et lois
,
sachez tout dodai^nei.



QUAT0RZIE31E SESSION. 259

Tout pays d6sireux de gloire et avide de conquetes, est essentiel-

lement ennemi de ceux de ses voisins qui possedent, corame lui ,

1'ambition de vaincre et la passion de subjuguer ; or, I'histoire nous

le d6montre clairement. Aussi, n'avons-nous jamais vu deux peuples

fougueux et conquerants vivre en parfaite intelligence; ils s'entre-

choquent dans leurs entreprises ;
leurs buts sont les mgmes

;
leur

ambition a la mme intensiteet de cette identite de volonte et d'ac-

tion naissent l'inimitie , la discorde et une haine implacable , fille a

jamais inseparable de l'6goisme.

Si Marseille et Rome vecurent et se maintinrent au niveau de

fharmonie, c'est que, comme nous 1'avons dit plus haut, il n'y avait

pas uniformity de vues ek de tendances dans les deux r^publiques.

Rome envahissait , soumettait, domptait ; Marseille favorisait et

facilitait tres souvent les conquetes.

Nousavons vu que la destineede Romedtait de conquerir l'Univers

et que cette pr^somptueuse conviction etait chez tous les Romains :

or v ils comprenaient que l'immense et importante conquete qu'ils

avaienta faire,6tait celle des Gaules, et que Marseille etait la clef qui
devait leur en ouvrir la voie ; ils avaicnt done des managements a

garder vis-a-vis les Marseillais qui au moindre inecontentement au-

raient pu s'allier a leurs circonvoisins , les Ligures , etc., ou plus

tard aux peuplades teutoniques qui vinrent infester insurrection-

nellement les Gaules
;
confederations qu'ils devaient redouter puis

qu'clles leur enlevaient l'acces des Gaules.

Aussi Rome dans son interet usa toujours envers son allied de

procedes bienveillants et protecteurs ;
nous voyons Marseille tou-

jours privil6giee, par-dessus tous les pays et, au milieu d'une servi-

tude et d'un assujeHissement general , conserver sa liberte et ses

droits.

Maintenant , me dira-t-on , mais apres la conquete des Gaules ,

pourquoi toujours considered , favorisee , dans la formation des

Gaules en province romaine, Marseille seule conserve-t-elle ses

constitutions? Pourquoi reste-t-elle ville autonome, allied de Rome
et non sujette ?

Je crois tirer plusieurs inductions do cette continuation de bons

rapports.

1 C'est que Marseille dtant toujours la porte qui conduisait aux

Gaules , il etait rigoureux d'etre allie avec cette branche communi-
cative , parce que Rome victorieuse avait toujours a redouter les

invasions des hordes du Nord qui n'etaient pas tout-afait eteintes et

qui se seraient enhardies , dechainees
, a un appel parti du Midi.

Ges Barbaras etaient encore en combustion; ils n'attondaient , on

le voit suivant le fil de I'histoire , que l'etincelle qui devait tomber

sur leurs coeurs ardents et les faire bondir de nouveau sous lo poids
de leurs vieillcs et implacablcs haines.
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2 C'est que Marseille, constitute allied de Rome, avait vu dans

son sein corarae une fusion de citoyens romains qui venaient ex-

ploiter l'industrie de maniere qu'clle etait torame le centre commer-

cial de Rome. Car, Messieurs, de I'epoque ou nous sommes partis a

celle ou nous arrivons ,
il s'est ope>6 de grandes permutations.

Ce n'est plus cette meme Rome ne voulant vaincre que pour I'hon-.

neur de la victoire, ne possedant qu'un meme esprit, une meme pas-

sion pour la liberte, une meme antipathie pour latyrannie , regardant

d'un ceil froid
,
avec insouciance , les richesses mat6rielles. Mainte-

nant chaque citoyen tripote , la cupidity est a son comble et leurs

sentiments genereux et desint6resses ont fait place a l'amour de Tor.

Get esprit de commerce inocule dans les Romains et l'exploitation

qu'ils venaient en faire a Marseille furent, je crois, des raisons d'as-

surer et de resserrer Pamiti6 des deux peuples.

3 Les Marseillais, convaincus que la religion des Romains c5tait

plus rationnelle que la leur, la substituerent a celle qu'ils avaient

apportee de Phocee, en sorte que leurs rites religieux devinrent uni-

formes; et que faut-il de plus pour assurer l'union, l'indissolubilite

d'une alliance : 1'experience nous apprend assez que les guerres in-

testines ou externes n'ont souvent pour causes que la divergence

d'opinions et celle de pratiques religieuses.

Enfin, Messieurs, il me semble pouvoir tirer une quatrieme et dcr-

niere induction de cette harmonic; induction rationnelle que nous

reVele chaque jour l'observation. N'y a-t-il pas quelque chose de

magn^tique qui nous pousse vers les pays ayant dans leur sein un

foyer de sciences'? Ne sentons-nous pas nos affections, nos sympa-
thies se reposer plutot sur les pays du progres que sur ces infertiles

plateaux qui en sont encore dans un etat d'assoupissement et d'en-

gourdissement intellectuels?

Eh bien ! Messieurs, cette harmonie existant entre les Marseillais

et les Romains, ne pourrait-elle pas avoir ete aussi la consequence

de cet elan spontane de sentiments homogenes ( passez-moi l'expres-

sion) qui poussent un peuple desireux de s'instruire vers un peuple

d6ja eclair6?

Quand les Romains eurent abandonn6 l'cnvelopperude et grossiere

qui convient au guerrier, mais si peu a l'homme de cite", on vit

commeunenouvelleconstellationse lever sur Rome; on compta alors

des orateurs distingues, des litterateurs c^lebres, des dialecticiens

profonds, des philosophes memo ;
des lors, ce ne fut plus cette Rome

a la voix apre et absolue, mais a l'intelligence cultivee et aux paroles

mitig6es par le sue de la science.

Marseille, a cette epoque, etait d(5ja une villc florissante
;
elle avait

des Creoles et des academies comme a Athenes , et chaque jour les

etudes v recevaient l'impulsion qui leur etait donnee par Tessaini
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de grands homines qui venaient dans son sein pour recueillir des

mateViaux soumis a l'6Iaboration.

M. le president annonce que la section va passer a l'exa-

men de la 1 5b

question ainsi formulae : indiquer les avan-

tages de la musique religieuse, son influence sur les mozurs

populaires et le moyen de la propager.
En r^ponse a cette question, M. Obry, de la Rochette, nous

a fait parvenir cette note : Les chants sacres doivent avoir

pour resultats d'adoucir les moeurs populaires. Eh elevant

l'ame vers l'infini, ils ne peuvent qu'ajoiiter au sentiment re-

ligieux ;
la musique d'ensemble exigeant le concours de

beaucoup de voix
,
doit

, par cela seul
, disposer a un senti-

ment de confraternity et de bienveillance mutuelle qui est

d'abord dans l'esprit de la religion. Mais pour mieux operer

cet effet
,

il serait a desirer que les plus beaux morceaux de

la poesie h^braique fussent traduits en francais au lieu de

l'etre en latin
,
afin d'etre compris par ceux qui les chante-

raient comme les choeurs de 1'Athalie de Racine
, qui sont

si beaux sur le th&Hre.

M. Calori demande a parler aussi sur le m6me sujet ;
il

dit d'abord que des recherches sur l'histoire de la musique
l'entraineraient trop loin

,
car il aurait a etablir la distinc-

tion des arts du temps et de ceux de l'espace ,
a passer de

Thistoire de la musique hebra'ique a la musique grecque
et romaine

,
a etudier la transition a la musique moderne

par l'interinediaire des chants d'^glise, et enfin
, parlant de

Guy d'Arezzo, a enumerer les d^couvertes de Palestrina, de

Gampovezde ,
de Gorelli et les genres des diverses ecoles a

la tete desquelles se placent Lulli . Scarlatti
, Porpora . puis

Fenaroli
,
maitre de Gimarosa et de Paesiello

, puis Piccini
,

Sacchini
,
Gluck

,
Salieri

,
Paer

, Rossini, Donizetti, puis

l'ecole allemande de Mozart
, puis 1'ecole francaise

,
Gheru-

bini
, Sponlini ,

Auber
, Meyerbeer.

Craignant d'abuser du temps de la section et d'encourir

le reproche d'Horace : non erat hie locus
,
l'orateur aborde

la question ,
en decrivant dans une prose animee l'effet a la

^ois imposant et salutaire que produiraient des airs dignes
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de la majeste des 6glises catholiques et de la sublimit^ des

paroles qu'on y chante. U rend hommage en passant a la

magnifique poesie de M. Autran sur le meme sujet. Mais pour
atteindre a ce but

,
il faudrait remplacer les chants mono-

tones des (Sglises.

M Galori continue en disant qu'il est aujourd'hui prouve

que la poesie et la musique sont deux soeurs inseparables

qui se pretent mutuellement leurs tresors et dont il faut que
le concours

,
comme dit Boileau

,
aille chercher le cceur

,

l'echauffe
,
le remue.

Mais c'est a la re7orme dont il parle que Ton doit appli-

quer ces vers connus d'Horace : si forte necesse
,

etc. ,
si

heureusement traduits par M. de Guerle, a il vous faut de

nouveaux signes pour rendre des iddes nouvelles, bien qu'd-

trangeres aux oreilles de nos vieux Ceth^gus ;
mais liberte

n'est pas licence.

Pour obtenir ce progres, il est n^cessaire de renter, avec

le psalmiste ,
aux jeunes compositeurs : cantate Domino

,

canticum novum
,
etc.

M. l'abbe Raymond traite aussi la 15e

question. Selon lui
,

la musique , plus que tous les autres arts lib6raux
,
est re-

devable a Feglise. L'orgue est l'arbre
,

et tous les genres
musicaux sont ses rameaux. Maintenant

,
la musique dra-

matique s'est separ^e de la musique sacr^e
;
la melodie et

le contre-point Font portee a sa plus haute perfection ,
mais

l'orateur lui reproche de se prater trop a Fart pai'en. L'opera,

d'apres lui
,

s'est malheureusement separ de Finspiration

chretienne
;
aussi

,
n'a-t-il cesse de decroitre. M. l'abbe Ray-

mond applaudit aux efforts des hommes qui cherchent une

regeneration de cette partie de la musique ;
il pense que

Fharmonie et la melodie se preleront un mutuel appui et

appelleront la sympathie de tous les hommes d'intelligence

et de foi.

L'heure tres avancee oblige de renvoyer la discussion de

la meme question, a la seance de demain. Mais nous croyons
devoir retracer ici textuellement une analyse que M. 1 abbe

Masson, secretaire archiviste dela societe litteraire et scien-

lifique de Dieuze
,
a fait parvenir au secrelariat-gdneral du
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Congrcs ; analyse d'un memoire dont il est l'auteur et qui ,

intitule : de ['influence de la musique religieuse sur les

mceurs
,
et des moyens d'en rendre Vusage populaire ,

re-

pond a la question dont il s'agit.

Messieurs
,

De toute antiquite" la musique ou le chant, dont la musique instru-

mental n'estqu'une imitation, a 6te regarded comme un des moyens
de civilisation les plus efficaces. Les fictions potiques sur Amphion,

Orphee, les Syrenes, etc., nous attestent le pouvoir que lui attribuaient

les anciens dont les institutions reposaient sur cette croyance. G'^tait

par la musique et la poesie qu'ils adoucissaient les peuples feroces;

c'etait par le plaisir de 1'harmonie qu'ils inspiraient a leurs enfants

la sagesse, le courage guerrier, le me'pris des souffrances et de la

mort et la fuite du luxe et des plaisirs qui amollissent l'ame. On leur

faisait chanter les vers d'Homere pour les exciter a l'amour de la

liberty, de la gloire et de la patrie. Tous leurs arts avaient pour but

d'imprimer de grands sentiments dans les coeurs
;
et la meModie en

particulier entrait dans leurs desseins les plus serieux pour la morale

et la religion (1).

Le chant est une langue universelle, comprise et par!6e naturelle-

ment par tous les hommes. J'6prouve, dit saint Augustin (2), que,

par je ne sais quelle secrete sympathie, toutes les diverses passions

de notre esprit ont du rapport avecles divers tons de la voix et du

chant qui les excitent. Ainsi les peuples sauvages chantent, comme
les nations civilisees

;
et tous cherchent a donner a leurs voix, par

l'accent et les modulations agreables a l'oreille, non seulemenfc la

grace et 1'harmonie, mais l'6nergie et le mouvement qui caract^risent

le sentiment et peignent la pens6e. Toujours la desuetude du chant

et la decadence de la musique ont annonc les exces d'une civilisa-

tion en trainee vers la barbarie, par une profonde depravation et 1'ex-

tinction du sentiment religieux. Une societe expirante ne se ranimera

qu'au souffle harmonieux qui a contribue a la faire naltre et grandir :

le chant est la jeunesse des peuples ;
la musique est leur respiration ,

a la force de leur age.

L'origine de la musique est toute religieuse. Le chant nous vient

des anges, a dit Chateaubriand, et la source des concerts est dans le.

ciel (3). lsa'ie nous parle des cantiques par lesquels les cherubins

celebrent la gloire du Tres-Haut
;
le ciel poetique des pa'i'ens exprime

(i) V.Fenelon, Dialog. Pluiarque, Vies, etc.

(?) Conf., I. X, p, 33.

(3) Gen. Christ.
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frequemment la m&me idee. Les hommes, dans leur exil, essayerent
de murnmrer quelques Helios de la me'Iodie celeste : le besoin de temoi-

gner a Dieu la reconnaissance de ses bienfails, d'exprimer les affec-

tions et les Voeux de ses creatures, ont fait du chant une partie essen-

tielle du culte et une ddvotion universelle. En tete des ceremonies

religieuses, en Egypte (1), marchait gravement un chantre portant
un des symboles de la lnusique et deux livres ou etaient contenues

les hymnes sacr^es et des maximes a 1' usage des rois. C'est a cet

usage que nous devons les plus beaux monuments de la poesie an-

cienne et moderne.Moise, apres le passage de la mer rouge, improvise
un admirable Cantique d'action de graces ;

les psaumes de David sont

des chants religieux; et les lamentations de J6r6mie des hymnes de

douleur. II est inutile de mentionner les chants religieux du paganis-

rae; toute la po6sie ancienne est impre'gnee de cet esprit.

La nature du chant, comme son origine, est de mme essentielle-

ment religieuse. 11 ne faut point entendre par musique religieuse, le

chant ecclesiastique ou la musique en usage dans l'eglise seulement

par opposition a la musique profane. Tout chant, quel que soit son

objet, la gloire du ciel ou les triomphes de la.terre, la grandeur de

Dieu ou la puissance des princes, les combats des justes ou les vic-

toires des he>os, est vraiment religieux, s'il tend a purifier l'&me, a y
faire r^gner la vertu, a en ^carter le trouble et les dissonances : au-

trement il est vraiment profane dans toute l'acception du mot. Socrate

ne voulait pas meme que ses concitoyens s'arnHassent au soul plai-

sir des oreilles, qui, selon lui, ne devait etre que Ic chemin de la vertu.

Et Platon ne souffrait dans sa republique que l'emploi des tons qui

portaient au bien. Dans l'esprit du christianisme, rharmonie doit

donner 1'ame et la vie aux maximes de la sagesse : a sa naissance le

christianisme adopta avec empressement cette coutume religieuse.

Nous voyons, dans le r6cit des evangelistes, Zacharie chanter la nais-

sance de son fils
; Marie, la magnificence des graces dont le Sei-

gneur l'a comblee, dans un sublime cantique; Simon, les joies de

la mort, puisqu'il a vu le Sauveur
;
le Sauveur Im-meme, que Jeru-

salem avait recu en tribmphe au chant de l'Hosanna, disait une hym-
ne avec ses apdtres en se rendant au jardin des Oliviers. Saint Paul,

entre autres avis, recommandait instamment a l'eglise d'Ephese les

hymnes, les psaumes et les cantiques spirituels ;
et dans la lettre de

Pline a Trajan, il est fait mention des chants par lesquels les Chre-

tiens clel)raient la divinite" du Christ. Nous ne suivrons pas plus loin

cette filiation chr6tienne du chant religieux, qui nous et fait suivre

a la trace notre civilisation moderne, si Tespace nous permettait de

faire ici son histoire. II se lie a tous les grands souvenirs que le culte

(l) Clem. alex.
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catholique rappelle de toute part. Son influence sur l'architecture est

visible dans la disposition et la construction de nos eglises au mo-

yen age. Les lois de l'acoustique s'y harmonisent, en general, d'une

maniere tres heureuse avec la perspective et l'esthetique.

Le chant, consacre par l'eglise au culte catholique, a un caractere.

particulier et une ressemblance avec les quelques airs grecs qui

nous ont 6te transmis, qui a fait penser que e'est un reste et une

imitation de cette musique ancienne tant vant6e. Sans prendre

parti dans la querelle du chant gregorien avec les autres modes an-

ciens ou modernes, nous croyons que e'est a l'eglise et a son chant

liturgique que la melop6e doit presentement son existence; e'est a

elle qu'elle doit, comme tous les arts, d'avoir traverse ce deluge de

barbarie qui, pendant plusieurs siecles, inonda l'Europe ;
e'est en-

core par elle, comme nous le dirons, que sera consolidee son exis-

tence? II semble meme que le monde artistique ait un pressentiment

general de l'importance de cette question ;
les esprits les plus graves

s'en occupent et la jugent comme autrefois les (Scrivains ecclesias-

tiques. >

G'est ici le lieu de dire 1'idee de puissance et de beaute qu'ils en

avaient. Rien, dit saint Augustin (1), aucune volupte ne m'attacho

et ne me captive comme le charme de la musique. Ce Pere, a qui

les cantiques que saint Ambroise fesait chanter dans l'6glisc de Mi-

lan, arrachaient des larmesde joie, qui sentait la verite coulcr dans

son ame avec la douceur de l'harmonie , leur reconnaissait une telle

influence sur les mceurs populaires, qu'il n'osait prononcer (2) s'il

valait mieux s'instruire au chant grave et severe tel que le fesait

pratiquer saint Athanase, ou introduire, au risque d'amollir les ames,

une musique plus vive et plus appropri6e a la delicatesse des oreilles

accoutumees aux airs profanes. Le cardinal Bonce d^mon trait d'a-

pres Platon et Augustin que ceux-la changent les moaurs, qui chan-

gent le chant; d'ou il concluait qu'il fallait craindre qu'en 1'^bran-

lant par des changements inconsider^s, on ne ruinat entierement la

religion. Selon Kircher (3) , le chant ecclesiastique est plein de

grandeur, et il n'y a rien de plus capable de ramener le calme dans

une ame troublee. L'austere saint J6r6me s'ecrie : Rien n'6Ievc

autantl'ame, ne la maintient dans sa noble exaltation, ne la detache

de la terre, ne l'affranchit des liens du corps ;
rien ne la penetre au-

tant de l'amour de la sagesse , qu'un cantique ou un psaume execute

avec une modulation mesur^e (4).

(1) Ubi supra.

(2) Id. 1. 9,C. 7,

(3) Musurg. univ.

(4) Voir fab. Pascal, liturg. cath.
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On ne dirait rien de neuf en soutcnant que la puissance de la musi-

que l'emporte sur celle de l'eloquence et de la poe^sie meme. Nous
savons que tous les peuples anciens , et specialemcnt les Hebreux,
chantaient leurs poemes avec accompagnement d'instruments; plus
tard on y adjoignit Taction theatrale. Un passage de Philon nous re-

vele quelque chose d'analogue dans les coutumes du peuple de Dieu

au l
er

siecle. Celui qui preside 1'assemblee se leve, dit-il, et chanto

une hymne en l'honneur de Dieu... Apres le repas il se forme deux

choeurs... On chante a une seule voix, puis alternativcment divers

rhythmes, en joignant aux inflexions de la voix des gestes dcents et

religieux ; et, apres que chacun des choeurs a savour^ ces devices, on

les voit comme enivres d'enthousiasme, former des danses entreme-

16es a l'imitation de celle qui se forma sur le rivage de la mer rouge.
Nous ne recommandons point ce rit antique ;

nous le citons comme

vestige de l'antiquit6 de l'union entre la poesie et la chor^graphie ou

le theatre. L'6glise catholique, aux epoques de barbaric, eut recours

a ce puissant moyen de civilisation. C'est a ce titre qu'on represeu-
tait des mysteres pieux dans le parvis de nos temples, et qu'on cel6-

brait publiquementdes fetes et des farces qui nous paraissent a pre-
sent impies autantque ridicules. A un peuple enfant et sensuel, il faut

parler la langue des sens pour le conduire a la sagesse.

Quand nos missionnaires ne savaient plus quelle parole employer
pour faire.pt'netrer la lumiere de l'Evangile dans Tame des Iroquois
ou des autres sauvages, ils recouraient aux accents de la musique,

plus puissants que ceux de l'eloquence. Notre siecle revient aux idees

de l'antique sagesse et aux traditions religieuses du christianismc.

On commence a rendre a la voix de l'homme une preference usurpee

trop longtemps par les instruments de musique; d6ja la science a

tcnte" le pouvoir des chants sur les aberrations mentales et les erre-

ments de l'ame coupable : l'^preuve a ete decisive, sous les auspices
de la religion.

L'otfice divin, c6\ebr6 sous les myst(5rieux arceaux de nos vieilles

basiliques, ou r6sonne la voix puissante et harmonieuse de tout un

peuple, n'est-ce point le melodrame par excellence? L'int<5r6t supre-

me, soutenu du sentiment ineffable de la piet6 et de la foi, excite
1

par
les accents de la musique, quelle p6rip<Hie ! Quelle que soit' la des-

tinee de la musique parmi nous, quelle que soit la forme scientifi-

que de la m61op6e moderne
, elle ne deviendra populaire que par

rEglise; elle ne reprendra de veritable influence sur les masses qu'a
condition d'dtre ce qu'elle futa ses beaux jours, grave et religieuse :

c'est, meme au point de vue de 1'art, I'unique condition du progres.

Voycz a quoi nous ont conduit les savantcs et soidisant rationnelles

reformes liliiigiques des derniers siecles ! L'art et la poesie ont dis-

paru du culte: aux elans spontan6s de l'ame, a la douce expansion
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de la pi6t6on a substitue la secheresse, la raideur, la froidc mono-
tonie du positivisme mercantil. Charge de Mtir une 6glise , Tarchi-

tecte a mesure" l'espace occupe par tant de corps inanimtfs, le rayon
de la voix humaine et le cube d'air ou le soufle exige" pour alimenter

la respiration de tant de pieds d'orgue ou de poitrines humaines. En
vertu d'une science toute nouvelle , qu'on appelle e"conomie . l'airain

chante les louanges de Dieu en place et au lieu d'un peuple muet
,

insensible et inintelligent; le choeur a cde" la place a une populace
de marmots qui orient et se battent, pour aller mugir cache" au fond

du sanctuaire
;
et l'orateur chr^tien n'envoie plus que le son de la

voix , prive" de la vie etdu sentiment quelui doiventcommuniquer le

geste et le regard , a Tauditoire auquel il est a peu pres invisible ,

et dont il ne peut lui-m6me appr^cier Temotion ni les sentiments.

Supposez toutes nos vieilles eglises d^truites , et la generation pr6-
sente 6trangere aux souvenirs du passe\ pourra-t-elle s'empecher de

croire notre culte non-seulement stranger mais hostile a l'art et au

sentiment du beau. Les dogmes religieux et les pr6ceptes de la mo-
rales sont certainement enseignes comme ils ne le furent peut-etre

a aucune autre 6poque ;
le peuple fidele n'a jamais autant lu, autant

pritS , et jamais la religion ne parut plus eHrangere a nos moeurs. En

mthne temps que le sentiment religieux s'6teignait, que Tenthousiasme

de la foi se glagait ,
la physionomie populaire s'alterait , le caractere

s'assombrissait. La douce gaite s'en est all6e avec le chant Chretien.

L'ame humaine se faconne comme une cire molle
;
le visage, miroir

de nos facult^s et de nos sentiments, ressemble a un metal qui prend
sous le marteau Tempreinte qu'on lui donne. Une modification phy-

sionomique correspond a chaque reTorme, qu'elle soit civile ou reli-

gieuse , physique ou morale. Nulle puissance , selon l'antiquit6

meme
, n'egalant celle du chant , on ne le moditie pas en vain. La

raison en est visible. Une id6e n'a de force que par un certain sen-

timent sympathique avec la volonte" : l'airagite\ le son, la parole,

corps de l'id^e dont le sentiment est l'ame, n'exprime, ne transporte

ce sentiment qu'a l'aide de l'accent et du mouvement imprime" a la

voix et au corps ;
c'est ce qu'on nomme Taction oratoire soumise ,

chez les anciens , a des regies comme la musique et le chant qui n'est

en realite qu'une declamation harmonieuse et mesur^e. Par la s'ex-

plique Taction du chant sur la physionomie de Tenfance chr^tienne :

la plus 16gere attention fait reconnaitre une coincidence au moinssin-

guliere entre Thabitude de chanter, et Tintelligence ,
la confiance, la

modeste assurance, la limpidite, la religiosite, pour ainsi dire, de Tair

et du regard. Les anatomistes savent qu'elle relation imperieuse Tad-

mirable disposition du nerf recurrent etablit entre la voix, Tattitude

et le geste.

Par la s'explique encore Tanalogie qu'on remarque entre le culte et
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les Icttrcs , les arts , les moeurs dc chaquc peuple. Los myslercs reli-

gieux et les sacrifices ,
chez tous les peuples non-chretiens , sont

lugubres et terribles; mais les fetes et les joies sontsensuelles et dis-

solues. lis professent en tous leurs arts le culte riant de la matiere ,

le naturalisme
;
tandis que le g6nie de la terreur poetique exprime la

sombre tristesse, la noire melancolie. Le christianisme, au contraire,

adouciisant toutesles teintes exagerees de la tristesse, bannissant des

plaisirs le sensualisme et I'effervescence, a donne au monde un g6nie
de 1'art nouveau

;
c'est la douce melancolie. Nos arts en retenant le

sublime antique reflettent une joie plus douce et moins sensuellc.

Notre tristesse elle-meme a des charmes pour Tame chr6tienne qui

espere et prie dans la solitude et le silence. C'est ainsi qu'il 6tablit

I'harmonie dans notre ame et qu'il explique la douceur des larmes

egale a celle de la joie.

Mais cecaractere et ce temperament chnStien courent incessamment

les perils de 1'exageration. L'6glise, dont la.maxime est : non plus

sapere quam oportet sapere , sed sapere ad sobrietatem
,
se defend

depuis la naissance et contre la dissolution des joies mondaines , et

contre les tendances a la s<5verit6 excessive de certains esprits fa-

rouches. Elle a eu a combattre l'austerit6 de quelques eglises qui
excluaient dc la liturgie les pompes et la musique ;

les iconoclastes

qui firent courir aux arts etau genie Chretien un immense peril ;
les

tendances uniquement contemplatives de certains ordres monasti-

que ;
les doctrines desesperantes ou trop sensuelles de quelques sec

taires
;
maintenant encore, il faut que les peuples chr6tiens se tien-

nent en garde contre les iconoclastes modernes , protestants ou ca-

tholiques, qui tendent, par certaines reformes liturgiques, a dter au

culte sa poesie et sa naivete ; et en certains lieux contre des idees

exagerees de discipline clericale^ qui , par un isolement absolu du

pretre , laisserait les maitres de notre douce morale, (Strangers a ce

monde et ignorants, non-seulcmeut des scandales du siecle , mais

encore des lettres humaines
, des arts et des mceurs. Quelles traces

reste-t-il du genie chr6tien dans rarchitecture, la statuaire, la pein-

ture, la litt6rature
, la musique m6me religieuse ? Le culte lui-meme

a-t-il conserve l'admirable Communion catholique , son essence, de-

puis que dans nos mysteres le pretre et le peuple ne prient plus
ensemble ,

ne chantent plus ensemble , etc. '? Pour achever la res-

semblance exterieure, il ne manque plus que d'expulser le petit

nombre de Pideles, que contiennent nos eglises modernes, au-dehors

sous des galeries a la grecque et dans ses parvis. Ne nous trompons

point ,
tout se meurt en meme temps , avec la piete\ Tart, les lettres

et les mccurs du christianisme. Et a combicn peu tout cela tient! A
la liturgie , au chant ecclesiastique. Vous avez retranch6 au peuple
sa part legitime des joies de ce monde, qu'il puisait dans notre culte



QUATORZIEME SESSION. 269

jadis si poetique et si populaire ;
et malgre vos poetes , malgre vos

artistes , malgre vos theatres et vos conservatoires de musique , la

poesie s'eteint , Tart se meurt ,
nous ne chantons plus et nos moeurs

s'assombrissent. Qui done nous rendra nos moeurs et le genie de

notre civilisation H L'eglise, si elle sait, si elle veut ressaisir sa part

legitime d'influence scientilique et morale. II y en a qui disent : la

musique que vous proclamez si puissante est chez nous ,
sans ele-

ments et sans avenir. Les 40 chanteurs montagnards nous ont fait

chanter pendant quelques jours, tous grands et petits : chaque

annee
,
les chants consacres a Marie, pendant le mois de mai , sont

r6petes en tous lieux. Done nous chanterons quand chaque eveque

et chaque cur6 le voudront.

Conditions : Faire chanter les offices de paroisse par le peuple ,

1 en reglant le chant pour la mode et pour le ton le plus convena-

ble a la voix du peuple ;
2 en retablissant le chceur des <5glises a son

ancienne place et en en remettant la direction au clerg6 qui s'y

placerait ,
le cur6 en tete : en r6duisant l'orgue et tout autre instru-

ment a accompagner le chant, etc. Rendre le chant obligatoire dans

les 6coles primaires ;
restreindre le plain-chant a l'ofiice paroissial ;

abandonner les autres ceremonies religiewses aux innovations musi-

cales
;
ne jamais faire destructions, de ceremonies, sans accompa-

gnement de chants. Nous developperons dans la suite ces ides et

d'autres relatives a la construction des eglises, etc. La societe scien-

tifique, etc., deDieuze, existant depuis quelques mois seulement, n'a

termini encore aucune 6tude importante. Elle a porte les premieres
recherches sur l'instruction primaire et professiohnelle : elle fait re-

diger presentement un Manuel des notions el^mentaires du droit

pour livre de lecture a introduire dans les ^coles primaires , sans

prejudicier aux autres sujets ordinaire d'^tude.

M. l'abbe Pelen presentc a la section un plan d'enseigne-
ment correspondant au developpement successif des facult6s

de l'homme. Quoique cette question ne soit pas comprise
dans le programme du Congres ,

nous donnons l'analyse du
travail de M. Pelen, soit a cause de l'inter^t qui s'attache

toujours a l'enseignement ,
soit a cause de 1'expeVience que

1'auteur a diiacqu^rir dans la carriere honorable a laquelle
il s'est vou^

, depuis longues annees
,
et dont son memoire

est une preuve remarquable.
L'auteur etablit d'abord et developpe ce principe , que

l'enseignement ,
comme tout autre art, comme toute autre

institution, doit seconder la nature loin de la contrarier. La
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nature est notre guide ;
suivons-nous la marche qu'elle nous

indique ? Nous conformons-nous a
c
ses lois ? Nous atteignons

notre but et nous obtenons des resultats salutaires et dura-

bles. Nous opposons-nous a la nature? Entravons-nous la

marche de ses operations ? Nos efforts sont necessairement

trapped d'impuissance. Or
, quel est le but de Fenseigne-

ment? De preparer rhomme aux fonctions difficiles de la vie,

de developper et de regler ses facultes. L'enseignement tend

au perfectionnement de rhomme tout entier
;
non de l'homme

inerte et materiel
,
mais de l'homme moral, de rhomme in-

telligent, de l'homme sorti des mains de Dieu avec le sceau

de Fimmorlalite sur le front.

Done, l'enseignement doit prendre les elements qu'il re-

trouve dans l'homme
,

s
;

adresser a ses facultes a mesure

qu'elles commencent a ^clore
, epier leurs premiers mouve-

ments, leur offrir des objets convenables, afin de les nourrir et

de les fortifier, enmme temps qu'il les dirige et les gouverne.

Dans le premier age, ou Fhomme n'est point, ni ne peut etre

maitre de lui-meme
,

e'est a l'enseignement a acquerir

cet empire, adominer les instincts naissants, a s'emparer de

l'esprit et du cceur , afin d'imprimer a toutes nos facultes

une sage et vigourense impulsion. Et lorsque Fenfant sera

devenu homme
, l'enseignement lui remeltra les renes de

lui-meme
, moyennant des habitudes serieuses

,
des id^es

nobles
,
des sentiments honnetes

,
des inclinations tournees

vers le bien, des facultes accoutumees a se fixer sur des objets

grands et utiles. Alors Fenseignement aura rempli sa mis-

sion dans cette oeuvre supreme du perfectionnement de

Fhomme
, que chacun sera appete a continuer ensuite en

soi-meme. La raison et la liberty prendront possession d'un

royaume tranquille et bien ordonne. L'influence salutaire

de la premiere education se prolongera sur toute la vie.

Eh bien ! Quiconque a eludi6 les lois du developpement des

forces morales de Fhomme
,
a pu observer trois peViodes

bien distinctes. La premiere est celle de la sensibilite et de la

m&noire
;
la seconde celle de Fimagination et des affections;

la derniere enfin, celle de la raison et de la liberty. Ces trois

periodes forment pour ainsi dire trois vies differentes dans
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une meme vie. Par la vie des sens, disait de Gerando, l'homme

reconnait sa demenre terreslre
,
et s'empare des germes fer-

mes encore du vrai et du beau. Les sens sont lesclefs du grand

temple de la nature, le lien qui unit d'une maniere mysterieuse

I'esprit et l'univers. Par eux
, l'esprit s'eveille

,
se met en

mouvement, parcourt les objets qui l'entourent, amasse des

materiaux pour ses id^es
,

et confie ces richesses a la m&-

moire qui en est depositaire.

La vie des affections et de l'imagination en meme temps

qu'elle embellit notre demeure en animant la nature
,
nous

ouvre une communication directe avec nos semblables
,

nous fait vivrfi en eux
,
et multiplie ainsi notre existence.

Enfin
,
la vie rationnelle et morale developpe et complete

l'homme par la connaissance des grands principes du vrai
,

des rapports generaux des choses. L'imagination envelop-

pait runivers d'une guirlande de fleurs
;
la raison en reunit

toutes les parties par la chaine eternelle des effets et des

causes, qui aboutit a la cause supreme.
Telles sont les phases par lesquelles passe l'esprit hu-

main avant d'arriver a la maturity
;
inerte et esclave dans

la premiere peViode , jeune et brillant dans la seconde
,

il devient dans la derniere puissant et vigoureux. II ne faut

pas cependant prendre la distinction de ces diverses perio-

des dans un sens absolu, comme si chaque ordrc de facultes

se developpait separ&nent a Fexclusion des autres. Non ,

la vie des sens, la vie imaginative ,
la vie morale

,
influent

reciproquement Tune sur l'autre, associent leur action,

unissent leurs effets
,

sont destinies a former une force

unique ,
la force intellective de l'homme. Les trois ordres

de facultes sont egalement necessaires dans l'exonomie de

notre existence morale. L'homme n'est homme que par le

de>eloppement complet des elements qui en constituent la

nature. Ces elements donnent des signes pr^cieux de leur

existence
, presque des l'aurore de la vie. En vain voudrait-

on determiner la limite precise ,
ou chacun d'eux commence

a agir ;
ce serait vouloir fixer le moment ou l'enfant entre

dans l'adolescence
,

et celui ou le jeune homme devient

homme fait. II n'en est pas moins certain que leur
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developpement est successif
,
et non simultane, comme il est

certain qu'il s'opere peu a peu, et pardes accroissements in-

sensibles. Une faculte se de>eloppe reellement et necessaire-

ment avant une autre, et quoiquel'on trouve le raisonnement

dans l'enfance
,
la memoire dans la vieillesse, la m6moire

n'estpas la faculte dominante du dernier age, non plus que le

raisonnement du premier. Done
,
si d'un c6te le developpe-

ment moral de l'homme s'opere progressivement ,
en trois

periodes distinctes
, qui embrassent trois ordres de facultes

successives : si de l'autre cote, Fenseignemeut doit parler a

ces facultes, et les r^gler afin d'en seconder le de>eloppe-

ment; il en resulte que l'enseignement doit correspondre au

progres de la nature
;
il en resulte que les methodes doivent

so d^velopper ,
se transformer avec les facultes auxquelles

elles s'adressent
; que l'enseignement doit embrasser trois

periodes differentes, qui menent Fune a l'autre, qui poursui-
vent et perfectionnent l'oeuvrel'unede l'autre. L'art ne pre-
vient ni ne saurait pre\enir le travail de la nature. Dans

l'enfant il y a le raisonnement
,
mais en germe ,

mais im-

parfait,ilfauten respecter la faiblesse, sil'on ne veut fausser

tout d'abord la faculte naissante. En parlant a une faculte,

nous ne voulons pas oublier les autres
;
mais nous voulons

leur parler a toutes le langage qui leur convient. A la faculty

naissante, nourriture delicate
;
a la faculty vigoureuse, exer-

cice fort. Voudriez-vous imposer un poids enorme a un corps

jeune encore
,
forcer la plante a vous donner du fruit avant

le temps?
La premiere pe>iode est celle de la sensibility et de la

memoire qui sont les premieres a se developper , pr^parent
les voies aux facultes superieures. Offrez done a l'enfant la

nourriture facile de l'histoire. Les faits seront l'aiguillon qui

eveilleront sa curiosite; les faits enrichiront sa memoire. Et

sous le nom d'histoire
,
nous n'entendons pas seulement le

rexit des ev^nements politiques ,
mais encore l'histoire na-

turelle et les principes, meme, de morale et de religion , qui
doivent etre inculques de bonne heure, prendre eux aussi, |e

langage de l'histoire et se traduire en faits.

Quand la fleur de Timagination commence a s'epanouir .
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quand la premiere chaleur des affections fera vivre ces jeu-

nes Ames d'une vie nouvelle et delicieuse, ouvrez-leur la

carriere des lettres et des beaux-arts
,

excitez-les par les

nobles emotions de la vertu.

Enfin, a peine verrez-vous poindre le fruit de la raison, for-

tifiez-le, murissez-le par la science.

L/oeuvre commencee dans une periode , vous ne Faban-

donnerez pas dans la periode suivante. Vous consacrerez vos

soins en meme temps a toutes les facultes
;
vous les cultive-

rez dans un accord harmonique ,
afin de conserver entre

elles Fequilibrequi est indispensable. Faites en sorte que le

Jour ou l'enseignement livrera Fhomme a lui-meme, il soit

avance dans les voies de la sagesse ,
et possede tous les 6\&-

ments de succes. de perfectionnement et d'avenir.

L'histoire
j
Fart

,
la science : tel est done le pivot sur

lequel tourne tout Fenseignement, d'apres le systeme de

M. Fabbe Pelen. systeme foride sur Fobservation de Fhom-

me. Et remarquez, dans le passage d'une periode a l'autre,

le progres correspondant au developpement de l'esprit.

L'histoire amassg les premiers materiaux
;
Fart met en

ceuvre et embellit l'histoire; la science consolide et for tifie Fart.

L'histoire ecrit les faits
;
Fart les peint ;

la science les

coordonne.

Gar en derniere analyse ce qui satisfait
,
ce qui complete,

ce qui perfectionne Fentendement humain e'est YEtre. Eh

bien ! l'histoire affirme Fetre
,

le voit
, Findique ;

Fart le

pare de couleurs merveilleuses
,

le montre sous un aspect

enchanteur
;
la science Fexplique, le demontre, en d^couvre

la base
,
le principe et la fin.

L'histoire parcourt rapidement le regne de la nature et

celui dela societe"
,

et recueille partout des richesses
;
Fart

commence a comparer ,
decoiiYre millc analogies sublimes,

otTre des images grandes et ravissantes
, prete au cceur les

couleurs de la nature, a la nature les sentiments du coour
;

la science severe se nourrit d'aliments solides, nousapprend
a ne point reconnaitre le beau, la ou manque 1'element du

yrai
,
a ne point nous arreler aux dehors, mais a penetrer

jusqu'a la substance des chosos.

18
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L'histoire parle aux sens et a la memoire, son langage est

solide
,
mais simple et nn

;
Fart parle a l'imagination et aux

passions ,
exalte Tune et remue les autres

;
la science ne

parle qu'a la raison, et ne lui adresse que des paroles seve-

res et graves.

L'hommepuisedaus l'histoire l'enseignement des fails, dans

1'art l'inspiration dans laquelle se deploie toute la puissance
de l'&me, dans la science les principes regulateurs de la vie.

L'histoire fournit a l'art ses veritables
,
ses seules ri-

chesses
;

a la science la base et la matiere de ses travaux.

L'art enseigne a l'histoire a donner la vie et la puissance
aux fails

;
a la science a donner la couleur et la forme aux

principes. Enfin, la science communique a l'histoire et a l'art

Felement essentiel de Fordre
,
sans lequel il n'y a ni verita-

ble richesse
,
ni effet durable.

L'enseignement du fait
, l'inspiration de Fart

,
la methode

de la science : c'est la toute la sublimite
,
la magnificence ,

la puissance de Fesprit ! II y a plus : c'est la tout Fesprit !

c'est la tout Fhomme ! ,

Apres avoir ainsi esquiss^ a grands traits les principes de

son sysfeme ,
M. Pelen, pour en faire ressortir davantage

la simplicity , reprend une a une ses differentes periodes, et

dans chacune d'elles
,
s'attache a retracer les qualites qui

distinguent et caractensentles jeunes intelligences et justifie

le mode d'application de l'enseignement qu'il propose.

Nous observons
,
dit-il

,
dans les enfants

,
trois instincts

dominants qui en forment pour ainsi dire lecaractere, et que
1'education doit, par consequent , entreprendre de regler.

C'est d'abord une curiosite naturelle
, toujours active

,
tou~

jours inquiete. L'enfant veut tout savoir
,
s'informe de tout,

vous accable de questions , prete une oreille attentive a tout

ce qu'on lui raconte.

Reconnaissez en cela le premier aiguillon de la nature, le

premier effort du pouvoir intellectuel qui ,
retenu encore

dans Fetat de servitude, semble vouloir briser ses fers et

prendre son vol
;
le besoin inne de ve>ite qui deborde par

tous les sens
,
s'adresse a tous les objets.

Ensuite la facilito a retenir (out ce qu'ils voient. tout ce

qu'ils entendent.
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Enfin le besoin d'agir qui ,
ne pouvant s'exercer d'apres

des regies pr&xmcues ,
se resout dans le principe d'imita-

tion, nnturel a tout homme, et le feconde puissamment dans

ses effets.

Eh bien ! les faits ne sont-ils pas la chose la plus propre
a stimuler et en m6me temps a satisfaire la curiosite,l'amour

naissant de la science ? Ne sout-ils pas le dep6t le plus utile

qu'on puisse confier a la memoire, l'exercice le plus salu-

taire pour le developpement de cette faculte si n^eessaire

dans l'economie de notre existence morale ? Les faits ne

nous offrent-ils pas le moyen de regler le principe d'imita-

tion et Tactivite de l'esprit ,
en lui proposant des modeles

convenables ?

Nous regrettons de ne pouvoir suivre l'aufceur dans les

developpements qu'il donne a sesid^es,et dans les reflexions

solides qu'il seme dans son memoire. Nous remarquons
seulement que :

1 II ramene merveilleusement tous les details aux prin-

cipes qu
;

il a poses, et sans changer les matieres ordinaires du

premier enseignement ,
il les Ordonne avec beaucoup de

lucidite , et a un nouveau point de vue.

2 II mene de front la partie morale et la partie intellec-

tuelle
,
consultant les besoins du cceur autant que ceux de

l'esprit ,
et se montrant convaincu d'une v^rite que Ton

semble oublier aujourd'hui ,
savoir que l'education ne con -

siste pas uniquement a acquerir des connaissances
,
mais

encore
,
mais surtout

,
a former le coeur a la pratique du

bien.
:

3 II ne place l'etude des langues que d'une maniere ac-

cessoire, et dans la seconde p6riode , quand les jeunes intel-

ligences sont deja suffisamment developpees , persuade que
les Aleves feront plus de progres en deux ans

, qu'ils n'en

auraient fait en quatre ,
a un age ou ils ne voient dans cette

etude que Fennui qui en est alors inseparable.
4 II veut que l'on complete les Etudes scientifiques par les

principes de la philosophic de Fhistoire
,
etde la philosophic

des beaux-arts
,
c'est-a-dire par l'application du raisonne-

nement aux matieres des premieres etudes ;
ce qui imprime
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a tout le cours de Tenseignement ,
un caractere d'unit6 qui

lui manque.
Nous terminons cette analyse en faisant des vceux pour

que M. Pelen publie en entier son plan d'enseignement. qui

par Funit6 du principe ,
l'ordre et la f^condile des develop-

peraents, la nouveaut^ des vues
,
la lucidity de 1'expose ne

pourrait que rendre un grand service a Instruction pu-

blique.

La seance est lev^e.

K^ance du lO septcmbre.

Presidence de M. Rtchelet.

M. E. Reybaud, Secretaire.

La derniere stance de la 5 e
section du Congres scientifi-

que est ouverte a 11 heures.

Le proces-verbal de la prec^dente stance est lu et adopted

La discussion de la veille continue.

M. Valere Martin constate que depuis trois siecles la mu-

sique profane a exclu de nos temples la musique sacree
,
ce

que prouvent deux mandemcnts remarquables de nossei-

gneurs Farcheveque de Paris et FtWeque de Langres , qui

invitent les preHres de leurs dioceses a etudier la question

pour reconnaitre les causes de cette decadence et les remedes

a y porter. L'orateur ajoute qu'un pareil &at de choses

est a regretter ,
et il cite les paroles de St.-Bernard

, qui

montrent combien la musique sacree d'autrefois avait d'in-

fluence : Cantus in ecclesid mentes hominum Icetificat,

fastidiosos oblectat
, pigros sollicitat

, peccatores ad la-

menta invitat, nam, quamvis dura sint corda sozculariwn

hominum
,
statim ut dulcedinem psalmorum audierint ,



QUATORZIEME SESSION. 277

ad amorem pietatis convertuntur . M. Valere Martin ter-

mine en emettant le voeu que la musique sacr6e se propage

sous le patronage de nosseigneurs les deques.

La section entend tour-a-tour MM. Raymond, Lombardon,

Richelet, Portales, T&iugi et Feuillet, dont les opinions sont

identiques avec celle de M. Valere Martin. En consequence ,

sur la proposition de M. Tabb6 Raymond, elle met a l'una-

nimit6 le voou suivant
;

la section desire que 1'ancienne

tonalite, c'est-a-dire le chant gr^gorien ,
soit introduite

dans les ^glises.

De plus ,
sur la proposition de M. l'abbe" Tenugi ,

elle

ajoute cet amendement : il est a souhaiter que la musi-

que religieuse soit enseignee dans nos eoles.

La parole est ensuite donnee a M. l'abbe Raymond, qui

lit le m&noire suivant sur la decadence litteraire en France

au 19 e
siecle.

Messieurs,

C'est en presence d'hommes a T'intelligence d6velopp6e de bonne

heure par la reflexion et l'etude , qui les ont rendu dignes de servir

dans les voiesdiverses de la society, les interns dupayset de porter,

dans leurage viril , le poids de la vie publique, que nous venons

cssayer aujourd'hui de parler de la decadence de notre literature.

A vous, Messieurs, plus qu'a tout autre, il appartient d'apprecier la

portee de nos observations , parce que vos espri.ts exerc^s pour la

plupart a des travaux difficiles ,
ont recu par des Etudes s6verement

choisies , l'impression de la passion precoce du grand et du beau.

Quelque p6nible qu'il nous soit de consigner ici des pronostics de

destruction qui planent sur la belle litterature en France , nous ne

reculerons pas devant cette t&che , ne serait-ce que pour provoquer
uno refutation: nous ne serions , certes, pas fach^s pour la gloire des

belles lettres et de la science, d'etre convaincus d'ignorance ou de

vaine illusion.

Nous sentons combien cette tache est au-dessus de nos facultes;

aussi n'exigerez-vous pas, Messieurs, par indulgence, que nous en

achevions le tableau. A la maniere du peintre, nous en ebauchcrons

les parties les plus indispensables, laissant a des mains plus habiles

le soin de jeter sur ce travail de dissection, un brillant coloris. En

nous renfermant dans la generalite , nous serons surs de ne heurter

aucune susceptibilite. Nous eommencerons , Messieurs , a poser les

jalons qui doivent nous indiqucr la voie que nous allons parcourir ,
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en etablissantenprincipe que les caracteres de la literature aux epo-

ques de decadence , sont : l'oubli du passe , l'absence des croyances
fortes et du sentiment moral, la manie de la description et les cal-

culs de r^go'isme et de rintereH.

Ce que nous tenons a constater , c'est cet etat de marasme et de

decadence qui natt de repoque florissante
,
comme la vieillesse nait

de 1'age viril.

Les deux 6poques d'Auguste et de Louis XIV sont comme deux

phares places au point culminant de la montagne litteraire. Apres les

avoir depasse il faut descendre. Comment se fait-il que la decadence

touche de si pres au progres? C'est sans doute par une raison bien

simple. Comme l'homme nalt, grandit et meurt, la literature a aussi

son enfance, savirilite et puis sa decrepitude rmontee jusqu'au falte,

elle aspire a descendre. Est-ce a dire pour cela , que la France , ce

berceau des arts, comme Rome, Athenes et Alexandrie dans leur

temps , doit voir retomber sur elle , ce long crepe de deuil et de bar-

barie qui convient aux tombeaux9 Non, non, Messieurs, nous nous

garderions bien de nous montrer le detracteur syst^matique de notre

literature contemporaine, en fermant les yeux aux suaves espe>ances

de rajeunissement qu'il nous est donne de concevoir pour elle.

Voyez-la se former une originalite propre , une reelle nationality ,

en puisant k des sources indigenes , negligees ou muconnues par les

siecles precedents. La presse quotidienne ou periodique ,
la libre et

vigoureuse emission de la pensee, sur tout ce qui touche aux interets

moraux et materiels de l'homme , et la transmission prodigieusement

active entre les peuples repandus sur le globe entier ,
de toutes les

idees d'art, de civilisation et de progres ,
ont exerce de nos jours une

incontestable puissance d'action sur 1' esprit des ecrivains litterateurs,

et sur les formes generates et particulieres de leurs compositions.

Mais, disons-le , Messieurs, notre litterature s'est ressentie de cette

lutte. II est des limites que la raison defend de franchir, un but que
les hommes vraiment supeneurs se contentent d'atteindre, mais

que les esprits exagers d6passent toujours.

Aussi, a c6te de quelques parties resplendissantes de beaute et de

lumiere, la litt6rature actuelle offre-t-elle a nos regards bien des

perspectives desolees.

On a plus d'une fois constate, Messieurs, l'utile influence que
les lettres anciennes exercent sur l'esprit et le coeur , en inspirant les

idees epurees du gout litteraire. Ce n'est pas une etude de mots ,

mais de choses , que celle des Iangues anciennes , et le perfection-

nement du gotit n'est lui-meme que le duveloppement de toutes nos

facultes. Si les sciences nous offrent ce melange heureux d'imagina-

tion et de philosophic , qui nous ramene sans cesse vers la litterature

ancienne
,
celle-ci ,

en formant le raisonnement et les idees , prepare
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('intelligence aux etudes abstraites, donne un esprit d'observa-

tion et d'invention si necessaire au savant , en un mot , feconde les

sciences et popularise la belle litt^rature dont elle est corame le

v6hicule.

Interrogez ces esprits supe>ieurs , que nous n'osons presque

pas, a force de les admirer, appeler contemporains ;
ils vous diront

mieui que nous que les lettres grecques et romaines (Hendent

tout ce qu'il y a de plus spirituel dans l'homme , et elevent sa raison

sur les ailes de Tame par d'ineffables ravissements
;

ils vous diront

ce que vous avez r^pete, sans doute, vous-memes, que les anciens

en errant tous les genres, en ont pour toujours fixe l'esprit et le

caractere, et qu'ils nous ont prepare" les routes ou nous avons marche"

h grands pas, en suivant leurs traces. Sans doute ils n'ont pas 6puise

toutes les formes, toutes les especes possibles du vrai et du beau,

mais ils en ont fixe les limites; limites qui laissent encore un vaste

champ aux productions du genie, mais limites que Ton ne saurait

franchir sans perdre entitlement de vue le but auquel on aspire , et

sans confondre des beaut^s immuables comme la nature , avec celles

qui no doivent leur existence qu'a l'influence passagere des opi-

nions.

Aussi deux defauts naissent-ils en literature
;
deTauts qu'on ne

saurait eviter , si Ton ne se met avec les anciens en rapport d'intellr

gence et de cceur. Des lors la douleur s'egare ou se replie cons-

tarn ment sur elle-meme : caracteres de decadence litteVaire, Faisant

l'application de cesprincipesa la literature romaine , nous la voyons
a une 6poque se derouler corame une robe majestueuse autour d'une

belle statue grecque , mais bientdt apres flotter sur des epaules

amaigries, avec plus de pretention que de grace et d'harmonie.

Apres les conquetes imperiales qui y avaient introduit des Elements

tout-a-fait heterogenes, le peuple romain n'e&t plus qu'une langue
ou se.refl^taient la phras^ologie sonore du grec, la subtilite du Nuraide,

l'enflure de l'Espagnol et le verbiage du Gaulois
;

le latin pur et

fleuri n'^tait plus que le partage de l'aristocratie, Plaute fut le poete
de l'un et Terence le favori de l'autre. Le peuple romain devenu

incapable d'apprecier de nobles sentiments , ordonnait aux acteurs

tragiques de se taire des le second acte
,
et soi'tait en foule du

th&Ure pour courir a un combat de lions ou a une danse ignoble.

Or, ne pourrions-nous pas trouver des points de contact, bien des

traits de ressemblance de decadence litteraire, entre cettc epoque et la

notre?

Le siecle ou nous vivons , Messieurs , a souffert des sa naissance
;

ses jouets furcnt des sceptres brises , et ses langes lesdrapeaux de

la victoire. Mais Iesflotsdu lendemain nous ravissaient les avantages

que nous avaient apporte les tlots de la veille. Et depuis , au milieu



280 CONGRES SC1ENTIFIQUE DK FRANCE.

de tant de formes qui s'effacent, de bruits qui s'cloignent et do chan-

gements qui s'oublient , dans ce perp6tuel defacement des hommes
et des choses , la literature francaise a souffert de cruelles

atteintes.

L'amour de la liberty, degener6 en passion ardentepour la licence,

a fait croire a des esprits frivoles que le g<nie n'a plus besoin , sur

quelque nouveau sujet qu'il travaille, de guides surs et invariables

qui I'eclairent dans sa route et qui l'inspirent. Jaloux de ne penser

que d'apres eux, ils se sont atfranchis du joug salutaire de l'imitation,

pour lui substituer le caprice , traitant de prejugs scholastiques ,

l'admiration la plus legitime et rhommage le mieux acquis. Aussi.

les voyons-nous aimer a errer dans les reveries d'une contemplation

incertaine , a s'entourer d'illusions, d'extases , a nager dans le vague
des affections fugitives et a se perdre dans les espaces insaisissables

de la pensee. Bien eloignes d'avoir la haute inspiration du genie, le

gout severe et sur que l'6tude de l'antiquite profane et de la sim-

plicity ravissante des saintes Ventures peut seule donner , ils pa-

raissent satisfaits en imitant des circonstances locales ou des ob-

jets Strangers a nos mceurs , en accumulant les hardiesses et les

contrastes choquants dans des tableaux pleins de monotonie, de

d^sordre et d'obscurite. De la, une litterature artificielle etfausse que

la fievre du g6nie tend , a force de commotions ,
d'acclimater dans

notrepatrie ;
de la, enfin, tant de riens ornes, de frivolites brillantes,

des illusions ideologiques , des beautes mensongeres qui menacent

dans ce siecle le plus positif , d'entrainer tous nos jeunes talents.

Ce peuple stupide qui sifflait Terence pour exalter Plaute , u'of-

fre-t-il pas quelques rapprochements avec nos ecrivains modernes

qui semblent pousser un lolle general contrc les productions du grand
siecle , lesquelles n'eHaient pourtant que la reproduction de l'art grec

dans toute sa simplicity, sa noblesse et sa grandeur? Nous sommes

sans douteconsideres, a l'6tranger, comme le peuple le plus poli etlc

plus spirituel de I'univers, mais que la litterature d'aujourd'hui ne

soit plus meme celle du 17 e siecle ,
cela est Evident. On nous accor-

dera bien que personne de nos jours, n'en d6plaise a de haute s

pretentions, n'est pres de ressusciter cette langue si vive, si enjouee
si logique dans Pascal , si male et energique dans Corneille , si ve-

loutee et moelleuse dans Fenelon et Racine. II y a deterioration, d6ca

dence flagrante dans notre litterature qui ne se developpe plus au-

jourd'hui comme autrefois , dans le vdtement qui lui fesait trouvcr

partout bon accueil, mais qui s'efface le plus souvent a nos regards

toute 6triquee et couverte de diamants de mauvais aloi.

C'est vraiment piti6 de voir des ouvriers d'intelligence, en deses-

poir d'egaler Ieurs predecesscurs , ou i>ar haine de l'imitation , suer

a devenir inintelligibles pour 6tre originates , et travailler a habillcr
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leurs pensees avec tous les oripeaux a paillettes qu'on pcut trouver

clans la deTroque d'une imagination d&irante. Comme ces vagues do

lavo rougie, qui descendent incessamment des ttancs calcines du

Vesuve , brulant et engloutissant tout leur sur passage , et dont

chaque couche disparait bientdt sous celle qui la suit, la corruption

deploie ses ailes dans le vaste champ de la litterature
;

elle monte ;

clle descend , elle empoisonne les sources les plus limpides , jette sa

lave aux fleurs les plus delicates , elle court, elle vole, et des lors

tout est dit , tout est fiui
;

il ne peut plus y avoir qu'une mauvaise

literature , qu'un entrainement vers le faux et qu'une inclinaison

rapide vers la decadence.

Un autre caractere de la literature arrivee a ces phases de de-

crepitude est l'absence des croyances fortes et du sentiment moral.

Rome imperiale fut le berceau de la decadence romaine. Virgile

et Horace sont les deux grandes colonnes qui marquent le centre

de Parene litteraire romaine. Ce sont deux beaux arbres en fleurs

sous Pompee et Caton, et qui ont donne leurs fruits sous Auguste.
La monarchic avait 6trangl6 la republique , Ovide devait d6troner

Virgile et une fois l'impulsion donnee, qui pouvait arreter cet en-

trainement aveugle vers un but inconnu ? II avait fallu sept siecles

pour arriver a la periode limpide , auguste et suave de Virgile , un

peu moins d'un suffit pour tomber dans la phrase empoulee et meta-

phorique de Lucain. Lucain et Ovide! Voila bien, Messieurs, les en-

fan ts de la Rome cesareenne, la Rome esclave, la Rome libidineuse,

la Rome qui abdique sa grandeur , sa force , sa gloire , et qui crie

par ses deux millions de voix : Cesar! a toi la ville eternelle, a

nous tes largesses, a toi I'empire du monde , a nous les jeux du cir-

que , partem et circenses.

Quelle similitude frappante entre cette epoque et la notre! Et

pourrions-nous ne pas convenir qu'en litterature comme en patho-

logie, les memes pronostics annoncent generalement les memes
maladies. Le grand siecle fut l'apogee de la belle litterature en

France, et qui parut se r^sumer en Bossuet , l'orateur sublime du

neant qui se placant au-dessus des abimes de l'eternite
,
cherchait

dans les revolutions du monde les accidents de la Providence , con-

versait avec le ciel ou il se revetait des armes de lumiere
,
comme

autrefois Mo'ise portant une pensee de l'Eternel a travers les foudres et

les eclairs du Sinai. Oui, disons-le avec un saint orgueil, les grands
homines de cette epoque avaient une etoile au front et du feu dans

Ic coeur, comme les esprits predestines. Aussi, leur but fut-il atteiut

du premier coup, la carriere parcouruc et l'art lixe. Ne sont venues

que plus tard les pensecs d'un second mouvemcnt, d'un second jet.

Le 18e siecle s'employa a faire prevaloir l'ath6isme et le sensualisme,

sur les doctrines spiritualistes de l'enseignemcnt chreticn. Ces
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funestes idees line fois entries dans le torrent dela circulation intelli-

gente de TEurope , produisirent en France ces desordres inouis que
Ton remarque. avec stupeur dans les esprits quelquefois Ies plus se-

rieux, comme dans Ies intelligences les plus vulgaires et que Ton

retrouve a toutes les profondeurs de l'6tat social,

Nous voila amenes par notre sujet a signaler ici, Messieurs, les fa tales

influences exerc^es de nos jours sur la litterature francaise, par ces

grandes plaies sociales qui se nomrnent : le sceptiscime , le pan-
theMsme , tous deux branches diverses du m6me tronc qui leur a

donne la vie, nous voulons dire l'incrdulit6. C'est dans les ceuvres

de ceux qui obtHssent a ces entrainements d^plorables, etle nombro

en est grand , que nous pourrions etudier cette triste decadence du

langage et du style qui contraste si pitoyablement avec les formes

elegantes et s^veres de nos chefs-d'oeuvre francais. Est-ce a dire,

toutefois , que tout esprit sceptique est necessairement un corrupteur
du langage et un mauvais crivain? Trop d'exernples viendraient

contredire cette assertion. Mais ne peut on pas affirmer qu'en ge-
neral ceux qui, depourvus de foi, corrompent les moeurs par leurs

ecrits, corrompent aussi le gout, et que la degradation de l'une de

cesdeuxchoses entraine souventl'autre dans sa ruine.Et les preuves

etlesexemples de ce double d^sordre nous manqueraient-ils? Serait-il

n6cessaire d'eVoquer ici cette multitude d'6crivains vides de croyances
et de morality , qui de nos jours ont plonge l'ame humaine dans tou-

tes Ies horreurs et I'ont trainee sur toutes les souillures
,
de ces ecri-

vains qui marchant dans la sombre nuit, sans boussole et sans

etoile au ciel pour Ies guider, n'obeissent qu'aux errements de I'e-

cole fataliste , s'arretent a la seule analyse des faits, meconnaissent

Ies causes providentielles , l'enchainement et la correlation des eVe-

nements entr'eux , et qui prenant la large et terrible source du scep-
ticisme , entre un pass6 qu'ils renient et un avenir qui se refuse a

leurs voeux, se reposent dans la negation, parcequ'ils sont depourvus
de cette croyance qui, dans le monde ideal, ou Ies entrainesans cesse

un irresistible instinct, changerait leurs lueurs passageres en un

phare immortel !

Toutefois, ne soyons pas trop exclusifs, sachons retirer de cette

fange litteraire quelques noms honoiables, avou^s par la morale et

par le goClt. Mais etudions rapidement dans les formes de leur lan-

gage et de leur style ces memes ecrivains qui , avec une legeret

si coupable , ont brise sous leurs pieds Ies plus nobles elans de Fin-

telligence et les plus suaves joies du coeur. Pouvons-nous leur refuser

ce genie d'invention qui eree un roman
, un drame , un poeme ,

et

en dispose cnsuite avec vigueur toutes les parties'? Non sans doutc,

et chez plusieurs ce talent est bien rcmarquable. Nous ne voulons

point nier ce qui existe. Mais cxpliquez nous les eblouissemeuts ,.
la
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fatigue, le ctesappointement que Ton eprouve apres la lecture de

ces oeuvres qui semblent etinceler des plus vifs eclats du genie, mais

ou ils ne sont qu'apparents parcequ'elles manquent du naturel et du

gout. D'ou vient qu'on sent alors le besoin d'aller rafraichir son ima-

gination dans quelques pages de Racine ou de Buffon 1 Ah ! c'est

qu'ici rayonne l'elocution noble, eiegante et correcte , c'est-a-dire

qui eieve, ravit, epure notre etre , et que la dominent les tons for-

ces, le style pretentieux , les figures incoherentes , ce qui lasse, ce

qui jette dans la torpeur et le dugout. Aussi , est-il tres-difficile a

notre e"poque de distinguer les divers genres litteraires , il y a tant

de romans chez nos faiseurs de systemes, tant de pretentions philo-

sophiques chez nos romanciers , tant d'imagination chez nos histo-

riens , tant de gravity chez nos feuilletonistes , tant de 16ge>et6 chez

nos philosophes , tant de declamations hunlanitaires chez nos dra-

maturges , que tout cela se confond un peu au premier abord. Nous

pourrions signaler chez la plupart de nos litterateurs contemporains,
cette triste depravation quelquefois systematique de Part d'^crire

qui les tient si loin du naturel et du vrai beau. L'un
, par exemptei

ami passionne de la mtStaphore, ne veut employer que le style figure,

afin d'oter a sa phrase toute couleur et toute allure vulgaires , 1'autre

a la manie de travailler minutieusement son Iangage , de l'orner de

broderies chatoyantes et de ces mille ciselures qui font ressembler

le poete ou le prosateur, a ces architectes du moyen age, qui decou-

paientenimperceptiblesdenteluresl'ogivedescathedraleset l'aiguille

de leur clocher. Celui-ci s'est fait un systeme de phraseologie , celui ,

la se jette en furieux dans toutes les temerites du neologisme. Vous

comprenez tout ce qu'ils ont du entasser de Iangage extravagant et

d'emphase ridicule
;
aussi n'y cherchez pas pour l'ecrivain la chaleur,

la verite et l'inspiration , vous ne sauriez les rencontrer dans des

oeuvres marquees au coin de l'absence d'une pensee vivifiante,

venue du ciel
, qui serve de tige a de verdoyantes ramures

; n'ayant
seme que du vent , leurs auteurs ne recueillent que tempetes.
Un troisieme caractere de la litterature aux epoques de deca-

dence , est la manie de la description. L'epopee d'abord , puis le

drame , enfin le poeme descriptif, sont a peu de choses pres , a la

litterature , ce que sont a la vie des peuples l'age divin
, I'agc he~

roique et l'age humain. Le poete epique peint l'humanite dans ce

qu'elle a de plus generique. Le poete dramatique la prend en second

et en decompose chacune des facultes
;
ceux qui viennent ensuite se

rejettcnt sur le monde materiel et demandent a l'expression plastique

cette poesie que les grands maitres n'attendaient que de la beaute

intime et morale. Ainsi chez lesGrccs, apres Homere , apparaissent

Sophoclc et Euripide et puis l'ecole d'Alexandrie; chez les latins,

apres Virgile et Horace, viennent Terence, Plaute et Seneque et puis.
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Lucain , Ovide , Stace et autres; en Franco la poesie epique n'a

jamais guere parn qu'a I'tftat tie pauvrete du drame chez les Ho

mains, mais apres le drame qui chez nous remonte a la renaissance,

bien que d'une incontestable sup6riorite\ devait accourir la descrip-

tion. Voltaire le dernier flambeau qui eclaira l'agonie du grand

siecle, donna le signal de ce debordement qui devait presquc tout

noyer dans ses vagues l'(Hhiferes. Dieu sait quels flots immenses

do descriptions ont et6 depuis lors se perdre dans le lac obscur de

1'oubli! Les dix-neuf vingtiemes de la poesie de ce siecle y dorment

d'un sommeil 6ternel. Malgr6 de nombreux efforts pour ennoblir la

description , on n'a fait que l'animer par une idee morale , ce qui la

distingue de la description antique , mais voila tout (1 ). Mais la ma-
nie de la description n'est pas moinsrest6ecaIamiteuse pour la litte-

rature , elle subsiste comme un indice de sa decadence. Encore un

dernier coup de pinceau , et notre tableau sera 6bauche\

La litterature est 1'expression de la society. Or
, on sait quelle li-

terature surgit du milieu de cette society romaine, telle que l'avaient

faite les horreurs de la guerre civile , une religion objet de la mo-

querie publique , et toutes les turpitudes des monstruosites impe-
riales. Rome se courbaitsous lepied du maitre, baisait servilementla

poussiere de ses sandales de pourpre , et pour tant de bassesses no

lui demandait qu'un gracieux sourire, des esclaves a voir 6gorger .

et de Vor a pouvoir depenser en delirantes orgies. C'etait de Vor
,
de

Vor seul qu'il lui fallait
;
le maitre lui jettait de l'or , et Rome, comme

la Bacchante ivre , s'en allait par ses collines de marbre ,
cherchant

a cacher, sous les vieux lambeaux de sa gloire , ce qui per^'ait de

partout, de sa bassesse et de sa luxure pr^sentes.

Mais cet oubli d'un passe glorieux, cet etourdissement sur 1'avenir,

cet appetit insatiable de Tor , n'est-Ce pas la aussi un des traits ca-

racteristiques de la decadence de notre litterature moderne'? Aux

epocpjes de creation, quand on fait de l'art pour l'art, on obeit a

une idee commune. Tous les autels fument pour la meme divinite.

On dirait des ouvriers intelligents qui travaillent isolement , il est

vrai, mais qui concoureut a clever un meme edifice. Maisaux epoques
do decadence l'idole est brisee, le joug secoue, il n'y a plus de tem-

ple a construire, chacun se fait un pieVlestal j)our y dresser tiere-

ment son individuality, alors, l'art litteraire n'est gucre plus qu'une

m6canique industrielle dont les produits s'assimilent a ceux d'un

champ ou d'un atelier
;

le talent que 1'opinion veut bien honorer de

ce nom imposant , se degrade et s'avilit, jusqu'a encenser par

(
l ) Dans le inuindre ielu

,
le plus leger rayon ,

la plus mince goutte d'eau

on a decouverl el chanle un dieu paulheislique ,
une parcelle de cetle amc

du inonde qui donne lu vie au plus mince soullle et a la plus Imperceptible

molecule de la creation.
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ambition, les crimes de la vcillo et les scandales du lendemain, et la

gloire Iitteraire nest plus qu'unc illusion dont l'esprit positif des hom-

ines de lettres ne se contente plus . il sacrifie son noble passe a l'am-

bition d'homme politique, ses rivaux s'elancent dans la meme voie, et

voila un vaste champ ouvert a toutes les debauches intellcctuelles, ou

peut se vautrer la deraison humaine. Gette faible esquisse ne parait-

elle pas 6tre la vivante person nification de l'epoque actuelle?

Ici, Messieurs, finit la tache que nous nous etions imposee, et nous

nous gardons bien de toute application pour n'offenser personne, il

nous est permistoutefoisd'ajouter que l'homme de lettres a une mission

a remplir; qu'il est envoy 6 de Dieu pour contribuer a repandre et a

faire prevaloir les Veritas morales. Ges hautes verit<5s , que le pr6tre

proclame dans le temple , l'homme de lettres les proclame dans le

monde , et les lettres ne sont qu'un moyen de les faire accepter.

Nous sommes heureux d'emettre ces psns^es devant des hommes aussi

eminents que ceux qui siegent dans cette assemble , des hommes qui

comprenant leur siecle , loin de se laisser entratner a degrader Tart

htteraire par la laideur morale ou la turpitude de la forme., vou-

draient tellement l'ennoblir et le porter si haut dans la veneration

des hommes, que desormais nul contact impur, aucune passion

cupide ne pussent l'atteindre ni le souiller. Le clerge de France s'as-

sociant a vos ing6nieuses elaborations de la pens^e, trouvera dans

votre puissant concours, Messieurs, le motif d'une emulation nou-

velle a ressaisir le sceptre de la science , que le monde lui dispute

aujourd'hui peut etre avec quelque avantage.

M. Emile Reybaud soutient que l'opinion qui domine dans

ce memoire est un peu Irop absolue. II pense que la litte>a-

lure d'un pays ayant plusieurs faces
,
certaines parties peu-

vent (Mre florissantes
,

et d'autres tomber en decadence. M.

l'abbe Raymond a signale" l'etat de marasme de quelques

genres litt^raires
;
mais il en est d'autres qui reparent glo-

rieusement ce defaut. Ainsi, entre les mains de Lamartine et

de rimmortel BeVenger, l'ode badine et l'elegie ont pris leur

veritable caractere
,
et personne ne refusera a M. Victor

Hugo au moins la gloire de Ronsard.

M. Reybaud rappelle ensuite le haut degre de perfection

ou s'est elevee Fhistoire sous la plume des Sismondi
,
de

Barante
,
Thiers

, Mignet ,
Michelet

, Aug. Thierry ,
etc.

,

sans parler du roman
, genre de litterature a peine connu

des Grecsen decadence, et cultive de nos jours avec distinc-

tion par quelques talents du premier ordre. Les reproches
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(Iel'abb6 M. Raymond ne pesent done que sur la basse littera-

ture de notre epoque ,
litterature qui a exist6 dans tons les

temps ;
seulement

,
il faut la ehercher dans la poussiere

des bibliotheques,

Ainsi
,
suivant M. Reybaud ,

la decadence litteraire n'est

pas plus reelle a notre epoque que quand Fenelon 1'annon-

cait sans prevoir les merveilles du 48 e
siecle. De plus ,

il est

a remarquer que la litterature est toujours l'expression de

1'etat social d'une nation
,
et au milieu des principes de to-

lerance
, d'^galite et de liberty

, qui distinguent notre pays,
comment notre litterature pourrait-elle etre en disaccord

avec un ordre de ehoses aussi magnilique ?

M. Raymond replique a l'honorable pr^opinant qu'il a

rendu hommage aux trop rares exceptions dont il veut par-
ler

,
et que les petits poemes qui ont acquis parmi nous un

peu plus de valeur que chez nos devanciers
,
ne jettent en-

core qu'un bien pale reflet sur notre litterature moderne.

M. Feuillet a la parole sur la 20e

question : de tons les sys-

temes penitentiaires , lequel merite la preference ? Apres
avoir divise les systemes penitentiaires en deux parties, dont

les uns s'occupent de la repression des crimes et les autres

de la repression des delits
,

il compare en peu de mots les

divers systemes pour les delits, adoptes a Geneve et en Am(S-

rique ,
et conclut que le meilleur systeme de reelusion pour

les condamnes a moins d'un an est celui usite a Glairvaux.

Quant a l'autre classe, le systeme cellulaire, selon 1'orateur,

a provoque trop d'opposition pour etre adopte ;
il parait ,

d'ailleurs, qu'il peut entrainer Fidiotisme des prisOnniers ;

aussi M. Feuillet pense qu'il vaut mieux conserver les bagncs,

en y developpant l'enseignement religieux.

Faute de temps et de renseignements suffisants, la section

n'emet pas de vceu sur cette question.

Cependant ,
suivant un rapport de M. le docteur P>M.

Roux, Secretaire-general du Gongres ,
elle considere comme

Fune des meilleures productions sur ce sujet une brocluire

in-8 de 56 pages, Montpellier 1845, intitulee : du systeme

penitentiaire on plan d'un systeme rationnel de prevention

du crime et d'amendement du coupable ; par le docteur
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Boileau de Gastelnau
, chirurgien tie la maison centrale do

Nimes
,
etc. En adressant ce travail imprime, M. Boileau de

Gastelnau y avait joint a la premiere page, sous forme de

lettre, une note qui nous parait devoir etre rapportee ici :

,1'ai 1'honneur, dit-il, de soumettre cette brochure
(
du systeme

p6nit,entiaire ,
etc.

), a la 5 e section de la xiv e Session du Congres

scientifique de France , comme mon tribut apporte
1

a la 20 e

question

de cette section.

Vingt trois ans passes parmi.les condamnes
;

les reflexions que
leurs besoins et ceux de la socie^ m'ont suggeVe'es ,

me laissent

croire encore que le projet que j'ai ebauche" est Ie plus ratiormel
;

il

est digne de l'humanite qui a le droit, je.dis droit et non devoir, de

prevenir et de corriger , guerir les maladies morales.

Je dis a la fin : quelqucs oscillations dans la pratique n'au-

ront point inspire
1

, nous l'esperons , des doutes sur la valeur de

la m6thode. Ges oscillations eTaient inevitables. R^aliser une* con-

ception nouvelle sur une grande 6chelle , dans plusieurs maisons

centrales a la fois , c'etait s'exposer a trouver bien des personnes

qui ,
ne la comprenant pas , pouvaient en enrayer la marche , tout

en admettant , et je 1'admets ,
bon vouloir de part et d'autre.

L'administration n'a vu dans les instituteurs et institutrices ,

que la suite de gardiens , agissant ,
il est vrai , par la force morale.

Mais cette force morale devant dtre active, elle devait se manifester

par des actes et des paroles. L'on n'a point decide ainsi. L'institu-

teur ou Pinstitutrice , selon le sexe de la population , n'a 6t6 appele

qu'a pointer sur un carnet , le nom du detenu qui commet une in-

fraction a la discipline ; puis devant un tribunal dont le chef des

surveillants instituteurs est Ie ministere public , l'administration

condamne a une peine disciplinaire Ie delinquant.

Tout le systeme d'amendement a 6t6 renvers6 par le fait
; plus

(Taction morale , plus de gue>ison !

D'un autre c6t6, les sujets ont manque aux institutions qui four-

nissent ces surveillants. Quelques-uns peu jaloux de jouer un role

aussi mecanique , ont demande a rentrer dans les classes auxquelles

ils s'tHaient destines. De la , est resulte que le personnel des sur-

veillants est devenu infeneur par sa composition.
Ces faits , r6sultat humainement necessairede toute innovation,

connus et appr6ci6s peu-a-peu , ameneront 1'acheminementa la rea-

lisation vraie du projet adopts et si bien soutenu par M. le Ministre.

Au reste, cet insucces apparent a donne la preuve que 1,200 a

1,400 detenus peuventetre maintenus , disciplines sans le secours du

sabre ni des baionnettes
; que , somme toute ,

Ton devait continuer

I'essai en ameliorant les movens.



2N8 C0NGRES SCIENTIFIQUE DE FRANCE.

J'ai l'honneur de sollicitcr l'attention dc la 5 section du Congres
sur ce projet , pour que , si elle le prend en consideration , elle

contribue a 6viter a la France la depense couteuse du systeme d'en-

cellulement absolu.

On ]e voit
,

l'auteur se declare contre 1'isolement cellu-

]aire
,
dont il fait bien ressortir les inconvenients dans sa

brochure ou
,
du reste

,
se trouvent r&unies en peu de mots

un grand nombre de considerations de la derniere impor-
tance. Aussi

,
cette brochure ne pourrait que perdre de son

interet
, par une simple analyse ,

et meVite d'etre lue en en-

tier par les personnes int^ress^es a s'occuper d'un semblablc

sujet. Nous pouvons, pourtant ,
en donner ici une id4e

,
en

rapportant si non textuellement le resume de tout ce qui a

ete dit
,
du moins les points qui font connaitre principale-

meht l'esprit dans lequel ce travail a ete concu et executed

On ne s'est evidemment occupe jusqu'a ce jour que des

moyens de punir ,
au lieu de s'attacher specialement a pre-

venir le mal. Car e'est sur Ydme et non sur le corps qu'il faut

agir ;
e'est

,
en un mot

,
une prophylactique morale qu'il

importe de bien (Hablir.

Un coupable ,
au sentiment de Fauteur

,
est un individu

mal eleve
, depourvu d :

education. G'est du moins ce qui est

confirme par la statistique, a quelques exceptions pr^s. Gom-

bien done ne doit on pas s'attacher a donner aux citoyens

une force plus grande pour resistor au crime. Cette force ,

e'est 1'education morale, intellectuelle et professionnelle.

Une nouvelle education etant n^cessaire au coupable sur

les trois aspects de l'homme
,
ou principalement sur l'un de

ces trois aspects : moral, intellectuel, profession ncl, la prison
devient une succursale de 1'^cole

;
le coupable doit etrelivre

aux hommes pourvus des fonctions d'instituteurs. MaisM.de
Castelnau est d'avis que Ton choisisse ceux-ci

, parmi ceux

animes d'une vocation religieuse ,
dans le sens large et vrai

de ce mot
; I'expeYience lui a demontre que l'on ne saurait

mieuY faire que de confier la surveillance des maisons cen-

trales aux freres des ecoles chretiennes et aux soeurs de St.-

Joseph ,
ou a un corps universitaire forme dans ce but.
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L'education et la surveillance des prisonniers , exigeant

une etude speciale, il y aurait lieu de former des ecoles nor-

males des prisons annexes aux prisons pour peine. L'ins-

truction y serait theorique et pratique ;
les eleves-mailres y

seraient divises selon les trois divisions de l'education : ceux

qui s'oecuperaient principalementdu moral, de Yintelligence,
de Yindustrve.

Les instituteurs-surveillantsembrasseraientdansleurs at-

tributions les trois faces de l'education, afin que mil etran-

ger a leur corps ne pen&rcit dans Fetablissement.

Les emplois dans les prisons seraient donnes seulement

aux personnes qui auraient passe par l'ecole normale.

Nul ne serait promu au grade d'inspecteur, s'il n'etait deja

bachelier es-sciences. Le directeur serait, en outre, docteur

es-lettres
,
section de philosophic

Les prisons seraient administrees par un corps charge du

materiel , sous la surveillance des directeurs.

Les prisons devenant ainsi des Ecoles, les surveillants etant

des hommes appartenant a la sp^cialite chargee de l'educa-

tion , le Ministere de l'Instruction publique devrait avoir

dans ses attributions les prisons ,
et tracer consequemment

la marehe a y suivre, quant a l'education a laquelle l'auteur

soutient que l'activite la plus constante doit etre employee :

lecons
, experiences ,

bons exemples.

Par cette voie serait insensiblement trouvee la solution du

probMme des prisons ;
c'est du moins ce dont est bien con-

vaincu M. Boileau de Castelnau dont le plan est incontesta-

blement l'un des meilleurs qui aient ete proposes.

Au moment de lever la seance
,
M. le president s'exprime

en ces termes :

Messieurs, avantde nous separer, nous eprouvons, mes collegues

et moi , le besoin de vous exprimer toute notre reconnaissance pour

l'honneur que vous nous avez fait en nous appelant a la pr^sidence

de cette section. Je vous l'ai deja dit, Messieurs , et je me plaisa le

repeter , j'ai bien senti que , pour ce qui m'etait personnel ,
mon pre-

mier titre a vos suffrages etait ma qualite" d'etranger ;
vous avez

voulu ,
en me confiant la direction de vos travaux ,

rendre hommage
au pavs que j'habite et d'ou je suis vcnu pour m'instruire au contact

19
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des hommes eclaires de cette cite
;
vous avez voulu me prouver ,

corame le disait avec verity M. le secretaire-general du Congres
dans son discours d'ouverture , que les Marseillais savaient com-

prendre toutes les d&icatesses de I'hospitalite.

II me reste un regret a vous exprimer, Messieurs; c'est celui de

ne pouvoir prolonger plus longtemps des reunions si bienveillantes

et si pleines d'harmonie
;

il me reste un regret ;
c'est celui d'aban-

donner trop promptement une ville ou nous avons rencontre partout

un accueil plein de cordialite. Mais , Messieurs , permettez-moi de

former un voeu
;

c'est que cette separation ne soit pas absolue
;

c'est que dans les Congres prochains nous puissions nous rencontrer

encore et qu'ayant cimente notre fraternite par le plus noble des

liens, celui de Pintelligence, nous conservions l'espotr de nous serrer

la main , comme de vieux amis.

Sur la proposition de M. Valere Martin
,

la section vote

des remerciements a M. le president , pour la maniere

eclair^e et intelligente avec laquelle il a dirige ses travaux.

Elle en vote aussi a MM. les vice-presidents et secretaires.

La derniere stance est levee a 1 heure.
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PROCES-YERBAUX

DES STANCES GENfcRALES.

Stance generate dn % Septembre.

Apres la lecture ei l'adoption du proces-verbal de la pre-
miere stance g^n^rale ,

M. le secretaire procede a l'installa-

tion du bureau du Congres. M. de Gaumont, president, MM.
de Gussy, de Forbin-Janson et Cauviere

, vice-presidents ,

viennent prendre leurs places respectives.

M. de Gaumont, president gne>al, exprime au Congres
toutesa reconnaissance pour l'honneur qu'il lui a fait en l'ap-

pelant a singer a sa tte.

II ne croit pas devoir revenir sur Futility de cette institu-

tion, ni sur l'influence qu'elle doit exercer sur la propagation
des lumieres et sur la prosperity de la France

,
M. le secr-

taire-geneYal s'^tant suffisamment etendu sur ce sujet, dans

son discours inaugural.
M. le president dit qu'il est indispensable que le plus grand

ordre regne dans les diverses sections
,

et surtout dans la

repartition des travaux
; que tous les membres se penetrent

du but de leurs reunions et de l'esprit des divers articles du

reglement, et que MM. les secretaires des sections se nki-

nissent chaque jour quelque temps avant l'ouverture de la

stance gene>ale. Quant aux dengues des corps savants

comme ils peuvent etre invites a tout instant a rendre compte
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des travaux de ces compagnies ,
ils ont a se tenir en mesure

de repondre a cette invitation. M. le president g^neVal finit

par annoncer qu'il a recu de M. le comte de Salvandy une

lettre pleine de bienveillance
,

et dans laqnelle M. le Minis-

tre
, apres avoir temoigne toutes ses sympathies pour le

Congres , exprime qu'il compte sur ses travaux pour etre

deTinitivement fixe" sur les besoins intellectuels du midi de la

France.

M. le docteur P.-M. Roux
, secretaire-general , passe en-

suite au depouillement de la correspondance , remarquable
sous bien des rapports, mais snrtout en ce qu'elle offre de

vifs temoignages de sympathie de beaucoup de societes sa-

vantes
,
etc.

Lettre de M. le Ministre de Tlnstruction publique ,
dans

laquelle il exprime a M. le secretaire-general combien il se-

rait contrarie de ne pouvoir assister au Gongres.

Lettre de M. le Ministre de FlnteVieur
, qui remercie M. le

secretaire-general %
de l'envoi du programme des questions

proposees au Gongres.

Lettre de M. le secateur Jacquemond qui dit que la

Ghambre royale d'Agriculture et de Commerce de Savoie a

adhere" aux actes du Gongres ,
et lui adresse un exemplaire

de ses Annates.
(
Renvoi de cet exemplaire a la deuxieme

section.
)
M. Joseph Bonjean ,

chimiste
,
a et nomme le re-

pr^sentant de la chambre
;
meme delegation lui a te d^livree

par le Cornice agricole de Ghambery et par la Soci^te" des

sciences naturelles de Savoie
, qui a choisi aussi pour la re-

presenter M. Saluce.

Lettre de l'Acadmie de physique ,
de statistique et de

medecine de Milan
, qui annonce avoir choisi pour ses re-

pr^sentants a notre Gongres son secretaire
,
M. Cesar Cantu,

le docteur Longhi et le chevalier Garlini.

Lettre de FAcademie des Sciences de Turin
, qui se fait

representer par M. le professeur Bertini et M. le docteur

Pertusio. L'Academie royale de medecine et de chirurgie

leur a delivre pareille delegation. En outre
,
M. le chevalier

Bertini represente la Societe de medecine d'Angers et la So-

ciety mdicale du canton de Geneve, ainsi que l'Association

agraire de Turin.
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La memo association a dengue" M. le chevalier Magnone ,

vice-consul sarde
,
a Marseille.

. Lettre de la Societe acad^mique de m^decine de Marseille,

qui a d&egue au Congres M. le docteur Dugas neveu.

La Societe royale de medecine de Marseille fait savoir aussi

quelle a delegue M. le docteur Sollier.

Lettre de la Societe royale et acad^mique de Savoie , qui

a depute MM. Saluces et Bonjean ,
chimiste

,
a Chambe>y.

Lettre de la Societe centrale d'agriculture du d^partement

des Basses-Alpes , qui annonce avoir nomine" pour ses d&e-

gus MM. Allibert
,
Latil

,
E. Robert et Clement.

Lettre de la Societe litte>aire de Lyon ,. qui a choisi M.

Gr^gori, son vice-president, pour la repr^senter au Congres.

L'Academie royale des sciences
,

belles-lettres et arts de

Lyon ,
a egalement designe" pour assister

,
en son nom

, au

Congres ,
M. Gregori ,

Fun de ses membres.

Lettre de la Societe' d'agriculture ,
des sciences

,
arts et

belles-lettres du d^partement d'Indre-et-Loire
, qui a d&-

gu M. Lambron de Lignim.
La Societe" arche^ologique de Touraine a aussi de^gu M.

Lambron de Lignim.
La Society industrielle d'Angers et du d^partement de

Maine-et-Loire a choisi MM. Guillory aine et Gustave Guil-

lory , pour les representor a la quatorzieme session du

Congres.
La Soci&e" medicale de Tours et la Society d'agriculture ,

des sciences, arts et belles-lettres du departement de l'Aube

ont envoys leur adhesion au Congres.

M. le secretaire-general communique ensuite des lettres

qu'il a recues des conseils d'administration de PAthene^, du

cercle de la Societe philharmonique, du cercle du Commerce,
du cercle Puget ,

et de celui de l'Union
, qui tous ont declare^

<Hre disposes a accueillir avec empressement MM. les mem-
bres du Congres ,

et concourir a rendre a ceux Strangers a

la ville leur sejour aussi agreable que possible. Le Congres

exprime toute sa gratitude et tient a ce qu'il en soit fait

mention au proces-verbal.

L'Athenee-Ouvrier ecrit aussi pour manifester Pintention
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de se r^unir a l'occasion du Congres scientifique de Mar-

seille, et cela, le jour de la cl6ture de la session. M. le secre-

taire-general dit avoir t&noigne d'avance a l'interessant

Athen^e-Ouvrier
,
la satisfaction que ne manqueraient pas

d'eprouver les membres du Gongres en recevantcette nouvelle.

Lettre de M. Boucherie qui demande a lire un m^moire

sur un projet non porte au programme des questions (
ren-

voi a la commission centrale du Gongres. )

MM. les tresoriers des 12 e
et 13* sessions du Gongres font

parvenir les comptes des recettes et defenses de l'une et de

l'autre sessions. Ges comptes seront imprimes en entier dans

les actes de la 1 4 session.

Sont ensuite deposes sur le bureau
, par M. le secretaire-

general ,
des ouvrages dont nous donnerons les titres dans

le tableau general des ouvrages offerts au Gongres. Seule-

ment nous dirons ici que plusieurs brochures de M. le baron

de Riviere ont ete renvoy^es a la 2e
section

,
comme in-

te>essant particulierement l'agriculture des Bouches-du-
Rh6ne.

M. le president general communique une lettre qu'il a

recue de M. Pumeril
, vice-president d'une commission ap-

prouvee par le gouvernement pour repondre aux intentions

de la ville d'Etampes , qui a decide' d'eriger un monument
a l'un de nos plus illustres naturalistes

, auquel elle s'honore

d'avoir donne naissance
,
c'est-a-dire d'eiever sur l'une de

ses places publiques ,
une statue en bronze executed par le

celebre sculpteur David d'Angers ,
et representant le savant

Geoflfroy St.-Hilaire. A la lettre de M. Dumeril sont joints

plusieurs exemplaires d'un programme ,
destines a engager

les membres du Gongres a contribuer, par leur souscription
individuelle

,
a la realisation du louable projet de la ville

d'Etampes. En consequence ,
M. de Gaumont fait distribuer

ces exemplaires aux membres presents qu'il invite a sous-

crire
,
et il souscrit de suite lui-m^me pour la somme de dix

francs. Cet exemple est suivi par M. le vicomte de Gussy ,

vice-president ,
le docteur P.-M. Roux

,
secretaire general ,

Philippe Matheron
,
secretaire de la 4

re
section et le mon-

tant des souscriptions est remis immediatement a M. Bar-

theiemy, souscripteuraussi, chargd de percevoir ce montant.
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La correspondance epuisee ,
M. le president appelle suc-

cessivement MM. les secretaires des sections a dormer lecture

des proces-verbaux de leurs sections respectives. Ces rap-

ports font connaitre la composition du bureau de chaque
section

,
et ainsi que nous l'avons deja expose" (

tome pre-

mier
, page 60 et suivantes

).

L'ordre du jour appellait la lecture d'un m^moire de phy-

siologic Mais l'heure etant tres avanc^e
,
cette lecture est

renvoy^e a la seance de demain
,

et M. le president leve la

stance d'aujourd'hui.

Seance generate du 3 septembre,

Presidence de M. de Caumont.

Presents au bureau, MM. le Vicomte de Gussy, le Marquis
de Forbin-Janson, le docteur Cauviere, Vice-Presidents;

le docteur P.-M. Roux, de Marseille, Secretaire-general,

le docteur Bertulus
,

Secretaire -
general

-
adjoint ,

Jh. Loubon, Adjoint de M. le Maire de Marseille, Tresorier.

Apres la lecture et Tadoption du proces-verbal de la deu-

xieme seance gne>ale,M. le docteur P. M. Roux, secretaire-

general , procede au depouillement de la correspondance. II

communique : 1 une lettre de l'Athnee royal de Paris, qui

delegue M. le comte Jules DcGastellane, son president, pour
le representor au Congres.

2 Une lettre de rAcad^mie royale des sciences
,
belles-

lettres et arts de Marseille qui ,
devant tenir le dimanche 6

septembre ,
une stance en l'honneur du Gongres ,

l'invite a

vouloir bien y assister.
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3 Une lettre de la Societe" academique de me\lecine de

Marseille qui ,
voulant aussi honorer le Congres , Finvite

a une stance publique qu'elle tiendra le samedi 5 sep-
tembre.

M. le secrtaire-gnral parle ensuite d'un grand nombr e

d'ouvrages offerts an Congres ,
mais dont

, pour eviter des

repetitions, nous nous abstenons de donner ici la nomen-
clature qui sera exposee plus loin. Seulement avons-nous a

mentionner dans ce proces
- verbal quelques productions

qui ont ete le sujet de plusieurs remarques. Et d'abord
,

nous dirons que le tome premier (in-8 de 557 pages) de

VHistoire du Canada, depuis sa decouverte jusqu'a nos

jours , adresse, a titre d'hommage, a la XIV e

session, de-la

part de l'auteur
,
M. F. X. Garneau, a &1& analyst de la

maniere suivante par l'un des membres du Congres, M. Isi-

dore Lebrun (de Paris).

Plusieurs colonies de la France
,
dit M. Isidore Lebrun , tombees

dans la suite sous une domination 6trangere, ont^te forcees de re-

noncer a 1'emploi de notre langue. Cette contrainte est un motif en-

core pour louer plus de cinq cent mille descendants de francais qui
au nord de l'Amerique , sont parvenus a conserver la legislation

civile, les coutumes et l'idiome de leur mere patrie, quoiqu'ils soient

r6gis , depuis pres d'un siecle
, par le gouvernement anglais. Un

canadien, poete distingue" , a entrepris de composer une histoire

complete de son pays ; sujet que plusieurs de ses compatriotes
avaient d6ja essayd de traiter. Vhistoire du Canada, depuis sa de-

couverte jusqu'a nos jours , par F.-X. Garneau , aura cinq forts vo-

lumes in-8. Le premier , imprim6 a Quebec chez Aubin , a paru a

la fin de 1845. Trois exemplaires , c'est tout ce qui en est parvenu
en France : la Iibrairie subit encore tant d'entraves ! Certes , des

tarifs de douanes qui frappent de taxes excessives 1'echange des

ceuvres de 1' intelligence , ne sont rien moins que protecteurs.
Le Canada fut dcouvert en 1534. L'oeuvre de la colonisation, aus-

si tdten treprise par la France, y prsente successivement les vicissi-

tudes et les ev^nements les plus divers
;
l'audace dans les entre-

prises ,
la Constance au milieu de toutes les sortes de miseres , et

d'importants progres malgre les fautes d'une administration versa-

tile en partie a cause d'intrigues qui, formees en France, se denouent

malheureusement sur les bords du St.-Laurent et des grands lacs.

Sans doute, la Nouvelle France qui rencontre des obstacles incessants
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dans sa marche vers un 6tat de prosp^rite qu'elle ne put atteindre,

nous fournit des renseignements precieux pour assurer autrement la

colonisation de la France africaine.

La traite des fourrures fit negliger l'agriculture et l'industrie. Les

sauvages , ecrivait un gouverneur a Colbert , sont comme repandus
dans une vaste foret d'ou ils ravagent tous les pays circonvoisins.

On s'assemble pour leur donner la chasse , on s'informe ou est leur

retraite, et elle est partout. Le parti qu'on a pris, a 6t6 de batir des

forts dans chaque seigneurie : avec cela les terres labourables sont

ecartes les unes des autres. La conversion de ces myriades d'ln-

diens, qui occupait presque exclusivement la cour et le clerg6 regu-
lier , ne produisit guere d'autre rsultat que la destruction des races

indigenes. Ge qui frappait le plus l'etranger , dit M. Garneau ,
c'e-

taient nos institutions conventuelles : au contraire, dans les provinces

anglaises , c'dtaient les monuments du commerce et de l'industrie.

Tandis que nous erigions desmonasteres, ces provinces voisinescons-

truisaient des vaisseaux pour commercer avec toutes les nations.

Une consequence de ce systeme fut la defense aux protestants de

se refugier dans le Canada , d'y porter les arts de l'industrie : exclu-

sion prononcee par le cardinal de Richelieu, et si rigoureusement
observed apres la revocation de 1'edit de Nantes, qu'on preTe>a y ad-

mettre des gale>iens. De quel avantage , ajoute M. Garneau, n'eut

pas ete une emigration faite en masse et composee d'hommes riches,

eclaires, paisibles, laborieux comme l'etaientles religionnaires, pour

peupler les bords du St.-Laurent ou les fertiles plaines de 1'Ouestl

Sans cette politique funeste , nous ne serions pas , nous Canadiens

reduits a present a d^fendre pied a pied contre une mer envahissante,

notre langue , nos lois et notre nationalite \ Heureusement un regi-

ment francais , comptant au plus 1,200 hommes , fut licencie et ob-

tint des lots de terres incultes. Tels ont ete, avec quelques cadets de

la noblesse et d'intrepides traitants , les ancetres de la plupart des

families canadiennes. Aujourd'hui elles emploient les meilleures m6-

thodes de l'agriculture, elles jouissent pleinement de 1' instruction

publique , mais sahs pouvoir encore developper leur aptitude pour
les arts manufacturiers , le monopole britannique redoutant moins

I'exercice des professions liberales par l'elite des habitants que la

pratique libre du grand commerce et les progres de l'industrie

indigene.

M. Garneau nous parait etre un ecrivain aussi consciencieux que

patriote. 11 s'est aide des chroniques des missionnaires et de divers

documents in^dits que les archives de Quebec etde Montreal lui ont

procures. Son style severe
, sans declamations ,

est assez correct;

sauf quelques anglicanismes. Le lecteur francais pourrait desirer

plus de tableaux des localites
,

et des mceurs des anciennes races



298 C0NGRES SCIENTIFIQUE DE FRANCE.

indiennes, aussi plus de details surles travaux des premiers colons.

Si les Canadiens preferent qu'on leur montre les liens de l'adminis-

trationqui retenait leurs anccHres dans la d^pendance absolue dela

France , ils nous donnent ainsi une preuve de leur attachement a

notre nationality. M. Garneau , des son premier volume, a bien me-
rite des deux pays.

Deja, en 1833, M. Isidore Lebrun avait public un ouvrage
intitule : Tableau statistique et politique des deux Canadas

(in-8 de 538 pages , Paris). Get ouvrage dont l'auteur a

adresse uu exeraplaire au Congres ,
est remarquable sous

bien des rapports ,
et notamment au point de vue des pr-

cieux documents statistiques qui y abondent. Nous regret-
tons que les limites dans lesquelles nous sommes forces de

nous tenir renferm^s , ne nous permettent pas de passer
successivement en revue les vingt-et-un chapitres dont il

se compose. Nous retracerions avec plaisir les principales

considerations qui y sont presentees sous ces titres : Nou-
velle-France. Le Canada avant la session. Populations.

Emigrations d'Europe. Seigneuries. Tewnships.
Tenures. Reserves. Compagnies des terres. Anglicans.

Methodistes. Presbyteriens. Eglise catholique.

De la dime. Instruction publique. Etat moral. So-

ciety des sciences de charity
,
de i'industrie. Journaux.

Litterature. Agriculture. Expositions. Concours.

Yiabilite. Navigation. Ganaux. Industrie Com-

merce. Legislation. Tribunaux. Milice. Adminis-

trations. Constitution. Gouvernement. Chambre

elective. Sessions.

G'est la en un mot un resume de l'histoire du Canada. M.

Isidore Lebrun nous le presente comme un etat nouveau

appete a une prosperity dont il ne parait pas se douter lui-

meme. En eclairant ce pays sur ce qui a influe sur les ame-

liorations qui s'y sont introduites, on le met en mesure

d'en acquerir de nouvelles, et tel est le but louable que l'au-

teur semble s'etre propose par son ouvrage. Le Canada,

comprime comme il Test encore, ne veut se jeter ni dans les

bras de ftJnioD amcricaine, ni dans ceux de son ancienne
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mere-patrie ;
mais il tient a jouir de tous les deVeloppe-

ments de ses institutions, et a ce cnie lemonopole cesse de

lui ravir ses ressources, de contraindre ses gouts, d'exclure

de ses marches l'industrie etrangere. De ce c6te de l'atlan-

tique, dit M. Isidore Lebrun, repetons des Yoeux semblables

qu'expriment des lettres qui me parviennent d'Alexandrie

(Egypte) : puisse le nouveau gouvernement concilier mieux

que ne Font fait ses devanciers, la politique avec les inte" -

rets du commerce !

M. Mel
,
tresorier de la marine

,
en retraite

,
membre du

Congres, lui avait communique une dissertation sur l'inven-

tion et le perfectionnement de la boussole nautique en 1301

et 1303. II y avait joint un fragment de l'histoire de la ma-

rine napolitaine de Pietro Napoli Signorelli , depuis l'arri-

v6e des colonies e^rangeres , jusqu'en 1811
, ^poque de la

domination imperiale francaise
;
traduction inedite par feu

L. Gyprien Mel
,
sous-intendant militaire

,
etc. Ges travaux

renvoyes a la section des sciences physiques et math^mati-

ques, n'ont pu ,
faute de temps ,

(Hre le sujet d'un rapport,

au sein de cette section. Nous croyons devoir dire ici que
cela est a regretter en ce sens qu'a 1Occasion de l'his-

toire de la marine napolitaine ,
on eut retract des noms

illustres
,
chers a la Provence et au Languedoc. II eut (He" a

desirer aussi que M. Mel eut remis
,
au lieu de se borner a

les montrer a l'un des secretaires des 1
re

et 6 sections, trois

journaux de circum-navigation du jeune apprenti-marin

Dessalles, deMontagnac, Herault
,
concernant trois voyages

dans le Levant, aux Colonies et autour du monde. Gar c'est

encore la un travail assez curieux et piquant. De nombreux

et inte>essants Episodes sur les moeurs, coutumes
, usages

religieux ,
costumes

,
habitations

, commerce, industrie, a

divers degres de civilisation , y sont decrits avec une

simplicite de style, qui ne peut que rendre agr^able et facile

a tout le monde, la lecture de ces voyages ,
s'ils sont publies

au moyen d'une modeste souscription departementale.

M. Mel a fixe" aussi l'attention de ses collegues sur le

me>ite de M. Esprit Fabre, d'Agde , qui , simple jardinier ,

sans autre education que celle des ecoles primaires ,
s

;

est
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place, par son application soutenue a l'etude de la vegeta-
tion et avec le senl secours de la flore francaise, au rang des

botanistes dignes d'etre cites
, puisqu'il a donne son nom a

une nouvelle espece de Marsilea. Ge botaniste et le jeune
marin Dessale ont ele" signals comme des intelligences

dont le departement de l'Herault s'honore (1).

La correspondance etant ^puisee et le Gongres ayant eu

connaissance des divers envois qui lui ont et^ faits
,
M.

le president-general invite MM. les secretaires des sections,

a lire les proces-verbaux des stances qn'elles ont tenues au-

jourd'hui.

L'ordre du jour appelle ensuite a la tribune M. Jules

(l) Au moment de livrer a I impression le proces-verbal de la troisieme

seance generate , nous avons recu de M. Mel une lettre ou il nous dit , en-

tr'autres cboses : Je ne saurais hesiter a vous transmettre, quoique apres

coup ,
le vu'u d'une proposition de climatologie a adresser aux ministres de

l'interieur et de la marine ; il s'agirail : 1 de placer en harmonic de com-

munications et de rapports , les observations limitropbes des deux departe-

menls
, dans l'inleret unique des observations meteorolggiques , en donnant

toujours la priorile aux plus anciens et imporlants eiablissemenls existant ,

2 de faire astreindre
, par qui de droit, MM. les Professeurs d'hydrographie

echelonnes dans tous les ports ou quartiers maritimes littoraux, a la tenue

journaliere el uniforme des trois observations necessaires au resullat de la

moyennc diurne.

Les ecoles d'hydrographie de la marine essenliellement munies par in-

ventaire
,
des instruments necessaires , pourraient se raltacher dans l'ordre

suivant : a 1'observatoire de Toulon, cellesd'Antibes, de Baslia, de St-Tropez;
a celui de Marseille

,
celles d'Arles et de la Ciotat ; a celui de Montpellier ,

celles d'Agde et de Cetle ; a celui de Perpignan ,
celles de Narbonnc, de Col-

lioures et de Port-Vendre.

Cetle idee d'accroissemenl meleorologique m'etant venue au Congres,

je la communiquai a M. Barthelemy, secretaire de section, et a M. d'Heureux,

commissaire del'inscription marilime , ils pourront certifier au besoin
,
tous

deux
,
cette importante proposition ,

dont V initiative ne saurait etre consi

deree dans son ulilite , comparee comme arriere-fu'it du Congres ,surlout

au moment ou le minislere de la 9ablonneuse Prusse , a par I'influence

de I'illustre de Humboldt, elabli , des 1847
, trentre-qualre stations baro -

metriques, thermometriques et hygrometriques ,
devant se meltre en re-

lations avec les principaux observatoires de 1'Europe savante. La patrie de

son fidele, compagnon explorateur des Cordelieres, Bompland, pourrait-elle

demeurer insensible a co mouvement meleorographique pour la conslalation

climalerique des perturbations physiques et alternatives des saisons et des

temperatures !



QUATORZIEME SESSION. 301

Roux
, professeur d'anatomie et de physiologic a l'ecole do

medecine navale de Toulon
, pour une lecture que l'heure

avancee avait empch d'entendre la veille
;
elle roule sur

la physiologie et a pour sujet une nouvelle classification des

fonctions. Ge travail dont l'auteur ne presentequ'un resume,

pour ne point abuser
, dit-il, des moments precieux de VAs-

sembled, mais que nous croyons devoir donner ici en en-

tier, a pour epigraphe

. Coinrae la conviction a des bases tout-a-fait

diflerentes en philosophie et dans les sciences

naturelles, noire devoir ici est de ne pas quitter
le domaine d'une experience fecondee par le

raisonneraeut.

Muixer
,
Manuel de Physio, torn. I, pag. 16.

Messieurs
,

La classification des fonctions qui doit commencer ou finir tout

livre de physiologie est une question de la plus haute importance.

Destinee a r^sumer la science elle eclaire l'esprit de celui qui veut

acquerir sur lui-meme des notions exactes, en lui pr^sentant de la

maniere la plus simple le nombre des fonctions et leur enchainement

le plus naturel.

Cette question difficile est rendue plus difficile encore par les hypo-
theses dont elle abonde. II faut ne pas proc^der a son etude avec les

idees qui regnent dans le monde sur la vie ou avec la pensee qu'elle

renferme quelque chose d'inabordable, ou au-dessus de l'obser-

vation et de la raison. En general, il faut proceder a l'etude de la

physiologie ou des phenomenes des corps organises avec le mme
esprit qu'on apporte dans l'etude des phenomenes des corps inorga-

niques. Les phenomenes des corps vivants constituent la physique
et la chimie des corps organises, comme les phenomenes des corps

non vivants constituent la physique et la chimie des corps inorga-

niques.

Dans le monde, les sciences qui jouissent du plus grand credit sont

les sciences exactes, parce qu'elles constituent surtout des connais-

sances certaines deduites de principes certains. Or, dans ces sciences

l'esprit procede toujours du simple au compose, du connu a l'incon-

nu, du facile au difficile, et l'ensemble des choses dont elles s'occu-

pent est passible d'un arrangement parfait, d'une classification me-
thod ique.
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Cette marche si sure est sans contredit celle qu'il faut suivre dans

l'etude de la physiologie. Seule, elle peut Clever un jour cette bran-

che des sciences naturelles au rang des sciences positives. Mais, il

faut I'avouer, jusqu'a present les progres ont ete peu rapides dans cette

direction : soit, parce que la methode dont je parle n
?

a pas ete suiviw.

soit, parce qu'une extreme difficult^ s'attache a la solution des

problemes qui ont trait aux pbinomenes des corps organises, soit en-

fin a cause de l'incroyable facility des physiologistes a se payer de

mots, aconsid6rer les abstractions pures comme des demonstrations

suffisantes, et a Clever au rang des r6alit6s substantielles les creations

de leur esprit. De Tabsence d'une methode sure, de ladifficulte inhe-

rente au sujet, des tendances m6me de I'esprit des hommes, il

resulte que la physiologie est souvent encore un ensemble de connais-

sance incertaine deduite de principes encore incertains. Mais apres

cet aveu que je crois devoir faire pour initier aux difficulte's, aux he-

sitations de la question qui va m'occuper, je dois pr6munir les esprit s

contre une exag^ration dangereuse chapp6e a la plume d'ailleurs

elegante d'un homme qui a toujours eu moins de reputation dans la

science que dans la soci6te\ La physiologie n'est pas une science

vaine, sans principes demontrs, sans ve>it6s acquises, ce n'est pas
un roman. Qui pourrait considerer comme telle une science qui, d'a-

pres la connaissance des ph6nomenes de 1'etat sain, conduit avec su-

rety, par l'appreciation des modifications apportees par 1'etat mor-

bide, a determiner le siege et souvent la nature des maladies
;

la science qui spcifie les usages des sens, des secretions ,

de la circulation, etc., etc. ?... Harvey n'a point ecrit un

roman, lorsqu'a ses contemporains jaloux il demontra le cours diffe-

rent du sang dans les arteres et dans les veines
;
Ch. Bell n'a pas

ecrit un roman, lorsque initiant son siecle a la plus belle decouverte

des temps modernes , il a etabli que la sensibility et le mouvement

avaient un siege distinct dans le systeme nerveux, etc, etc...

Convenons done que la physiologie n'est un roman que pour ceux

qui, ne sachant pas attendre de l'observation lente et difficile Im-

plication de certains phenomenes , preferent l'inventer en parant

les rves de leur imagination du charme des creations epiques. Mais

en substituant ainsi au doute si raisonnable leurs fictions hypothe-

tiques, ils jettent entre I'esprit et la verite l'ablme de I'erreur et font

ainsi retrogader la science , car le doute est plus pres de la verite

que I'erreur
;
arriver au vrai en renversant un mensonge, e'est plus

de deux fois decouvrir la verite.

Quant a nous, nous preferons attendre avec patiene ;
nous cro-

yons sage de ne pas donner a la science les bornes de nos connais-

sances actuelles, et, travailleurs de la veille, nous ne cessons pas de

cultiver son champ , parce que les fruits promis a nos labours ne

pourront etre cueillis demain.
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On a dit bien souvent qu'il n'y avait dans l'organisation que des

organes et des fonctions (Rostan), de la matiere et des pWnomenes

( Gerdy) ;
les organes sont les causes, les fonctions les effets ; s'il en

est ainsi, que faut-il penser des proprietes vitales que quelques phy-

siologistes admettent et qui ne sont ni des organes ni des fonctions,

mais la faculte ou Yaplitude que les organes ont d'agir. Ces proprie-

tes vitales , considered par les uns comme principes d'action , sont

alors elev^es au rang des causes de la vie
;
d'autres physiologistes

ne trouvant en elles de realite" que la disposition materielle ou l'ar-

rangement moleculaire dont tout organe est doue pour sa tinalite

propre et qui fait que le muscle se contracte, que l'estomac digere,

que le cerveau pense sous l'influence d'excitants propres , ne voient

en elles que les conditions organiques qui produisent la vie.

Entre des opinions aussi contradictoires, il est impossible d'arriver

a une opinion moyenne qui les concilie
;
car un abime infranchissa-

ble les separe et tout rapprochement revoke l'esprit autant qu'il lui

r^pugne de trouver le moindre rapport d'identite entre I'existence

et la non existence, entre le principe ou la cause et le r^sultat ou

l'effet. II faut done que tout physiologiste choisisse, et marche sous

1'une ou l'autre banniere. Or, on peut dire dans l'etat actuel des

chosesque selon la disposition particuliere de son intelligence, selon

l'<5cole oil il a etudie et peut-etre le point des eludes m^dicales ou il

est parvenu, tel est vitaliste, tel autre organicien.

Je n'ai pas l'intention d'agiter ici la question tant debattue des

proprietes vitales , il me suffira de dire ce que personne ne contes-

tera, que le dogme qu'elle consacre a subi bien des variantes, sur-

tout relativement au nombre
;
Stahl en admettait une seule

; Haller,

deux
;
Barthez et Blumenbach, cinq , qui n'etaient pas les mdmes

pourchacun d'eux; d'apres Ghaussier, il en existerait trois
; quatre

selon Dumas. Des physiologistes modernes en signalent un bien plus

grand nombre encore, puisqu'ils croient a autant de proprietes
vitales qu'il y a d'actions speciales dans les tissus, les organes ou les

appareils.

Tout le monde sait qu'au commencement de notre siecle, Bichat

avait, pour ainsi dire, impose a ses contemporains cinq de ces pro-

prietes ;
savoir :

La sensibilite organique ;

La contractilite organique insensible;

La contractilite organique sensible
;

La sensibilite animale
;

La contractilite animale.

Mais personne n'ignore aussi que Bichat lui-me*me a implicitemenl
reconnu que les deux dernieres etaient reellement des fonctions, puis-

qu'il les a fait entrer dans la classification qu'il endonne; on sait

aussi qu'il s'est arrdte la. Cependant il ne lui restait plus qu'un
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pas a faire pour renverser l'edifice qu'il avait si brillamment eleve,

c'6tait de consideVer aussi comme des fonctions la sensibility organi-

que, la contractility organiquc insensible et la contractility organique
sensible

;
ce pas il ne l'a point fait, et cedant peut-3tre aux exigen-

ces de son epoque, il a consacre une erreur
;
mais cetle erreur, ne

craignons pas de la fixer dans notre mtSmoire, de la consacrer dans

nos paroles et dans nos ecrits; car, de meme que les obstructions de

Boerrhaave, ['irritability de Haller, etc., cette erreur de Bichat restera

dans la science, parce qu'elle est empreinte de la grandeur du g6nie

qui a cherchS a la faire preValoir, parce que les physiologistes qui

nous succ^deront la reproduiront dans l'avenir , comme nous Teu-
tons encore apres trois mille ans les grandes erreurs vouees a l'im-

mortalit^ par les noms d'Hippocrate, d'Aristote et de Gallien.

Je ne m'arrdterai pas longtemps sur Tenum^ration des fonctions

donnees par Vicq-d'Azyr et Fourcroy, Cuvier, Richerand, Chaussier,

Bichat, Adelon, etc., il me suffira de dire que leur nombre oscille en-

tre neuf et quatorze.

Je ne ferai qu'indiquer aussi les principales classifications propo-

sees jusqu'a present , parce que mon travail a peu a s'etayer des

travaux des anciens a ce sujet, ainsi que des classifications de Four^

croy, de Chaussier, de Mauduit, de Cuvier, de Vicq-d'Azyr, de Du-

mas, de Buisson, de Bichat etdes physiologistes modernes. Du reste.

ces classifications celebres sont depuis longtemps devenues elemen-

taires , et il sera facile de reconnaitre les emprunts que j'aurai pu
leur faire. Mais avant d'aborder l'6nonc6 de celle qui m'est person-

nelle, j'ai besoin d'entrer dans quelques considerations qui serviront

a la presenter dans son veritable jour.

Quand on r6flechit attentivement a ce qui se passe dans les organis-

mes, on finit par decouvrir que.quelles que soient la multiplicite et

la diversity des actes qui s'y accomplissent , ils dependent toys de

deux grands phenomenes g6nraux, qui different Tun de I'autre :

1 par la cause, 2 le si6ge, 3 le resultat :

La sensation
;

La motion ou le mouvement.

La sensation est l'excitation recue, transmise par les nerfs et percue

par les centres nerveux.

La motion est l'excitation donnee par les centres nerveux , trans-

mise par les nerfs et recue par la fibre contractile.

L'excitation ou Taction des corps sur les deux substances nerveuse

et contractile est done la cause de deux grands phenomenes de l'or-

ganisme ,
et si ces deux phenomenes decident des actes physiques

et chimiques donttout corps vivant est le theatre, ils pourront etre

considers a bon droit comme les causes dela vie. C'est dans ce sens

qu'on a raison de dire que la vie s'entretient par l'excitation.
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Les corps agissent de deux manieres sur les systemes qui sentent

et se meuvetit
;
leur action est directe ou indirecte.

Dans les animaux infeneurs et probablement a un age de 1'embryon

oul'organisation simple consiste en une substance muqueuse homo-

gene, sans specialisation de tissu,l'excitationestordinairement directe

et semble etre la meme pour la sensation et la motion. Ces deux

grandes fonctions marchent alors , pour ainsi dire
, sur la mme

ligne , sans preponderance aucune. L'excitation agit a la fois sur

la partie qui sent et se meut , et l'animal inferieur se meut parce

qu'il a senti, et en proportion de la sensation regue dans chacune

de ses parties. Mais chez les animaux les plus haut places dans

l'echelle , et chez l'homme qui en occupe le sommet, l'excitation

est le plus souvent indirecte parce que le corps excitant ne peut di-

rectement toucher les organes desormais speciaux qui sentent et se

meuvent; alors les appareils se compliquent de nouvelles parties

qui servent a porter l'excitation au centre nerveux et aux fibres mus-

culaires. II faut observer avec soin que l'excitation arrive aux gan-

glions et au cerveau sans la participation de la fibre contractile, tan-

dis que l'excitation ne parvient jamais acette derniere sans l'interven-

tion des centres nerveux et du systeme des nerfs centrifuges. Or,

c'est precisement ce qui 6tablit la dependance de la fibre, la supre-
matie de la substance nerveuse, et ce qui justifie en quelque sorte

1'assertion que le systeme nerveux, c'est l'homme.

1 Dans les animaux inferieurs, Taction des corps parait tre la

meme pour produire la sensation et la motion
;

il semble que c'est

la meme trame homogene qui recoit l'excitation pour sentir et se

mouvoir; alors, l'oeil et le scalpel ne signalent pas de tissu nerveux

et musculaire, I'esprit seul separe ces deux Elements et distingue les

deux phenomenes qui nous occupent, d'ailleurs si bien confondus

pour quelques physiologistes qu'ils ont pu les croire identiques et

n'en constituer qu'un seul. Dans les animaux suprieurs, au con-

traire, 1'excitation est differente pour la sensation et la motion : dans

la sensation, l'excitant provient le plus souvent du monde exterieur

et son action procede du dehors au dedans, ou de la peripheric vers

les centres qui sentent. Pour la motion, l'excitation trouve ordinai-

rement sa cause dans les corps interieurs ou les organes, et pro-

cede de dedans en dehors, ou des centres vers les parties qui se

meuvent.

2 Le siege ou l'organe de la sensation est la trame nerveuse diss<5-

min6e en molecules qu'on peut considerer comme autant de centres,

les ganglions, la moelle, le cerveau. Le si6ge ou l'organe de la mo-

tion est la trame organique qui se meut , diss^minee en molecules

sarceuses ,
sans offrir encore la disposition des fibres

;
la fibrille

elle-m6me arrondie en cercle, et la fibre musculaire etalee en

foisceau. 20
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3 Le resultat de l'excitation recue par la trarae nerveuse, les gan-

glions, le cerveau, est une sensation ou la notion d'un excitant. Le
resultat de l'excitation recue par la trame organique, la fibrille en

cercle ou la fibre en faisceau est une motion, une contraction ou, si

on 1'aime mieux, un mouvement.

Ces deux grands ph<momenes de 1'organisme, diffe>ant ainsi dans

l'universalit6 des animaux par leur cause, leur siege, leur resultat,

sont done deux grands faits entierement isoles Tun de l'autre et m-
ritent d'etre considered comme deux fonctions fondamentales; d'au-

tant mieux qu'au moment ou il n'est plus permis de les m6connaitre

dans les animaux , deux systemes distincts apparaissent et se specia-

lisent dans les organismes, le systeme nerveux , le systeme muscu-

laire, et cette separation est deja une preuve qu'ils existaient vir-

tuellement dans la trame elementaire des animaux infeneurs ou

1'analyse anatomique s'arrete, la ou nos yeux ne peuvent p6ntrer.

D'apres ce que je viens de dire, il existerait dans 1'organisme deux

grandes fonctions, la sensation, la motion. Ces fonctions, etudiees en

elles-m6mes, offrent des modes ou des degrs divers selon l'etat de

perfection des tissus oudes appareils qui les accomplissent ;
car dans

leur manifestation elles sont toujours dans un rapport rigoureux avec

le developpement des systemes dont elles dependent, comme l'effet

ressort de la cause, e'est ce qui fait qu'on observe en elles des phe-

nomenes varies dont on n'a pas toujours saisi l'enchainement et connu

la veritable origine.

La sensation est si diversified que notre langage est impuissant a

rendre par des mots toutes les nuances qu'elle peut offrir; cependant,

en ayant egard surtout aux centres nerveux dous de la faculte de

percevoir, on peut dire que la sensation se pr^sente dans trois condi-

tions speciales et distinctes que j'appelle lramulaire,ganglionnaire,

ceribrale, selon que la sensation s'accomplit dans la trame nerveuse,

dans les ganglions, dans le cerveau. Je dois prevenir qu'au point de

vue physiologique, comme au point de vue anatomique , je considere

la portion grise de la moelle comme appartenant au systeme gan-

glionnaire.

La motion se presente aussi avec des phenomenes plus ou moins

etendus , selon qu'elle est accomplie par la trame organique , par

la fibrille circulaire, ou par la fibre en faisceau, et dans ces trois

nuances que le siege permet encore de distinguer, la motion sera

tramulaire, fibrillaire, musculaire.

Dans les animaux les plus parfaits, on rencontre ces trois condi-

tions de la sensation et de la motion, qui finissent par diminuer,

s'alt^rer et se confondre a mesure qu'on arrive aux rangs les plus

inferieurs de l'animalite.

Enfinje crois utile de faire observer encore que ces deux fonctions



QtlATOftZlfcME SESSION 307

sotit e^roitement liees dans leur developpement a l'existence et

au perfectionnement graduel des deiix grands systenies organiques

qui composent presque 1'animal tout edtief, le systeme qui sent, le

systeme qui se meut, C'est une notion bien acquise a la science et qui

est d'ailleurs commune a tous les ph<5nomenes organiques. Ainsi , la

respiratioh chez l'homme comprend : 1 l'exploration de l'air par un

sens
;
2 l'action musCulaire qui I'introduit a travers un tube 3 son

absorption dans le poumon , etc. N'est-il pas vrai que chez les ani-

maux qui n'ont pas l'organe du sens, ni l'appareil musculaire et le

tube, les deux premiers actes manquent et que la fonction reste r6-

duite a l'absorption de l'air?

Les fonctions que les auteurs ont si diversement 6num6r6es et

definies vont recevoir, je l'espere, des considerations que je viens

d'emettre, une vive lumiereet se presenter sous iin nouveau jour.

Jusqu'a present nous avons etabli que les propriety vitales ne sont

que des fonctions , ce que Bichat avait deja fait pour la sensibility

et la contractilite animales seulement, d'ou il resulte qu'en conside-

rant la sensation et la motion comme les fonctions les plus g6ne>ales

de l'organisme , je n'ai fait que m'inspirer des travaux de ce grand

homme, dont je vais maintenant m'61oigner.

Les phenomenes que Bichat et les physiologistes de tous les temps

appellent des fonctions, comme la digestion, la respiration, les secre-

tions, etc., et qu'ils pr^sentent comme les effets des organes qu'ani-

me, pour ainsi dire, le souffle puissant des propriet^s vitales, ne me

paraissent pas avoir dans l'organisme l'independance , la sp^cialite"

ou I'isolement qu'on leur attribue le plus souvent, puisque ces fonc-

tions, dont les affinity etaient inconnues, ne sont peut-etre dans leur

essence meme que la sensation et la motion que j'ai dja fait conna! -

tre. S'il en eiait ainsi, il n'y aurait dans 1'animal le plus parfait que
deux fonctions primitives, et 1'on devrait consideYer comme fonctions

secondaires les modes varies de la sensation et de la motion dans les

divers organes. En effet, de quelque maniere que vous envisagiez les

actes qui se passent dans la digestion, dans la respiration, dans les

secretions, etc., l'analyse n'y r6v6Iera jamais que des nuances dans

la sensation et le mouvement, nuances sp^ciales par le fait de la spe-

ciality des systemes nerveux et contractiles qui, par un d^veloppe-
ment et un arrangement particulier, constituent les organes distincts

de la digestion, de la respiration et des secretions.

On s'empressera sans doute d'objecter que dans les trois fonctions

que j'ai prises pour exemples, il y a autre chose que des nuances de

sensation et de mouvement
, qu'il y a des actes physiques et chimi-

ques de la plus haute importance. Les actes physico-chimiques dont

on vient de parler n'existent pas seulement dans la digestion, la res-

piration , les secretions
, par exemple, mais 1'observation et le rai-
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sonnement les signalent encore dans tout l'organisme, puisqu'il n'est

pas un seul de ses points ou, par le fait de l'absorption qui s'y fait,

de la nutrition qui s'y opere, de la decomposition qui s'y accomplit,
il n'y ait aussi des combinaisons chimiques multiplies ; or, ce que
je vais dire sur les actes moleculaires de la digestion, de la respira-
tion et des secretions, devra s'appliquer a l'absorption, a la circula-

tion, aux nutritions, aux calorifications, en un mot, a toutes les fonc-

tions ou existent des elaborations de matieres, des changements d'etat

ou des formations de produits nouveaux.

Sous 1'influence de la sensation tramulaire, ganglionnaire, ce>6-

brale, on peut dire que tous les tissus, tous les organes ont, a leur

maniere, la notion de l'excitant special qui les touche; qu'aussitdt un

mouvement rflexe a lieu dans la trame ou la fibre, et que ce mouve-

ment decide des conditions materielles de ceux-ci et de celles dans

lesquelles se trouventles fluides quibaignentla substance organique,

qui circulent dans des canaux ou a la surface des tubes, etc., et de la

les combinaisons moleculaires speciales qui s'operent dans chacun

d'eux. D'apres cela, il est bien Evident que cequ'il y a de fondamental

dans chaque fonction, c'est la nuance de sensation qui provoque telle

nuance de mouvement, lequel determine a son tour telle condition

dans l'arrangement materiel de la trame, dans le cours des liquides,

dans la temperature, l'electricite du lieu, etc., e"tats divers qui pro-

voquent les combinaisons ternaires et quaternaires speciales aux

etres organises, et que la chimie inorganique n'a pu reproduire en-

core, parce qu'elle n'a pu saisir toutes les conditions materielles de

leur formation.

Ainsi, une nuance determined de sensation suivie de telle nuance

de mouvement dans un organe particulier, ou elles font naitre les

modifications locales favorables a des ph^nomenes physico-chimi-

ques determines, telles sont les conditions des fonctions que j'ap-

pelle secondaires et qui different les unes des autres par les memes

caracteres qui separaient les deux fonctions primitives, c'est-a-dire

par la cause, le siege et le resultat
;
la cause qui reside dans telle

nuance de sensation et de motion differentes, particulieres a un tissu

ou a un organe ;
le si6ge, puisque le de"veloppement, l'arrangement

des systemes organiques varient dans chacun de ceux-ci
; enfin, le

r6sultat, car bien qu'en principe il soit toujours constitue par

une combinaison chimique, cette combinaison varie dans chacunc

d'elles.

Voyons maintenant comment ces divers modes de sensation et de

motion dans les deux systemes fondamentaux de 1'organismc, diver-

sement arranges et developpes, peuvent servir a Enumeration des

fonctions secondaires. (Voir le tableau ci-apres).

D'apres I'expose que jc viens de faiie et le tableau qu'on vient
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de lire , 11 sera Evident pour tout le monde que les fonctions des au-

teurs ne sont que des actes secondaires dependants de la sensation

et de la motion ; des lors nous pouvons definir les fonctions de

cette classe : la sensation et la motion dans la trame , dans un or-

gane ou dans un appareil produisant , par suite de combinaisons

pbysico-chimiques, un resultat distinct.

Quand on analyse plus completement le3 actes des corps organises,

on s'apercoit bientdt qu'il existe encore un phenomene qui depend
des organes , qui ne figure pas dans notre Enumeration et qui ne se

preterait pas aux exigences de la definition que j'ai donnee des fonc-

tions primitives et des fonctions secondaires
;
c'est la calorification.

Eneffet, celle-ci n'estpas 1'excitation recue par la trame nerveuseou

la trame contractile
;
ce n'est pas la sensation et la motion produi-

sant dans les organes un resultat physico-chimique distinct. Parmi

les physiologistes, les uns en ont fait une propriete" vitale, les autres

l'Ont considered comme une fonction du cerveau , du coeur ou du

poumon , tandis que le plus grand nombre en a marque la cause

dans les mouvements moleculaires de tout l'organisme. C'est dans

cette derniere pensee que la calorification est dans chaque tissu , le

resultat des actes moleculaires qui s'y passent; actes sensitifs et

moteurs qui de'terminent l'absorption , la s6cretion , la nutrition
,
etc.

Ces considerations nous determinent a ranger la calorification dans

une troisieme classe de fonctions , fonctions tertiaires ou d'ensemble,

car cette fonction a e*videmment pour cause toutes les nuances de

la sensation et de la motion , pour siege le canevas propre aux deux

systemes tramulaires, et son resultat qui depend des actes physico-

chimiques de toutes les fonctions secondaires est la temperature pro-

pre des corps organises.

Si maintenant nous recherchons quel est le but de toutes ces

fonctions primitives , secondaires, tertiaires, dans la vue d'arriver

a quelques g^neralitEs qui puissent servir de base solide a une clas-

sification , nous voyons que dans les animaux , elles accomplissent
deux grandes finalit6s: 1 la conservation de I'individu; 2 la per-

petuite de I'espece; et que l'homme seul en presente une troisieme
;

3 le progres intellectuel.

En effet , tandis que les animaux n'ont de sensation ,
de faculty's

intellectuelles et de motion que ce qu'il leur en faut pour se nourrir

et se reproduire , l'homme possede des fonctions speciales , source

de sa periectibilite, ce sont elles qui elevent entre lui et les animaux

un mur d'airain , comme depuis Dumas et Buisson bien des physio-

logistes font pense. Ainsi , confondu avec les animaux par la nutri-

tion et la generation, l'homme leur est superieur par la seule finalite

qui leur est etrangere , le progres intellectuel. Tout ce qu'on a dit

de la perfectibility de 1'espece humaine ne rend qu'imparfaitement ce

que je vais chercher a clemontrer.
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Les fonctions qui ont pour resultats la nutrition , la generation et

qui se passent dans les animaux et l'homme ne sont pas perfectibles.

Elles s'accornplissent toujou>s de la meme maniere durant tout Ie

cours de leur exercice et elle^ sont certainement restees les mdmes
depuis Ie jour de la creation jusqu'a l'6poque actuelle. Les fonctions

qui ont pour finalite ou pour rsultat le progres intellectuel sont au

contraire essentiellement perfectibles , dans ce sens qu'elles pro-
duisent des effets differents en donnant lieu a des conceptions plus

parfaites. Certainement, ces fonctions sont au fond toujours restees

les memes quant au mecanisme, mais sous l'influence d'excitants

nouveaux, d'idees nouvelles, elles presentent des rsultats nouveaux

et reverent des manifestations plus avancees. Le cerveau en recoit

peut-etre, une augmentation dans son volume et certainement une

nouvelle activity. Voyez si le developpement intellectuel marqu6 par
l'elat de la civilisation ou le progres dans les sciences et les arts

n'est pas different aux di verses phases que l'esprit humain a par-
courucs. Du temps d'Homere , les fonctions intellectuelles propres a

l'homme etaient les m^mes qu'aujourd'hui pour ce qui a trait au

mecanisme
;
mais , malgr6 la perfection de l'lliade , qui pourra nier

qu'elles 6taient moins etendues en raison de I'tHat moins avance de

la civilisation et partantde l'inferiorit6 des excitants qui les sollici-

taient? Voyez les id6es de Dieu , d'humanit6, d'honneur changer
et s'epurer avec Ie progres ;

les arts , les sciences que cree le de-

veloppement intellectuel deviennent aussi pour l'esprit des genera-
tions qui suivent des excitants nouveaux , de telle sorte que sous ce

rapport les unes finissent au point ou les autres commencent.

Quoiqu'il en soit de ces considerations , je propose de distribuer

les fonctions en trois classes et de leur affecter trois grandes fina-

lites.
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Enumeration et Classification des Fonclions de PHomme.

CLASSE 1"

Fonctions Primaires.

1" GENRE.
Tramulaires.

2e GENRE.
Gangliounaires

Ordre I.

SENSATIONS.

3 e GENRE.
Cerebrales.

INNERVATION SENSITIVE.

Tacts moleculaires ou interslitiels.

Tact des surfaces.

1" ESPECE.
Spolilanees.

2e ESPECE.
Des besoins d'exer-

cer les organes.

,

Digestives,

tyespiraloires*
Circulatoires.

Excretoires.

Des sereuses.

Demangeaisons. Picotemenls. Fourmillemeiils
Frissons. Chaleur. Douleurs variees.

Generaux.
| Qui precede la veille.

Les muscles.
La voix, la parole.
Les sens.

Le cerveau.
La faini.

I

La soif.

J
La respiration.

Speciaux. I La reproduction.

i Eternuer.
I Mouther.
\ Toussser.

\ Crachcr.

< Vomir.
I l>elecalior

3 e ESPECE.
D'aolivile.

4 e ESPECE.
de laliguc.

5e ESPECE.

Physiques.

Emiss. des urines.

Parturition.

Allaitement.

Generale. Qui donne la notion de la veille.

Speciale. I'exercice de chaque organe-

Generale. Bcsoin du somnieil.

Speciale. Besoin de reposer divers organes.

Tact general. Du cliatouille-

ment. De la volupte.
Tact de certaines muqueuses.

De la peau.
Gout. Odorat.

Vue. Ou'ie.

6e ESPECE.
Affective* ou instincts.

De la conservation.

Amour des enfans. De la patrie.

7e ESPECE.
Iutcllecluelles.

lreVARIETE. I
Memoire.

Communes a I'Loiume
J " en, t,

1

et aux animanx. (
Volonte, etc.

ICausalite.

Idee du temps. de

l'esperance. De Dieu.

INNERVATION MOTRICE.

1" GENRE.
Trainulaire.

Ordre II. \ '?****l'ibrillaire.

MOTIONS.

3 e GENRE.
Musculaiiv.

Des molecules des lissus.

Des ranauv.

Des reservoirs,

l re VARIETE.
Communes a rhomme

et aux animanx.

2e VARIETE.

Propre a I'liomme.

Stations. Progressions.
Prehensions
Muteose. Voix.
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CLASSE II.

Fonctions Secondaires.

COMBINAISONS PHYSICO-CHIMIQUES.

SENSATION, r Tramulaire.

MOTION. I Tramulaire.

!N

Secretions.

Assimilations.

Nutritives.

neratrices. Fecondalion.

Nutritives.

Generatr. Dcs elemens de l'o;uf.

Nutritives.

Generatrices. Formation de l'oeuf

SENSATIONS
\ (^Xinaire \ P"I (jdtigiiounaire. 1 Circulation.

MOTIONS

SENSATIONS

Tramulaire.

Fibrillaires.

Tramulaire.

Ganalionnairc.

Cerebrales.

Excretion*. I Nutritives.

(involunlaireiO { ,-...,.1
I Generatrices.

rp . i Digestion.
Toutes, moms P

celles I Respiration.

propres a I'liomme. 1 Copulation.

De 1'opuf dans l'ulerus.

Gestation.

!

Tramulaire.
Filirilluire.

Musculaires communes
aux animaux el

a riioinme. i i

Excretions, t Nutritives,

(volontaires.) i Generatrices. Parturition.

CLASSE III.

Fonctions Tertiaires.

SENSATIONS.

MOTIONS.

COMBINAISONS.

PHYSICO-CHIMIQUES.

Calorifications,

Finalites.

1 Conservation de l'individu.

2 Perpetuite" de 1'espece.

Nota. Le signe
comprend Ies fonctions qui servent a la conservation de
l'individu et a la perpetuite de Tespece.

Le signe ) indique les fonctions qui determinent le progres intellectuel.

I p si^ne
niontre les fonctions communes a la conservation de

I Hndividu, a la perpetuite de l'espece, etc.
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On peut dire d'avance que la classification que j'ai proposed est

loin de ne rien laisser a desirer car on sait , depuis Hippocrate , que
tous les phSnomenes de 1'organisme s'enchainent , se confondent k

ce point qu'ils constituent un cercle ou on ne decouvre ni commen-

cement ni fin. Indiquons en nous memes les qualitSs et les deTauts

pour que le lecteur puisse mieux juger des avantages qu'elle pent
avoir sur les classifications connues jusqu'a nos jours.

La distinction des trois classes de fonctions que nous admettons

nous parait propre a laisser dans l'esprit une id6e exacte de la

subordination des ph6nomenes de l'existence et une notion precise

de leur nombre et de leur association.

Les deux ordres des fonctions primitives sont nettement separes

et donnent l'ensemble des actes que chacun d'enx renferme. Mais

deux choses pourront peut-6tre surprendre ;
1 que tous les phno-

menes nerveux soient considers comme des sensations
;
2 que tous

les aCtes de la motion soient envisaged indSpendamment du systeme
nerveux lui-meme.

Relativement a la premiere question, je tacherai de demontrer aveo

Condillac , que tous ces ph6nomenes ayant pour terme des centres

nerveux, doivent y provoquer des perceptions , seulement nous nSa-

vons la conscience que des sensations cerebrates
;
mais l'analogie

porte a admettre des sensations de meme nature dans tous les cen-

tres nerveux secondaires
;
on sera sans doute dispose" a admettre ces

assert ions pour ce qui touche aux sensations tramulaires, ganglion-

naires. cerebrates des cinq premieres especes, mais les fonctions in-

tellectuelles et affectives paraitront peut-etre toujours tenir a un

ordre different de ph6nomenes. Cependant , quand on veut bien re-

flechir que nous avons conscience, par une perception claire, de la

m6moire,des jugements, de la volonte, etc.
, on trouve un terme

commun a. ces actes reputes exceptionnels et aux sensations physi-

que
-

, par exemple; de sorte que ^induction porte a admettre que les

divers organe's de la memoire, du jugement, de la volonte, etc. , peu-
vent 6tre compares k des brganes de sensation et que, de m3me que

ceux-ci, leurs actions resultent d'une impression, d'une transmis-

sion, d'ime perception. Du reste , quelques physiologistes pnt

reuni. sous le no'm de sens interne le groupe des fonctions intellec-

tuelles , tandis qu'ils affectent celui de sens externes aux sensations ;

ces deux denominations ainsi rapprochees Tune de l'autre contiennent

virtuellement la meme opinion que Bichat a aussi clairement emise

dans son tableau des fonctions, lorsque a 1'occasion des fonctions c6-

rbrales , il consacre celles relatives aux sensations de la perception ,

de l'imagination ,
de la m6moire.

La fusion des sensations et des instincts me parait egalement

vraie, car apres une anal vse approfondie', on peut arriver a la

%\



M'l CONGRES SCIENTIF1QUE DE FRANCE.

determination que les instincts ne sont, a vrai dire , que des sensa-

tions internes , les unes ayant dons les nerfs des organes, les autres

dans le cerveau m^rae, leurs phenomenes d'impression et de trans-

mission. G'est ainsi que l'amour physique et l'amour des enfants

sont deux instincts differents ou deux sensations sp^ciales dont le

premier a son impression et sa transmission dans le systeme nerveux

genital et sa perception dans l'enc6phale , tandis que le dernier a ses

tro.is phenomenes dans le centre intra-cranien ou se trouve son or-

gane propre. C'est dans ce sens qu'on doit comprendre les paroles

de Cuvier , r6p6tes par Muller, V ins find, est une sorte de rdveou

a de vision qui poursuit toujours les animaux , qui semblent avoir

dans leur sensorium des images ou sensations innees et constantes

qui les determinent a agir comme les sensations ordinaires et acci-

dentelles determinent commundment.

Pour repondre a la seconde question que j'ai posee , je dirai que
la motion est une action bien distincte de la sensation , que sous ce

rapport elle merite d'etre s6par6e des phenomenes nerveux qui la

provoquent et dont elle depend , comme Teffet depend de la cause.

Mais il sera facile de remedier au leger inconvenient que presente
l'isolement des phenomenes de la motion, en refiechissant qu'ilssont

compris dans le second ordre des fonctions primitives , ce qui dja
est une.induction pour penser qu'ils dependent des fonctions du pre-

mier ordre et en considdrant que tout dans 1'organisme est
, eu

egard au systeme nerveux , dans une etroite dependanee.
Cette premiere classe de fonctions offre l'avantage de pouvoir deja

determiner exactement ceux de. ces phenomenes qui servent a la

conservation de 1'individu, a la perpetuite de l'espece ou au progres
ntellectuel , pu'isque dans le tableau que j'en ai trace, il a suffi d'un

trait different pour presenter clairement cette distinction ainsi que
celle qui a rapport aux fonctions communes aux animaux et a

l'hommeou bien propres a ce dernier.

La seconde classe ou celle des fonctions secondaires rdunit dans

un seul ordre les fonctions nutritives et generatrices.

Cette maniere de proceder s'6carte des idees de la plupart des

auteurs qui font un premier ordre pour les fonctions nutritives et

qui rangent les fonctions generatrices dans un second. Le maihtien

de ces deux ordres expose au moins a des repetitions et semble eta-

blir une difference entre les actes desquels ces deux groupes de

fonctions dependent; en les confondant, au contraire, sous un memo
point de vue. 1'esprit saisit plusfacilcment les rapports qui existent

entre ces actes qui sont en realite les memes et qui rie different que
par les particular's propres aux deux finalites physiologiqucs diffe-

rcntes. De cette maniere, il est plus facile de separer et d'enumerer

les fonctions distinctes que Ton confond ordinairement sous le nom
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de generation et de mieux mettre en relief la presque identity qui

existe entre le groupe des actes g6n6rateurs et ceux que pr&sente

la secretion la plus complexe. Cette deuxieme classe ainsi disposed

a aussi l'avantage de montrer tout d'abord les nuances de sensation ,

de motion et des combinaisons chimiques particulieres qui con-

courent a l'accomplissement de chacune des fonctions qu'elle consa-

cre. J'avoue cependant que l'ordre de succession des phetiomenes

gdn6rateurs n'est pas rigoureusement conserve , puisque la fluori-

dation en ouvre la se>ie. D'un autre c6te
,

il est difficile de trouver a

cette fonction sa veritable place et je ne me dissimule pas que son

affectation aux absorptions generatrices, ne laisse quelque chose a

d^sirer.

La troisieme classe des fonctions me semble offrir une place con-

venable aux calorifications et faire cesser les hesitations de plusieurs

physiologistesqui ne sachant oules ranger dans leurs classifications,

les ont exclues de celles-ci pour les faire entrer dans leur tableau

des propriet6s vitales.

Enfin , il ressort de la coordination des phnomenes organiques

que d'un cote il y a des sensations , des motions uniquement pro-

pres a la conservation de l'individu et a la perpetuity de I'espece ;

qu'il y a des sensations et des motions uniquement propres au pro-

gres intellectuel
; que d'un autre cdte , il existe des sensations , des

motions communes a ces trois grandes fihalites , ce qui etablit les

liens d'une mutuelle dependance. II faudra 'remarquer aussi que
tandis que les sensations et les motion's* propres a la conservation

de l'individu , servent indirectement les sensations et les motions

propres au progres intellectuel
,
et cela par la nutrition qui entre-

tient leurs organes dans l'etat d'intgrit convenable, les sensations

et les motions uniquement' devolues au progres intellectuel ne ser-

vent eri rien celles qui ont pour but la conservation de l'individu.

C'est ainsi que 1'homme s'isole de la matiere a laquejle il tient ce-

pendant toujours par son brigine et qu'il se distingue reellement

des autres creatures
;
c'est aussi ce qui peut conduire a penser au

point de vue philosophique, que, si les creations ne sont point finies

sur la terre et s'il pouvait se faire que des etres plus parfaits que

1'homme vinssent un. jour a l'habiter , ils seraient sup^rieurs aux

creatures humaihes/non par les sensations et les motions qui deter-

minent la conservation de l'individu et la perpetuity de I'espece, mais

bien par celles qui assurent le progres intellectuel.

Cette determination de la fonction
, cette enumeration des fonc-

tions, cette classification des fonctions, nous permettent d'aborder

avec quelque surete certaines questions tres difficiles de physio-

logic

Qu'est-ce que la vie? Au point de vue le plus general on pourrait
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rlpoiuke que c'est la sensation et la motion, ou mieux l'enserable des

mouvements reflexes dans un organisme ;
ainsi , recevoir une exci-

tation et sentir, recevoir une excitation et se mouvoir, c'est vivre.

En se bornant a cette simple indication, on pourrait presque de-

montrer que la vie existe aussi dans les corps inorganiques. Voycz
ce qui se passe dans le long conducteur m^tallique qui unit deux

Capitales et qui constitue le t&egraphe lectrique ;
une excitation est

recue a une extremity du fil de fer, on peut dire qu'elle est sentie,

puisque le conducteur ne transmet pas indifferemment toute excita-

tion. Cette excitation recue produit un mouvement insensible qui

devient apparent dans l'aiguille qui termine l'autre extr^mite
1

du fil

metallique ; pour un homme peu instruit, cet etat simule si bien la

vie qu'il pourrait croire a 1'existence d'un 6tre vivant : il n'y a la ce-

pendant qu'un phenomene physique qui comme tout phenomene

possible accompli dans l'univers comprend une cause, un corps , qui
la supporte, et un effet .

Cependant, iln'y a pas vie dans le cas que je viens de citer, parce

qu'en meme temps que l'excitation recue et, pour ainsi dire, sentie,

provoque un mouvement, on cherche vainement les actes secondai-

res, compagnons obliges de ces deux phenomenes, tels que absorp-

tion, secretion, nutrition, calorification : tous ces actes se produisent

et s'enchainent irre'sistiblement, l'un suppose l'autre avec une telle

necessite que l'un ne saurait exister sans l'autre
; qu'on ne saurait en

extraire un sans cesser de comprendre les autres. C'est ce qui fait

que la vie n'est rigoureusement deTmie que par la formule suivante :

c'est dans un organisme la sensation, la motion, produisant I'ab-

sorplion, la secretion, la nutrition qui determinent la calorification.

C'est la la vie foetale proprement dite, car pour definir la vie extra-

uterine a l'tmonciation precedente, il faudrait ajouter qu'accompa-

(jnent la respiration et quelques actes de relation. Or, toutes ces fonc-

tions sont des effets des organes ;
la vie est done l'ensemble de ces

effets, et elle se compliquera, s'agrandira, se perfectionnera a me-
sure que l'organisation elle-meme se compliquera, s'agrandira, se

perfectionnera ;
c'est ce que peut pleinement justifier 1'examen des

phenomenes de la vie dans l'^chelle animale et aux diverses periodes
de 1'existence humaine.

Ainsi determined, la definition de la vie peut servir a resoudre

quelques problemes au moins embarrassantspour la medecine legale

et la theologie. Tel est le suivant :

Dans le mois d'avril 1845, je pratiquai l'operation c6sarienne sur

unejeune femme enceinte de huit mois, et qui, affected dephthisie la-

ryng^e, mourut subitement en ma presence par suite d'une h^mor-

rhagie grave causee par l'ulctjration d'un gros vaisseau. Quand, par
tous les excitants possibles employes pendant six minutes , je fus
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arrive a la conviction que la mort etait reelle, je cms do mon devoir

de declarer a la famille que l'art, d6sormais inutile pour la mere,

pourrait peut-etre quelque chose encore pour l'enfant. Apres de cour-

tes hesitations, tous les assistants cederent a mes paroles, et je rcti-

rai bientdt du sein de la malheureuse mere, et huit ou dix minutes

apres qu'elle avait rendu le dernier soupir, un enfant du sere feminin

dont le cordon, le cosur et les arteres temporales battaient d'une rna-

niere tres distincte.-Ces pulsations se firent sentir pendant plus d'un

.quart-d'heure; elles etaient encore appreciates apres que j'eus pra-

tique la ligature du cordon, et ne cesserent entierement qu'au bout

de vingt minutes. Durand tout ce temps, j'ai vainement cherche a

etablir la respiration, a produire quelques mouvements, a provoquer
une sensation en agissant sur les sens externes

;
les organes de la vie

de relation sont toujours rested dans une d^solante immobility. Je

m'etais empresse de jeter sur l'enfant l'eau du bapteme ;
les assis-

tants en avaient 6prouv6 une grande satisfaction et moi je me deman-

dais si l'etre que j'avais sous les yeux avait recu vivant l'eau que

j'avais repandue sur sa tete. Apres quelques reflexions, je restai con^

vaincu que l'enfant, venu accidendellement et pour de courts instants

dans le monde exterieur, n'y avait vecu que de la vie intra-uterine,

etat insuffisant pour l'etre que le Code civil regarde comme incapa-
ble de succeder et de transmettre. Je me retirai cependant satisfait,

mais non sans r6fl6chir alMnstabilite des choses, en voyantqu'un en-

fant, vivant aux regards de Dieu et mort aux yeux des hommes, etait

appeie aux jouissances ineffables des biens du ciel, tandis qu'il etait

impuissant a recueillir les biens perissables de la terre.

Si nous nous demandons, a present que la vie est bien connue,

quand elle commence ? Nous repondrons : au moment de la fecon-

dation.

L'oeuf non feconde est mort en se sens qu'il ne constitue qu'un pro-
duit de secretion analogue a tous les autres produits semblables, et,

comme eux, destine.a subir Taction du monde physico-chimique des

l'instant qu'il est s6pare de l'organisme. Mais l'ceuf feconde vit
;
aussi

accomplit-il les fonctions de sensation, de motion tramulaireset par-
tant l'absorption, la secretion, la nutrition, la calorification.

La vie commence done a la fecondation, comme si le sperme ame-
ne au contact de l'ceuf par un acte physique y apportait une sorte

de ferment qui par une action toute chimique renversant son etat

moieculaire, le rendait propre desormais a sentir, se mouvoir, absor-

ber dans sa trame, etc., etc.

Enfin, si nous recherchons quelle est l'essence de toutes les func-

tions dont l'ensemble constitue ou produit la vie, nous arrivons aux

determinations suivantes :

La calorification est un effet dont la cause est connue, puisquo,
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d'apres ce que j'ai tabli, elle est Ic r^sultat des. actes physico-chimi-

ques d'absorption, secretion, nutrition, etc., etc.

Les fonctions secondaires sent des effets dont I'essence ou les cau-

ses peuvent eHre appreciees, puisqu'elles sont les resultats de la sen-

sation, de la motion, qui amenent dans les organes les conditions

materiel les favorables aux combinaisons physico-chimiques propres
a chacune d'elles.

Mais quelle est I'essence des fonctions primitives? L'action des

corps ou 1'excitation. En quoi consiste cette excitation? Pour la mo-
tion, on a emis des hypotheses, on a pens6 que dans le contact

des deux substances, le fluide electrique se de\gageait et produisait le

mouvement par une action toute physique. Cette opinion a prevalu

aupres de la plupart des physiologistes, qui croient ainsi que I'es-

sence de la motion est une action physico-chimique dans un corps

organise..

L'essence de la sensation est-elle la meme? Quelques physiologis-
tes le pensent, tandis que d'autres professent que cette fonction ne

s'accomplit que par I'intervention d'un principe immateriel.

Les premiers etablissent que la sensation est le r^sultatde l'exci-

tation recue par la roatiere nerveuse seulement.

D'autres admettent que cette matiere ne possede pas necessaire-

ment le pouvoir de sentir et qu'elle a recu de Dieu m^me cette mer-

veilleuse faculte.

Les troisiemes, enfin, veulent que la sensation soit une action di-

recte de l'ame que l'auteur de la creation aurait dotee de cette puis-
sance souveraine.

Cette question, la plus grande qui puisse agiter l'esprit humain,

natt, pour ainsi dire, ou finit la physiologie et ou commence la meta-

physiqiie : elle ne peut etre resolue par la simple observation;

etrangere a la physiologie, elle est du domaine d'une autre science.

Par consequent, je la laisse et la laisserai toujours en dehors de

mes considerations. Destine a enseigner les phenomenes des corps

organises, et oblige d'aborder les questions les plus difficiles et les

plus delicates, je tache de le faire avec tout le zele que m'inspire l'a-

mour de la science et du devoir; je tache d'imiter Tardeur consclen-

cieuse des professeurs de physique, de chimie, de geologic, de bo-r

tanique, de zoologie, etc., qui emploient tout ce que la 'nature leur a

donn6 d'aptitude a pousser jusque dans ses dernieres limites l'ana-

ly'se des phenomenes des corps inorganiqu'es et organises, en laissant

en dehors de leurs travaux positifs les questions graves que toute

science souleve la ou nous abandonne l'observation rigoureuse des

laits.

Ici s'arrete, Messieurs, ce que j'avais a vous exposer sur la classi-

(ication des fonctions et sur les questions importantes qu'elle fait
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naitre
; je reconnais que ce m6moire aurait exige des developpe-

ments plus nombreux
; je le completerai plus tard quand je ferai

connaitre, dansun livre, de nouveaux principes en physiologie. J'ose

esperer, pour le moment, que mon travail ne. sera pas sans" r^-

sultat, s'il est accueilll avec bienveillance par 1'assemblee devant

laquelle j'ai eu l'honneur de parler.

Apres la lecture de ce memok*e
,
accueillie par d'unani-

mes applaudissements ,
M. le president declare la discus-

sion ouverte.

M. Feuillet, de Lyon, demande la parole pour faire quel-

ques objections. Get honorable membre rappelle que Bar-

thez
, professeur a la faculty de m^decine de Montpellier ,

avait fait prevaloir la doctrine de la dualite du dynamisme
humain

, qu'il parait embrasser dans toute son etendue,

II justifie la separation de l'ame d'avec le principe vital
;

separation sur laquelle sont basees les doctrines de l'ecole

de Montpellier ,
en observant avec raison que dans les ve-

g^taux aussi bien que chez les etres qui occupent la partie

inferieure de l'eclielle zoologique (
tels par exempje que les

polypes ,
etc.

) , le. principe vital existe evidemment, tandis

que la manifestation de 1'intelligence est absolument nulle.

M. Feuillet trouve done que M. Jules Roux n'a pas tenu

compte des opinions de Barthez
, partagees par Tecole de

Montpellier-.

Ces objections sont entendues avec un interet marque, et

M. Tabbe Ghassangle obtient ensuite la parole pour faire

sur le discours de M. Jules Roux, les observations suivantes.

1. Durant une grande partie de ce discours les convictions

spiritualistes de cet ecclesiastique distingue ,
ont ete vive-

ment allarmees par plusieurs propositions qui , par l'inter-

locuteur qui l'a precede a la tribune, ont ele signalees comme

respirant le materialisme
;
ses convictions ont ete rassurees

ensuite parl'hommage que Torateur lui a paru rendre, vers

la fin de son discours
,
a Fexistence de Fame

;
neanmoins

,

il regarde comme un devoir pour lui de declarer franche-

ment qu'a ses yeux ,
et malgre le desaveu de M. Jules Roux,

le materialisme est renferme dans plusieurs propositions

emises par celui-ci. En effet
, dapres les termes memes de
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ces propositions, Vetude de I'homme serait tout entiere dans

la physiologie, les ides, et non pas seuleraent les fonctions

de la vie que l'on peut appeler animale
,
seraient done des

phenomenes qu'il y aurait lieu d'apprecier d'apres les lois

d'une certaine chimie qui dominerait toutes les fonctions des

etresvivants; toutes les operations humaines seraient dans le

systeme nerveux
;
enfin

,
le cerveau serait I'homme.

D'apres ces propositions ,
les operations intellectuelles ne

seraient tout au plus qu'un developpement.de phenomenes

purement organiques et chimiques ,
il semblait des lors a

M. Ghassangle qu'il y avait lieu de conclure que la pens^e ,

Intelligence , n'etaient, dans 1'opiniOn de M. Jules Roux
,

qu'un accident
,
une modification du cerveau

,
e'est-a-dire

de la matiere. Or, voila les principes du matdrialisme
;
si on

les admettait, vainement s'efforcerait-on d'en d^savouer les

consequences d^sastreuses. .

:

En effet
,

si l'on dit que la pense , que ^intelligence est

un simple accident
,
une modification de la matiere

,
il y a

trois partis entre lesquels il faut necessairement choisir.

1 Ou cette modification serait un phenomene propre de

la matiere
,
dans ce cas la matiere serait le principe de Tin-

telligence ,
et alors e'est le materialisme pur ;

or
,

l'orateur

repousse cette doctrine.

2 Ou cette modification
(
M. Ghassangle veut dire la pen-

s6e
, Tintelligence ),

n ;
aurait point son principe dans la ma-

tiere
,
et ne l'aurait point ailleurs

;
dans cette hypothese ,

Tintelligence ne serait plus qu'une certaine modification, ne

se rattachant a rien
,
abstraite

,
et alors ne serait plus rien

,

car raftstraction n'existe point. II faudrait done direl'intel-

ligence ,
la raison ne sont point.

3 II reste un troisieme parti pour leqnel il faut opter ;
en

effet, Tintelligence est pourtant quelque chose
,
done elle

existe dads une certaine substance. Cette substance n'est

pointmatiere ,
n'a point des lors les qualites essentielles de

la matiere;'Vest la substance spiriluelle; nous l'appellons

Ame.

Les organes recoivent bien des mouvements
, subissent

bien des accidents chimiques ,
mais Fame seule

;
a l'occasion

de ces accidents
, pense ,

connait
,
reflechit et raisonne.
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Le cerveau est le dernier terme des mouvements organi-

ques, le dernier ph^nomene chimique ,
si Ton veut, au-dela

est l'ame. C'est par le cerveau que le monde materiel a git

sur l'&me
;

c'est par le cerveau reciproquement que l'&me

agit sur le monde physique. On ne dira done pas que le cer-

veau est 1'homme
,
mais on dira que l'homme est une &me

modifiee par un cerveau
,
servie par un cerveau.

Un vaste champ restera encore ouvert a la physiologie ;

elle peut ^tudier les phenomenes des organes qui sont com-

pagnons obliges de I'llme sur la terre
,

elle peut constater a

quelles conditions physiques parviennent les sensations a

1'esprit ,
et peut subsister l'union de Fame et du corps, mais

qu'elle e>ite de venir se heurter centre des faits m&aphysi-

ques qui , pour n'etre pas toujours connus a fond de celui

qui etudie avec ardeur les sciences qui ont les corps pour

objet ,
n'en sont pas moins certains pour ceux qui s'appli-

quent a l'etude de 1'esprit.

La deuxieme observation de M. Fabbe" Ghassangle porte
sur une autre proposition emise par M. Jules Roux, au sujet

des sciences exactes. Occupe" de son sujet ,
M. Jules Roux a

dit que les sciences exactes etaient seules appreciees au-

jourd'hui, parce que seules elles sont certaines
,
seules elles

partent de principes certains pour arriver a des consequen-
ces certaines.

M. l'abbe^ Ghassangle affirme qu'ii existe bien d'autres

sciences certaines en dehors des sciences que Ton appelle

exactes. II ne pense pas que cela puisse etre serieusement

conteste dans une assemble compos^e ,
comme celle - ci

,

d'hommes voues aux diverses sciences humaines.

II ne croit pas que ce soit l'occasion d'entrer dans de plus

grands developpements a ce sujet ,
et pour ne donner qu'un

seul argument pour prouver ce qu'il avance
,

il fait remar-

quer que l'orateur, en exposant son systeme de physiologie,
avait ou croyait avoir la certitude de ses convictions

7
de ses

deductions, de tous ses raisonnements. Or, il le lui demande,
a quelle partie des sciences exactes pourrait-on rapporter
cette conviction ?

M. le professeur Jules Roux monte a la tribune. II fait

22
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d'abord remarqaer que contrairement aux formes academi-

ques ,
il se voit dans l'obligation de repondre a deux hono-

rables contradicteurs a la fois
;

il annonce qu'il va le faire

eependant ,
autant que sa m&noire le lui permettra et dans

l'ordre meme ou les objections a son travail ont etc" presen-
tees : a Montpellier ,

dit-il
,
on le sait

,
florissait

,
au siecle

dernier
,
Barthez

, qui fut longtemps la gloire et l'ornement

de cette ecole
,
mais anterieurement a cet homme justement

celebre existait a Funiversit^ de Halle
,
Stahl qui avait fait

prevaloir que Feline pr^sidait a toutes les fonctions. Ainsi

l'estomac dig^rait ,
le poumon respirait sous Finfluence ac-

tive de Fame
;
mais quand on objecta que le cceur arrache'

de la poitrine de certains animaux eontinuait pendant plu-
sieurs heures de battre sur le plan solide ou il &ait placed et

que dans ce cas il &ait evident que l'dme ne pouvait pro-
duire les mouvements de l'organe ainsi separe du corps ,

les

disciples de Stahl, exagerant la doctrine dumaitre, admirent

la divisibility de Tame !

Plus tard , quand on reconnut qu'il y avait des fonctions

communes aux animaux et aux v^getaux ,
il fallut bien res-

treindre le domaine de Fame, qui n'existe probablement

pas dans ces derniers
,

et on imagina pour les produire ,
le

principe vital ! Mais quand on se fut apercu que l'homme

poss^dait des fonctions spe'ciales qu'on n'observait pas dans

les animaux, telles que celles qui servent a donner la notion

du temps ,
de Fesperance ,

de Dieu
,

etc.
,

il fallut bien se

soustraire au principe vital pour les ranger dans le domaine

de Fame 1 Ainsi Fesprit a modify ses croyances selon qu'il

avancait dans F&ude des ph^nomenes de la vie. Or
,
cette

souplesse dans les croyances fondamentales parait a Fauteur

ne consacrer jamais qu'un cercle vicieux
, puisqu'elle sup-

pose toujours admis en principe ,
ce qui pre'cisC^ment est a

d&montrer. Faisant ensuite bien observer qu'il laisse Fame

en dehors de ses considerations scientifiques ,
il declare que

si quelqu'un, parmi ses auditeurs, voulait prendre la parole

sur le principe vital
,

et convaincre Fassemblee de son exis-

tence r^elle
,

il est douteux qu'il arriv&t a entrainer tous les

fsprits. Du reste
,
le vitalisme nuit a la science en arreMant
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J observation et les efforts du progres qui doit trouver une

marche facile dans la seule observation et dans le.raisonne-

ment direct qui en dcoule.

Puis
, repondant a M, l'abbe Chassangle, 1'honorable pro-

fesseur temoigne tout 1'interet que ses objections lui inspirent

et il fait connaitre combien il honore les convictions tie son

estimable contradicteur
;

il declare que la physiologie ,
com-

me toutes les sciences naturelles
,
est une science d'observa-

tion qui doit puiser dans les faits seuls les 6'le'ments de son

existence et de ses progres ulterieurs
;
il s'&onne que le mot

materialisme ait etc" prononce, puisqu'il n'a parle que des

sciences naturelles dans sa classification desr fonctions
,

et

qu'il proclame lui-memel'existence des sensations cerebrales

qui donnent la notion du temps ,
de I'esperance ,

de Dieu
,

etc.
,
sensations qui , propres a l'homme seul

,
servent a la

finalite qui est son partage special ,
le progres inteilectuel .

Sa pensee a ete mal comprise au sujet des sciences exactes,

il n'a point avance" qu'il n'existait que des sciences exactes
,

puisqu'il a signale lui-meme les sciences m^taphysiques.
M. Jules Roux dit ensuite que relativement a 1'essence des

sensations, il s'est content^ d'enumerer les opinions qui re-

gnent dans le monde sur leur origine premiere ,
et que pour

etre complet il a du les indiquer toutes sans chercher a les

resoudre
, parce qu'il n'est pas professeur de theologie et

que ,
comme les professeurs de physique ,

de chimie
,
de

geologie ,
de botanique ,

de zoologie ,
il s'efforcait de pour-

suivre dans leur derniere analyse les ph^nomenes des corps

organises ,
en laissant a une autre science les questions

graves qui ne ressortent pas de Fobservation directe des faits.

Enfin
,
l'orateur presse par Interpellation de 1'honorable

abbe Ghassangle de declarer ou il avait puise les motifs de

certitude de ses assertions
, repond avec Muller : La con-

viction a des bases differentes en, philosophic et dans les

sciences naturelles
;
or

,
notre devoir a nous

,
est de ne

pas quitter le domaine de l'experience ,
fecondee par le

raisonnement ! Je n'ai parle" , ajoute M. Jules Roux, que
de physiologie , je n'ai done pu trouver que dans l'observa-

tion directe des faits qu'elleenseigne mes motifs de certitude.
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L'assemblee accueille cette r^ponse avec des marques d'une

vive satisfaction.

M. Bureaud-Rioffrey a la parole :

Je regrette ,
dit-il

, que cette question , qui est naturel-

lement placee sur les limites de la physiologie et de la theo-

logie, ait ete posee. A Marseille
, plus que partout ailleurs

,

pareille question est brulante
;
on marche

,
en la traitant

,

sur des charbons ardents
,

et cependant pour qu'il ne soit

pas dit que je yeux F&uder
,
et pour repondre au reproche

banal et absurde de materialisme que l'on fait aux medecins,

je dirai : mettez ensemble
, Messieurs, des os

,
des muscles,

des nerfs
,
des vaisseaux et du sang , arrangez tous ces

organes de la vie comme vous le voudrez
,
construisez une

machine tres parfaite ,
avec tous les lments reunis

;
vous

ne produirez qu'un cadavre. II faut autre chose que des

fibres
,
des nerfs et du sang ,

le corps organise de l'homme

ressemble a la statue de Memnon qui ,
toute perfectionnee

qu'elle etait, ne rendaitdes sons que lorsqu'elle tait frappee

par les rayons du soleil. II faut a l'homme quelque chose

d'en haut, que nous ne connaissons pas materiellement.

Mais nous arrivons par induction a reconnaitre le principe

d'en haut
,
ce principe de causalite. Bien loin de conduire a

1'atheisme et au materialisme
,

la medecine conduit a Dieu* !

Mais laissons ces questions theologiques, dit I'orateur, et

reportons-nous sur le terrain dela physiologie, et comme je

suis venu ici pour m'instruire, je demanderai une explication

sur un fait rapporte par l'auteur du memoire. Comment au

bout de huit minutes, l'honorable professeur a-t-il pu s'assurer

de la mort reelle de la malade ? Ces renseignements me pa-

raissent eminemment utiles, car la mort apparente n'est pas

un fait rare ?

EvidemmentM. Bureaud-Rioffrey n'est monte a la tribune

que pour justifier les medecins du reproche de materialisme

qu'on leur adresse trop souvent et en tout temps avec beau-

coup de legerete. Ce qui ajoute au poids de ses paroles, c'est

qu'elles sont l'expression de convictions aussi profondes

qu'honorables, elles suffiraient consequemment pour donner

la meillenre idee des talents et du coeur de ce medecin
,

s'il
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n'avait deja fait ses preuves ailleurs
,

et dans des circons-

tances aussi solennelles.

M. Fabbe Gras demande la parole : il temoigne aussi Fim-

pression particuliere qu'au premier abord lui avait fait la

lecture du memoire de M. Jules Roux
,
mais que les expli-

cations qu'il vient de donner le rassurent entierement
,
car

il est Evident que l'honorable professeur de Toulon n'a traite

que la question scientifique ,
laissant completement la ques-

tion theologique en dehors de ses considerations
; cependant

il reproche a l'auteur du m&noire de s'etre trop place devant

une machine a vapeur dont il n'aurait vu que les rouages
sans s'&ever jusqu'au genie de Fhomme quil'a edifice. Gette

argumentation est favorablement accueillie par toute Fas-

semblee.

M. Jules Roux
,
dans une brillante et vive improvisation ,

repond a M. Bureaud-Rioffrey, qu'il voit le terrain ou il veut

l'entrainer
; qu'il sait fort bien que les signes de la mort

reelle devaient apres huit minutes laisser du vague dans

tous les esprits ;
mais qu'il a juge de la probability de la

mort par la quantite de sang expectoree , par la nature de

Fh&norrhagie qui avait rempli les bronches et determine"

1'asphyxie par cause mecanique ,
enfin par l'inutile emploi

des excitants appliques sur la peau, le pharynx, les organes
des sens

; que du reste ^operation cesarienne etait
,
dan&

1 espece ,
de nature a ne pas provoquer la mort

,
mais bien

a rappeler la malade a l'existence si celle-ci n'avait point ete

(^teinte sans retour.

Repondant a l'honorable abbe Gras, l'auteur du memoire
fait sentir la necessity de conserver a chaque science son

caractere propre ,
sans qu'on se permette jamais d'operer

une dangereuse fusion. II rappelle qu'a une epoque la th<So-

logie voulut s'immiscer dans la physique du monde
,
et que

bientot elle eut a revenir sur ses conceptions prematures.
M. Jules Roux s'etonne que son estimable contradicteur Fait

gratuitement plac^ devant une machine a vapeur dont il n'au-

vu que le cylindre ,
le balancier et le piston ,

etc.

II declare formellement ce que toute science proclame, que
si en dehors de la machine m6tallique, il admire lc genie de
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1'homme qui Fa faite et la fait fonctionner
;
au-dessus des

rouages plus merveilleux encore de la machine humaine
,

il

admire le doigt crealeur de Dieu
, qui les met en exercice.

Des applaudissements unanimes et prolonges suivent ces

paroles.

La cloture de la discussion est prononcee par M. le pre-
sident^

Les honorables contradicteurs se donnent ensuite des te-

moignages publics de leur satisfaction mutuelle
, auxquels

l'assemblee entiere vient aussi s'associer.

La seance est leyee.

Seance generate Au 4 septcmbre.

Pr^sidence de M. de Caumont.

Presents au bureau, MM. le Vicomte de Gussy, le Marquis
de Forbin-Janson, le docteur Cauviehe, Vice-Presidents ;

le docteur P.-M. Roux, de Marseille, Secretaire-general,

le docteur Bertulus, Secretaire-general-adjoint.

Le proces-verbal de la derniere stance est lu et adopts.

Seulement, M. Turrel fait remarquer qu'il aurait du conte-

nir plus de details sur le memoire de M. Jules Roux
, pour

jeter plus de jour sur la discussion a laquelle ce memoire a

donne lieu.

M. le President repond a M. Turrel que dans un proces-
verbal deja assez etendu, il n'etait guere possible de repro-
duce tous les points du travail presents qui,du reste, pourra
etre consigne en entier dans le compte -rendu general des

travaux du Congres.
On passe .a la correspondance. M. le secretaire-general

lit une lettre de MM. les membres du Cornice agricole de



QUATORZIEME SESSION. 327

Marseille, qui invitent le Congres a honorer de sa presence
la stance publique qu

;

ils tiendront
,
a son occasion, le lundi

7 du courant
,
dans la salle Boisselot

, pour la distribution

de m^dailles.

Sont ensuite deposes sur le bureau plusieurs ouvrages,

dont il sera fait mention dans le catalogue general de ceux

offerts au Congres.

Apres le depouillement de la correspondance, MM. les se-

cretaires des sections sont invites tour a tour a lire les pro-
ces-verbaux des seances du jour.

M. le president-g&ieVal recommande a MM. les presidents

des sections
,
de recueillir avec soin et de faire parvenir

immediatement au secretariat-general , pour pouvoir les

classer bient6t convenablement
,

et les proces-verbaux des

seances des sections, et generalement toutes les lectures qui

y auront ete faites.

M. le president appelle ensuite MM. les dengues, a ren-

dre compte des travaux des Societes qu'ils representent.

M. le docteur Sollier, delegue de la Societe royale de Me-
decine de Marseille, donne sur Porigine, le but, les travaux

et l'etat actuel de cette Societe, des details qui , pour etre

brefs
,
ne font pas moins bien ressortir toute son importance,

attestee par les nombreux et interessants travaux qu'elle a

publies ,
ainsi que par ses precieuses collections

,
car outre

de riches archives et une bibliotheque d'environ 2,000 volu-

mes
,
ellc possede un cabinet compost de Thomme anatomi-

que d'Auzous
,

et plus de 400 pieces en cire coloriee
,
re-

presentant d'apres nature
,
divers sujets relatifs a l'obstetri-

que et a Fanatomie pathologique des affections syphilitiques

et cancereuses principalement.
M. le docteur Dugas neveu, delegue de la Society acade-

mique de Medecine de Marseille
,
rend compte a son tour

des actes de cette compagnie ,
dont il parle comme pouvant

se glorifier de son origine , puisqu'elle fut institute en vue

de s'opposer aux ravages d'une epidemie , comme ne ces-

sant de s'occuper avec zele des questions du ressort de l'hy-

giene publique, et comme poss^dant ,
elle aussi, des ar-

chives importantes , quelques c^ntaines de volumes et un
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museum qui ,
encore naissant, ne pourra que s'accroitre

sensiblement
, par les acquisitions qu'elle fait chaque

annee.

M. A. Chambon succede a M. Dugas ,
et rend compte des

travaux de la Societe" de Statistique de Marseille. Ge digne

d&egue prouve que rien n'a te etranger a cette societe
;

quelle est peut-elre ,
de toutes celles de ce genre ,

et de

toutes les associations scientifiques de Marseille
,

celle qui

produit le plus. Ge n
:

est pas seulement en montrant quechez

elle, toutes les sciences yont eu toujours leurs representants,

qu'il a prouve combien elle est laborieuse; c'est aussi en disant

tout ce qu'elle a fait d'utile, comme societe" d'encouragement

pour Tindustrie dansle departement des Bouches-du-Rh6ne.

Apres avoir expose rapidement tous les titres qu'elle s'est

acquise a la recommandation publique ,
M. Chambon a heu-

reusement termine son rapport par ces paroles : s'il nous

est donne un jour de paraitrede nouvean devant vous. lors-

que le Gongres siegera une seconde fois a Marseille
,
nous

vous dirons ce que nous valut de relations avantageuses, de

travaux importanls ,
de succes nouveaux

,
votre premiere

arrivee dans notre ville.

Enfin, M. Lambronde Lignim, del^gue de la Society d' Agri-

culture
,
belles-lettres et arts de Tours

,
et de la societe ar-

cheologique de Touraine
,
monte a la tribune et presente

au Congres un apercu sur la fondation et sur les travaux de

ces deux corps savants; il rappelle que la Societe" archeolo-

giquea specialementpour but
,
la conservation des anciens

monuments de la Touraine
, qui jadis ,

couverte de superbes

chateaux
,
les a vu disparaitre insensiblement

,
soit par le

fait du vandalisme moderne
,
soit par suite d;une coupable

incurie.

L'honorable M. Lambron de Lignim , ayant termine" son

interessante communication
,
et l'heure &ant avanc^e, M. le

president leve la seance.
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Seance generale da 5 septembre,

Providence de M. de Caumont.

Presents au bureau, MM. le Vicomte de Gussy, le Marquis
de Forbin-Janson, le docteur Cauviere, Vice-Presidents;

le docteur P. M. Roux
,
de Marseille, Secretaire-general ,

et le docteur E. Bertulus, Secretaire-general-adjoint.

Le proces-verbal de la stance generate du 4 ayant &e Ju

et adopts, on passe a la correspondance. M. le secretaire-

general lit une lettre de M. le Maire de Marseille qui an-

nonce a M. le president du Congres , que les regates sont

renvoyees au 13 du courant.

Sont ensuite deposes sur le bureau, divers ouvrages dont

nous donnerons les titres dans le catalogue general.

La correspondance puise ,
MM. les secretaires des sec-

tions sont appeles successivement a lire les proces-verbaux
des seances quelles ont tenues dans la matinee de ce jour.

Puis, M. le president general annonce au Gongres que
<?elui-ci doit aujourd'hui resoudre la 6 e

question du pro-

gramme de la section d'agriculture, deja agit^e au sein de

cette section et qui a & ainsi formulae : en supposant que le

. gouvernement etablisse , pour le midi de la France, un

grand Institut agricole de premiere classe, comme le fait

pressentir le rapport qui vient d'etre fait au conseil general
de Vagriculture , quel serait le lieu oil cet etablissement se-

rait le plus avantageusement situe dans les departements
meridionaux ?

M. le president fait remarquer que les suffrages du Gon-

gres peuvent determiner la decision du ministre de l'agri-

colture et du commerce a cet ^gard. II retrace ensuite en

peu de mots
,
la discussion a laquelle a donn lieu hier a la

seance de la deuxieme section, le choix du point le plus con-

venable pour Fetablissement dont il s'agit. Mais comme cha-

cun des honorables membres qui ont pris part a cette dis-

cussion, a fait valoir des arguments plus ou moins concluants,
23
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a l'appui de sa facon de penser ,
Fexamen de la question

a &e renvoye" a la stance generate d'aujourd'hui.

Apres cet expose et toutes les recommandations faites

de^ja au sein de la section d'agriculture ( voy. pag. 249
,

tome 1
fcr

), pour obtenir une solution satisfaisante
,
M. de

Gaumont donne la parole a M. l'abbe Raymond.

Ge savant eccle^siastique monte a la tribune et soumet au

Gongres les considerations suivantes :

L'orateur dit que toutes les questions renferm^es dans le

programme du XIVe

Gongres scientifique de France sont,

sans doute
,

d'une haute importance ,
et qa'il suffirait

bien aceluiqui paraitrait en douter, pour en demeurer con-

vaincu
,

d'etre temoin du zele avec lequel tous les mem-
bres de l'illustre assemblee prennent part aux discussions

qu'elles soulevent.

L'une d'elles plus que toutes les autres jusqu'ici a paru
a la 29 section

, digne d'appeler le plus serieux examen
;

elle a & deja l'objet de travaux
, indiquant differents

lieux propres a l'&ablissement d'un Institut agricole de

premiere classe
,
et apres un scrutin

, qui ne paraissait

presque pas douteux
,

la 2l
Q
section en a voulu appeler

aux suffrages de 1'assembl^e geneVale, pour obtenir une

plus ample information. L'orateur apres avoir rendu hom-

mage au style et au meVite de conception des diverses lec-

tures faites successivement au sein de la 2 e
section

,
sur

cette grande question ,
en expose rapidement les moyens

et le but : M. de Belleval avait d^signe" les environs de la

Gamargue, en se repliant vers la Grau; apres lui M. Joseph

Rey s'&ait prononce" en faveur de Parrondissement d'Avi-

gnon et enfin M. Rajade avait indique" R^ziers. M. Tabbe"

Raymond enumere tous les motifs des trois honorables

preopinants et dit qu'avant de se prononcer ,
il n'est peut-

eUre pas inutile de s'arr&er quelques instants a des consi-

derations gne>ales si propres a eclairer le haut et si utile

sujet qui preoccupe le Gongres. Entrant aussit6t en matiere,

il soumet d'abord a l'examen de l'assembl^e generate ,

les caracteres et le but d'un Institut agricole de pre-

miere classe. II conclut, apres quelques developpements
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a ce sujet , qu'avant de determiner le lieu le plus ayanta-

geux a cet etablissement
,

il faut consideYer trois choses :

la z6ne almospherique ,
les quality du sol, et les moyens de

le f^conder
;

d'ou il est amene a emettre cette opinion

qu'il convient de choisir dans les departements meridionaux ,

une z6ne moyenne ,
un sol vaste et susceptible de recevoir

avec avantage toutes les cultures , ou se trouve la rarete de

bras mais propre a Clever desbestiaux utiles al'agriculture,

central et d'un facile acces.

Ges trois principes convenablement d^veloppes, servant de

point de depart a M. Raymond \
il fait ^uccessivement

appr^cier a l'assemblee generate ,
les inconvenients et les

avantages qu'offrent les trois localites indiqu^es par les trois

membres qui ont traite ce sujet et il pose alors ces trois

conclusions : \ qu'il paraissait que les honorables mem-
bres de l'assemblee ne devaient pas accorder leurs suf-

frages a l'arrondissement d'Avignon , parce que les expe-
rimentations et les essais que ferait Tlnstitut agricole sur un

sol aussi riche et aussi fecond
;
ne pourrait point servir de

type de culture dans plusieurs des departements meridionaux

qui pourraient y etre groupes; 2 qu'il nelui parait pas non

plus que l'assemblee doive voter en faveur de Beziers
,
soit

parce qu'il n'est pas central pour le midi de la France
,
soit

parce qu'on n'y trouve point Fusage de toutes les cultures;

3 qu'il lui semble que MM. les membres du Congres de-

vraient se prononcer pour la Crau ou pour ses voisinages ,

mais autant que possible en se rapprochant du Rhdne et

des extremites des deux departements des Bouches-du-

Rhdne et de Vaucluse pour garantir l'Institut et les voya-

geurs qui iraient frequemment le visiter
,
de l'insalubrite de

la Camargue.
L'honorable orateur enumere les motifs de ce choix qui

sont au nombre de sept ,
savoir : la zone moyenne rela-

tivement a ceux des autres departements meridionaux, dans

laquelle sont situes les environs de la Grau
;
la qualite du

sol ou sont en honneur tous les genres de culture du midi de

la France
;
la vaste etendue de son territoire

,
si propre a la

grande eta la petite culture, et dont une partie improductive
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ou pierreuse, qui peut donner lieu a d'utiles et nom-
breuses experiences d'un institut agricole ;

la rarete de bras

pour les travaux agronomiques que luiferapressentirla n-
cessite" de rechercher d'ing&iieux procedes, a Faide desquels
en d'autres contrees analogues on puisse avec economie ob-

tenir d'heureux resultats
;
sa position geographique qui en

fait le centre des departements meridionaux
;
la grande faci-

lity de communications qu'offrent ces environs
, par les rou-

tes differentes qui y aboutissent, et enfin sesproduits en bes-

tiaux, propres a diverses cultures. Ces considerations pa-
raissent etre a M -Tabbe" Raymond d ;une telle puissance, que
MM. les membres du Gongres ne devraient pas ,

ce lui sem-

ble
,
hesiter a adopter la proposition qu'il a eu l'honneur

de leur soumettre.

11 termine en disant qu'il &ait bien temps de voir l'agri-

culture plus encouragee dans le midi de la France et devenir

a notre epoque de progres ,
Femule de l'industrie

, qui a

pris au milieu de nous
,
un essor presqu'envahissant ; que

tout sort de la terre et y rentre
,
comme dans l'Oc^an ou

vont se meler et se confondre tous les flots ,parce qu'elle est

la mere nourriciere des peuples ; qu'il ne lui reste plus qu'a

emettre un vceu
,
celui de voir r^aliser

,
au plutot ,

le beau

projet que semble avoir forme le gouvernement . de doter

le midi de la France
,
d'un Institut agricole de premiere

classe, qui serait avantageusement place" dans les environs

de la Crau, maissur le point le moins voisin de laCamargue.

L'interessante improvisation de M. I'abb6 Raymond est

suivie d'applaudissements ,
et M. le marquis de Forbin-

Janson presente a son tour quelques considerations
,
en ces

termes :

Messieurs
,

La solution de cette question a, clans la section d'agrieulture, oc-

cupe la seance d'hier presque en entier et n'y a point et6 resolue.

Plusieurs localites ont ete designees et leur preeminence vivement

soutenue par ceux qui les ont presentees au choix du Congres. Au-

cune d'elles, a mon avis, ne renferme les conditions desirables pour

Vetablissement d'un grand Institut agricole de premiere classe pour le

midi de la France.
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Ecartons d'abord a jamais lea locality dont le cliiiiat est peu sa-

lubre. Si retablissement reraplit le but que se proposera le gouver-
nement en le fondant, des proprietaires , des agronomes de toutes

classes appartenant a tous les departements du Midi , viendront s'y

instruire ou s'y perfectionner par les lecons des habiles professeur
s

attache's a retablissement , et par celles de l'experience vpratique

qu'ils auront sous les yeux.

Le plus grand obstacle a 1'empressement des amateurs de I'agri-

culture, auconcours des populations lors des distributions de prix ,

serait sans doute la crainte de rapporter chez soi , a la suite de Tins"

truction qui s'acquiert si lentement , les germes morbifiques qui

segagnent si rapidement. D'ailleurs , les plaines de la Crau dont le

sol est uniform^ment pierreux , celles du territoire d'Arles et de la

Camargue , sont trop peu accidentees , trop uniformes pour reunir

dans une mdme exploitation les differentes cultures du Midi. Ces lo-

calites sont a l'extremite du d^partement des Bouches-du-Rhdne , et

l'uue des conditions de l'emplacement desire est une position centrale.

G'est aussi le defaut que je reprocherais au territoire d'Avignon ,

trop eloigne
-

des departements des Bouches-du-Rhdne , des Basses-

Alpes et du Var.

Les environs de Marseille offrent le ra^rae inconvenient. Si les

plaines du comtat venaissin ont trop d'uniformite pour admettre les

genres de culture qui ne conviennent qu'aux pays de coteaux , on

peut dire que les environs d'Aix et de Marseille sont trop constam-

ment montueux pour la culture en grand des plantes fourrageres ,

de la garance et des riches produits reserves a la culture des plaines

arrosables.

Ce serait pour moi une tache bien penible que de relever les in-

convenients des differentes locality soumises jusqu'ici au choix du

Congres , si je n'avais pas a lui presenter un emplacement exempt
de ces defauts et rdunissant au plus haut degr6 les conditions re-

quises. Get emplacement est la commune de Villelaure, pres Pertuis,

d6partement de Vaucluse ,
dont le territoire n'est spare que par la

Durance , du departement des Bouches-du-Rhdne. Les departements
des Basses-Alpes et du Var sont limitrophes de cet arrondissement.

Ainsi , dja comme centralisation , aucune position ne lui est com-

parable. II est r6ellement au centre des quatre departements dont

se composait la Provence. Plusieurs grandes routes traversent ce

territoire et un pont suspendu sur la Durance 1'unit tellement au de-

partement des Bouches-du-Rhdne , que si une nouvelle division ter-

ritoriale avait iieu en France , on peut croire que cette partie de la

Valiee de la Durance serait attach6e a l'arrondissement d'Aix.

Le territoire de Villelaure se compose d'une plaine extremement

fertile le long de la Durance
,
avcc un canal d'irrigation qui le
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parcourt dans toute sa longueur et des coteaux s'61evant par des pentes

quelquefois assez douces et tantot abruptes. Une partie de ces co-

teaux est cultivgeen cereales, vignes, oliviers, une autre est plant6e
de chines verds et de pins , et une autre encore est en friche

,
sus-

ceptible d'etre ensemencee en toutes sortes de graines d'essences

forestieres.

La situation de ce territoire , le long de la Durance , le rend tres

propre a toutes les experiences d'endiguement et de colmatages qu'on
voudra tenter. De vastes terrains aujourd'hui en 6tat de graviers ou

de terres vagues , peuvent , 6tant proteges contre les inondations de

la Durance se metamorphoser en terres des plus productives. Un

avantage que Ntablissement agricole projete rencontrerait a Ville-

laure
, d'autant plus precieux qu'il devient plus rare de jour en jour,

est la reunion de presque tout le territoire dans les mains d'un seul

propri^taire ; plus de 500 hectares y forment ma proprieHe dans la

plaine, et celle que j'ai dans les coteaux, montagnes bois6es et terres

gastes , est encore plus considerable. Le gouvernement aurait sans

doute plus de facilite a traiter avec un seul proprieHaire qu'avec un

grand nombre. Une circonstance des plus heureuses pour l'etablis-

sement dont il s'agit , est 1'existence
, au milieu de mes terres ,

d'im-

menses constructions
, couvrantune superficie de quatre hectares ,

constructions elevens par moi, il y a douze ans et ou j'avais 4tabli la

plus grande sucrerie indigene qui ait existe" en France. Les insectes

que le climat du Midi developpe dans une proportion tout autre que
dans celui du Nord y rendent impossible la culture en grand de la

betterave. Toutes les sucreries qui s'6taient 61ev6es a Tinstar de la

mienne, dans les d^partements de Vaucluse et des Bouches-du-

Rh6ne, ont du se retirer devant cet obstacle invincible. Les batiments

ont 6t6 convertis en plusieurs corps de ferme
,
vastes magasins de

rdcoltes de toute espece et en une magnanerie ou Ton eleve chaque
annee 400 ou 500 onces de vers a soie. Des maisons d'habitation

pour les chefs d'un grand tablissement industriel ou agricole y sont

demeures inoccupees. Rien ne serait done plus facile que d'appro-

pricr tout ou partie d'un si vaste batiment a la nouvelle destination

qu'on voudrait lui donner. 11 n'est presque pas de genres de cultures

et d'assolements qui n'ayent <5t6 essayes par moi dans cette terre,

sur une grande 6chelle et avec succes. Ainsi , non-seulement les

prairies naturelles ou artiticielles , l'eleve des bestiaux , et toutes les

especes de eeVeales , mais les colzas et autres plantes ol6agineuses ,

les oignons ,
oeillettes et raiforts , cultiv6s pour graines , le palma-

christi dont se fait l'huile de ricin qui nous vient presque toute de

Portugal , ont donne a Villelaure les plus magnifiques r^coltes.

Toute la population du village et des bourgs environnants , est ac-

coutum6e aux travaux de ces cultures diverses
;

ce qui Oiterait les
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expenses et les mtkx>mptes d'une longue Education a faire dans la

population ouvriere. Aujourd'hui , plus pour simplifier ^administra-

tion , que par d'autres motifs , les cultures auxquelles on s'adonne

de preference, sont celles des cer^ales , du chardon cardiaire, de la

garance , des prairies , du mtirier et de la vigne.

J'avais besoin de la conviction la plus absolue qu'on ne tiyuverait

dans aucun des d^partements m^ridionaux , une position aussi favo-

rable que celle-ci , a l'objet qu'on se propose, pour surmonter l'em-

barras bien naturel que j'6prouve a plaider vis-a-vis du Congres une

cause qui m'est personnelle. Mais tout en convenantde l'interdtque

j'y porte , je dois repousser l'ide d'un benefice pecuniaire que je

pourrais y chercher. Cette exploitation agricole est aujourd'hui tel-

lement satisfaisante et entraine si peu de surveillance de ma part,

que je serais loin de pretendre a un fermage plus eleve" de la part du

gouvernement. Le seul avantage que je pourrais y trouver , et j'a-

voue qu'il est grand a mes yeux , serait celui d'avoir contribue
, par

les travaux de tout genre que j'ai executes dans cette terre , a la

creation du grand Institut agricole destine a ameliorer sensiblement

I'agriculture de mon pays.

A M. de Forbin-Janson
,
dont les observations viennent

d'etre ^cout^es avec une attention soutenue
,
succede M. le

baron de Riviere
, qui commence par faire sentir qu'il est de

la plus haute importance que le gouvernement se decide a

donner une certaine impulsion a I'agriculture dans le sud-

est de la France
,
en propageant et en gejieralisant les me-

thodes perfectionnees ,
et en prouvant qn'elles conduisent a

des resultats d'une haute portee pour la fortune publique et

privet ,
et e'est la ce que doit se proposer l'administration

,

par la fondation d'un Institut agricole dans le Midi. Enfin
,

M. de Riviere voudrait que la partie de la Crau d'Arles
, qui

domine le magnifique delta du Rh6ne et ou la sterility la

plus complete, se trouve a c6te" de la vegetation la plus

exhubeVante, fut choisie pour l'etablissement de l'institut

projete. 11 n'y a, dit-il, aucune contree qui presente au-

tant d'avenir que le delta du Rh6ne, ou 150,000 hectares

de terrain d'alluvion peuvent elre arros^s et se couvrir des

plus riches productions. G'est presque une province nouvelle

a ajouter au royaume.
La parole est immediatement apres ,

donnee a M. Plauche

qui s'exprime ainsi :
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Messieurs
,

Si la discussion continue sur le terrain ou Tont placee les honora-

bles raembres qui m'ont precede a cette tribune , plusieurs stances

s'ecouleront avant que nous arrivions a une solution. On a paru
croire qu'un grand Institut agricole 6tait destine a donner l'exemple

des cultures a suivre dans la region ou il scrait fonde\ On confond

ainsi cet 6tablissement avec la ferme-modele, qui, exercant son in-

fluence sur une circonscription plus restreinte, a pour mission d'6-

clairer la pratique agricole sur toute l'6tendue de cette circonscrip-

tion. Un Institut agricole du premier ordre est destine a donner aux

Aleves qui en suivent les cours une haute instruction, et a former de

cette maniere des directeurs de fermes-modeles. Ainsi, le gouverne-
ment est dispose a seconder la creation d'une ferme-modele par d6-

partement et an'etablir de grands Instituts que dans des circonscrip-

tions plus Vendues qu'on a'ppelle regions. La circonscription dpar-
tementale est deja trop grande pour que les directeurs des fermes-

modeles puissentpar les assolements qu'ils adoptent et les proced6s

qu'ils mettent en pratique, r^pondre aux exigences diverses de tou-

tes les fermes du departement. Comment serait-il possible, des lors,

qu'un grand Institut fut appele a etablir sur les terrains qu'il aurait

a sa disposition, une variete de culture suflisante pour repondre aux

besoins de plusieurs departements 1 Dans l'interet de l'instruction

des Aleves comme pour l'instruction de la circonscription ou le grand

Institut sera etabli, il est necessaire qu'il fasse fonction de ferme-mo-

dele
;
mais pour etre vrai, pour etre utile, l'exemple qu'il donnera

ne devra pas depasser les limites d'un departement. Ainsi done, la

question devient simple ;
elle est reduite a une question de geogra-

phic conside>6e a son veritable point de vue. II suffit seulement de

nous entendre : dans les departements mendionaux faut-il compren-

dre tout le littoral de la MSditerranSe, depuis Antibes jusqu'a Per-

pignan? Ou n'est-il question, suivant M. de Belleval, que des depar-

tements sud-est de la France, groupe que M. Lullin de Chateauvieux

a design6 sous le nom de r6gion de 1'olivier? Si vous adoptez la pre-

miere de ces circonscriptions, vous aurez a choisir la position la plus

centrale dans cette longue s6rie de departements ;
si vous vous deter-

minez pour la region des oliviers, vous devez voter en faveur de la

proposition de la section.

M. le docteur Bureaud-Rioffrey prend la parole pour sou-

tenir que les plaines de la Lozere presentent une grande

etendue de terrains incultes qu'il serait de la derniere im-

portance de livrer a la culture; qu'on ne saurait done
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mieux faire que de les choisir pour y &ablir le grand Institut

agricole du midi.

L'importance qui s'altache a la creation d'un semblable

Institut
, engage M, Peut a entrer dans quelques details a ce

sujet ,
de la maniere suivante :

Messieurs,

Malgre tout ce qui a ete* dit jusqu'a present au sujet de la crea-

tion d'un Institut agricole, cette question est d'un interet si grand,

si paissant, si vitaS pour le midi de la France, qu'il ra'est impossible

de register au d6sir de vous exposer encore quelques idees a cet

<5gard. Je crois ces idees utiles, et je compte sur votre bienveillance

pour me permettre de les d6velopper devant vous.

Cette stance est dejabien longue et jeconcois tout votre empres-
sement a la voir se terminer, mais je serai court, et je tacherai d'etre

clair.

Les avaotages qui r&sultent de la creation d'un Institut agricole

9ont aujourd'kui trop bien d^montres pour qu'il me soit necessaire

d'insister a cet 6gard. II n'est, en effet, personne parmi vous qui ne

comprenne l'heureuse influence qu'un etablissement de cette nature

exerce sur les progres de l'art agricole, et par consequent sur le

d6veloppemsent de la richesse publique. Sur ce point done nulle dis-

cussion.

Quant au caractere de 1'Institut agricole , il vient de vous etre

tres judicieusement et tres elairement expliqu6 par l'honorable M.

Plauche.

M. Plauche vous a dit en quoi l'lnstitut differait de la ferme-modele,

et le but que l'on devrait se proposer en le realisant.

La ferme-modele
, e'est le champ de l' experimentation ;

l'lnstitut

agricole, c'ost le college des agriculteurs, e'est 1'ecole ou se forment

de bons directeurs d'exploitations rurales, de bons intendants, de

bons fermiers , de bons valets de ferme; mais il n'en est pas moins

vrai que 1'Institut agricole doit etre plac6 dans les meilleures condi-

tions pour que les Aleves n'ignorent rien des pratiques de Tart qu'ils

devront exercer un jour. II taut done que 1'Institut soit le plus rap-

proch6 qu'il sera possible du champ des experiences ; et, sous ce rap-

port, il me semble que le raisonnement de l'honorable M. Plauche

iaisse apercevoir une lacune. M. Plauche ne me parait pas avoir as-

sez insiste sur la necessite de placer Plnstitut agricole dans le lieu

raeme ou la ferme-modele peut fonctionner avec le plus de succes

et rendre les services les plus utiles.

Examinant ensuite ce que le programme a voulu dire par les

n
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departements m6ridionaux , je conclus sans hesiter que le pro-

gramme a voulu parler des departements qui sont bornes du cdte" de

Test et da c6te de 1'ouest par les Alpes et les cevennes
;
du c6te du

nord par une Iigne qui partirait des Alpes, traverserait 1'Isere et le

Rh6ne, pour aller se rejoindre aux chaines montagueuses qui conti-

nuent la ligne des Cevennes.

Raisonnant d'apres cette conclusion, je penseque de tousles depar-
tements compris dans cette vaste region, le departement des Bouches-

du-Rhdne serait celui qui conviendrait le mieux a l'e"tablissement

d'un Institut agricole.

Cherchant ensuite a determiner d'une maniere plus precise le point

ou devrait etre fonde cet etablissement, je designe cette partie du

territoire ou Ton pourrait trouver tout a la fois les avantages qu'of-

frent les terrains pierreux de la Grau, et les terrains d'alluvion arro-

s6s par le Rhdne
; je voudrais en un mot que l'lnstitut agricole fut,

pour ainsi dire, a cheval sur la Grau et sur le Rhdne, afin de mettre

l'lnstitut a portee de tous les travaux et de toutes les grandes ope-

rations agricoles du Midi; et je declare que, dans ma conviction pro-

fonde et refiechie, l'arrondissement d'Aries est celui qui, de tous les

arrondissements du departement des Bouches-du-Rhdne, se trouve

incontestablement le mieux place pour cette importante creation.

M. l'abbe Raymond vous a dit tout a l'heure, que les departe-

ments meridionaux offrant diverses z6nes atmospheriques, il fallait

choisir une z6ne moyenne entre toutes les autres, afin d'y placer

l'lnstitut agricole ;
il voudrait egalement que la locality ou serait

situe cet etablissement , par la variete de son sol et par sa position

climatologique, se prtat a tous les genres de culture, et, conduit par la

force de la verite, il a designe l'arrondissement d'Arles comme celuj

oil ces conditions se trouvaient le plus heureusement reunies
; je suis

entierement de son avis.

Mais il est d'autres conditions que M. l'abbe Raymond a passees

sous silence et que je vais avoir l'honneur de vous faire connaitre.

Ces conditions sont :

1 L'etat agricole du pays ;
2 1'importance des localites les plus

voisines
;
3 la facilite des communications

;
4 la possibilite de Irri-

gation ;
5 l'eleve du betail

;
6 le melange de la grande et de la pe-

tite propriete; 7 le voisinage de toutes les cultures importantes.

Permettez-moi de developper en peu de mots chacune de ces con-

ditions.

1 L'etat agricole du pays. Un pays riche et prospere, un pays
ou l'agricxulture a fait presque tous les progres dont elle est suscep-

tible, pas plus qu'un pays pauvre sans esperance comme sans ele-

ment reel d'avenir, ne conviennent a la creation d'un Institut agri-

cole
, qui doit etre tout a la fois un college et un instrument de
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progres. Dans le premier cas, aquoi serviraitl'etablissement, puisque
le pays n'aurait plus rien a apprendre ;

dans le second, quelle serait

son influence, puisque le pays n'aurait rien a attendre, ni du temps
ni des hommes? Un Institut agricole demande un pays ou le sol soit

fecond, ou les terres soient fertiles, ou les moyens d'action soient

nombreux et effipaces , mais ou, par l'effet de certaines circonstan-

ces, par l'effet de certaines difficultes
, 1'agriculture ait encore une

vaste carriere a parcourir.

2 L'importance des localite's les plus voisines. Un Institut agri-

cole, plac6 sur un point eioigne" des centres de population et de ce

mouvement physique et intellectuel qui est le rdsultat inevitable de

toutes les aglome>ations importantes, perdrait la plus grande partie

de ses avantages ;
il faut qu'il puisse a tout moment frapper les re-

gards, appeler 1'attention , exciter l'6mulation
, propager les bons

principes, repandre les saines doctrines. Un Institut agricole est pour

1'agriculture un phare toujours eclaire" qui brille aux yeux de tous.

Plus nombreuses seront les populations qui le verronta l'ceuvre, plus
abondants seront les fruits qu'il produira.

3 La facilite des communications. Cette condition est, a peu de

chose pres, la consequence de celle que nous venons d'examiner. Pour

que les populations recoivent utilement l'enseignement agricole,

pour qu'elles profitent des exemples qui peuvent leur tre avanta-

geux, il faut qu'elles aient la faculty de se deplacer ais6ment
;
en

d'autres termes, il faut qu'un Institut agricole se trouve, autant que

possible, sur le chemin de tous, afin que les yeux voient, pour ainsi

dire, malgre" eux, afin que la routine et l'ignorance puissent necessai-

rement succomber dans ce combat de tous les instants que leur livre-

raient les lumieres de la science, et 1'expeVience eclair^e par la rai-

son. Des fleuves, des canaux, des chemins de fer, des routes : voila

les attributions indispensables de toutes les localites ou doivent se

trouver les grandes creations qui s'adressent a l'intelligence des

hommes.

4 La possibility de Virrigation. La culture de la terre est sans

contredit chose utile et profitable , mais 1'irrigation , qui donne la

prairie et par consequent l'engrais, source de toute production, base

rationnelle de toute bonne agriculture; l'irrigation estbien plusessen-
tielle que la culture. On peut faire des prairies sans culture

;
on ne

peut point faire de culture, ou du moins on ne peut faire qu'une cul-

ture miserable, sans prairies. L'une cre la richesse et fertilise le

sol, l'autre epuise la terre et use les ressources de l'agriculteur. II me
semble done de la plus haute importance, surtout dans le Midi, ou

Taction des eaux est si puissante, qu'un Institut agricole ait a sa

disposition les moyens d'exercer sur une plus grande echelle 1'art s'

precieux des irrigations.
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5 L'eleve du betail. L'eleve du betail se lie naturellement a l'ir-

rigation , c'est-a-dire a la creation des prairies. Le rdle immense,

essentiel, fondamendal, que le betail joue dans l'agriculture est trop

bien connu de vous, Messieurs, pour que j'insiste davantage sur Fu-

tility, ou plut6t sur la necessity, sur I'indispensable necessity de pla-

cer l'lnstitut agricole dans des conditions ou l'elude des principales

races d'animaux domestiques puisse tre facile, et ou les eleves aient

a tout instant l'occasion de s'eclairer par de nombreux sujets d'ex
-

perimentation. Gette verit6 est hors de doute
; je me borne done a ce

simple expose.

6 Le melange de la grande et de la petite propriety. Un Institut

agricole devant former de bons fermiers et de bons valets de ferme,

devant 6galement agir sur l'esprit des propri6taires, doit etre place
de maniere a resoudre le difficile probleme qui s'attache a l'utilit6

de la grande et de la petite culture, de la grande et de la petite pro -

priete ;
il faut qu'il donne a Time et a l'autre les meilleurs conseils

;

il faut qu'il les dirige Tune et l'autre dans l'application des meilleurs

precedes, de maniere aleur faire produireal'une et a l'autre la plus

grande somme d'avantages qu'elles peuvent donner
;
et pour cela

il faut qu'il les voie en action autour de lui, et qu'il puisse s'eclai-

rer sans cesse par Texperience des faits dont il est incessamment

temoin.

7 Le voisinage de toutes les cultures importantes. Gette condi-

tion, Messieurs, est tellement evidente, elle s'explique si clairement,

si naturellement d'elle-meme, qu'il serait superflu de la developper

devant vous. Quel service, en effet, pourrait rendre a un grand pays

varie comme Test le territoire du midi de la France
; quel service

pourrait rendre un Institut agricole qui n'aurait qu'un moyen d'6-

tude, un moyen de comparaison , qui serait plac6, par exemple, au

centre d'un pays de vignobles, ou bien encore au centre d'un pays
de for^ts? L'enseignement pour 6tre utile doit embrasser toutes les

natures de production et les avoir toutes reunies , pour ainsi dire,

comme dans un faisceau, de maniere a fixer l'attention de l'eleve et

a lui apprendre par la pratique les procedes les plus simples, les

plus surs et les plus efficaces. Les cultures en grand du Midi sont

les cereales, la vigne, la garance, les prairies soit naturelles, soit

artificielles, les muriers, les oliviers, les arbres fruitiers, les plantes

potageres; en un mot, presque tous les veg6taux qui servent aux

besoins des hommes. Ainsi que vous le verrezdans une de vos sean-

ces prochaines, une nouvelle culture, celle du riz, qui promet les

plus grands avantages, est sur le point de venir se joindre a toutes

celles que je viens de vous enum6rer
;
e'est a proximite , e'est au

centre de ces cultures que l'lnstitut agricole doit etre place.

Si j'examine ensuite qu'elle est celle des trois localites qui ont
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6t& proposes au Congres, dont la situation convient le mieux a l'6ta-

blissement de l'lnstitut agricole, Avignon, Beziers ou Aries, il me
semble quAvignon doit etre e"carte parce qu'il ne remplit pas

plusieurs des conditions essentielles qui viennent d'etre indiquees.

1 Avignon se trouve au centre d'un pays ou l'agriculture est ar-

rived a peu de chose pres a l'apogee de sa perfection; des lors, quelle

pourrait etre l'utilite
-

d'un etablissement dont le caractere essentiel

est de contribuer au progres du territoire ou il se trouve situe\

2 Les centres de population qui environnent Avignon sont en

general peu importants.
3 Le fractionnement de la propriety empeche les Etudes <Je gran-

de culture, et s'oppose d'une maniere presque invincible a 1'eMeve du

b&ail.

Quant a Beziers , les me'mes raisons qui s'eMevent contre le pays
d'Avignon peuvent egalement s'elever contre cette ville

;
de plus,

Beziers se trouve situe" dans un pays ou les communications , sans

etre difficiles, sont loin de reunir toutes les conditions qui ont ete

6numer6es ci-dessus; en fait de communications, deux routes et un

canal, voila toute la richesse de Beziers. L'irrigation sur une large

Echelle serait chose a peu pres impossible; la vari6te des cultures

laisserait Egalement beaucoup a d6sirer.

Mais, s'il est possible, s'il est facile meme d'articuler de puissan-

tes raisons contre les territoires d'Avignon et de Beziers, il n'en est

plus de meme des qu'il s'agit du territoire de la ville d'Arles.

Aries effectivement, Messieurs, pr^sente le plus heureux ensemble

de circonstances qu'il soit possible de d^sirer. Et je ne dis point

ceci dans l'int6rt exclusif et particulier de cette ville, mats dans

l'interet general, dans l'inte>6t bien entendu du d6partement des

Bouches-du-Rh6ne et des departements qui l'avoisinent. Tous ces

dpartements doivent d6sirer qu'un Etablissement aussi minem-

ment utile qu'un Institut agricole soit place la ou il peut rendre

les plus grands services, ou il doit produire les plus grands r^sultats.

Or, je vous le r6pete , Messieurs, de toutes les localites proposees,

aucune n'a plus de titres a votre choix que l'arrondissement d'Arles.

Voyons plutdt :

M. l'abbe Raymond est d'avis que l'lnstitut agricole soit plac6 dans

une z6ne moyenne, ce qui est parfaitement logique; or, la z6ne d'Arles

peut etre considered, avec raison, comme la zdne moyenne des departe-

ments meridionaux. Ce ne sont ni les chaleurs brtilantes de Toulon,

d'Hyeres ou du bassin de Marseille; ce ne sont pas non plus les

froids des regions voisines des Alpes ou desC(Wennes; c'est la tem-

perature meYidionale rafraichie et temp6r6e par les vents qui re-

gnent dans la vallee du Rhone. D'un autre cote, le territoire d'Arles

se prete on ne peut plus favorablement a la pratique de toutes les
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cultures du midi de la France. Aucune n'y est etrangere, toutes au
contraire y sont ou peuvent y etre realises avec succes. Le grain,
la garance, les arbres fruitiers, Ies plantes potageres, y reussissent

on ne peut mieux. L'arrondissement d'Arles r^pond done de la ma-
niere la plus complete aux conditions exposees par M. I'abb6 Ray-
mond.

Quant a celles que j'ai presentees moi-meme, elles se trouvent aussi

heureusement remplies. Le sol de l'arrondissement d'Arles se compose
en general d'un sol d'alluvion de premiere quality, d'un sol naturel-

lement fertile et renfermant en lui-meme tous les germes de la fe-

condite la plus productive, et cependant le manque de capitaux, la

routine peu eclairee et traditionnelle des cultivateurs
,
la n^cessite"

d'ex^cuter des travaux qui demanderaient des avances importantes;
toutes ces causes r^unies, et bien d'autres encore que je n'ai pas le

temps de developper devant vous, ont paralyse 1'essor du pays. Tout

a peu pres y est a faire. G'est une vaste conquete ouverte au genie de

I'agriculture ; premiere condition.

Aries est environnee comme d'une ceinture de grandes villes
;
a

tel point que Ton chercherait peut-etre vainement dans le Midi une

localite en contact sur presque tous les points de sa circonference

avec des centres depopulation plus riches et plus importants. Tou-

lon, Marseille, Aix, Avignon, Beaucaire, Tarascon, Nimes, Montpel-

lier, et beaucoup d'autres villes moins considerables que je passe sous

silence, forment comme un vaste demi-cercle dont la ville d'Arles est

le centre naturel; la , par consequent, est le point ou il convient le

mieux de placer le foyer duquel doit rayonner la lumiere
;
deuxieme

condition.

J'ai eu l'honneur de vous exposer tout a l'heure que les attributs

necessaires, indispensables, des localites ou doivent 6tre fondes ces

grands 6tablissements qui, comme les institUts agricoles, sontappe-
Ies a exercer au loin une influence salutaire, consistent en de nom-

breuses facility pour les communications, qu' elles doivent avoir a

leur disposition des fleuves , des canaux , des chemins de fer, des

routes, en un mot, tout ce qui permet aux hommes d'entretenir des

relations fr^quentes et multiplies. A cet 6gard encore, l'arrondisse-

ment d'Arles ne laisse rien a d^sirer. Un fleuve , le plus beau de

la France, I'un des plus beaux de l'Europe, un canal de navigation
fluviale et maritime, un chemin de fer, des routes qui rapprochent
le Nord et le Midi, TEst etl'Ouest; tels sont les titres de l'arrondisse-

ment d'Arles, il est difficile d'en offrir de plus satisfaisants
;
troisieme

condition.

Faire 1'histoire des irrigations serait faire en partie l'histoire de

l'arrondissement d'Arles. Le canal deCraponne y a produit des mer-

vcilles, et, dans le moment meme ou je parle devant vous, Messieurs,
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il est plus que jamais question d'un grand canal propose et <5tudie

par M. Poulle, ingenieur en chef des ponts-et-chaussees, qui , bien

ex6cute\ pourrait arroser tout le delta du Rhdne, et d^cupler la valeur

de plus de cent mille hectares de terre. Ou trouver des lors plus de

facilite pour l'etude en grand de l'arrosage ; quatrieme condition.

C'est dans l'arrondissement d'Arles que Ton rencontre ces inteVes-

sants et nombreux troupeaux de boeufs et de chevaux vivant a 1'^tat

sauvage, produits abatardis de races sup6rieures qu'il serait si facile

et si avantageux de r6g6nerer par de judicieux croisements. C'est

galement dans l'arrondissement d'Arles que Ion peut 6tudier dans

leurs migrations et leur economie inteVieure.ces innombrables essaims

de moutons et de brebis o^ui couvrent le pays pendant l'hiver, et qui,

['(He, vont chercher s-ur des montagnes lointaines la nourriture qu'ils

ne trouvent plus dans des plaines brulees par le soleil. Que de recher-

ches, par consequent; que de remarques a faire, que d'ameliorations

a introduire, que de services a rendre, que de progres a r^aliser dans

l'art si difficile et si important de l'amtilioration de nos races d'ani-

maux domestiques! Aucune autre localite du Midi ne pourrait pre-
senter sous ce rapport les tn^mes ressources

j cinquieme condition.

Dans l'arrondissement d'Arles, mieux que dans tous les arrondis-

sements du departement des Bouches-du-Rhdne, on trouve dans des

proportions satisfaisantes le melange de la petite propritHe\ qui per-
met d'Ctudier les petites cultures et les petits procedes ;

et de la

grande propri6t6, qui ouvre un vaste champ a toutes les operations

agricoles de haute portee et de longue haleine
;
sixieme condition.

Enfin, non seulement l'arcondissement d'Arles est 6minemment

propre a tous les genres de culture par la variete" du sol
;
non seu-

lement toutes les cultures y sont pratiquees, mais encore il louche a

toutes les regions ou sont pratiquees en grand etd'une maniere pres-

que exclusive les cultures importantes du midi de la France; a la

region de l'olivier par les pays d'Aix, d'Avignon et de Nlmes
;
a la

region du nrnrier par les departements de Vaucluse, de l'Ardeche et

du Gard
;
a la region de la vigne par les departements du Gard et

de l'Herault. C'est la terre par excellence des prairies naturelles et

artificielles
;
les cer6ales y constituent 1'un des produits les plus

abondants
;
la garance y r6ussit aussi bien que dans les plaines d'O-

range ;
nous avons vu que les arbres fruitiers et toutes les plantes

potageres y trouvaient un sol parfaitement dispose pour leur crois-

sance ;
de plus, c'est dans cet arrondissement, et dans cet arrondis-

sement seul, que Ton trouve ces nombreux troupeaux de bceufs, de

chevaux et de moutons qui forment une des parties les plus impor-
tantes de la richesse du midi, et dont j'ai eu l'honneur de vous par-
ler il n'y a qu'un instant; septieme et derniere condition.

Oh trouver, des lors, de plus grands avantages de position, une
reunion de circonstances plus hcureuses ?
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Tel est , Messieurs , le resum6 rapide, et par consequent n6ces-

sairement incomplet, des raisons qui me font donner la preference
a 1'arrondissement d'Arles, sur toutes les autres localites qui nous

sont oflertes par nos departements meridionaux. Je crois neanmoins
en avoir dit assez pour avoir fait passer ma conviction dans vos

esprits.

Je vous le repete, Messieurs, ne vous laissez dominer par aucune

influence particuliere, par aucun interet local, par aucune considera-

tion etrangere a la question qui nous occupe ;
ne voyez que le bien

public, l'intSre't general de tout le Midi, et vous voterez comme moi

pour que l'lnstitut agricole dont il est question dans votre programme
soit place dans 1'arrondissement d'Arles.

Apres M. Peut une vive discussion s'elant engagee entre

les honorables membres qui venaient d'etre entendus
,
M.

Berteaut fait observer a l'assemblee, que probablement la

question nepourra pas elre decided d'une maniere desirable,

par des proprietaires pouvant etre plus ou moins interesses

a faire prevaloir leur opinion. II propose done de nomrner une

commission qui jugerait le differend
, apres avoir toutefois

entendu les opinions des personnes interesse'es
,
mais a tilre

de renseignemenls.

M. le President repond a M. Berteaut qu'il ne saurait

adherer a sa proposition sans faire sortir le Gongres de ses

habitudes. L'heure etant, d'ailleurs, tres avanc^e
,
M. le

President clot la discussion et met aux voix le choix de la

localite pour l'etablissement de l'lnstitut agricole du midi de

la France. Presque tous se prononcent pour les environs de

la Grau
,
une voix seulement ayant ete donnee a Beziers et

Avignon n'en ayant obtenu que trois.

La seance est \e\6e.
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Seance generate dn 41 septembre.

Presidence de M. de Caumont.

Presents au bureau, MM. le Vicomte de Gussy
,

le Marquis
de Forbin-Janson, le docteur Gauviere, Vice-Presidents ;

le docteur P.-M. Roux
,
de Marseille

, Secretaire-general,

et le docteur E. Bertdlus, Secretaire-general-adjoint.

Gette stance est honoree de la presence de M. le Maire de

Marseille , qui prend place au bureau.

Apres la lecture du proces-verbal de la stance d'hier
,

MM. Pedt et Raymond demandent la parole pour Faire re-

marquer qu
;

en mentionnant que le Congres &ait d'avis que
1'Institut agricole fut place" dans la Grau

,
on a omis d*a-

jouter ces mots : aux environs d'Aries.

On passe a la correspondance. M. le secretaire-general

communique une lettre de M. de Colaincourt qui exprime le

regret de ne pouvoir assister aux seances du Gongres ,
d'au-

tant plus qu'il s'etait propose" d'y faire une lecture.

Communication est faite aussi d'une lettre de M. Gliam-

bovet fils
,
de Marseille

,
r^sidant a Nice

, qui regrette ega-
lement qu'une maladie l'emp^che de venir participer aux

travaux de la xiv
e session

,
ou il eut soutenu la proposition

de rendre hommage , par une grande manifestation publi-

que ,
a un savant inventeur. Gette proposition est ainsi

concue :

Messieurs
7

En presence des monuments qui s'elevent de tous c6tes
;
en vo-

yant ces nombreuses statues que la France g6nereuse place a Tad-

miration de notre epoque ;
en applaudissant a cette tardive justice

que notre gouvernement 6claire" se plait a rendre aux grands hom-

ines, nous, industriels, nous nous demandons avec un pe"nible eton-

nement : ou est la reconnaissance rendue au createur des agents puis-

sants de ces nombreuses manufactures qui couvrent la terre ,
au

25
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genie qui nous dota de ces moteurs sillonnant les mers en tous sens,

en defiant les temps et les espaces , a l'homme dont les idees appli-

ques a cesrapides conducteurs nous permettentfacilement de voya-

ger, et d'aller eHudier les moeurs et les sciences des diffe>ents peuples ?

Des paroles savantes et gene>euses se sont fait entendre avant les

ndtres : les Arago , les charles Dupin , et d'autres ont ecrit depuis

longtemps en faveur de cette admirable invention
,
ont su la mon-

trer dans son veritable jour.

Et nous faible ecrivain , nous dirons avec tristesse : Messieurs ,

nous cherchons envain dans cette grande liste des statues erige'es en

1'honneur de ceux qui ont illustre notre belle France. Nous avons

beau la parcourir en tous sens , nous n'y rencontrons pas le nom de

l'immortel Salomon de Caus. Congres scientifique , reunion de per-

sonnes capables de tout apprecier , savants , c'est a vous que je

m'adresse. Reparez un grand oubli. Que vos idees g6n6reuses s'unis-

sent ; que la voix d'un industriel francais hors de sa patrie soit en-

tendue.

En cette reunion solennelle , emettez le vceu qu'une statue soit

elev6e a Salomon de Caus.

On peut faire des objections ;
mais notre opinion est le fruit d'une

6tude se>ieuse, de recherches consciencieuses. Nous nous basons

sur des auteurs dignes de foi.

Si plusieurs pensent que cet honneur revient a Papin , qu'une

commission soit nommee au sein de la society del'industrie francaise

ou de l'Acad6mie royale des sciences de Paris.

Soyons unanimes pour demander enqueue et justice. Certes , nos

assertions ne sont point hazardees , mais ne voulant point tablir

une discussion , peut-etre contraire aux usages des Congres , nous

dirons seulement encore une fois ; rendons a Ce'sar ce qui est a C6sar

et a Dieu ce qui est a Dieu.

Cependant ,
nous 6tablirons des dates d'apres le celebre Belidor :

en 1615 , Salomon de Caus , francais , publia un ouvrage intitule :

La raison des forces mouvantes. II y decrit un appareil a Clever l'eau,

dans lequel la Vapeur agissait par sa pression directe.

En 1628 , au rapport de Chrystian ,
Branca , physicien italien ,

proposa d'appliquer Taction de la vapeur contre une roue a aubes.

En 1663 , le marquis de Worcester
, anglais , publie plusieurs

trails, et fait des essais en grand.

En 1682 , Papin , francais, prepare une ere nouvelle, par le genie

de ses applications.

Ea 1683 , Moreland , anglais , fait un traite" qu'il d6die a Louis xiv,

sous ce titre : Principes d'une nouvelle force du feu , inventes par le

chevalier Moreland ,
et pre'sentes a S. M. T. C.

Ainsi serait accomplie la prophetic du marquis de Worcester qui
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visitant Salomon de Cans , prisonnier a la Bastille , s'ecria : Cet

homme n'est point fou , mais vous le ferez devenir fou , et plus

tard vous reconnaitrez votre grande erreur de l'avoir cru atteint

a de folie
;
bien tard peut-ctre ,

il sera rehabilite avec gloire.

Les nombreux travaux du Congres et le peu de temps qu'il

a eu a leur consacrer, ne lui permettant gueres de se livrer

a des discussions sur des sujets non ported au programme
de ses questions, il ne saurait prendre aujourd'hui une

decision definitive sur une proposition comme celle de M.

Ghambovet. Mais en la consignant textuellement dans ses

actes
,

il montre assez l'importance qu'il lui attache.

M. le secretaire-general annonce que des experiences

propres a demontrer Taction de Yergotine comme agent

h^mostatique seront tenters demain
,
a 6 heures du matin

,

par M. Bonjean ,
chimiste

,
membre du Gongres ,

chez M.

Blanc
|
m^decin vte>inaire

,
rue Basse-Peirier

,
n \ \ .

M. le secretaire de la premiere section n'ayant pu rdiger
le proces-verbal de la stance du jour ,

M. le president-ge-
neral invite MM. les secretaires des autres sections a donner

lecture des proces-verbaux des reunions qu'elles ont eues

dans la matinee d'aujourd'hui.

Puis plusieurs voeux de la section d'agriculture sont com-

muniques au bureau general qui les approuvent. lis seront

exposes dans un article special concernant les voeux emis

par la xiv
e
session du Congres.

M. Euzebe de Salles monte ensuite a la tribune pour traiter

un sujet qu'il a aborde deja a la 2e seance de la 4e
section

( voy. page 7, torn. 2 ), mais que nous croyons devoir faire

connaitre ici d'une maniere plus etendue.

M. Eusebe de Salles expose le curieux systeme de civili-

sation primitive queM.de Bretonne a renouveie de Gondorcet,
de Spinosa et des doctrines St.-Simoniennes. Progres etant

le dernier mot de la philosophic historique ,
l'homme qui

doit un jour finir par s'identifier a la divinite a necessai-

rement du partir de la matiere abjecte. L'etat primitif de

la civilisation fut pire que la barbarie et retat sauvage ;
ce

fut l'etat bestial
,
le bimane

,
le singe dernier produit des
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transformations successives de la matiere ternelle se per-

fectionnant toujours depuis le ver. Le bimane eut un jour

une derniere faculty surajout^e aux facult^s anterieures,

il pensa , parla et fut pre>oyant. Ce grand e>enement est

raconte^ dans les traditions primitives par le mythe d'Adam.

Les races humaines primitives furent multiples et varices

de couleur et d'aptitude ni plus ni moins que celles que
nous voyons aujourd'hui. Les races basane'es qui ont tres

peu pratique" la loi des progres sont destinees par cette loi

a etre absorbers par la race blanche, la seule vraiment

progressive par le nombre et par 1'intelligence.

Les textes bibliques et les traditions antiques sont tor-

tures par M. de Bretonne pour arriver a l'apriori qu'il a

adopts, et, il faut en convenir, soutenu souvent avec beau-

coup d'esprit ,
de science et d'habilete, M. Eusebe de Salles

qui est son ami, amicus plato, lui a rendu justice avec toute

la courtoisie obligee entre savants et gens comme il faut.

M. Eusebe de Salles a repondu aussi par des textes
, par

des statistiques , par des inductions qui ont sensible" a l'audi-

toire renverser completement l'argumentation deM. de Bre-

tonne. Les races basanees ne craignent par l'absorption

puisqu'elles figurent encore pour les deux tiers sur la po-

pulation du globe ;
les blancs ne peuvent pretendre au mo-

nopole de 1'intelligence et des progres puisque la civilisation

de la plus haute antiquity fut
r
au contraire, monopoliseepar

les races basan^es indoues
, ^gyptiennes r

chinoises.

La multiplicity primitive des races met plusieurs miracles

a la face d'un seul, pour leur creation ou transformation

premiere. Bien plus ,
cela trouble toutes nos notions de la

bont6
,
de la justice divine. Dieu aurait fait de la liberty et

de l^galite le point de, mire de nos efforts
,

et il aurait im-

post aux deux tiers de la creation une organisation fatale-

ment incompatible avec elles ! II aurait pour toujours dis-

proportionne les moyens et le but I

Les deistesou rationalistes parmi lesquels M. de Bretonne

s'est enrole hardiment, n'ont jamais explique une contra-

diction offerte par beaucoup de siecles sceptiques et surtout

par le \8% pendant que les religions etaient abandonees
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comme des mythes vieilliSj Mesmer faisait irruption dans la

science
, Ervodemberg et Cagliostro dans les theories so-

ciales
;
rilluminisme a eu sa bonne part dans, la revolution de

89 et le magnetisme a donne" a la science un vertige qui va

s'augmentantpuisque ralchimie semble recommencer.Dupin,

Valmy, Gabanis
, esprits forts dans une eglise chretienne

,

etaient d'humbles devots dans une loge maconnique ou pres

du baquet de Mesmer. La croyance a l'existence
,
a la pos-

sibility du rationalisme absolu est done une erreur dans la

philosophic de l'histoire. Le deplacement ,
l'obstruction du

mysticisme est done un danger social. La religion est le lit

naturel du torrent qui ravage la science et bouleverse les

int(5rets sociaux quand on essaye de le deriver
,
de l'arreter

par des barrieres.

Le progres lui-meme, fonds de Fargumentation et cheville

ouvriere du systeme de M. de Bretonne, n'a jamais te prouve"

de la facon absolue qu'il lui suppose. Le progres materiel

sera necessairement arrets par le moyen des mamriaux
,
le

fer
,
le charbon ,

le bois s'epuiseront et deviendront chers

comme Tor et l'argent ;
en tout cas celui-la ne traduit pas

la moralite humaine aussi completement que son activite
;
et

a toute force le progres indefini ne serait pas le progres in-

fini que suppose l'absorption en Dieu
,
dernier resultat des

marches etherees de Thomme. Le texte e>angelique admis

par M. de Bretonne lui-meme dit positivement que le

bonheur absolu n'est pas de ce monde.

M. Eusebe de Salles affirme avec toutes les traditions

qu'une civilisation primitive a precede l'etat sauvage : l'hom-

me est sorti complet des mains de Dieu
,
adulte de corps et

d'esprit ,
avec la parole qui f^conde et sert l'intelligence ,

avec toute la science proportionnee a sa destin^e. Si plus

tard letat sauvage a degrade" ces caracteres divers
,
M. Eu-

sebe de Salles en a dit les causes avec un accent chretien qui

a fortement impressionne l'auditoire. L'emotion s'est tra-

duite en rires sympathiques lorsque Forateur incisif faisant

la satyre de l'^cole mythique,a prouve comme quoi Napoleon
etait un symbole et n'avait jamais exists, ni lui, ni ses frcres,

mere et neveux
,

ni ses douze marechaux
, qui d'apres
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1'eHymologie de leurs noms sont bien positivement les douze

signes du zodiaque represented chacun avec line etoile sur

la poitrine.

Apres cette piquante lecture, la stance est levee.

i Stance generate du 7 Septembre.

Pr^sidence de M. de Caumont.

Presents au bureau : MM. le vicomte de Gussy
,
le docteur

Cauviere, Vice-Presidents; le docteur P.-M. Roux
,
de

Marseille, Secretaire-general, et le docteur E. Bertulus,

Secretaire-general-adjoint .

M. le docteur Gaimard, membre de l'lnstitut et president
de la commission scientifique du Nord

,
est invito a prendre

place au bureau.

Apres la lectureetl'adoptionduproces-verbal dela stance

d ;
hier

,
M. le secrtaire-gne>al donne connaisance de la

correspondance.

Lettre de la Societe de statistique de Marseille qui ,
de-

vant tenir une stance solennelle demain 8
,
dans la grande

salle-Boisselot, invite MM. les membres du Gongres a vouloir

bien y assister.

Lettre de M. Tabbe" Fissiaux
,
directeur du P^nitencier

des jeunes detenus de Marseille
, qui annonce a MM. les

membres du Congres . qui voudraient visiter cet &ablisse-

ment
, que le jour le plus convenable pour cette visite serait

le vendredi
,

1 1 du courant
, poque a laquelle une distri-

bution de prix sera faite aux Aleves, a quatre heures apres

midi
;
M. l'abbe Fissiaux ajoute que des morceaux executes

par la musique militaire de l^tablissement rempliront les

intervalles, etque des places seront reserves a MM. les mem-
bres du Gongres.

Lettre de M. le docteur Robert oncle, qui adresse une bro-

chure qu'il* a publi^e sur la muscardine et qui promet do
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dormer rexpose" de sa doctrine sur ce sujet. (Renvoi a la sec-

tion d'agriculture).

Lettre de M. d'Heureux, membre du Congres, et proprie-

taire des bains des eaux des Camoins
, qui fait deposer sur

le bureau des prospectus et des vues de cebel eHablissement,

et desire que le Congres aille le visiter; M. le president en-

gage tous les membres presents a la seance a repondre au

voeu de M. d'Heureux, etde plus, recommande particuliere-

ment a la section des sciences medicales
,
la visite a faire a

ces bains d'une si grande utilite pour Marseille et le depar-

tement des Bouches-du-Rh6ne.

Lettre de M. Salomon fils , qui soumet au jugement du

Gongres le specimen d'un nouveau calendrier et qui de-

mande un rapport circonstancie a ce sujet. (
Renvoi a la

section des sciences physiques etmathematiques).
Lettre de M. H. Topin

,
membre du Cornice agricole de

Marseille et de la XIV 6 session du Gongres , qui offre un

exemplaire de la lithographie d'un nerium
,
obtenu de se-

mis, qui a fleuri en 1845, dans un etablissement d'horticul-

ture fonde" a Aix
(
Bouches-du-Rh6ne

) ,
et connu sous le

nom de jardin de Saint-Pierre. Ge nerium dont nous repro-
duisons ici le dessin (voyez la planche ci-contre) est d'un

blanc pur; il developpe quinze a seize p&ales bien distinctes

et quelquefois plus. La fleur a presque cinq centimetres de

diametre.

II a ete reconnu par tous les botanistes et les amateurs qui
Font vu, comme tres different et bien au-dessus des lauriers

blancs que nous avons possedes jusqu'a ce jour.

M.Topin l'ayant dedi^ason amiM.deFons-Golombe, ento-

mologiste distingue ,
l'a appele Nerium-Columbianum.

Plusieurs travaux imprimes dont nous donnerons les ti-

tres dans le catalogue des dons faits au Gongres ,
sont de"-

pos^s sur le bureau par M. le secretaire-general qui pre-

sente, entr'autres, un grand nombre d'exemplaires des avis

concernant les memoires que la Societe" linneenne de Bor-

deaux fait imprimer pour rendre sa collection complete.

Ges exemplaires sont distribu^s imm&liatement aux mem-
bres presents. Semblable distribution est faite aussi d'une

instruction sur la marne et son emploi.
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M. le secretaire de la seclion des sciences medicales fait

savoir au Congres que TexpCrience tentee aujourd'hui par
M. Bonjean pour constater la propriete" hemostatique de

Fergotine ,
a ^choue parce que l'artere carotide a ete" entie-

rement couple ;
mais la meme experience sera re'pete'e de-

main a midi dans le local annonce hier.

MM. les secretaires des sections
,
sur Finvitation de M. le

president ,
se pr^senterit a tour de r61e pour lire les proces-

verbaux des seances tenues dans, la matinee par les diverses

sections.

M. Plauche est appele" a lire un rapport sur un projet d'une

societe" de secours pour les agriculteurs , pre\sente" par M.

Pollone de Turin. Ge rapport d^ja fait
( voy. page 310 et

suivantes
,
tome 1

er

),
a la section d'agriculture, est adopts

ainsi que le vceu qui en est la conclusion.

M. Gregori monte ensuite a la tribune et dans line bril-

lante improvisation, repondant a la 8e

question du program-
me

,
il explique l'origine du consulat de la mer

,
et entre

,

pour cela
,
dans les details les plus interessants sur le com-

merce des anciens avec l'Afrique et avec l'Inde
;

il donne une

ide'e de la maniere dont s'effectuait la navigation entre les

ports de la mer rouge avec le continent de l'Inde et de la

Chine. Parlant ensuite de ^institution des consulats
,

il sou-

tient que le premier consul nomme" par Marseille
,
ne l'a eHe"

qu'en \ 187
, par consequent bien apres que plusieurs autres

villes d'ltalieenavaientinstitues. Ilpenche a croire, toutefois,

que les Marseillais ont du etre des premiers a en avoir
,

a

cause du commerce eHendu qu'ils fesaient avec le Levant en

meme temps que les Venitiens et les autres ltaliens. Du
reste

, pour plus de details sur cette question ,
nous renvo-

yons a la page 72
,
tome second au debut de la seance du

7 septembre, section d'histoireet d'arche"ologie ;
seance dans

laquelle Torateur avait fait entendre sa voix eloquente sur le

m$me sujet. Mais nous nous plaisons a dire ici que la parole

vive et rapide et Fimmense erudition de M. Gregori sont sur-

tout apprecie"es dans la sCance generale de ce jour. L'orateur

quitte la tribune au milieu de nombreux applaudissements.
Puis le Congres entend avec beaucoup d'interet un
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de M. Jullien
,
de Paris

,
sur la societe philotechnique

dont il est membre depuis un demi siecle
, qu'il repr^sente

aujourd'hui et au nom de laquelle il offre 1'annuaire de

1845, contenant l'expose" des travaux de cette compagnie

pendant le cours de cette ann^e. M. Jullien parle de l'origine

de la societe philotechnique ,
des savants

,
des litterateurs

distingues ,
des grands artistes qui en ont fait ou qui en font

partie, enfin de ses productions et de ses tendances vers tous

les genres de progres. II ajoute qu'elle paye, dans son an-

nuaire
,
un tribut d'estime et de sympathie a l'institution

des Congres scientifiques dont elle a reconnu les precieux

avantages.

L'heure eHant avancee
,
M. le president leve la seance.

Seance generate dn ft Septembre.

Pr^sidence de M. de Caumont.

Presents au bureau : MM. le Vicomte de Gussy
,
le docteur

Cauviere ,
Vice-Presidents

;
le docteur P.-M. Roux

,
de

Marseille, Secretaire-general ,
et le docteur E. Bertulus,

Secretaire-general-adjoint.

Le proces-verbal de la stance d'hier est lu et adopte sans

reclamation.

On passe a la correspondance : Lettre de M. Jh. Violet
,

ancien notaire, membre du Congres, qui exprime a M. le

president le regret qu'une indisposition l'emp^che d'assister

aux seances, etqui espere pouvoir adresser au Congres trois

ouvrages de jurisprudence.

Lettre de M. Taton, d'Avignon, qui soumet a 1'examen de

la xiv
e
session, une notice manuscrite intitulee : analyse du

parfait regulateur des echeances
, (

renvoi a la deuxieme

section.
)

20
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Lettre de M. Bourgarel qui soumet aussi an jugemeni du

Congres la description et le dessin du plan d'un verou de-

crocheur
,
dont l'application aux wagons d'un convoi four-

nirait le moyen de le separer instantanement de la locomotive

en tout ou en partie ,
et cela sans diminuer en rien la puis-

sance d'attache employee jusqu'a ce jour pour unir la loco-

motive au convoi
,
et les wagons entre eux. II est decide"

de renvoyer a la section des sciences physiques et mathe^-

matiques l'examen de l'appareil pr^sent^ par M. Bourgarel.

( Voyez page 207, tome premier. )

M . de Gaumont, president general, invite tour-a-tour cha-

que secretaire rapporteur de section a lire le proces-verbal

de la stance d'aujourd'hui ,
et arrdte ensuite cet ordre du

jour :

1 Demain
,
d'une heure a trois

,
la commission centrale

s'occupera du choix de la ville ou le Congres doit se r&mir

en 1847. MM. les secretaires seront rendus a une heure pre-

cise au lieu des seances du Congres.

2 A deux heures
,
ouverture du scrutin pour le choix de

trois candidats a presenter a Flnstitut des Provinces de

France.

3 G16ture et depouillement du scrutin a deux heures et

demie precises.

Les 4
re

et 6e
sections reunies proposent au bureau central

d'adopter les dispositions suivantes : une commission deter-

mines les questions qui devront etre renvoyees a la session

suivante. Elle posera en outre les questions nouvelles. Le

programme ainsi obtenu sera rendu public. Les savants qui

appartiennent a la ville ou se reunira le Congres , pourront

proposer a l'assembtee
,
huit mois a Favance

,
un nombre de

questions egal au moins au cinquieme du nombre fixe^ par le

travail de la commission.

M. le president general fait observer que Ton ne saurait

determiner le nombre des questions , parce que toutes les

academies de France sont appel^es a en presenter. Avec cette

modification le Congres adopte.

La section des sciences m^dicales et celle d'agriculture

emettent des vceux sur la creation d'une chaire d'hygiene
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publique a Marseille, sur l'&ude des jnsectes nuisibles al'oli-

vier
,

les moyens de les detruire
,

etc. Ges voeux que nous

retracerons plus loin
,
sont adopted.

II est ensuite donne lecture d'une lettre de M. Jacques Si-

mon
, patron pecheur , qui indique corame Tune des causes

de la destruction du poisson, la peche vulgairement nomra^e

bceuf',
et qui se fait a peu de distance de Marseille

;
il ajoute

aussi que le guangui n'est pas moins nuisible
,

et il en de-

mande la suppression. Le Congres renvoie la lettre deM. Si-

mon a la section des sciences naturelles.
( Voyez page 170

,

tome premier. )

M. Miege monte a la tribune et lit un mmoire sur Insti-

tution du consulat
; question deja envisaged sous un autre

point de vue, dans la derniere seance generate, par M. Gre-

gori. Le travail de M. Miege complete done la solution qu'il

y avait a faire a cet egard. Voici ce travail :

Messieurs,

Parmi les questions soumises a 1'investigation de la quatrieme

section du Gongres. il en est une ainsi formulee :

Demontrer que la belle institution du consulat en pays dtranger,

creee pour la securite" du commerce, est due a Marseille.

Ayant 1'honneur d'appartenir au corps consulaire, cette question

devait n^cessairement fixer mon attention
;
car elle etait pour moi

une speciality ;
mais d'abord je me suis demande" si la question 6tait

circonscrite dans l'origine , et il m'a semble" que celle-ci impliquait

l'examen :

1 Des attributions conferees aux consuls par les puissances qui

avaient adopts l'institution
;

2 De l'influence que cette institution avait exerc^e et qu'elle exer-

cait encore sur les inte>ets politiques et commerciaux
;

3 Des changements rendus n^cessaires par les dSveloppements
actuels de l'industrie et du commerce.

En donnant a la question cette proportion, je me suis senti le d6-

sir de la traiter
;
mais pour lui donner tous les d6veloppements dont

elle est susceptible ,
il aurait fallu du temps, et les devoirs que j'ai

a remplir m'en laissent bien peu. Ainsi, j'ai du me borner a de sim-

ples apercus rediges a la hate et necessairement incomplets. J'ai

done besoin, Messieurs, de toute votre indulgence, et je la reclame.

En ce qui concerne l'origine, j'ai 6te devance par l'honorable presi-

dent de la quatrieme section, qui, par la puissance de sa parole et
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l'etendue de son savoir, a du vous faire partager ses convictions*

Cependant permettez-moi de vous soumettre quelques notions qui,

loin de detruire 1'opinion de M. Gregori, ne feront que la confirmer.

Deux ecrivains se sont particulierement occup6s de l'origine des

consulats. Tons deux appartenaient au corps consulaire : l'un est

Borel, consul au service de Russie; et l'autre, Warden
, consul des

Etats-Unis.

L'ouvrage du premier ne se trouve plus ou est devenu fort rare. Gelu i

du second, dont une traduction a ete" publi^e en 1815, par M. Barrere,

alors consul de France a la Corogne, e"tablit l'impossibilit6 d'assigner

la date du premier 6tablissement consulaire, et affirme que restitu-

tion 6tait ignoree des premiers peuples commercants de l'antiquite :

mais cette assertion se trouve dementie par II. Pardessus qui, dans

sa collection des lois maritimes, dit positivement, d'apres Herodote,

que les Egyptiens accordaient aux peuples attires chez eux par le

commerce, la faculte" de choisir et d'etablir des magistrats pour ter-

miner leurs differends suivant leurs lois, et que, chez les Grecs, un

Etat faisait choix dans un autre Etat drun citoyen notable, appele*

proxene, qui etait charge^ d
r
aider de ses conseils et de son credit les

sujets de TEtat qui Tavait choisi. II ajoute que ces proxenes, qui

jouissaient de diverses prerogatives, etaient citoyens du pays ou ils

exercaient Ieur ministere, et que leur choix devait etre approuve par
le peuple de ce pays.

Ainsi, l'institution existait chez les anciens avant la fondation de

Marseille. Que les Phoceens, a qui cette fondation est due, l'y aient

apportee, cela est vraisemblable
;
mais alors l'institution ne peut

&tre considered comme originaire de Marseille que par rapport aux

nations europeennes qui Tauraient emprunt6e aux Marseillais et en-

core sur ce point il peut s'elever des doutes . car on ne retrouve des

traces certaines de Tintitution que dans le code marseillais qui re-

monte k 1255, et qui a 6te insert dans l'histoire analytique et chro-

nologique des actes des deliberations du corps et du conseil de la

municipality de Marseille, redigee r6cemment par MM. L. Me>y et

Guindon, tandis que, d'apres Warden, les Pisans, les Venitiens et

d'autres peuples auraient eu des consuls chez les nations avec les-

quelles ils trafiquaient des le onzieme siecle,

Quoi qu'il en soit r si Ton parcourt le code marseillais en ce qui con-

cerne l'institution consulaire, on reste convaincu que toutes les na-

tions qui l'ont adoptee, ont du puiser dans ce code pour en regler les

attributions, et c'est dans ce sens que Ton peut attribuer a Marseille

l'origine des consuls. Or, en donnant cette solution a la question d'o-

rigine, il en ressort pour Marseille encore un assez beau fleuron bt

ajouter a sa couronne d'illustration.

Je passe maintenant aux attributions consulages, et je vous
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demande la permission de ne pas fouiller dans les temps anciens
;
car

il n'en r^sulterait rien pour votre instruction et ce serait peine per-
due. Je ne prendrai done restitution qu'a l'epoque ou elle fut adop-
tee par les diverses nations de l'Europe ,

et encore je ne ferai que
toucher a cette epoque, car, pour ne pas abuser de vos moments, j'ai

hate d'arriver au temps actuel
;
mais auparavant il me parait essen-

tiel de determiner de suite le caractere du consul.

Une controverse s'est eteblie parmi les ecrivains des temps moder-

nes sur la question de savoir si un consul etait a la fois agent politi-

, que et agent commercial
;

s'il devait jouir, a l'instar des ambassa-

deurs, de l'independance et de l'inviolabilite accordees a ceux-ci par

les trails et le droit des gens; enfin jusqu'ou il pouvait (Stendre le

droit de protection en faveur de ses nationaux.

Les uns, comme Warden, ont pr^tendu que le consul 6tait l'organe

de son gouvernement, et que de la derivait n^cessairement un carac-

tere politique qui devait lui assurer la jouissance de cette inviolabi-

lite accorded par les trails et le droit des gens aux ambassadeurs et

aux ministres publics.

Les autres ont soutenu, et je suis de leur avis, qu'un consul n'6-

tait institue" que pour exercer, en faveur de ses nationaux et pour les

intents de leur commerce, un droit de protection fond6 sur les trai-

tes et la reciprocite ; que l'exercice de ce droit ne lui donnait pas

celui d'engager la parole de son gouvernement; qu'il n'e^ait done

qu'agent commercial et que, des lors, il ne jouissait pas de l'invio-

labilite'.

Cependant il est certain que le consul a quelque chose du caractere

representatif, car il engage la parole de son gouvernement toutesles

fois qu'il agit en vertu d'autorisations ecrites qui ne lui sont donnees

que pour des cas et des objets speciaux ;
mais ce n'est qu'aux con-

suls qui ne font pas le commerce que ce demi caractere representa-

tif est attribue\

II resulte de Ik une distinction a faire pour l'inviolabilite, entre le

consul qui fait le commerce et celui qui ne le fait pas.

Le premier 6"tant assujetti pour le fait de son commerce, aux lois de

police etde fiscalit6 du pays ou il exerce les fonctions de consul, n'est

point inviolable, car il peut etre arrete" et emprisonne' pour les enga-

gements de commerce qu'il aurait imprudemment contractus. II Test

bien moins encore s'il est le sujet du pays ou il exerce ses fonctions,

parce qu'alors il est soumis a toutes les obligations, toutes les charges

imposees par les lois de ce pays a ses nationaux, et qu'il se trouve

dans la dependance de son gouvernement.
Le second, au contraire, n'6tant assujetti a aucuue loi de police et

de tiscalite\ ne peut etre poursuivi pardevant les tribunaux du pays
ou il exerce ses fonctions que pour les crimes qu'il y aurait commis
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ou pour Ics dcttes personnelles qu'il y aurait contractus, et de plus,
6tant sujet du pays qui lui a confere ces fonctions, il se trouve dans
une independance absolue du gouvernement du pays ou il les

exerce.

On concoit combien les fonctions de consul acquierent d'indepen-
dance etdedignite quandon n'y joint aucune vue d'inteit personnel.
Aussi le gouvernement francais, dont l'exemple a ete suivi par plu-
sieurs autres, a-t-il sagement interdit a ses agents de faire le com-
merce soit directement, soit indirectement.

J'arrive , Messieurs , a l'institution du droit de protection chez les

nations europeennes.
Dans le premier age du commerce , tout etait crime et d6sordre.

Les lois de l'equite et le droit des gens 6taient oublies ou meconnus.

Quelques reglements et des traites de commerce rendirent les com-

munications et les relations entre les peuples plus sures et plus fre-

quentes; mais ils ne furent point suffisants pour reprimer les passions

sauvages, cupides qui regnaienta cette 6poque.
On sentit le besoin et la n6cessit6 d'etablir en pays Strangers, une

institution particuliere capable de prot^ger efficacementles personnes
etles propriety qui seraient placees sous sa surveillance. C'est ce

qui engagea les gouvernements a nommer des agents publics pour
resider dans les ports et dans les places ou leurs nationaux respectifs

fesaient un commerce de quelque importance.
Divers systemes furent adopts ettous eurent pour bases les trails

et les conventions que les puissances avaient conclus entre elles. Dela

une grande difference dans les attributions que chaque gouverne-
ment a conferees a ses consuls.

Je ne me propose pas , Messieurs , de vous entretenir du systeme

adopts par chaque puissance , car ce serait vous conduire trop loin.

D'ailleurs, on peut consulter Warden qui , dans son ouvrage , fait

connaitre ceux de l'Angleterre , des Etats-Unis , de la Hollande , de

la Russie , du Danemarck , du Portugal et de l'Autriche. Je me bor-

nerai a vous parler de celui de la France , car c'est la seulement que
l'institution consulaire a etc" fondle sur des lois ecrites et qu'elle a

recu des attributions qui la rangent dans une categorie particuliere

et la placent au premier rang ;
mais ce fut seulement sous Louis

xiv qu'elle fut elev6e a cette haute position.

Lorsque Colbert entreprit de doter la France du commerce exte-

rieur et d'une marine , il dut aviser au moyen de leur assurer la

protection qui leur 6tait nScessaire. Elle ne pouvait se trouver que
dans l'institution consulaire; mais il fallait mettre cette institution

en harmonie avec la destinee a laquelle elle 6tait appelee. Ce but fut

rempli par Fordonnance de la marine de 1681. Cette ordonnance est

trop celebre pour qu'il soit uecessaire de rappeler les dispositions du
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titre 9 dli livre l
er concernant les consulats; mais ce qui ne peut 3tre

pass6 sous silence, c'est qu'en 1740 les capitulations avec la Porte

ottomane ayant 6t6 renouvel^es et augmented , on reconnut :

1 Que , par rapport a l'administration de la justice , les affaires

devaient d'apres les ordonnances rendues , &tre instruites devant les

consuls , par les voies les plus simples et les plus sommaires et que

cependant ces ordonnances ne les affranchissaient pas expressment
des formalites observers dans le royaume qui pour la plupart ,

e'taient impraticables sous une domination 6trangere.

2 Que , relativement aux autres fonctions ,
la surete" des Francais

elablis dans les echelles du Levant et de Barbarie ,
et les avantages

du commerce qu'ils y fesaient dependant essentiellement d'une pro-

tection toujours active et d'une administration fond6e sur des prin-

cipes analogues aiji gouvernement du Grand Seigneur et des Princes

de Barbarie , aux trails faits avec ces puissances ,
aux mceurs et

aux usages de leurs sujets ,
il 6tait indispensable de reunir dans une

seule et meme ordonnance les anciennes lois et d'y ajouter de nou-

velles dispositions.

En consequence, les fonctions judiciaires que les consuls devaient

exercer en pays etrangers , furent regimes par un edit du mois do

juin 1778 et tout ce qui concernait l'organisation et l'administration

consulaire, la residence ,
le commerce et la navigation des Francois

dans les Echelles du Levant et de Barbarie fut 1'objet d'une ordon-

nance rendue le 3 mars 1781.

Quoique ces actes eussent particulierement en vue le Levant et la

Barbarie
, ils furent neanmoins 6tendus aux consulats de la chre-

tiente" en tant que leurs dispositions pouvaient se concilier, soitavec

les lois et les usages de ces pays, soit avec les trails.

Maintenant si vous me demandez , Messieurs
,

a quel degre" de

prosperite" taient parvenus le commerce et la navigation sous 1'em-

pire de cette legislation protectrice , je vous repondrai : interrogez
les souvenirs des habitants de Marseille , ils vous diront qu'entr'au-
tres avantages elle leuravait procure" l'exploitation presque exclusive

du commerce du Levant
; preuve , pour le dire en passant , que la

protection est pourtant bonne a quelque chose lorsqu'elle est bien

reglee, mais la revolution de 89 et la guerre vinrent mettre un terme

a cette prosp6rite\ Alors les consulats passerent des attributions du

Ministere de la marine dans celles du departementdes affaires <Hran-

geres ;
les consuls furent expul6^s de tous les pays qui se liguerent

contre la France
;
et la ou ils purent continuer a r^sider , ils devin-

rent les agents d'une politique ombrageuse au lieu d'agents commer-

ciaux qu'ils etaient.

II semblait , Messieurs,- que la paix de 1814 diit rendre au com-

merce sa prosperite et a l'institution consulaire son efficacite
;
mais
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pendant les vingt cinq annes qui venaient de s'6couIer , tout ce que
le genie de Colbert avait cre fut an^anti

, d'autres nations s'etaient

substitutes a la France sur la plupart des marches
;
le commerce lui-

meme avait pris une autre direction et la legislation consulaire ne se

trouvait plus en harmonie avec celle du royaume qui avait subi de

nombreux changements.
II 6tait naturel de penser que ce mouvement avait 6t6 suivi avec

attention et que , dans le silence du cabinet, on avait prepare les

moyens de rendre a la France la position qu'elle devait occuper dans

le monde commercial et qu'elle avait perdue; mais au milieu des

6v6nements politiques qui agitaient I'univers ,
le mouvement avait

pass6 inapercu et on fut pris au depourvu.
Ce que Ton n'avait pas fait

,
un agent qui ,

de 1'administration et

de la diplomatie , avait passe
1

,
en 1814 , dans la carriere consulaire,

essaya de le faire. Voulant se rendre compte des nouveaux devoirs

qu'il avait a remplir , d^sireux de s'assurer de ce que pouvaient

avoir de fonde
1

les plaintes qui s'elevaient de tous cdts contre l'inef-

ficacite" de la protection accordee au commerce exte>ieur , et stimuli

par le desir de se rendre utile a son pays , meme dans la position

secondaire ou l'avaient fait descendre les evenements politiques , il

consacra ses loisirs a reunir tous les actes relatifs aux diverses attri-

butions qui avaient e'te' conferees aux consuls depuis Louis xiv , a en

combiner les dispositions avec celles de la nouvelle legislation du

royaume et a en faire l'analyse.

De cette 6tude approfondie , il rsulta pour lui la conviction que
Pinstitution consulaire 6tait un instrument rouille qui, dans cet 6tat,

ne pouvait plus fonctionner et qui , nanmoins , degag6 de la rouille

dont il etait impr6gne\ pouvait encore rendre de tres grands services.

Cette conviction, il la deposa en 1824 dans un memoire qui fut

transmis au Ministere des affaires (Hrangeres et qui parut me>iter

d'etre soumis a I'examen d'une commission.

Cet examen eut pour resultat de faire reconnaitre la ncessite de

refondre l'6dit de 1778 et l'ordonnance de 1781 en y faisant les chan-

gements exig6s par le temps et les circonstances.

Telle est en France , Messieurs , l'origine de la nouvelle legislation

consulaire qui fut publi^e en 1833 et qui se compose de dix sept lois,

ordonnances ou instructions qui embrassent toutes les attributions

consulaires.

On pensait que ces actes, qui laissent subsister et maintiennent en

vigueur les dispositions de l'6dit de 1778 etde l'ordonnance de 1781,

auxquelles il n'a pas 6te d6roge , rendraient a 1'institution consulaire

toute son utilite
;
mais quoique choisis parmi les hommes les plus

exp6rimentes, les membres de la commission ne comprirent pasqu'ils

avaient a refaire le systeme de Colbert, use" par le temps , et ils ne

produisircnt qu'un systeme incomplet et incoherent.
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II serait trop long , Messieurs , de signaler ici toutes les incohe-

rences, toutes les lacunes qui font que cette legislation ne repond

point aux besoins actuels de l'industrie ,
du commerce et de la navi-

gation. II en est pourtant quelques-unes sur lesquelles j'arreterai un

instant votre attention
;
mais auparavant ,

il est n6cessaire d'avoir

une id6e bien nette ,
bien precise , des devoirs qui sont imposes aux

consuls de France. Ces devoirs peuvent se r^sumer en trois points :

1 Exercer , en pays Strangers , en vertu de convention ou avec

l'agr6ment du pays ou ils resident ,
le pouvoir juridictionnel et l"au-

torite" que l'etat conserve toujours sur les nationaux absents
;

2 Etre les conseils, les guides et les defenseurs de leurs nationaux ;

recevoir les actes qu'ils veulent passer entr'eux; et constater les

naissances , les manages et les dces
;

3 Exercer la surveillance que r6clament la surete" de l'etat et la

prosp6rit6 du commerce.

Sous le premier rapport, ils sont juges et administrateurs
,
c'est-

a-dire magistrats ;
mais ce n'est qu'en Levant et en Barbarie qu'ils

peuvent exercer les fonctions de juges d'apres un droit certain, re-

connu et fond6 sur des trails. Dans quelques tats de la chnHiente,
l'exercice de ces. fonctions est plutot tole>e que permis , seulement

en matieres civiles et commerciales. Cependant la ou les consuls ne

peuvent point exercer le pouvoir juridictionnel proprement dit, ils

peuvent toujours exercer cette juridiction imparfaite qu'on nomme
volontaire , c'est-a-dire tre arbitres et conciliateurs. Cornme admi-

nistrateurs leurs fonctions sont presque toutes relatives a la marine

militaire et marchande.

Sous le second rapport, ils doivent instruire leurs nationaux des

obligations particulieres qu'ils peuvent avoir a remplir en quality

d'etrangers et notamment faire connaitre aux navigateurs et aux ne-

gotiants , les formalins auxquelles ils sont tenus envers la police

civile , maritime ou sanitaire et envers la douane. Ils doivent les

de7endre lorsqu'on viole a leur gard la justice ou les trails ; lors-

qu'on veut les soumettre aux lois ou a la juridiction du pays pour
des actes qu'ils n'y ont pas faits ou des obligations qu'ils n'y ont .

point contractus en une qualite" qu'ils n'y ont pas prise eux-memes

sous la garantie de ces lois
; lorsqu'on s'ecarte a leur detriment des

dispositions et des formes etablies par la loi du pays dans le cas ou

ils sont soumis a cette loi
;
enfin lorsque , par des retards affectes et

des details excessifs ,
on differe de leur accorder la justice qu'ils re- .

clament; les consuls exercent, en outre, a regard de leurs natio-

naux les fonctions d'officiers de l'6tat-civil et celles de notaires par

leurs chanceliers.

La troisieme partie des attributions consulaires en est peut-etre

la plus importante ;
mais elle ne peut etre definie d'une maniere

27
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absolue parce qu'elle varie nScessairement selon Ies rapports exis-
tant entre l'tat qui etablit des consuls et chacun des pays ou
ils sont etablis , et seloii les modifications que ces rapports peuvent
subir par l'effet des circonstances

;
mais tout ce qui concerne la su-

rety de la France, la direction de son commerce, les d6veIoppements
qu'il peut obtenir , les obstacles qu'il rencontre

,
et la conduite des

nationaux , doit etre , de la part des Consuls , l'objet d'une 6"tude

constante et d'observatioris dont ils sont terms de rendre compte, en

proposant les mesures qu'ils jugent a propos d'indiquer dans l'interet

de la politique et du commerce.

Ainsi , Messieurs , l'institution consulaire se rattache a presque
toutes les branches d'administration publique et exige par conse-

quent, de la part de ceux qui s'y consacrent , des connaissances

plus variees, plus etehdues que pour toute autre carriere. La theorie

n'y suflit pas ,
il faut encore la pratique.

C'est pour satisfaire a cette exigence que les candidats aux places

d'eleve-consul, doivent subir un examen qui , d'apres un programme
etabli , embrasse presque toutes les sciences

; qu'un reglement a

voulu qu'ils fussent bacheliers es-lettres , licencies en droit et qu'ils

possedassent une ou deux langues 6trangeres ; qu'enfin , il a te*

statu6 par ordonnance , que les consuls de seconde classe seraient

pris parmi les Aleves apres cinq ans d'exercice
;
les consuls de pre_

miere classe parmi ceux de seconde
,
et les consuls-generaux parmj

ceux de premiere ;
mais ces regies sont-elles observers ? La est la

question et sa solution n'est pas difficile
; car, il suffit de jeter un

coup-d
;

oeil sur le tableau des hommes qui ont ete appels a remplir

les fonctions consulaires depuis la Revolution de Juillet comme sous

la Restauration, pour se convaincre qu'aux deux epoques et sous

tous les ministeres, on ne s'est fait aucun scrupule d'introduire dans

la carriere des individus qui ne reunissaient pas les conditions vou-

jues pour y etre admis.

La , Messieurs , est l'une des causes qui font que l'institution ne

repond pas aux besoins de notre epoque. Est-ce a dire que la faute

en est au gouvernement ? Non, sans doute ,
car sous un regime re-

presentatif il y a, pour les hommes qui exercent le pouvoir ,
de fa-

cheuses exigences qu'ils sont obliges de subir.

Le mal trouverait-il un remede efficace dans 1'observation rigou-

reuse des regies? II est permis d'en douter. Non pas que les condi-

tions d'admission dans le corps des 61eves, auxquelles il y a peu a

ajouter , soient insuffisantes
;
mais parce que dans cette carriere , la

theorie n'est rien sans la pratique qui ne peut s'acquerir que dans

les chancelleries.

II faut done reconnattre que l'ordonnance qui a eu pour objet de

xstonner a l'institution consulaire, une organisation appropride aux
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lois du toyaumo et a la nouvelle direction du commerce , a manque

le but et qu'il ne peut 6tre atteint qu'en substituant , au systeme ac -

tuel, au systeme qui aurait pour objet de faire des chauceliers la pepi-

niere des consuls.

Ce n'est pas seulement par la composition de son personnel que

Prostitution consulaire est inhabile a rendre les services que Ton a le

droit d'en attendre. Elle Test encore par l'absence d'une bonne di-

rection pour l'etude des pays ou les consuls sont etablis,

Cette etude , Messieurs ,
des intents politiques et coramerciaux

d'un pays dans leurs rapports avec ceux d'un autre pays , ne peut

se faire avec fruit qu'autant qu'elle est dirigde vers un but bien de-

termine^ ,
et qu'elle a pour base un systeme qui embrasse la des-

cription physique du pays, sa population, son organisation politique

et administrative , ses institutions et les travaux auxquels se livrent

ses habitants.

On a dit , Messieurs , a la tribune parlementaire, que les consuls

ne produisaient rien
;

le reprocbe est fonde" , il faut en convenir
;

mais en ce sens seulement que leurs travaux etant borne^s a de

simples faculty individuelles on ne peut rien en tirer pour rgler le

mouvement du commerce. Pourquoi cela ? Parce que sur ce point

les instructions se bornent a leur prescrire de dresser des 6tats

d'importations , d'exportations et de navigation qui ne peuvent pas

mme avoir le me>ite de l'exactitude et qu'on a laisse en dehors de

ces instructions tous les faits dont la connaissance est indispensable

pour faire juger de l'accroissement ou de la decadence de l'agricul-

ture et de I'industrie , et par consequent pour regler le mouvement

du commerce.

Permettez-moi , Messieurs ,
de vous signaler encore une lacune

dans la legislation consulaire.

L'ordonnance du 3 mars 1781 statuait, par son titre 2, sur tout

ce qui 6tait relatif a la residence des Francais dans le Levant
,
no-

tamment sur la police des echelles et les assemblies des nationaux.

La nouvelle legislation n'a rien statue" a cet gard. A la vente" elle

a maintenu en vigueur toutes les dispositions de l'ordonnance de

1781, auxquelles il n'avait pas d6"roge ,
et celles dont il s'agit sont

de ce nombre
;
mais elles ne sont plus ex^cutables et vous allez en

comprendre la raison.

Autrefois, nul ne pouvait aller s'tablir dans le Levant sans avoir

pralablement fourni un cautionnement a la chambre de commerce
de Marseille. Aujourd'hui, tout individu peut s'y rendre, s'6tablir

dans un lieu, se transporter dans un autre selon sa volonte. La civi-

lisation peut y gagner ;
mais le commerce y gagne-t-il 7 Je n'ai pas a

discuter ce point. Ce que je pretends 6tablir seulement, c'est que cette

autorite , que 1'Etat conserve sur ses nationaux absents et qu'il

exerce par ses consuls, n'est plus en harmonie avec la legislation
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du royaume. II etait pourtant facile d'6tablir cette harmonie
;
car

pour la police administrative, on pouvait emprunter au regime mu-
nicipal, et pour les assemblies nationales, a restitution des chambres
de commerce.

Je regarde cette lacune comme tres facheuse. En effet, comment
veut-on qu'un consul puisse (Sclairer son gouvernement sur ce que
le commerce requiert ou repousse, s'il n'a pas le droit d'exiger des

informations de ses nationaux et de les appeler a en delib6rer?

Cependant tout n'est pas mauvais dans la legislation nouvelle.

En 1814, on avait juge avec raison que le tarif de 1781 pour les

perceptions a faire dans les chancelleries consulaires
, n'^tait plus

adapte" au temps ainsi qu'aux circonstances, et il fut present a cha-

que consul de dresser un nouveau tarif pour son consulat, en s'en-

tourant de deux notables parmi ses nationaux et en adoptant des

taxations qui n'exc6dassent ni celles des administrations locales, ni

celles des consuls des autres puissances. II fut statue
1

en outre que,
sur les perceptions, il serait preMeve" d'abord les frais des chancelle-

ries regies par le consul, ensuite une somme equivalente au cinquie-

me du traitementdont jouissait le consul pour former celui du chan-

celier, et que, si apres ces prelevements il restait un exc^dent, la

repartition serait faite a raison des deux tiers pour le consul et un

tiers pour le chancelier.

Ce systeme, qui placait la comptabilite" en dehors des regies com-

munes et de l'investigation de la cour des comptes, offrit de graves
inconvenients.

D'abord les tarifs ne furent point etablis uniform6ment. Dans cer-

tains consulats on y admit tous les actes qui pouvaient se faire dans

une chancellerie
;
et dans d'autres, on n'y fit figurer qu'une espece

d'actes
;
les uns adopterent de fortes taxations, et les autres des ta-

xations minimes
;
en sorte que la tel acte tait taxe\ tandis qu'il ne

l'6tait pas ailleurs, et qu'ici il le fut a un taux tandis qu'ailleurs il le

fut a un autre.

Ensuite la repartition de l'excdent produisit cet effet que dans les

consulats ou la navigation etait active, le consul jouissait d'un sup-

plement qui doublait presque son traitement, tandis que dans d'au-

tres il etait oblige" de prendre sur son traitement pour payer ses frais

de chancellerie et son chancelier
;
un autre effet non moins grave etait

de faire accuser le consul de multiplier les actes dans des vues d'in-

ter^t personnel.

Des plaintes s'eleverent dans le commerce et parmi les navigateurs.

Les consuls eux-me'mes adresserent des representations au gouver-

nement, et celui qui a l'honneur de vous parler n'est pas peut-etre

celui qui a le moins contribue a 1'eclairer.

La nouvelle legislation a etabli un autre systeme.
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D'abord la comptabilit6 des chancelleries a <He" soumise au contr61e

de la cour des comptes.

Le monde commercial at<3 divls6 en treize zdnes, et un tarif com-

prenant tous les actes qui peuvent etre faits dans une chancellerie a

6te affecte" a chaqtie z6ne.

Les perceptions sont faites par le chancelier sous la surveillance

du consul, et le tarif doit etre afliche' dans les chancelleries de ma-

niere que toute partie payante peut s'assurer de la legality des droits

dont on lui reclame le paiement et dont on lui donne quittance.

Les frais de chaque chancellerie sont fix6s annuellement par le mi-

nistre sur un rapport fait par le chancelier au consul, qui le trans-

met au ministere en y joignant ses observations.

Le traitement du chancelier se compose, comme par le passe, d'une

somme 6quivalente au cinquieme du traitement du consul, augmen-
ted de remises proportionnelles sur les perceptions.

Apres preMevement des frais de chancellerie et du traitement du

chancelier, l'excdent des perceptions, s'il y en a, est transmis au

tr6sor, a Paris, pour y former un fonds commun destine
1

a couvrir le

deTicit des postes *dont les perceptions ne se sont pas elevens a la

somme n^cessaire pour subvenir aux frais de la chancellerie et au

traitement du chancelier jusqu'a concurrence de 2,000 francs pour
ceux de premiere classe, et de 1,000 francs pour ceux de deuxieme

classe.

Les recettes, les depenses, sont constatees par des registres qui

sont tenus par le chancelier, arrete a la fin de chaque trimestre par
le consul, et qui peuvent etre controles par les registres des actes.

Enfin, la comptabilite des consulats est entouree de toutes les ga-
ranties ncessaires pour prevenir les abus et les malversations.

Ce systeme , Messieurs ,
ne laisserait rien a d^sirer s'il n'existait

pas ail ministere une tendance a diminuer les sommes demand<Ses

pour les frais de chancellerie, et s'il n'en r^sultait pas pour le traite-

ment des chanceliers une in^galite qui fait que tel chancelier a un

traitement de 4, 6 ou 8,000 fr. tandis que tel autre ne recoit que

1,000 ou 2,000 fr., selon la classe a laquelle il appartient. Le service

ne peut que souffrir de cet 6"tat de choses, auquel il serait facile de

rem<klier en usant de moins de parcimonie pour les frais de chancel-

lerie, et en adoptant pour le traitement des chanceliers un tauxqui

pourrait etre fixe" selon la classe a laquelle ils appartiennent, qui fe-

rait disparaitre cette in^galit^ dont j'ai parle et qui permettrait de

supprimer ces remises , source de complications clans la comptabi-
lite.

Je suis arrive, Messieurs, a la fin de la tache que je me suis traced.

Ce n'est la qu'une esquisse. Pour vous presenter un travail complet
il aurait fallu prendre toutes les ordonnances qui composent la
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legislation consulaire , et indiquer toutes les modifications , les

changements que reclament les besoins actuels du commerce. C'est

un travail qui eut demand6 du temps, et le temps m'a manqu6 ;

mais j'en ai dit assez pour demontrer que dans l'6tat actuel des

choses 1'institution consulaire ne rpond pas a ces besoins.

Des plaintes se sont elevens et out ete"
(
seance de la chambre des

deputes du A mai 1841) portees a la tribune parlementaire. Les con-

suls se justifient en allguant leur impuissance.

Au milieu de ces plaintes, de ces recriminations, les hommes an-

ciens dans la carriere cherchent et trouvent dans leur experience pra-

tique les moyens de se guider dans le ddale qu'on leur a cr; mais

les hommes nouveaux s'y perdent; et tous demandent une revision

de la legislation consulaire.

Cette re"vision est necessaire, indispensable ;
les inteVets du com-

merce la demandent, et tdt ou tard on sera force de leur donner satis-

faction. Pour hater ce moment, j'ai l'honneur de vous proposer d'e-

mettre le vceu suivant :

Le Congres est d'avis que Tinstitution consulaire, dans son orga-

nisation actuelle, ne rpond pas aux besoins du commerce, et qu'il y
a lieu d'appeler l'attention du gouvernement sur la necessity de revi-

ser les ordonnances de 1833 qui la regissent.

Le Congres applaudit a cette lecture et l'heure 6tant

avanc^e, la stance est leve.

Stance generate du 9 septembre.

Presidence de M. de Gaumont.

Presents au bureau : MM. le Vicomte de Gussy
,

le docteur

Cauviere
, Vice-Presidents; le docteur P.-M. Roux^ de

Marseille
f Secretaire-general ; le docteur E. Bertulus

,

Secretaire -
general

-
adjoint ; Jh. Loubon

, Adjoint a la

mairie de Marseille
,
Tresorier.

Apres la lecture et l'adoption du proces-verbal de la stance

d'hier
,
M. P.-M. Roux

, secretaire-general ,
donne connais-

sance de la correspondance.
Lettre de M. Potenti de Pistoia

, ingenieur , qui adresse
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au Congres tin exemplaire des statuts de l'association ency-

clopedique de Bruxelles.

Lettre de M. Ravel
,
avocat

,
et membre du Congres , qui

aurait desire que le droit n'eut pas ete" omis dans le pro-

gramme des questions proposers.

Lettre de M. Lacreusette
, president de 1'Ath^neVouvrier,

qui fait savoir que sa compagnie tiendra une seance publi-

que demain
,
en l'honneur du Congres ,

et qui invite les

membres de celui-ci a vouloir bien y assister.

Lettre de M. W. Puget qui, ayant ete informe officielle-

ment de sa nomination de vice-president-general ,
adresse

ses remerciments au Congres et lui exprime le regret de ne

pouvoir partager ses travaux
,
se trouvant a Nice

;
et son

absence devant se prolonger.

M. le docteur P.-M. Roux, de Marseille, depose sur le

bureau un grand nombre d'ouvrages qu'il a publics sur la

m^decine
,
la statistique ,

des institutions de bienfaisance
,

etc.
,
et dont il fait hommage au Congres.

MM. Deleuil et Seneclauze font parvenir deux brochures

d'agrieulture, et M. Gamier soumet au Congres une notice

sur un systeme d'irrigation.

M. Adrien Balbi
,
a Milan

, adresse, a titre d'hommage,
au Congres ,

deux ouvrages de statistique sur lesquels M.

Gregori veut bien se charger de faire un rapport. ( Voyez

page 119, seance du 10 septembre de la section d'his-

toire
,

etc.
)

La correspondance etant puise ,
M. le vicomte de Cussv,

vice-president-general ,
fait connaitre le resultat du scrutin

pour la nomination de trois candidats au titre de membre
de l'Institut des Provinces de France. Le scrutin qui avait

^t^ ouvert a 2 heures et demie
,
a ete ensuite depouille et a

offertpour resultat que MM. Bertulus, Dieuset etRartheiemy
ont runi le plus de voix et sont consequemment designes
comme candidats.

M. le president-general donne connaissance de divers voeux

emis dans les sections et que le Congres adopte. Ces voeux

que nous signalerons plus loin ont pour objet une ecole
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d'acclimatement et de domestication
;
une disposition a in-

surer dans la loi sur la reforme postale ;
la revision du code

consulaire
;
des reparations a faire a l'eglise de St-Maximin

;

1'extension des creches
;
des moyens d'^teindre la mendicite.

Enfin
,
un vceu que la section d'agriculture a propose" a l'oc-

casion de rintroduction de la culture du riz dans les terrains

sales du Delta du Rhone
,

doit etre formule ici
, parce que

M. Peut a pris la parole pour developper cette proposition :

Le Congres emet le vceu que l'administration superieure

q soit sollicite^e de se preter par tous les moyens dont elle

dispose, a l'amelioration des terrains sales et autres ter-

rains mar^cageux des d^partements limitrophes de la me-

diterran^e par l'introduction de la culture du riz.

Messieurs , dit M. Peut , la question de l'introduction du riz dans

les terrains sales du Delta du Rhdne , et dans les autres terrains de

meme nature des dpartements meridionaux est une question d'une

si haute importance, que j'ai cru devoir vousen enfcretenir en stance

gne>ale , malgr6 tout le prix de vos instants
; quelques mots

, je

Tespere , vous prouveront que ma pense'e 6tait legitime.

Dans un moment ou des esprits, et de tres bons esprits concoivent

des inquietudes s6rieuses sur les ressources alimentaires du pays ;

dans un moment ou la pomme deterre est frappee d'une maladie dont

personne ne peut se flatter de connaltre les causes et la fin
, ou

lMnsuffisance des cereales s'est fait sentir dans un grand nombre de

nos departements , l'introduction d'une nouvelle substance alimen-

taire qui augmente la richesse publique , rend a la production d'im-

menses surfaces completement improductives , diminue les craintes

des economistes sur le manque eVentuel des subsistances , ameliore

l'agriculture et l'6tat atmosph^rique d'un vaste territoire ,
ne pour-

rait pas ne pas 6tre vue par le Congres avec tout l'int6r(H qu'elle

mente.

Si nousjetonsun coup-d'ceil sur la situation actuelle des terrains

sal6s du Delta du Rh6ne , nous nous apercevons que ces terrains, a

cause du sel qu'ils renfermenten exces, ne donnent, pour ainsi dire,

aucune espece de produit , c'est a peine si ca et la quelques herbes

rares et maigres croissent a l'abri des plantes salines qui , en main-

tenant quelqu'humidite sur le sol , les protege contre l'ardeur d6vo-

rante du soleildu midi.

Des travaux importants ont ete execute's
, pour l'amelioration de

ces terrains; malheureusement ces travaux faits avec une tres grande
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16geret6 , et le plus souvent avec une complete ignorance des phe-
nomeneslocaux, n'ont pas realise les esperances des horames qui les

avaient executes.

On cherchait done activement les moyens de r^soudre un pro-
bleme dont la solution etait desire par de nombreux et puissants

interets.

Plusieurs fois on avait propose la culture du riz comme culture

ameliorante
, parce que le riz ayant besoin d'eau pour son develop-

peraent , l'irrigation continue a laquelle il aurait 6te soumis, n'aurait

pu produire que d'excellents r6sultats. Mais on s'etait contents

d'^crire et de parler ;
ou si des experiences avaient ete faites , ces

experiences avaient eu lieu sur une surface si petite , et avec une

inintelligence si profonde des proceds les plus eiementaires de la

culture du riz , qu'il etait impossible d'en rien attendre. Ainsi , par

exemple ,
un rizoculteur , que je pourrais citer , fesait arracher au

moment du sarclage les jeunes plantes du riz, croyant debarrasser

son terrain des mauvaises herbes qui I'infestaient
;
on congoit aise-

ment qu'un pareil systeme de culture ne devait pas produire de tres

abondantes rcoltes.

Enfin , un agronome modeste et pers6v6rant , a la suite de nom-
breuses recherches sur la culture du riz , a su triompher de tous les

obstacles. Au lieu d'ecrire et de parler , il a mieux fait, il a execute.

Cet agronome est M. Godefroy, Tun de nos honorables collegues , et

repr^sentant des inte>6ts de 1'ancienne compagnie generate des des-

sechements , compagnie qui possedait de vastes terrains dans le

Delta du Rhone.

La premiere tentative de M. Godefroy , date de 1844
;
elle eut lieu

sur 120 ares , la r^ussite la plus complete, la plus legitime , justifia

ses esperances et r^compensa ses efforts.

En 1845, la meme experience fut rp6te sur la mdme surface , et

toujours avec le mme succes, ou plut6t avec un succes plus grand

encore, et sous le rapport dela quantity et sous le rapport de la qua-
lite qui, d'apres I'examen et l'estimation des'hommes du metier, peut
se comparer aux plus beaux produits de l'ltalie.

Enfin, en 1846, apres deux annees de culture du riz , M. Godefroy

pleinement convaincu de la facility et des avantages qu'offre cette

culture dans les terrains sales du Delta du Rhdne
, voulut connaitre

jusqu'a quel point ces terrains s'etaient ameiiores par Taction de

l'arrosage continu auquel il avait soumis sa riziere. A cet effet , il

ensemenca la moitie environ de cette riziere , en luzerne , en trefle ,

enfroment, en avoine, en mais, en pommes de terre, et cette moitie,

qui ,
comme tout le reste de la riziere

, afin de persuader les plus

incredules et de vaincre la routine locale, avait ete choisie a dessein,

28
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dans l'une des plus mauvaises parties du domaine ou se fesait l'ex-

prience , et sur uu terrain tellement sature" de sel que tout autre

culture y 6tait radicalement impossible, a donne une rcolte compa-
rable a celle que Ton pourrait seulement obtenir des meilleures terres;

tandis que les portions voisines , ou l'irrigation ne s'etait pas fait

sentir , soigneusement cultives , fumes et ensemenc<5es
, laissaient

voir a peine une apparence de v6getation.

Ainsi il demeure acquis aujourd'hui de la maniere la plus incon-

testable , que la culture du riz, par l'effet de l'irrigation continue

qu'elle demande, a l'inappr6ciable avantage de dessaler le sol sur le-

quel elle est pratique , et de se rendre propre a toutes les autres

sortes de cultures
;
notamment a la creation de la prairie na-

turelle.

Quant aux avantages qu'elle reprsente, ces avantages ressortent

on ne peut plus clairement de la comparaison des defenses et des

recettes.

Les frais d'une riziere , d^frichement , semence , ensemencement,

arrosage , sarclage , moisson , battage du grain , nettoyage , interSt

du capital d'etablissenient , etc., s'6Ievent ,
en les portant au maxi-

mum , a 350 fr. par hectares , les recettes calcul6es sur un produit

moyen et tres rduit de 1500 kilogr. de riz mond^par hectare a rai-

son de 40 fr. les 100 kilo.
, sont de 600 fr. par hectare

;
benefice net

250 francs.

Comme consequence n6cessaire d'une si riche production , produc-

tion qui surpasse meme celle de la garance , dja si prcieuse dans

le midi de la France.

Les terrains sals du d^partement des Bouches-du-Rh6ne propres

a des 6tablissements de rizieres , qui composent actuellement plus

de 40,000 hectares et qui ne valent pas en moyenne cinquante francs

l'hectare , prsentant a peine une valeur totale de deux millions

sont destines ,
avant peu , a d^passer le prix de trois mille francs

l'hectare , et par consequent a augmenter de plus de cent vingt

millions, la richesse agricole du dpartementdes Bouches-du-Rh6ne.

Cette augmentation d^passerait m^me trois cent millions , si Ton fe-

sait entrer en ligne de compte ,
les terrains de mme nature qui se

trouvent dans les debasements voisins.

Mais ces experiences pouvaient ne pas 6tre suffisantes pour les

hommes qui semblent prendre a tache de se refuser a l'vidence, on

pourrait leur reprocher de ne pas 6tre faites sur une assez grande
echelle. Moi-meme , il y a trois mois encore , n'en ayant entendu

parler que par oui dire , j'etais , je l'avoue en toute humilite" , au

nombre des incrdules , ou plut6t au nombre des demi-croyans. Les

re"sultats etaient trop beaux , je n'osais y croire
;
mais enfin , j'ai

du

cder a l'evidence , car il ne s'agit plus aujourd'hui d'une
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experience en petit, mais d'ane culture en grand du riz, que chacun

de vous ,
Messieurs ,

est a m6me de visiter , et ou chacun de

vous reconnaitra la ve>ite' des faits que je porte a votre con-

naissance.

Aux environs de Narbonne, dans le domaine de Mandirac, appar-
tenant a la maison Lichteinsten, de Montpellier, 25 hectares environ

ont 6t6 convertis en rizieres. Cette riziere, 6tablie sur des terres aus-

si salCes que les terres les plus salees du Delta du Rhdne, et dirig6e

par un propri^taire italien qui a l'exp6rience de cette sorte d'exploi-

tation, M. de Baltrami, promet les plus magnifiques resultats.

M. Foussat, de Bordeaux, qui possede le plus bel etablissement

d'Europe pour le blanchlment du riz, et qui est venu, il y a peu de

jours, le visiter tout expres, afin de s'assurer par Iui-mme de ce

qu'il avait entendu dire, a trouv6 le grain comparable aux meilleurs

grains d'ltalie.

Comme il arrive dans toute tentative nouvelle, des difficult6s sans

norabre se sont presentees, des depenses inevitables en ont te la

suite
;
et cependant, malgre' ces difficultes, malgre

1

ces depenses, les

propri^taires des rizieres de Mandirac retireront 200 a 220 fr. de pro-

duit net par hectare
;
et cela sur des terres salees, dont quelques-

unes ne produisaient pas et ne pouvaient pas produire un centime.

En calculant les frais de premier etablissement occasioned par

ces rizieres, c'est environ cinquante pour cent du capital em-

ploye dans cette exploitation. II y a dans ce fait tout une revolution

pour la valeur des terrains sals du Delta du Rhdne, et pour l'agri-

culture d'une partie des de"partements du Midi.

Examinons maintenant si reellement les rizieres sont insalubres et

uisibles pour les pays ou elles sont 6tablies.

Si elles sont nuisibles, elles ne changent pas l'tat sanitaire de la

locality qui n'a malheureusement pas la reputation d'etre parfaite-

ment saine; mais elles changent considerablement les conditions

economiques de cette localite et de ses habitants. Elles am&iorent

le sol
;
elles augmentent la valeur des terres

;
elles donnent du tra-

vail aux ouvriers, et par consequent elles augmentent l'aisance ge-
neVale. La question est done : avoir des pays pauvres et malsains, ou

des pays riches et malsains
;
ainsi posee, elle est resolue.

Mais les rizieres sont beaucoup moins insalubres qu'on le dit gen6-
ralement. L'insalubrit6 vient surtout de la stagnation des eaux et des

miasmes qui se degagent des terres nouvellement dess6ch6es. Les

rizieres faisant succ^der l'irrigation continue a des manScages nuisi-

bles, ne peuvent qu'ameliorer I'etat habituel de l'atmosphere, et c'est

ce qui s'est fait sentir g6n6ralement dans toutes les localites mare-

cageuses ou la culture du riz a et6 introduite, en Espagne, en Italie,

et dans I'lnde, cette terre amie des rizieres, oil des millions d'hom-

mes vivent au milieu des champs qui font leur bien-etre.
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D'ailleurs, ainsi que j'ai eu l'honneur de vous le faire observer, et

j'insiste particulierement a cet 6gard, les rizieres doivent 3tre con-

sidered surtout comme de puissants moyens d'am^liorer le sol sur

lequel elles sont pratiquees, et non point seulement comme un mode

permanent de culture.

Apres elles, vous le savez maintenant, le fait est la qui ne peut
6tre discute\ on peut cultiver avec succes le froment, l'avoine, les

prairies artificielles, et, par-dessus tout, creer des prairies naturelles,

qui sont la base de toute bonne agriculture, et qui, dans le Midi par-

ticulierement, donnent des produits d'une valeur inepuisable.

C'en est assez , Messieurs , pour que le Gongres accueille l'intro-

duction de la culture du riz dans les terrains sales et improductifs
du Delta du Rh6ne avec la sollicitude la plus vive et j'ajouterai la

mieux meritee.

En resume.

1 Les terrains sates du Delta du Rh6ne sont susceptibles d'etre

convertis en rizieres partout ou I'irrigation est praticable.

2 La culture du riz par l'effet de l'arrosage continu qu'elle de-

mande a 1'inappr^ciable avantage de dessaler le sol sur lequel elle est

pratiquee , et de le rendre propre a toutes les autres sortes de cul-

ture
;
notamment a la creation de la prairie naturelle.

3 Les frais d'une riziere tout compris sont au maximum d'environ

350 francs par hectare. Les recettes etant moyennement de 600 fr.

par hectare
, c'est 250 fr. de b^neTice net.

4 Quarante mille hectares qui ne valent pas actuellement en mo-

yenne cinquante francs l'hectare , repr6sentant a peine une valeur

totale de deux millions de francs , sont destines a depasser avant

peu , le prix de trois cents mille francs l'hectare , et par consequent
a augmenter de plus de cent vingt millions la richesse agricole du

de"partement des Bouches-du-Rh6ne
; augmentation qui depasse

trois cent millions, si Ton fait entrer en compte les terrains de me-

me nature qui se trouvent dans les d6partements voisins.

Telles sont , Messieurs, les puissantes raisons qui m'ont engage" a

presenter le vceu dont vous venez d'entendre la lecture. La section

d'agriculture l'a accueilli a l'unanimite. Le Congres , j'en ai l'esp6-

rance , l'accueillera avec la m6me bienveillante faveur. II ne s'agit

point ici seulement de l'int^ret d'un seul de\partement ,
de rinteret

m&me de plusieurs de"partements r^unis , mais de I'rater&t g^n^ral

de la France entiere et d'une augmentation considerable dans la for-

tune publique.

En presence de pareils motifs, celte assembled est trop 6clair6e ,

elle a trop bien le sentiment de ses devoirs pour h6siter.

A la suite de ce discours constamment coute avec une
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sympathie marquee ,
et une attention soutenue

,
le voeu est

mis aux voix et adopts a l'unanimite\

M. le president lit 1'arrete relatif a la tenue de la 156 ses-

sion et de la 46% d'apres lequel il a ete decide
,
entre autres

dispositions, que le Congres se reunirait a Tours
,
en 1 847

,

et a Nancy, en 4848.

M. Feuillet dit que Ton aurait desire" qu'il fut mis dans

l'arrele" que le programme des questions serait envoye aux

principaux journalistes.

M. de Gaumont repond que Ton n'a pas cru devoir faire

de cela un article special , parce qu'il suffisait que MM. les

secr&aires-geneVaux du Congres en fussent informed.

L'arrete
, qui sera consigne en entier dans les actes de la

xiv
e session , est mis aux voix et adopte.

M. Eugene Robert lit un discours sur les principales ame-

liorations que reclame l'agriculture en France, et celles r-
clamees par les departements m^ridionaux.

( Voyez page
321

,
tome premier. )

Ecoute" avec une attention soutenue
,
ce discours est vive-

ment applaudi.

La seance est levee.

Seance generate du lO Septenibre.

Pr^sidence de M. de Gaumont.

Presents au bureau : MM. le Vicomte de Gussy, le Marquis
de Forbin-Janson, Ie docteur Cauviere, Vice-Presidents;
le docteur P.-M. Roux, de Marseille, Secretaire-general,
le docteur Bertulus, Secretaire-general-adjoint.

M. Bally, president de la section des sciences medicales
,

est invite" a prendre place au bureau.

Le proces-verbal de la seance generate du 9
,
est lu et

adopte sans reclamation.
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M. Lambron de Lignim, nomme hier l'un des secretaires-

g^neraux de la XV e
session

, t^moigne sa reconnaissance et

promet de faire tout ce qui dependra delui pour justifier sa

nomination.

M. le president g^neVal recoit une lettre deM. le maire de

Marseille
, qui l'informe qu'un spectacle nautique aura lieu

dimanche 4 3
,

et que MM. les membres du Congres sont in-

vit^s a vouloir bien y assister. Ge magistral adresse
,
a cet

effet
,
250 cartes d'admision sur un bateau a vapeur affecte

aux membres du Congres , auxquels M. le maire desire

qu'elles soient distributes. En consequence, M. le president

fait executer immediatement cette distribution parmi les per-

sonnes pr^sentes a la stance. II est dit aussi dans la lettre

de M. le maire que MM. les membres du Gongres seront ad-

mis a jouir du spectacle des regates, du haut du fort Saint-

Jean.

MM. les secretaires des sections donnent lecture des pro-
ces-verbaux des stances dela matinee.

M. le president communique plusieurs vceux de la 2e
et de

la 4e sections
;
ils consistent dans la necessity de faire e"tu-

dier la muscardine et de conserver la monade modele dans

la campagne. Ges voeux sont adoptes. Mais il en est un autre

au sujet de la faculte" pour tout membre d'une societe sa-

vante
,
d'ouvrir des cours publics , qui souleve une discus-

sion assez vive. Plusieurs la considerent comme contraire

aux reglements universitaires. Quelques membres soutien-

nent la proposition ,
ne voyant pas qu'elle soit en disaccord

avec les vues de l'Universite". Mise aux voies
,
cette propo-

sition est adoptee a la majorite.

Ensuite
,
M. le docteur Bally monte a la tribune et pro-

nonce le discours suivant :

Messieurs
,

Le Congres scientifique de France, Stranger a toute discussion

politique et religieuse, se preterite dans les titers comme un pere au

milieu de ses enfants
;

il accepte les tributs de l'intelligence et ne

les impose a personne. Son but, tout moral, est de generaliser legout

des sciences, des arts, de l'industrie. Aucune pensee ambitieuse ne
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germe dans le ctieur d'aucun de ses membres
;
nul ne travaille pour

soi ; chacun travaille pour tous.

Lorsqu'il est annonce dans une ville, la society entiere se preoc-

cupe de son arrivee, et les hommes de savoir se pr6parent a ces lut-

tes aimables et douces qui en constituent le caractere principal. Ce

sont des jours de fete, de bonheur, et de cette gloire qui ne fait cou-

ler aucune Iarme.

II nous a toujours semble' qu'en sa presence les flots des passions

se calmaient; tel est l'effet de lo puissance toute debienveillance qu'il

exerce. On se recherche
;
on se retrouve avec une joie indicible

;
on

augmente le nombre de ses amis et on les conserve, parce que l'es-

time reciproque cimente les nouveaux liens. On pourrait a juste titre

appeler les Congres les legislateurs de Vamitie. Ne serait-ce point Ik

l'age d'or?

Dans les temps recul6s, les lumieres mises sous le boisseau consti-

tuaient le domaine de quelques sycophanthes qui les enveloppaient

d'hyeroglyphes pour les soustraire a l'investigation des hommes de

progres. Aujourd'hui tout est en mouvement, tout marche, et les

Congres se placent a la tte du siecle intellectuel.

Dans les Etats les plus polices, ce sont les souverains ou leurs gou-
vernements qui soutiennent, encouragent ces nobles institutions.

Admirez ce qui se passe pres de vous ! Un prince, l'amour de l'lta-

lie, veut qu'on 61eve un monument au plus grand des heros, a celui

qui a donne" un monde au monde. 11 desire, avant que la premiere

pierre soit pos6e, qu'un congres italien, tout semblable a celui des

Francais, salue de ses acclamations la terre qui a eu la gloire de don-

ner naissance au he>os, a ce h6ros a qui il ne manqua rien dans la

sublimits de son heroisme, pas meme les chalnes qui, dans la tombe,

dorment a ses c6t^s.

Et parmi nous, un ministre, distingue
1

par I'&evation de ses senti-

ments et Ptendue de son savoir, a t6moigne\ vous ne l'ignorez pas,

ses regrets de ne pouvoir vous presider, enchatne qu'il tait par de

graves occupations. C'est la xive session
,
ou plutdt c'est Marseille

qui a les honneurs de ce premier triomphe.
L'autorit6 a compris que l'influence morale et paisible de nos reu-

nions, que notre concours, auraient dans mille occasions son utility
;

et puisque je suis ici le repr^sentant de la section medicale, je dirai

par anticipation, le bien , l'immense bien dont on lui sera redevable.

Cette section ou les premieres notabilit^s de la science dans Mar-

seille ,
et quelques-unes des d^partements voisins ainsi que de

l'ltalie , se sont fait un devoir de se rendre
;
cette section a rivalise

de sagesse , d'exp6rience et de savoir. Elle a rpandu la lumiere sur

la question brtilante qui inteVesse a un si haut degre' les populations

du Midi
, qui touche aux relations commerciales ,

a l'hygiene
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publique, a la surete du pays. Jamais plus cTaccord
; jamais autant

d'accord sur la faculte transmissible des maladies reputes pestilen-

tielles ne distingua une compagnie aussi nombreuse. Toutes vos

sommites mdicales invoquent la conservation des quarantaines ,

comme l'6gide la plus puissante et la seule rationnelle contre 1'in-

vasion de ce fleau redoutable qui , en 1721 , devora 140,000 francais.

Que de reconnaissance ne devons-nous pas a ces intendances sani-

taires qui , avec un d6sint6ressement inoui , ont apres cette fatale

epoque , sauv le pays des souillures de l'Afrique si souvent me-
nacantes !

Cependant , Messieurs , tout a progress^ depuis ces temps de ca-

lamity
;
et le gnie, la marche, les allures de la peste mieux connus,

mieux 6tudis , mieux observes , mieux appr6cis , ont engage" la

section a solliciter des rformes sages et prudentes , en harmonie

avec les connaissances modernes. Elles concilieront ainsi les interests

du commerce avec la surete" publique , avec les grands int^rets de

l'humanite' dont on se proceupe dune maniere trop secondaire, et

que trop de gens sacrifient aux premiers.

Tel sera partout et sous tous les points de vue , le bien que les

Congres sont appeles a rpandre. Cependant, Messieurs, ils ne sont

encore qu'a leur aurore et manquent de certaines bases qui doivent

les rendre imp6rissables. Elles se fortifieront chaque anne ; chaque
anne verra ajouter une colonne a l'^difice, si sur cette colonne sont

inscrits les noms des hommes que je vous propose de couronner a

l'avenir. Admettez le principe de decerner de nobles et magnifiques

recompenses aux actions h6ro*iques, aux actes eclatants d'une vertu

qui honore l'humanite ,
aux oeuvres sublimes du gnie. Mais gardez"

vous de proposer des questions , d'accorder des prix annuels me-

thode surann^e et vulgaire. Un Congres doit embrasser un plus

vaste horizon. Alors ces recompenses proclamees solennellement

dans un snat ou tant de notabilites accourent de tous les points de

l'Europe civilisee ,
auront un caractere eminemment national et

propre a 6Iectriser toutes les imaginations.

11 ne faudra point r6trcir dans des proportions mesquines les

moyens d'excution. On confierait a une commission permanente ,

composed de MM. les'premiers secr6taires-genraux des sessions, le

soin de recueillir les hauts faits , les traits sublimes , les grandes
ceuvres. Elle convergerait vers un point central , votre president

actuel , pour signaler ce qui se passe de memorable dans les dpar-
tements. Et si quelque chose de grand , de sublime etait recueilli ,

i\ en serait fait mention a une session de Congres. Cette premiere

session d^ciderait s'il y a lieu a dliberer , et la suivante decernerait

une branche d'olivier, composee d'un mtal pr6cieux.

Vous ne vous imposerez aucune obligation , aucune poque fixe
;
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et vous attendrez qu'un fait memorable ait un grand r6tentissement

avant de vous prononcer. Si un Guttemberg ou un Suton apparais-
sait de nouveau

;
Si un Belzunce ou un St.-Vincent-de-Paule venait

dans les calamites publiques consoler I'humanite' g6missante ; qu'un
Jussieu ou un Cuvier agrandisse la sphere des sciences

; qu'un

poeme comme la Henriade apparaisse; qu'un Montesquieu ou un J.-

J. Rousseau enseigne aux peuples leurs droits imprescriptibles a la

liberte"
;
alors se pr6senterait le Congres ou 1' elite de la nation serait

convive pour sanctionner les titres a la gloire.

Jadis a Olympie on couronnait Sophocle et Euripide aux acclama-

tions de la Grece assemble ,
et ce grand spectacle , cette haute jus-

tice embrasaient les spectateurs de l'amour sacre de la patrie. Ale-

xandre aux fonds des Indes ne soutenait ses travaux sur-humains

que pour obtenir quelques 61oges du haut de la tribune d'Athenes.

"Voyez Raphael et le Tasse transporter triomphalement au Gapitole,

et demandez-vous ce que cette glorieuse exaltation devait exercer

d'influence sur une nation spirituelle , enthousiaste , eMectrique !

Si de nos jours et pres de nous , il 6tait en notre pouvoir d'hono-

rer dignement ces travaux gigantesques qui surpassent tout ce que
Rome dans sa splendeur a produit de plus etonnant , pensez-vous

que nous ne verserions pas a pleines mains tous les tremors de la

gloire sur celui qui execute si hardiment le projet de donner la

Durance a la ville de Marseille. Executer , c'est sublime
;
mais con-

cevoir ce qui est au-dessus des forces humaines , c'est divin. Qui
done avant cet homme de geriie avait os6 placer sur sa tte cent

mille metres de montagnes 1 Qui ,
sur un triple aqueduc bien supe-

rieur a celui du Gard , osa jamais promener dans les airs d'aussi

vastes flots pour fertiliser vos campagnes , que desse*che un soleil

brulant, et venir raffraichir, assainir la reine dela M6diterran6e?

Tels sont , Messieurs, le but , le plan qui m'ont paru devoir forti-

fier une institution 6rainemment nationale. Vous direz d^sormais

avec celui qui vient vous rendre des actions de grace et vous adresser

le temoignage de sa reconnaissance :

Pour nous ,
le Congres , c'est la France savante

;
c'est l'olympie

de la Grece , c'est le capitole de Rome , c'est la tribune d'Athenes.

Ce discoursest suivi des applaudissements de Fassembtee,

et la proposition que l'honorable orateur y a si bien de>e-

loppee ,
r^unit tous les suffrages.

M. Jullien, de Paris
, prend la parole pour faire cette re-

marque que les membres de la XIV e session qui se rendent

a G&ies
,
devraient 6tre dengues par notre Congres aupres

de celui dltalie.

29
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M. Potenti
,
de Pistoia, demande ensuite la parole , pour

revenir sur ce qui a etc" avance" hier sur la culture du riz
;

question ,
a son avis

,
des plus importantes ;

il dit quelques

mots de cette culture en Italie, et apres avoir fait sentir tout

ce qu'offrent de profitables les communications entre les sa-

vants de France et d'ltalie
,

il t^moigne le desir que chaque
ville des deux nations

, possede les actes des deux Gongres.

M. le president gne>alfait observer a 1'honorable preopi-

nant, que l'echange des actes entre les Gongres ,
est chose

desirable et possible ,
mais qu'il en faudrait trop d'exem-

plaires ,
si chaque ville devait en recevoir.

M. S. Berthelot abordant la tribune, pr^sentediverses con-

siderations, et d'abord quelques unes sur la 25e

question du

programme de la \
Tl

section : recherches sur les animaux

exotiques qui pourraient Ure convertis avantageusement
a la domesticite par I'acclimatation

,
dans le midi de la

France
, pour ttre internes dans VEurope temperee, au fur

et a mesure de la propagation.
M. Berthelot s'exprimeen ces termes :

Messieurs
,

La plupart des animaux les plus necessaires a nos besoins, ont 6te"

r6duits a l'6tat domestique de temps immemorial
;
le chien , le cha-

meau, le cheval, l'ane, le bceuf, la brebis et la chevre, etc., sont des

animaux bibliques. L'histoire nous les montre du temps des patriar-

ches formant la principale richesse des peuples pasteurs, les accom-

pagnant dans leurs longues migrations. Le chameau surtout , ce

vaisseau du desert , suivant I'expression du poete , est affecte" , des

la plus haute antiquite" , au service des caravanes
;
l'arabe I'a tou-

jours elev6 en troupeau , cette espece si utile le suit partout et fait,

pour ainsi dire
, partie de la tribu de la femille. Aussi , n'a-t-elle

jamais 6te retrouvee a l'6tat sauvage ,
et ce fait zoologique laisse

deja entrevoir une grande analogie entre la domestication des ani-

maux obtenue par l'^ducation et la naturalisation des plantes pro-

duite par la culture. Ainsi , le bl6 sauvage est inconnu des bota-

nistes
;
modifie dans ses caracteres constitutifs par six mille ans de

eulture , il n'est plus possible aujourd'hui de le distinguer de son

type originaire , si toutefois il existe encore sur les hauts plateaux
de l'Asie centrale , ce point de depart des peuples primitifs. On ne

peut pas plus pr^ciser l'epoque des premieres tentatives faites par
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l'homme pour amliorer et approprier a ses besoins les c^r6ales co-

mestibles, que determiner celles des premiers essais de domestica-

tion pour ce qui concerne les animaux. Mais ce qu'il y a de certain,

c'est que les animaux s'acclimatent comme les plantes, et de raccli-

matation favoris^e par 1'education, ils passent a la domestication. Mais

pour amener l'animal a cet etat complet de servitude qui l'assujettit

a l'homme et a tous ses besoins, qui le rend l'esclave de sa volonte,

qui en fait dans le sens economique une espece eminemment utile ,

il faut le placer dans les conditions les plus favorables a la reproduc-
tion. Alors les changements op6r6s par l'education qu'il aura subie,

par les paturages qu'on lui aura donnas, les soins qu'on aura pris de

son bien-etre, les influences du climat, de la nourriture et des habitu-

des, auront entierement change" son temperament et prepare" les mo-

difications de la race qui proviendra du premier type. C'est ainsi en-

core qu'en poursuivant la comparaison que j'ai commence
1

a etablir

entre l'animal domestique et la plante cultive, nous voyons que pour
arriver a Tacclimatation du vegetal , il ne faut pas seulement l'habi-

tuer a la temperature du lieu ou Ton veut le cultiver, car I'acclimata-

tion se bornerait alors a la conservation de l'individu dont la mort,

plus ou moins retardee ,
nous entrainerait a de nouveaux essais de

culture
, mais il faut surtout forcer la plante a se prater a toutes

nos exigences , la faire produire en un mot , pour la multiplier. Eh

bien ! pour s'approprier une race d'animaux utiles, il faut done aussi

que l'espece puisse se propager dans le pays ou Ton a entrepris son

acclimatement. Alors de nouvelles races sont acquises au sol et la

conquete sera complete. L'animal domestique , ainsi que la plante

cultiv6e , se trouve done dans le mme cas. Ils sont naturalises des

qu'ils peuvent produire et les nouvelles generations qui en provien-

nent nous en assurent la conquete.

Ce que je viens d'exposer succinctement peut servir , Messieurs ,

a faire comprendre ce qu'on doit entendre par la domestication, qu'il

faut se garder de confondre avec l'apprivoisement , car bien que
certains animaux captifs ou meme apprivoises au point de les laisser

libres, puissent etre utilises, une difference capitale les separe de ces

derniers. C'est l'impossibilite ou nous sommes , de les multiplier ,

car ce n'est pas assez pour nous de posseder des individus en plus

ou moins grand nombre, enleves isoiement a la vie sauvage, c'est

une suite d'individus issus les uns des autres qu'il nous faut , c'est

une race, elle seule venant completer l'oeuvre de la domestication,

cette clefdu pouvoir de l'homme sur la nature animee.

Si l'observation nous prouve que les changements organiques

operes- d'abord sur quelques individus acclimates ,
se sont transmis

par la generation ;
ce fait nous montre de quelle maniere nous de-

vons agir , si , animes d'une pensee genereuse , nous voulons qu
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nos conquetes soient durables et transmissibles a ceux qui viendront

apres nous. De simples essais d'apprivoisement , sans propagation ,

ne nous donneraient que des r^sultats temporaires, que nous nepour-
rionsrenouveler que par l'emploi r6p6te" des m6mes moyens. En effet,

la mort diminuant de jour en jour le nombre de ces animaux soumis,

acclimates, mais non encore naturalises, dans le sens le plus absolu,

nous serious contraints de nous faire de nouveaux esclaves pour r6-

parer nos pertes.

La domestication d'une espece n'est done pas seulement sa con-

qu6te , une fois accomplie au profit de ceux qui l'ont realised , e'est,

comme on voit, la possession de cette. espece transmise par ce peu-

ple a tous les autres. Des l'instant que l'homme s'est rendu maitre

d'une race , il a le pouvoir de la multiplier indefiniment et partout.

Ainsi, la transmission perp^tuelle d'une premiere modification,

l'habitude devenue un besoin , un instinct, tel est le merveilleux r6-

sultat de 1'acquisition de la race. Alors seulement l'acclimatation a

produit la naturalisation , la domestication est complete, laconquete
est assume, durable, illimite'e.

Apres avoir etabli ces principes , permettez , Messieurs . que je

passe a quelques autres considerations.

Avant de nous separer , j'ai pense" devoir faire au Congres , dans

cette derniere reunion , une proposition que l'honorable assemble ,

'en suis certain d'avance , s'empressera d'accueillir. Vous avez dft

voir , comme moi , dans quel esprit de progres a et6 dirigee l'tude

des questions porters au programme. Si quelque chose distingue

e'minemment les travaux du xiv e

Congres scientifique de France, e'est

principalement ses tendances vers d'utiles applications. Lorsqu'on

voit tant d'esprits 6clair6s diriger leurs meditations vers des appli-

cations profitables a nos interets moraux et materiels ,
il doit neces-

sairement en ressortir d'immenses avantages pour le pays , si le

gouvernement surtout comprend bien la tache qui lui reste a remplir

en presence des vceux que vous avez formulas. Chaque siecle a ses

besoins et ses tendances
; depuis que le monde est ouvert aux inves-

tigations des savants , on etait en droit de leur demander quelque
chose de plus que des classifications etdes systemes. Si la science a

et6 mise par vous au service de l'industrie , e'est que vous avez

compris les besoins de notre epoque, e'est que vous avez voulu mar-

cher avec le siecle. Loin de faire comme ces anciens pretres d'lsis

qui n'initiaient a leurs mysteres qu'un petit nombre d'elus et leur

parlaient une langue que le vulgaire ne comprenait pas, dans le sen-

timent patriotique qui vous a runi , vous vous etes montres plus

gene>eux , vous avez porte" vos etudes sur les branches les plus in:-

portantes de l'^conomie sociale , et dans les ameliorations que vous

avez propostes, e'est toujours le bien du pays, le bonheur du peuple,
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la creation d^tablissements utiles
,

les reformes salutaires , les-

besoins du present et les provisions de l'avenir, les progres des

grandes industries , de tout ce qui tend a ouvrir les sources- de la

prosp6rite publique et qui constitue les bienfaits de notre civilisa-

tion , c'est tout cela , dis-je , que vous avez eu en vue. Honneur a

vous !

La science a cesse de s'isoler dans ses abstractions pour descen-

dre a la pratique , et grace a vos efforts , ['utIliTe restera I'expres-

sion la plus vraie des Congres scientifiques de France , gne*reuse
et patriotique pensOe de notre digne president. Le zefe qu'il a montre*

dans ces dix journees de^tabeur , l'impulsion qu'll a donnee a nos

travaux, le savant concours qu'il a rencontre parmi les raembres du

bureau central, les presidents et vice-presidents des sections et celui

surtout que lui ont pr^te" MM. les secretaires en remplissant la tache

difficile qu'ils s'etaient imposed, toutes ces considerations, Messieurs,

m'ont fait penser que nous ne devions pas nous separer sans une

manifestation unanime de notre satisfaction , je dirai presque de

notre reconnaissance envers de si beaux zeles.

Je propose done a l'assembiee de voter par acclamation des re-

merclments a l'honorable president du Congres, a tous les autres

membres du bureau central ,
aux presidents et vice-presidents des

sections
, ainsi qu'a leurs dignes secretaires.

Le discours de M. Berthelot est applaudi par tout l'audi-

toire, c'est dire que la proposition de cet honorable membre
est accueillie avec empressement.

M. de Caumont
, president g^neYal , prononce le discours

suivant
,
dans lequel il fait ressortir ce que la XIV session

a offert de remarquable sous differents rapports ,
etc.

Messieurs,

La xvie session du Congres scientifique de France touche a son

terme
;
encore quelques instants et le mot sacramentel qui doit ter-

miner cette session , va etre prononce par votre bureau central. Si

les dix jours pendant lesquels nous nous sommes livrOs en commun
a l'etude , ont passe avec rapidite , il n'en sera pas dem^rae, Mes-

sieurs, des souvenirs que laisseront vos communs travaux, vos

discussions pleines d'interet.

Les instructions qui en resultent
, ne seront pas, nous osons l'es-

perer , sans utilite pour le pays. Les hommes du midi de la France

qui ont rOpondu a l'appel du Congres , qui sont venus parler d'agri-

culture
, d'industrie, d'histoire, de beaux-arts , etc. , embrassant
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dans leur esprit tous les progres moraux et materiels du pays ,

n'auront pas a se r6pentir d'avoir quitte leurs foyers pour se rendre

dans cette enceinte
;

ils ont la conscience d'avoir fait une bonne

Geuvre , une oeuvre utile : ce sont la des souvenirs qui ne se perdent

pas, des souvenirs que des &mes geneVeuses comrae les v6tres aime-

ront toujours a evoquer.

Si je compare , Messieurs , la xiv e session du Congres a celles qui
l'ont prec^dee , je trouve que sous tous les rapports elle a ete re-

marquable : les travaux de toutes les sections ont eu leur intent et

les sections d'histoire naturelle et de medecine qui , dans quelques-
unes de nos precedentes sessions, avaient ete peu norabreuses, se

sont distinguees a Marseille par 1'importance de leurs travaux et le

nombre de leurs adherents : plus de 60 medecins ayant tous un nom
dans la science se sont reunis sous la presidence d'un homme il-

lustre par ses belles recherches , celebre par son devouement , M.

le docteur Bally.

Les autres sections ont etc" aussi dirig^es avec talent par leurs

honorables presidents : pas un instant n'a te" perdu ,
l'ordre le plus

admirable n'a cesse de r6gner dans chaque section.

Messieurs les secretaires ont apporte dans la redaction des proces-
verbaux un soin tres grand : rien n'a 6te omis

;
toutes vos discus-

sions ont et<5 rendues avec une fidelity, une exactitude remarquables
et je ne crois pas que jamais depuis 14 ans ,

il y ait eu de proces-

verbaux , je ne dirai pas mieux, mais aussi consciencieusement r6-

dig6s que cette ann6e. Le Congres doit done a MM. les secretaires

des sections un temoignage de satisfaction que je suis heureux de

leur offrir au nom de I'assemblee.

Un beau spectacle vous a, Messieurs, ete donne pendant le cours

de cette session , par les society savantes de Marseille
;

toutes ont

voulu vous mettre a portee d'apprecier l'importance de leurs tra-

vaux
, elles vous ont toutes invites a assister a des seances du plus

haut int6r6t , qui vous ont prouve combien les hommes de merite

sont nombreux dans cette grande cite". Le Congres en voyant cette

activite intellectuelle
, en voyant toutes les speciality cultiv^es avec

un egal succes, ne doute pas que Marseille ne devienne la mtropole
litt^raire et scientifique du Midi , comme elle en est d&ja la metro-

pole commerciale. Que l'Academie et les Societes de Marseille recoi-

vent done les felicitations des membres du Congres et leurs remerci-

ments pour les solennites academiques auxquelles ils ont et6 heureux

d'assister.

Le Congres , Messieurs , porte un interet tres grand au succes des

Societes savantes et des Academies , il a reussi a etablir entre elles

des rapports plus frequents et plus intimes , il a fait tous ses efforts

pour les determiner a travailler sur un plan uniforme, a entreprendre
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des travaux d'ensemble
;

il a proclame des son origine qu'il etait

urgent de s'occuper de l'organisation academique et il n'a cesse de

donner dans ce but une impulsion profitable partout ou il est all6

planter sa tente. De grandes ameliorations devront etre tdt ou tard

introduites dans le regime des Academies
;
non-seulement dans la di-

rection des travaux auxquels elles se livrent, mais encore dans leur

mode de publication.

Le plus souvent on n'a aucun egard a la nature des sujets;

les m^moires de certaines societes pr6sentent un p61e
- mele

d^sesp^rant : agriculture , poesie , mathematiques , arch^ologie,

chimie , beaux-arts, tout cela peut se trouver r6uni dans le m6me
volume

;
un pared 6parpillement est un inconvenient tres grave ,

auquel il importe de remdier. L'absence de plan pour le travail, de

direction pour l'execution des travaux projetes , en estun autre plus

facheux encore. Cette direction qui manque , Messieurs ,
le Congres

scientifique de France s'est constamment, depuis son origine, efforce
-

de la donner, il a fait chaque anne connaltre des sujets derecher-

ches inte>essantes ,
il les a recommandes aux societes savantes et ,

d'accord avec l'institut des provinces , cre6 dans le mime but au sein

mime de nos assemblies , le Congres n'a cesse* d'etablir entre les

hommes laborieux , entre les Academies et les Society diverses, des

rapports profitables pour tous.

Ainsi , le Congres se mettant a la tte du mouvement intellectuel

de la Province
, a entrepris une oeuvre d'une portee immense

;
cette

ceuvre il saura la poursuivre avec perseverance , il excitera
,

diri

gera , rgularisera les travaux des Societes savantes du royaume ,

en offranta ces Societes des sujets dignes d'elles , en leur ouvrant

des champs d'observations fertiles en resultats. Cette grande pens^e
a ete accueillie par M. le Ministre de l'lnstruction publique dont

l'esprit penetrant , a mesur6 l'espace qu'il nous fallait franchir

pour arriver , en France , a une bonne organisation academique ,

pour donner une nouvelle vie a nos Society savantes dont le

zele est souvent inactif , faute d'eiements choisis et bien appropri<5s.

M. de Salvandy, en me chargeant, par une lettre toute rcente ,

d'etre , a ce sujet , son interprete pres des Academies du royaume
et des Congres , temoigne ainsi de son bon vouloir pour vos utiles

travaux , de son desir de les encourager , et ce puissant concours

est un nouveau gage de succes pour nos reunions futures.

II serait a dsirer que la representation academique fut complete
au sein du Congres , que chaque annee toutes les Societes savantes

du royaume envoyassent des deiegues a ces assises de la science :

nous ne cesserons de solliciter ce concours de la part des Academies,

car le mouvement que veut imprimer le Congres ne sera fort, ne

sera general qu'autant qu'il pourra partout se transmettre par les
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corps savants aujourd'hui si multiplies. Ce sont
, en effet, les veri-

tables conducteurs de cette vie nouvelle que le Congres voudrait

donner aux Etudes s^rieuses.

Nous vous prions done , Messieurs , de recommander aux Society

savantes dont vous faites partie , de d16guer un ou plusieurs de

leurs membres aux sessions du Congres , de charger specialement
ces dlgu6s de rendre compte des travaux qu'elles auront produits
et des efforts qu'elles auront faits pour seconder et diriger le mou-
vement intellectuel , dans leurs circonscriptions respectives.

Si les Socites savantes ne pouvaient trouver parmi leurs mem-
bres

, personne qui voulut entreprendre a ses frais le voyage . il

serait bien d'allouer a leurs repre^entants une indemnity, comme le

font a Tetranger bon nombre d'Academies et comme l'ont fait deja ,

en France , quelques Soci6t6s savantes. Cette faveur serait accorded

aux membres les plus laborieux et deviendrait ainsi la juste recom-

pense du travail acad6mique.
Je dois, Messieurs, offrir les remerctments du Congres a tous ceux

qui ont coopere a ses travaux, a ceux qui les ont prepares, a tous

ceux qui les ont favorablement accueillis.

Mgr l'e>eque de Marseille a bien voulu consacrer par une tou-

c.hante c6r6monie religieuse, l'ouverture de cette session
; qu'il re-

coive ici l'hommage de notre profond respect et de notre reconnais-

sance.

Que 1'administration municipale de Marseille recoive nos remerct-

ments pour le bon vouloir qu'elle n'a cesse de nous temoigner. Nous

prions aussi les diffe>ents cercles de la ville de Marseille, M. le con-

servateur de la bibliotheque publique et tous les notables habitants

de cette belle cit, d'agr^er l'expression de notre reconnaissance pour
la cordiale hospitalite qu'ils nous ont offerte et pour l'empressement
avec lequel ils ont accueilli nos recherches et les ont seconders.

II est un homme que je dois particulierement remercier, au nom
de tous : je veux parler de celui qui a eu la bonne pensee d'inviter

le Congres a singer dans cette ville, qui apres dtre venu plusieurs
ann^es de suite nous aider de ses lumieres et eHudier la marche de

nos assemblies, a prepare
1

cette session avec un zele et un denoue-

ment dont nous ne saurions assez le f^liciter. M. le docteur P.-M.

Roux a deploye dans I'exercice des fonctions honorables, mais diffici-

les, de secr6taire-g6ne>al, le talent et l'activit6 que nous lui connais-

sions; il a pleinement justifie l'espoir que le Congres avait place" en

lui. M. le docteur P.-M. Roux est prie de recevoir les felicitations

du Congres, non-seulement pour ce qu'il a fait, mais pour ce qu'il

doit faire encore, en dirigeant la publication du compte-rendu de nos

travaux.

N'oublions pas, Messieurs, de remercier le savant qui a partag6
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avec M. P.-M. Roux les travaux du secretariat, de M. le docteur Ber-

tulus, ni Thomme de bien qui , en consacrant sa vie aux affaires

multiplides de l'administration municipale de Marseille, trouve en-

core le temps de se livrer a l'6tude des sciences et des lettres
; remer-

cions 1'honorable M. Loubon, qui a bien voulu reraplir dans notre

bureau central les importantes fonctions de trSsorier et qui vous

adressa, a votre arriv6e dans cette ville, les paroles obligeantes que
vous ne sauriez oublier.

Pour raoi, Messieurs, que vous avez appel a l'honneurinsignede

presider vos seances gendrales, je ne pourrai jamais vous remercier

assez de cette haute distinction, ni de l'indulgence que vous m'avez

accordee. Je m'efforcerai de m^riter tant de bont^s par de nouveaux

efforts, pour obtenir 1'accroissement et le progres de l'institution du

Congres. Puisse-je ainsi m'acquitter envers vous et me rendre digne

de la faveur que je vous dois.

Vous etes, Messieurs, sur le point de vous separer. Missionnaires

de la science et de la civilisation, vous irez dans toutes les parties de

la France propager l'association scientifique, etablir de nouveaux

liens entre les hommes d'6tude et les academies : aujourd'hui sur les

bords de la M6diterran6e, demain pres de la Loire, dans la ville de

notre vieil historien Gr6goire de Tours, plus tard dans les capitales

de la Lorraine et de la Picardie
; partout vous ferez vos efforts pour

mettre en lumiere les hommes de me>ite, pour les distinguer et les

honorer
; partout vous ferez appel au travail et au patriotisme, pour

f6conder et fortifier les germes que renferme le pays et qui n'atten-

dentqu'une bonne impulsion pour se d6velopper et produire.

Quelles que soient sa grandeur et son etendue, cette tache, Mes-

sieurs^ vous saurez l'accomplir, parce que vous avez foi dans la bonte

de l'ceuvre, parce que le zele d6sint6resse" dont vous faites preuve,

vous meritera toutes les sympathies.

Continuez done avec ce courage qui ne vous a pas manqu6 depuis

quatorze ans
; que les hommes d'61ite qui se sont reunis cette ann^e

a Marseille, se donnent rendez-vous l'annee prochaine sur les bords

de la Loire, et qtfen nous s6parant aujourd'hui nous puissions

prononcer ces consolantes paroles : au revoir , dans la ville de

Tours.

Ge discours est vivement et unanimement applaudi. Im-

mediatement apres ,
M. Cesar Gantu

,
de Milan

,
se presente

pour remercier dans sa langue maternelle
,
au nom de ses

compatriotes et au sien
,

le Congres scientifique de la ville

de Marseille, de l'accueil empress^ dont ils ont ete l'objet.

Dans une chaleureuse improvisation, M. Gantu manifeste ses

30
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beaux sentiments de confraternity. Les paroles dignes ,
no-

bles et touchantes qu'il prononce ,
evidemment l'expression

de la grande sympathie qui existe entre les Italiens et nous,
sont accueillies par une triple salve d'applaudissements; ap-

plaudissements qui ,
avec les embrassements et les nom-

breuses poignees de main que l'orateur recoit ensuite, prou-
vent qu'il a &e bien compris. Au reste, nous allons essayer
de donner la traduction de ses principales paroles ,

si elo-

quentes et si flatteuses pour les Marseillais.

Deja , dit M. Cesar Cantu , votre circulaire et votre programme
avaient slgnale vos sympathies pour nous Italiens, en fixant le temps
du Congres marseillais de maniere qu'il nousfut possible d'y assister

sans manquer le Congres scientiflque de Genes.

Plusieurs des questions proposees int6ressaient egalement les deux

nations en montrant une communaute d'origine etde destinees. Tout
cela nous encourageait a prendre souvent la parole devant une si

imposante assemble. Fraternellement accueillis par vous, Messieurs,

nous avons 6t6 ported a completer cet ^change de sentiments et

d'idees , qui eclaire et rapproche les nations , comme dans l'ordre

physique le contact des deux metaux de la pile produit I'etincelle

voltaique rivale de la vie.

Plus qu'aucun de mes compatriotes , je sens le besoin d'exprimer

ma reconnaissance pour les distinctions (1) dont vous m'avez com-

ble
;
elles sont d'autant plus flatteuses qu'elles viennent d'une nation

qui compte tant d'hommes illustres dans toutes les branches du sa-

voir humain
;
mais aussi nation eminente entre toutes les autres

nations par l'urbanite et la courtoisie auxquelles nous devons un si

gracieux et cordial accueil. Laissez-moi faire aussi la part des senti-

ments qui unirent toujours les Italiens aux Francais : vous etes

comme nous assis sur cette M&literranee que la Providence Fit en

tout temps le centre de la plus large , de la plus brillante civilisa-

tion. Cette mer fut toujours la grande route d'echange des produits

(l) Entr'autres distinctions regues par M. Cantu, nous devons mentionner

la medaille que lui decerna la Societe de slatistique dans la seance soleunelle

tenue en l'bonneur du Congres. En la lui presentant M Dieuset
, president

de cette societe, lui dit : je viens a vous
,
M. Cantu, qui avez bien su main-

tenir dans les discussions de ce Congres ,
Fancienne preponderance de ia

science ilalienne ; de ce noble pays des arts, la veritable palrie de lous ceux

qui les aiment
,
veulent ou savent les cultiver. Vous avez dignement repre-

sente voire pays ,
Monsieur ,

el vous laissez dans le notre un doux et savant

souvenir.
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de la terre et de l'industrie , en m6me temps que des arts et des

sciences.

Cette mer , aux bords de laquelle votre cite" va toujours croissant

en importance , va devenir le grand port de toute l'Europe. Elle en-

toure notre Italie qui y regna lorsque Suez et l'Euxin 6taient les

grandes routes du commerce. Autant que nous, vous devez voir avec

inte>t le commerce reprendre les anciennes voies.

Dans les temps riches de liberty comme de lumieres , notre pays
versa ces deux bienfaits sur les autres pays et sur votre France.

Heias ! que les temps sont changes : un voile a couvert l'antique

reine des nations
;
ce n'est pas , Dieu merci ,

le voile de la morl
;

non , elle ne pe>ira pas la nation qui se sent encore une , active ,

pensante et gnereuse ! La nation qui , instruite par ses douleurs, a

depose le sterile orgueil d'un passe irrevocable pour marcher a un

progres diff6rant sans doute de la splendeur antique , mais peut-etre

meilleur !

Dans cet espoir nous tournons les yeux vers cette grande et belle

France et quand 1'occasion s'offre comme aujourd'hui , nous lui

tendons notre main et nos cceurs. Maintenons, multiplions entrenous

les relations et les sentiments. Envoyez-nous vos exemples de travail

et de liberty nous veillerons d'heure en heure pour etre dignes d'en

profiler . Venez visiter l'ltalie
,

et vous vous convaincrez qu'elle

n'est pas seulement la terre des souvenirs, mais aussi celle de l'es-

perance.

Ce Congres nous a fourni 1'occasion de nous connaitre et
, j'ose

dire , de nous estimer , de nous chenr. Et maintenant qu'il est fini ,

laissez-moi , au nom de mes compatriotes , vous renouveler nos

adieux.

A vous honorables president , qui encouragez et guidez avec un

bon sens et une sollicitude paternelle, cette institution dont vous etes

le cr6ateur.

A vous , collegues avec qui nous venons de partager ces dix

jours ,
entre les travaux de l'esprit et les nobles sentiments du

coeur.

Adieu , a toi , riche et laborieuse Marseille
;
adieu

, belle France ,

cceur vigoureux de l'Europe ! de retour sur les rives de l'Ada et du
Pd , nous reporterons souvent nos pens^es vers les rives du Rhdne
et de la Durance. Dans nos etudes, nous serons encourages par Tidee

de rendre nos freres , nos enfants dignes de la France ,
et dans les

pnibles epreuves d'une regeneration ,
nous mediterons sur ce

grand pays que nul etranger ne peut mentionner sans un sentiment

qui ressemble a la meiancolie de l'exiie !

Adieu , encore une fois ! oh puissions-nous avant peu nous em-
brasser de nouveau avec les souvenirs de 1'amitie ,

avec les emo-
tions de l'enthousiasme !



388 CONGRES SCIENTIFIQUE DE FRANCE.

Avant de se s^parer ,
le Congres entend avec infiniment

de plaisir la voix de M. Jullien de Paris, qui adresse a pro-

pos ,
des remerciments et de justes eloges aux dames dont

la presence assidue a nos stances
,
les ont embellies et ren-

dues si attrayantes ,
si inteYessantes.

Apres cette allocution ^coutee avec uue attention soute-

nue
,
M. le president general leve la seance

j
et prononce

la cl6ture de la XIV* session du Congres scientifique de

France.

'
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VOEUX

lis au sein des Sections du XIY
e
Congres scientific

de France et adopts en Seances g6n6rales.

l re et 6e Sections reuiiies.

Sciences Naturelles, Physiques et Mathematiques,
1

. .

Le Congres est d'avis de reclamer d'une maniere pres-

sante et ^nergique la repression des nombreux abus qui

ont lieu dans l'exercice de la peche sur nos cotes.

On reconnait l'opportunit^ qu'il soit fonde a Marseille une

ecole pour convertir a la domesticite
, par l'acclimation, les

animaux exotiques.

On fait la proposition suivante : \ les membres associes

et correspondants de FInstitut
,
les membres des Academies

et Societ^s savantes autorisees par le gouvernement ,
les

docteurs et licencies des Facultes des sciences pourront tou-

jours ouvrir des cours publics des qu'ils auront seulement

produit aupres de Tautorite locale et competente leurs titres

ou diplomes.
2 Quand les cours scientifiques seront gratuits, on ne

pourra etre assujetti a aucune redevance fiscale.
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3 Les salles des cours gratuits ou non, restent assimilees

aux lieux publics . pour ce qui est de la repression des

actes
,
des discours contraires aux lois et aux reglements

de police generate.

Deuxieme Section.

Agriculture, Industrie et Commerce.

On s'accorde
, quant au choix de la localite la plus con-

venable pour la fondation d'un Institut agricole dans le midi

de la France, de placer cet Institut dans la Crau, aux

environs d'Arles.

On desire que le gouvernement, ^claire" sur les d^gats que
commettent les animaux dans les jeunes bois

, prenne des

mesures se>eres a cet egard et favorise les reboisements par
tous les moyens possibles.

On demande : 1 que le gouvernement soit prie de faire

reprendre et continuer par M. GueYin-M^neville, les etudes

scientifiques sur les insectes nuisibles a Tolivier
;

2 Qu'il soit ^dite dans le code rural
,
ou dans une loi

plus speciale , quelques dispositions imperatives qui sou-

mettent les proprietaires a la pratique exacte des moyens
de destruction de ces insectes

,
et que la police rurale soit

chargee de l'execution de ces dispositions ;

3 Que des remerciments soient adresses a la Societe" royale
et centrale d'agriculture , qui ,

dans sa sollicitude pour les

besoins de 1'agriculture me>idionale, a charg^ un de ses mem-
bres

,
M. Guerin-Meneville, de venir ^tudier les insectes

nuisibles a l'olivier.

On decide de prier le gouvernement de composer une

commission de trois membres : MM. Guerin-M^neville
,
de

Clamouse et E. Robert, a l'effet d'^tudier la maladie de la

muscardine sur les vers a soie
,
et de rechercher les moyens

de destruction si vivement sollicites par tous les agricul-

teurs des contrees meridionales.

On insiste pour que la manade modele 6tablie, dans la
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Camargue, soit conserve et developpee autant que pos-
sible pour l'am&ioration de la race chevaline dans cette

contree, en m&me temps que de grands travaux d'irrigation

y seront execute's.

On pense que la creation, dans chaque departement ,

d'une association par action sous le patronage et avec le

concours du gouvernement ,
soci&e' dont le but serait de

faire l'avance aux agriculteurs de secours de differents

genres a un interel de 4 pour 0/0 seulement
, repondrait a

Fun des besoins les plus pressants de notre agriculture.

On voudrait que l'administration supeVieure fut sollicite'e

de se prefer, par tous les moyens dont elle dispose, a l'am-

lioration des terrains sates et autres terrains marecageux
des d^partements limitrophes de la M^diterranee

, par In-
troduction de la culture du riz.

Troiaiomc Section.

Sciences Medicales.

La section ttknoigne le desir qu'il soit cree a Marseille un

cours d'hygiene publique qui puisse s'harmonier avec l'en-

seignement de l'hygiene nayale deja professed a l'ecole pre-

paratoire de m^decine.

On insiste
,
dans l'inter^t de la sante publique ,

sur la

n^cessite" de faire visiter toujours par un medecin-v^teri-

naire instruit les bestiaux destines a l'abattoir.

Quatrieme Section.

Archeologie, Histoire.
f

La section voudrait que dans les travaux de creation ou

de reconstruction des Yerrieres
,
on se conformat pour la

disposition , l'ornementation, la couleur et la composition,

au style du monument auquel elles sont destinies.
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La section desirerait qu'un credit special fut ouvert par
le gouvernement a 1'^glise de St-Maximin

,
afin d'y faire les

travaux de reparation.

On est d'avis que l'institution consulaire
,
dans son orga-

nisation actuelle
,
ne repond pas aux besoins du commerce,

et qu'il y a lieu d'appeler l'attention du gouvernement sur

la necessity de reviser les ordonnances de 4833, qui la

regissent.

Cinquieme Section.

Litterature, Beaux-Arts
, Enseignement, Philosophic,

Philologie,

On s'accorde pour demander que les conseils-generaux

du departement des Bouches-du-Rh6ne et des autres depar-
tements du midi de la France fixent leur attention sur Tins-

titution des crdches et s'occupent des moyens de les mul-

tiplier.

On reconnait la necessity
,
afin d'obtenir l'extinction de

la mendicite"
, qu'il soit etabli des maisons de travail libre

pour les mendiants valides, et des maisons-Dieu
, pour les

pauvres incapables de travailler.

On souhaite que le chant gregorien soit introduit dans

nos eglises et que la musique religieuse soit enseign^e dans

nos ecoles.

Nous devons ajouter ici un voeu emis en assemblee gene-

rale meme et que le Gongres a adopte comme tous ceux

formules dans les sections. G'est celui que ,
dans la loi sur

la reforme postale ,
la disposition suivante soit consignee :

les memoires manuscrits
,
adresses a Tlnstitut

,
aux Aca-

demies et Soci&es savantes autorisees par le gouvernement,

pourront etre mis sous bande
,
comme les imprimes et

feuilles periodiques , et transports sous les mmes
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conditions, ou du moins a un prix qui n'excede pas dix

centimes ponr chaque feuille.

Gonformement a l'intention du Congres. nous avons eu

Phonneur de communiquer ces voeux a ceux de MM. les

Ministres qui devaient plus particulierement les connaitre
,

comrae etant du ressort de leur ministere.

Voici
,
suivant l'ordre des dates

,
des reponses qui prou-

vent l'importance que MM. les Ministres attachent aux

actes de la xiv
e
session du Gongres.

MINISTESE DES FINANCES.

Paris, le 19 oclobre 18*6.

Monsieur,

J'ai recu la lettre en date du 8 de ce mois, par laquelle vous m'a-

vez fait l'honneur de me transmettre plusieurs vobux exprim^s par

le Gongres scientifique de France, dans sa quatorzieme session.

Je viens de communiquer a Padministration des postes celui qui

est relatif au transport des m6moires adress^s aux soci6t6s savantes.

Quant aux vceux concernant les cours scientifiques , 1'avance de

secours aux agriculteurs, et la reparation de reglise monumentale

de Saint-Maximin, ils n'entrent pas dans les attributions de mon d6-

partement et doivent 6tre adress6s aux ministeres de l'instruction

publique, du commerce et de l'inteneur.

Agr^ez, Monsieur, l'assurance de ma consideration.

Le Ministre des finances,

Laplagne.

A M. P.-M. Roux.. Secrelaire General.
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MINISTERE DE L
?

AGRICULTURE ET DU COMMERCE.

Paris, le 2i octobre 18 46.

Monsieur,

J'ai recu la lettre en date da 10 de ce mote, par laquelle vous me
donnez connaissance des vceux que le Congres scientifique de France

a mis en ce qui concerne l'industrie rurale, etc., dans sa derniere

session, tenue a Marseille.

Je vous prie de recevoir mes remerclments de cette communica-

tion.

Recevez, Monsieur, l'assurance de ma consideration.

Le Ministre Secretaire d'Etat de I'agriculture

et du commerce,

L. Cunin-Gridaiise.

A If. P.-M. Roux, elc.

MINISTERS DE L'lNTERIEUR.

Paris, le 3i octobre is 46.

Monsieur,

J'ai recu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'ecrire, le

16 octobre dernier, et dans laquelle vous me faites part des vceux

emis par le Congres scientifique de France, pour 1'institution des

creches, l'extinction de la mendieite" et l'6tablissement de maisons de

travail libre, pour la reparation de l'6glise de Saint-Maximin, pour la

repression des abus dans I'exercice de la peche sur nos c6tes, enfin

pour qu'il soit pris des mesures a l'effet d'assurer le reboisementde la

France et la conservation des forets.

C'est avec juste raison que ces differents objets ont fixe" l'attention

du Congres scientifique de France
; j'ai pris connaissance des vceux

qu'il a exprimSs, et j'en ai fait tenir note, pour y avoir egard quand
les circonstances en fourniront l'occasion.

Recevez , Monsieur, l'assurance de ma consideration tres

distingue'e.
Le Ministre de l'inteVieur,

Pour le Ministre et par autorisation :

Le Sous-Secretaire d'Etat,

A. Passy.

A M. P.M. Roux, etc.
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MIN1STERE DE L'lNSTRUGTION PUBLIQUE.

Paris, le 10 novembre 1846.

Monsieur,

Dans la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'adresser pour
me transmettre l'expression des vceux du Congres scientifique de

France, en ce qui concerne le de'partement de l'instruction publique.

Vous indiquez particulierement les points suivants :

a 1 Les membres associeset correspondants de l'lnstitut, les mem-

bres des academies et societes savantes autorisees par le gouverne-

ment, les docteurset licences des facultes des sciences, pourront

toujours ouvrir des cours publics des qu'ils auront seulement pro-

duit aupres de l'autorite locale et competente leurs titres ou dipld-

mes.
|

2 Quand les cours scientifiques seront gratuits, on ne pourra

6tre assujetti a aucune redevance fiscale.

3 Les salles des cours gratuits ou non resteront assimil^es aux

lieux publics pour ce qui est de la repression des actes, des dis-

cours contraires a\ix lois ou aux reglements de police g6n6rale.

Tout ce que le Congres scientifique reclame sur ces differents

points, existe de fait, et je me f^licite, Monsieur, de pouvoir vous

transmettre a cet 6gard une response conforme au vceu qui a et6 ex-

primed

Recevez , Monsieur, 1'assurance de ma consideration tres

distinguee.

Le Ministre de l'instruction publique,

Grand-Maitre de I'Universite.

Salvandy.

A M. P.-M. Roux, elc.

MINISTERS DE ^'INSTRUCTION PUBLIQUE.

Paris, le 8 decembre 18*6.

Monsieur,

Je me suis occupe de donner suite au vceu emis par le Congres

scientifique assemble" cette anne"e a Marseille, relativement a l'6tablis-

sement d'un cours d'hygiene publique dans cette importante cite".
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J'ai demande a cet efFet a M. le Ministre de l'agriculture et du com-
merce si le cours dont il s'agit pourraitetre professe" dans les locaux

de la Sante\

II r&sulte de la r^ponse faite a cette demande, que les locaux de

1'Intendance sanitaire de Marseille ont leur destination sp^ciale, qui
ne peut &tre changed, meme temporairement, et que les reglements
du service sanitaire ne permettent pas d'affecter une des salles de

cet 6tablissement a un cours public.

D'apres cette reponse, j'examinerai avec plus d'attention s'il est

possible de reunir utilement I'enseignement de l'hygiene publique a

celui de l'hygiene navale dans 1'ecole prparatoire de Marseille. Je

me felieiterais de pouvoir realiser a cet 6gard le voeu du Congres.

Recevez, Monsieur, l'assurance de ma consideration dis-

tingu^e.

Le Ministre de Vinstruction publique,

Grand-Maitre de VUniversite,

Salyandy.

AM. P.-M. Roux,t.

MINISTKKE DE L AGRICULTURE ET DU COMMERCE.

Paris
,
le is fevrier 1847.

Monsieur ,

J'ai recu avec la lettre que vous m'avez adress6e le 2 de ce mois ,

le rapport presents au Congres scientifique de Marseille , par M.

Plauche , sur un projet de M. Pollone concernant l'6tablissement

d'une sociele de secours pour les agriculteurs.

Je vous remercie de l'envoi de ce document.

Recevez , Monsieur
,
l'assurance de ma consideration.

Le Ministre Secretaire-d'Etat de Vagriculture

et du commerce.

L. Cunin-Gridaine.

Par cctle correspondance on voit bien que le gouverne-
ment attache beaucoup d'importance aux decisions du
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Congres scientifique de France
,
sans doute parce qu'il a

compris tout ce que Ton est en droit d'attendre d'utile

de cette institution. Nous poiirrions ajouter d'autres t-

moignages non moins dignes d'etre produits. Nous dirons

seulement qu'ayant adress6 a trois Ministres le premier
volume des actes de la xive session

,
ayant que le second

volume eut paru ,
nous avons bient6t recu des responses

qu'il est permis de faire valoir comme nouvelles preuves

que nos efforts n'ont pas &e" infructueux
,

et qu'il est de

notre devoir de mettre sous les yeux de MM- les membres

du Congres , puisqu'elles nous sont parvenues assez tot

pour pouvoir 6tre consignees ici :

MINISTERE DE L'AGRICULTURE ET DU COMMERCE.

Paris
,

le 7 juillet 1847.

Monsieur ,

J'ai recu avec votre lettre du 22 juin dernier , l'exemplaire qui y
6tait joint du premier volume des actes de la xive session du Con-

gres scientifique de France , qui s'est tenue a Marseille au mois de

septembre dernier.

Je vous prie de recevoir mes remerclments de l'envoi de ce volu-

me qui me parait renfermer des documents d'un veritable inUrtt.

Recevez , Monsieur , l'assurance de ma consideration

distinguee.

Le Ministre Seeretaire-d'Etat de Vagriculture

et du commerce.

L. CUNIN-GWDAINE.

M. P.-M. Roux
,

etc.
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MINISTfcRE DE l'iNTERIEUR.

Paris
,
le 8 juillet 1847.

Monsieur ,

J'ai recti avec votre lettre du 29 juin dernier , un exemplaire du

premier volume des actes de la xive session du Congres scientifique

de France , que vous avez bien voulu m'adresser.

J'ai 1'honneur de vous remercier de l'envoi de eel interessant do-

cument que j'ai fait placer dans la bibliotheque administrative du

Ministere de l'inte>ieur.

Recevez , Monsieur, l'assurance de ma consideration

distingu6e.

Le Ministre de Vinterieur.

Par autorisation :

Le sous Secretaire-d'tttat ,

A. Passy.

M. le secretaire-general du Congres scientifique de France.

A la veille de terminer le second volume
,
nous ne savons

point encore si M. le Ministre de l'instruction publique a

recu le premier volume
,
dont nous avons accelere" l'envoi.

Peut-etre ne lui est il pas parvenu, car Son Excellence ne

fait pas desirer longtemps ses reponses toujours si bien-

veillantes. Mais ce qui nous fait croire qu'il portera un juge-

ment tres favorable sur les actes du xiv
9

Congres ,
e'est ce

qu'il en a dit deja alors meme que nous n'avions pu en don-

ner qu'une faible idee par la publication de noire bulletin
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fait a la h&te
,

et offrant consequemment un expose
7

quel-

quefois inexact et d'ailleurs incomplete

Voici la reponse que M. le Ministre nous fit alors :

MINISTERE DE (/INSTRUCTION PUBLIQUE.

Paris
,
le 9 seplembre 1846.

-

Monsieur ,

J'ai recu la lettre que vous m'avez fait Phonneur de m'6crire le 6

de ce mois, en me transmettant un exemplaire du bulletin de la xiv8

session du Congres scientifique de France.

Je m'empresse de vous reraercier, Monsieur, de cette communica-

tion
; j'ai lu ces bulletins avec inlirit, et je ne doute pas que les efforts

du Congris n'aient les importants resultats que s'est proposes cette

compagnie dont les travaux interessent si vivement les lettres et les

arts.

Recevez , Monsieur , l'assurance de ma consideration

tres distingu^e.

Le Ministre de Vinstruction publique ,

Salvandy.

-

'

.
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ARRETE

Relalif & la tenue de la XV Session,

pris dans la seance gene'rale du 9 septembre 1840.

Art, 1

La xv6 Session du Congres scientifique de France se tien-

dra a Tours en 1847
;

elle s'ouvrira du 1" au 10 septembre,
et durera au moinsdix jours comme lesann^es pr^cedentes.

Arl 2.

Le Congres sera divise" en six sections qui porteront les

monies denominations que par le passe" ,
savoir :

I* Sciences naturelles.

2 Agriculture, Industrie et Commerce.

3 Sciences m^dicales.

4 Archeologie et Histoire.

5 Litterature et Beaux-Arts.

6 Sciences physiques et mathematiques.
Sous aucun pretexte il ne pourra fare apporte de chan-

gements a ces denominations.
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Art. 3.

MM. Noel Champoiseau ,
de Sourdeval et Lambron de

Lignim sont charges de remplir les Junctions de secr^taires-

generaux de la xv e
session.

M. Viot Prud'homme est prie de remplir les fonctions de

tr&orier.

Art.. 4.

La convocation sera faite au moyen d'une circulaire tir^e

a grand nombre et adress^e aux savants de la France et de

1'eHranger. MM. les Secretaires-gne>aux des prMdentes
sessions sont pries d'aider MM. les Secretaires de la 15e

dans la distribution des lettres d'invitation.

Le programme des questions qui seront mises a l'etude

devraetre distribue six mois avantFouverture dela session;

il sera selon l'usage communique a l'Institut des provinces

avant d'etre imprime\

Art. 5.

Le Gongres se r^unira en 1848 dans la ville de Nancy,

departement de la Meurthe.

Art. 6.

MM. les Secr&aires-gne>aux de la 14e
session s'occupe-

ront imm^diatement de la publication du compte-rendu de

cette session, de concert avec MM. les Secretaires et Presi-

dents ou Vice-Presidents des sections
,
en residence dans

le departement des Bouches-du-Rh6ne
; qui formeront avec

eux le comite de publication. Ge compte-rendu sera tire a

1 ,000 exemplaires.
32
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Art. 7.

La meme commission est chargee de revoir les memoires
lus dans les stances

;
elle choisira ceux qui lui paraitront

les plus importants ;
elle pourra n'imprimer que par extrait

ou supprimer ,
si elle le juge convenable, les memoires

presented pendant la session. On observera pour la dispo-
sition des matieres

,
le meme ordre que les ann^es prec-

dentes.

Art. 8.

La meme commission presidera a la distribution du

compte-rendu ,
dont 400 exemplaires au moins seront

adresses
,
au nom du Gongres ,

aux Academies et Society

savantes du royaume. La commission prononcera sur toutes

les difficult^ qui pourraient s'elever ulte>ieurement. Elle

donnera aux secretaires charges de preparer la 45e

session,

tous les renseignements qu'ils pourront desirer
;
en un mot,

elle sera investie des mmes attributions que le Gongres,

qu'elle repr^sentera jusqu'a l'ouverture du la 459
session.

Art. 9.

Apres la distribution du compte-rendu de la xiv
e session

aux membres du Gongres et aux Society savantes
,
un

d^pdt sera fait a Paris
,

chez M. Derache ,
libraire

, deja

depositaire des precedents volumes. Le produit de la vente

sera vers entre les mains du tresorier de l'lnstitut des pro-

vinces, jusqu'a ce que le Gongres en ait arrets l'emploi.

Art. 10.

Vingt-cinq exemplaires du compte-rendu seront aussi

deposes au secretariat de l'lnstitut des provinces : le direc-

teur de cette compagnie devra
, chaque annee

,
adresser

un exemplaire de ce compte-rendu aux secretaires charge's

de la direction des services ulterieurs du Gongres.
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Art. 11.

Un compte des recettes et des defenses de la xiv
8
session

sera rendu par M. le Tr^sorier et MM. les Secretaires-

g^neYaux a l'ouverture de la 15" session.

Art. 12.

Toutes les depenses seront soldees par M. le Tresorier de

la xiv session
,

sur des bons a payer ordonnanc^s par
M. P.-M.Roux

, secretaire-general de la session.

Delibere en seance, le 9 septembre 1846.

Signed : A. de Caumont
,
President

;

Vicomte de Gussy, Cauviere
,
Vice-Presidnls

;

P.-M. Roux
, Secretaire-general ;

E. Bertulus, Secretaire -geneVal-adjoinl ,

pt Jw Loubon , Tresorier.



404 CONGRES SCIENTIFIQUE DE, FRANCE.

BUDJET DE LA DOUZIEME SESSION

TENUE A N1MES, EN 1844.

Comptes presenter par II. le Tresorier

REGETTES :

Montant de 309 quittances a 4 francs .... 3090 fr.

Recu de la ville de Nimes 3000

Total ........ 6090

DEPENSES:

1 Course a Alais et eHrennes 4 1 87 f. 50

2 Impressions 4702 75

3 Frais de service 258

4 Port de lettres et affranchissements .... 682 60

5 Frais de negotiation et retour 463 40

6 A M. Penin
, graveur , pour 400 m^dailles. . 2000

Total 5993 95

Reste en caisse 96 05

6090 00

Certifie conforme :

Nimes , 16 aotit 1846.

Le Tresorier du Congres ,

Aug. Pelet.

Nota. Le compte ci-dessus ayant &e" transmis a la xrv e

session
, par M. G. de Labaume

,
Fun des Secretaires-gen^-

raux du Congres de Nimes
,
a par cela meme recu la sanc-

tion de la commission d'organisaUon chargee d'arreHer et

d'approuyer les comptes de M. le Tresorier.



QUAT0RZ1EME SESSION. 405

BUDJET DE LA TREIZIEME SESSION

TENUE A REIMS, EN 1845.

Comptes pr^sentes par SI , le Tresorier.

RECETTES :

'

Don de la ville de Reims 2,000 f. 00

Don du Gonseil general du departement de

la Marne 1 ,000 00

Montant des cotisations de 4078 adherents . . 10,780 00

Total 43,780 00

DISPENSES:

1 Affranchissements et ports de lettres. ... 804 f. 90

2 Concerts et f&es 3,930 05

3Esposition d'horticulture 4,432 20

4 Frais de tenue de bureau
,
de copistes et

d'huissiers 4,623 45

5 M^dailles et gravure des medailles 872 5C

Compressions de toute nature, et dans les

journaux ,
et de 4250 exemplaires du

compte-rendu du Congres , pour le solde

duquel le restant en caisse est reserve" . . . 4,728 40

7 31 Cotisations non payees , portees en non-

valeur 340 00

8 Frais au banquier pour commission et re-

tour
,
etc.

,
aux mandats non payes .... 84 80

Total. . . . . 43,780 00

Certifie sincere et veritable
,

Reims , le 20 juillet 1846 ,

Le Tresorier
,

E. Saubinet Aine.

Nota. Dans le compte rendu des actes de la xme
session du

Congres ,
le compte ci-dessus de M. le Tresorier se trouve

arrete et approuve par M. Gousset
, Archeveque de Reims

,

president de la commission d'organisation.
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CATALOGUE

DES OUVRAGSS

OFFERTS A LA XIV e SESSION

DU CONGRES SCIENTIFIQUE DE FRANCE.

1 Suivant I'ordre alphabetique des noms d'auteurs,

Amphoux de Belleval (Stanislas). De 1'Agriculture en

France et des institutions qu'elle reclame. In-4 de

54 pages, Marseille 1829.

Auber (I'abbe). Table generate , analytique et raison-

nee des matieres contenues dans les dix volumes

formant la premiere serie du bulletin monumental
,

publie par la Societe franchise pour la conserva-

tion des monuments. In-8 de 304 pages ,
Paris et

Caen 4846. Ouvrage offert par M. de Caumont.
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Balbi (Adrien et Eugene). Miscellanea italiana ragio-

namenti di geographia e statistica patria ,
etc. In-

8 de 409 pages , Milan 1845.

L'Austria e le primarie potenze saggi di statistica

comparativa ,
etc. In-12 de 390 pages , Milan

4846.

Barthelemy. De la mouche de l'olivier. In-8 de 7 pa-

ges ,
1844.

Bellin (Antoine-Gaspard). Exposition critique des

principesdel'ecole societaire de Fourier. In-8de
55 pages , Lyon 1841.

Exposition des idees de Platon et d'Aristote
,
sur

la nature et l'origine du langage ,
discours

,
etc.

In-8 de 32 pages Strasbourg 1 842.

Des avantages du Concours
, applique au recrute-

ment du personnel administratif etjudiciaire. In-8

de 63 pages ,
Paris et Lyon 1 846.

Bertini. Idrologia minerale degli stati sardi. In-8 de

347 pages ,
Turin 1843.

Terza statistica nosologica del venerando spedale

maggiore del sacro ordine equestre mauriziano

peril bienno 1841-42. In-8 de 39 pages ,
Turin

1843.

Delia statistica medica in Italia. In-4 de 1 pages,

Turin 1844.

Duodecimo Congresso Scientilico di Francia, tenu-

tosi in ISimes nel settembre 1844, relatione, etc.

In-8 de 49 pages, Turin 1845.

Osservazioni pratiche siuT utilita del concino nelle
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diarree inveterate e ribelli ai mezzi ordinarii, etc.

In-8 de 8 pages ,
Turin 1846.

Bertulus (Evariste). L'hygiene navale dans ses rap-

ports avec 1'economie politique , commerciale et

avee l'hygiene publique ,
ou nouvelles considera-

tions sur la matiere, le but, l'enseignement et Im-
plication de cette science. In-8 de 24 pages, Mar-

seille 4845.

Boileau de Castelnau. Economie medicale
(
extrait de

la Gazette medicale de Montpellier). In-8 de 20

pages , Montpellier 1844.

Du systeme penitentiaire. Plan d'un systeme ra-

tionnel de prevention du crime et d'amendement

du coupable. In-8 de 56 pages , Montpellier

1845.

Bonjean (JosephJ . Essais de toxicologic et de chimie

pharmaceutique sur la digitale (
extrait du Journal

de Pharmacie et de Chimie). In-8 de 7 pages,

juillet1843.)

Faits chimiques , toxicologiques et considerations

medico-legales ,
relatives a l'empoisonnement par

l'acide prussique. In-8 de 61 pages , Chambery
1843.

Recherches chimiques, physiologiques et medicales

sur les eaux de Chales en Savoie. In-8 de 1 5 pages,

Chambery 1843.

Tossicologia. Avvelenamento di un motone coll'

acido arsenioso. In-8 de 8 pages ,
Turin 1843.
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Lettera al presidente della societa medico-chirur-

gica di Torino sopra gravi danni cagionati dall'

uso di pane contenente farina di segala cornuta :

ergotismo convulsivo. In-8 de 4 pages, Turin

1844. I

Sopra un caso d'avvelenamento coll' acetato di mor-

fino. In-8 de 8 pages, Turin 1845.

Traite theorique et pratique de l'ergot de seigle ,

envisage dans ses rapports avec l'histoire naturelle,

la chimie, la toxicologic et la therapeutique et con-

tenant les formules, doses et modes de l'administra-

tion de l'ergotine ,
ainsi que la nature des affections

dans lesquelles ce remede peut-etre utile. Ou-

vrage couronne par la Societe royale de Pharmacie

de Paris. In-8 de 320 pages, Paris , Lyon et Tu-

rin 1845.

Monographic de la pomme de terre, envisagee dans

ses rapports agricoles , scientifiques et industriels,

et comprenant l'histoire generate de la maladie des

pommesde terres en 1845. In-8 de 306 pages ,

Paris , Lyon ,
Geneve et Turin 1845.

Appendice a la monographic de la pomme de terre,

publiee en mars 1846. In-8 de 32 pages, Cham-

bery1846.

Bonnet (Simon). Manuel pratique etpopulaire d'agri-

culture , particulierement a l'usage de la Fran-

che-Comte et pays semblables , 4e edition. Auto-

rise dans toutes les ecoles primaires , par arretes

deM. le ministre de l'instruction publiqueen date

des 23 fevrier 1 836 et 6 octobre 1 837. In-8 de 645

pages ,
Paris et Besan^on 1 836.

33
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Borghi (Joseph). II museo di Versailles cantica. In-8

de 64 pages ,
Paris 1838.

Boudin (J.-Ch.-M.). Statistique de l'etat sanitaire et

de la mortalite des armees de terre et de mer, con-

sidered dans les conditions variees de temps et de

lieux
, d'age , de race et de nationality

;
memoire

qui a obtenu un prix d 'hygiene publique, etc. In-8

de 108 pages ,
Paris 1846.

Bureaud-Riofrey. On growth or health and diseases

of youth. In- 8 de 163 pages, Paris et Londres

1845.

Caumont (A. de). Definition elementaire de quelques

termes d'architecture. In -8.

Institut des provinces de France. Memoires, 2e

serie, tome premier, contenant geographie an-

cienne du diocese du Mans, par M. Cauvin (Th,) et

essai sur les monnaies du Maine
, par M. E. Hu-

cher. In-folio de 735 pages, Paris 1845
, imprime

aux frais de M. A. de Caumont et offert par lui au

Congres.
Memoires de la Societe linneenne de Normandie,

annees 1829, 1830, 31, 32 et 33. In-4, Paris

1835.

Statistique monumentale du Calvados. In-8.

Cauvin (L.-M.) Observations sur le tephrite kairon ou

mouche del'olivier , premiere partie. In-8 de-56

pages ,
Nice 1840.
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Meme ouvrage, deuxieme partie. In-8de 58 pages

Nice 1842.

Gomarmond (A.) Description de l'ecrin d'une dame ro-

maine ,
trouve a Lyon en 1841

, par les freres de

la doctrine chretienne et donne par eux au musee

de cette ville. In-8 de 48 pages avec planches ,

Paris et Lyon 4844.

,

Deleuil. Brochure sur la culture des pins. In-8.

Doublet deBoismiBAULT. De l'etat actuel de la presse

en France. In-8 de 8 pages ,
Blois 1837.

Eglise de Chartres. In-8 de 16 pages, au Mans

1839.

Herisson. Notice biographique. In-8 de 1 2 pages.

Chauveau-Lagarde. Notice biographique. In-12 de

8 pages ,
Chartres 1841 .

Philippe Dupin. Notice biographique. in-8 de 12

pages, Paris 1846.

Duran (J.-A.) Esquisse d'une theorie sur la lumiere

extraite du code des creations universelles, expli
J

quees par un principe unique , d'apres un nou-

veau systeme ,
in-8 de 84 pages ,

Bordeaux 1 841 .

Revelation scientifique ,
in-8 de 95 pages ,

Bor-

deaux 1846.

Ehrmann (C.-H.) IX
e tableau statistique de l'ecole de-

partementale d'accouchement du Bas-Rhin (Stras-

bourg), de lannee scolaire 1843-1844 ;
releve des
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femmes enceintes et accouchees
, recues et traitees

a l'etablissement de maternite de l'hospice civil
,

depuis le 1
er novembre 1843

, jusqu'au 31 aout

1844.

Notice sur les accroissements du musee d'anatomie

pathologique de la faculte de medecine de Stras-

bourg ,
in-8 de 30 pages , Strasbourg 1846.

Ferdinand de Nanzio. Intorno al concepimento ed alia

figliatura di una mula
,
memoria , etc., grand in-

4 de 18 pages, avec planches, Naples 1846.

Garneau (F.X.) Histoire du Canada depuis sa decou-

verte jusqu'a nos jours. Tome premier. In-8 de 557

pages , Quebec 1845.

Gauthier (L.-P.-A.) Observations pratiques sur le

traitement des maladies syphilitiques par l'iodure

de potassium. In-8 de 104 pages, Paris et Lyon
1845.

Goldaniga (Angelo). Processo chimico per la prepara-

zione d'un nuovo concime molto utile alia buona

vegetazione. In-12 de 8 pages ,
Milan 1846.

Guerin-Meneville. Entomologie. Histoire naturelle

du ver a soie. Des bombyx. In-8 de 24 pages ,

extrait des annales de la societe sericicole ,
annee

1845.

Prospectus d'un ouvrage intitule : Economie du
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regne animal de Cuvier
,
ou representation d'apres

nature del'une des especes les plus remarquables,

et souvent non encore figurees ,
de chaque genre

d'animaux avec un texte descriptif ,
mis au courant

de la science. Ouvrage pouvant servir d'Atlas a

tous les traites de zoologie. In-8 de 4 pages.

Concours pour de bonnes observations sur les in-

sectes nuisibles a Yagriculture, in-8 de 20 pages,

extrait desmemoires de la Societe royale et centrale

d'Agriculture ,
1845.

Rapport fait a la Societe royale et centrale d'agri-

culture sur le concours ouvert pour la decouverte

et la mise en pratique des moyens propres a detruire

les insectes nuisibles aux forets , aux grandes cul-

tures
,
aux jardins fruitiers , potagers et fleuristes.

in-8 de 1 5 pages ,
Paris 1 846.

li

Hubaud (L. -J.) Rapport sur une piece dramatique du

moyen-age , jouee en 1 534 a Auriol
,
en Provence,

lu a l'Academie de Marseille , dans ses seances par-

ticulieres des 1 1 juinet 9 juillet 1846. In-8 de 32

pages, Marseille 1846.

Jeuffrain (Andre). Essai d'interpretation des types de

quelques medailles muettes
,
emises par les Celtes-

Gaulois. In-8 de 96 pages, avec plancbes ,
Paris et

Tours 1846.

Jobard (J.-R.-A.-M.) Gaz a l'eau
,
invention et fabri-

cation. Grand in-8 de 15 pages, avec planches.
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Machines a vapeur. Arreteset instruction. Rapport,
etc. In-8 de 37 pages , Bruxelles 1844.

Nouvelle economie sociale
,
ou monautopole indus-

triel , artistique ,
commercial et litteraire

;
fonde

sur la perennite des brevets d'invention
, dessins,

modeles et marques de fabrique. In-8 de 475 pa-

ges ,
Paris et Bruxelles 4844.

Le monautopole ou code complementaire d'econo-

mie sociale
, reglant les droits et les devoirs de

l'inventeur
,
du fabricant

,
du marchand et de l'ou-

vrier, presente a la Societe des inventeurs francos.

In-12 de 54 pages , Bruxelles 1845.

Avis a la chambre des pairs de France
,
sur le pro-

jet de loi des modeles
,
dessins et titres de fabrique ,

suivi d'un mot a la chambre des representants

beiges sur l'utilite et la necessite du privilege in-

dustriel
, pour organiser l'industrieet le commerce,

et donner du travail aux ouvriers. In-8 de 43 pa-

ges, Bruxelles 1845.

Rapport du Directeur du Musee de l'industrie
,

charge par la commission administrative d'aller

etudier a Mariemont. l'appareil Warocque, destine

a faire monter et descendre les ouvriers mineurs.

Grand in-8 de 9 pages ,
avec planches, Bruxelles

1845.

Constitution dune noblesse industrielle a l'aidedes

marques de fabrique, considerees comme blason de

l'industrie et du commerce. Dedie a la Societe des

inventeurs et protecteurs de l'industrie. In-8de 24

pages, Bruxelles 1846.
- Comment la Belgique peut devenir industrielle

,

a propos de la Societe d'exportation. In-8 de pi-

pages , Bruxelles 1846.
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Juluen de Pabis (Marc-Antoine). Petit code philoso-

phique et moral. Expose sommaire de douze lois

generates , qui se reproduiseht dans toutes les oeu-

vres de la nature, et dans toutes les choses humai-

nes , et souvenirs de deux Congres Scientifiques

de France et d'ltalie. In-8 de 24 pages , juillet

1844.

Le Congres Scientifique d'ltalie
, reuni a Milan

,
le

12 septembre 1844, in-4, 1844.

Essai sur l'emploi du temps. In-8
,
Paris.

Modele d'agenda general ;
livret pratique d'emploi

du temps pour l'annee
, compose de tableltes

utiles et commodes
, pour recueillir et classer

,

dans des divisions determinees
,
les divers emplois

et les principaux resultats de la vie journaliere.

in-12, 5e edit., Paris 1835.

, .

Kuntzli. Etat de la medecine , position des medecins,

garanties sanitaires du peuple en France
,

et plan

d'organisation medicale, in-12 de 288 pages, Pans

1846.

Lebrun (Isidore). Tableau slatistique et politique des

deux Canadas. In-8 de 538 pages ,
Paris et Lon-

dres 1833.

Biographie du conlre-amiral Dumont-Durville.

In-8 de 70 pages ,
Paris 1843.

Leroy d'EtiOLLEs. Recueil de lettres et de memoires

adresses a 1'Academie des Sciences, pendant les
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annees 1842 et 1843. In-8 de 366 pages, Paris,

Londres et Bruxelles 1844.

Urologie. Traite des Angusties, ou retrecissements

de l'uretre
,
leur traitement rationnel

,
in-8 de

48 pages ,
avec 1 807 figures intercalees dans le

texte et 5 planches lithographiees ,
Paris

, Londres

et Bruxelles 1845.

Lettre adressee a la Societe medicale du premier
arrondissement de Paris- In-8 de 21 pages, Paris.

Lusardi (C.-M.) Hygiene oculaire. Fluide philoptique

contre la faiblesse de la vue In-8, Paris.

Nouvelles recherches sur l'ophthalmie contagieuse

qui regne dans les armees
,
et principalement dans

celle des Pays-Bas, 2e edit.
,
In-8 de 1 07 pages, avec

planches, Paris 1838.

Nouveau traitement de la cataracte et de quelques

autres maladies des yeux ,
sans operations chirur-

gicales , par le docteur Turnbull
,
memoire traduit

de l'anglais avec des notes
, deux planches et une

appreciation generate. In-8 de 99 pages ,
Paris

1844.

Memoire sur le Fongus nematode et medullaire de

l'ceil
,
et sur les tumeurs dans la cavite orbitaire.

In-8 de 77 pages ,
avec planches ,

Paris 1 846.

Majocchi (G.-A.) Siill' azione chimica del calorico

sperienze, etc. In-8 de 12 pages, Milan 1841 .

Galvanometro universale o a forza variabile. In8-

de13 pages, Milan.
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Delle condizioni necessarie alia produzione della

corrente voltaica memoria seconcla
,

in-8 de 29

pages, Milan 1845.

Mayor (Charles). Memoire sur un appareil de trans-

natation et de sauvetage. In-8 de 21 pages, Lau-

sanne 1844.

Perrot (J.-F.A.) Memoire sur Inscription de la Mai-

son-Carree, etc. In-8 de 84 pages, Nimes 1845.

Petit-Lafitte (A.) Compte-Rendu de la mission rem-

plie par le delegue de la Societe linneenne de Bor-

deaux a l'assemblee du Conseil-general academi-

que de l'institut des provinces de France a Orleans,

in-8 de 23 pages ,
Bordeaux 1 846.

Potenti (Joseph). Chemins de fer de la Toscane et de

l'ltalie en general. Coup d'ceil historique. Tableau

deTensemble des chemins de fer acheves dans tous

les pays du globe. Une grande feuille.

Legende des matieres contenues dans la carte iti-

neraire
, historique et statistique des chemins de

fer et des autres voies de communication a vapeur

de l'Europe centrale. In-8 de 16 pages, Bruxelles

1846.

Un exemplaire de la carte ci-dessus mentionnee.

Raymond (l'abbe). Du catholicisme dans les societes

34
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modernes
,
considere dans ses rapports avec Ies be-

soins du XIXe siecle. In-8 de 474 pages ,
Paris

1843.

Manuel offert a l'armee frangaise sur tous les de-

voirs du soldat
, in-24 de 1 45 pages, Toulon 1844.

Raymondi (Joseph). Nouveau systeme de notation mu-

sicale
,

suivi du rapport fait au Congres scientifi-

que de France sur le premier essai de simplifica-

tion musicographique. In-8 de 56 pages ,
Paris

1846.

Riboli (Thimotee). Lavori che precedettero in Italia la

legge addota dalle camere di Francia sulla segre-

gazione cellare continua confortala con opportuni

compensi. In-8de 95 pages, Parme 1844.

Richelet (Ch.) Le Cantique des Cantiques, attribue

a Salomon, traduit de l'hebreu, accompagne dune

version latine litterale, suivi de notes et d'une tra-

duction en vers du vme siecle. Grand in-8 de 200

pages, Paris 1843.

Riviere (A.) Notice sur les terrains d'atterrissement,

et en particulier sur les buttes coquillieres de Saint-

Michel-en-1'Herm. In-12 de 44 pages, avec plan-

ches
,
Paris.

Etudes geologiques faites aux environs de Quim-

per et sur quelques autres points de la France occi-

dentale, accompagnees d'une carte et de douze cou-

pes geologiques.
In-8de 64 pages, Paris, 1838.



QUAT0RZ1EME SESSION. 449

Notice geologique sur les environs de St-Maixent
,

departement des Deux-Sevres. In-8 de 16 pages,

Paris, 1839.

Geologie de la Vendee
; groupe cretacique ou ter-

rains cretaces (partie superieure des terrains secon-

dares des anciens crateres)de la Vendee et de la

Bretagne. In -8 de 37 pages, avec planches,

1842.

Memoire mineralogique et geologique sur les ro-

ches dioritiques de la France occidentale. In-8 de

46 pages ,
Paris.

Memoire sur les felspaths. In-8 de 24 pages ,
Pa-

ris, 1845.

Objection faite au memoire de M Lecoq, intitule :

des climats solaires et des causes atmospheriques ;

recherches sur les forces diluviennes independantes

de la chaleur centrale, et sur les phenomenes gla-

ciaire et erratique. In-8 de 7 pages , Paris, 1846.

Riviere (le baron de). Memoire sur l'eau, les terrains

salants et le delta du Rhone, suivi d'un second me-

moire sur la portion de ce delta appelee la Camar-

gue. In-8de 16 pages, Paris, 1825.

Essai sur une nouvelle langue botanique. In-8 de

16 pages; Paris, 1825.

Memoire sur la Camargue. In-8 de 216 pages,

Paris, 1825.

Association pour la defense des interets et du com-

merce. In-8 de 7 pages , Paris, 1832.

Fertilisation du Rhone. In-8 de 16 pages; Paris,

1835.
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Fertilisation du delta du Rhone. In-8 de 1 6 pages
Paris, 1835.

Education de la classe agricole. In-8 de 6 pages ,

Paris, 1837.

Navigation maritime sur le canal de Beaucaire a

Aigues-Mortes; rapport au conseil municipal de

Saint-Gilles. In-4 de 12 pages, Nimes, 1838.

Considerations sur les poissons, et particulierement
surles anguilles. In-8 de 36 pages, Paris, 1841 .

Robert (L.-J.-M.) Guide du magnanier, d'apres un

nouvel apercu physiologique sur la muscardine con-

sidered comme le typhus des magnaneries. In-32

de 78 pages , Digne, 1845.

Roux (JulesJ Diphtherite des voies aeriennes; laryngo-

tracheotomie. In-32 de 16 pages, Paris, 1846.

Roux (P.-M. )
de Marseille. Essai medico-chirurgical

sur la nevroprosopalgie, ou le tic douloureux de la

face. In-8de 40 pages, Montpellier, 1817.

De l'influence de la medecine morale sur la sante.

In-8 de 23 pages, Marseille, 1818.

Des passions suivant les ages, et de leurs effets sous

le point de vue medical. In-8 de 31 pages, Mar-

seille, 1819.

Du courage considere sous le rapport medical . In-8

de 22 pages, Marseille, 1820.

L'Observateur des sciences medicales. 1 volumes
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in-8 de 300 a 400 pages chaque, publies a Mar-

seille pendant les annees 1821 , 1822, 1823, 1824

et1825.

Coup-d'oeil sur la fievre jaune et sur diverses rae-

sures sanitaires auxquelles elle a donne lieu a Mar-

seille pendant les mois de septembre et d'octobre

1821 ;
suivi de quelques reflexions sur la salubrite

publique. In- de 36 pages , Paris, 1821 .

'Notice biographique sur le docteur Daulioulle. In-8

de 8 pages , Marseille, 1821 .

Notice historique sur Antoine Aubert, docteur en

medecine, fondateur de l'hopital du Sauveur. In-8

de 1 2 pages , Marseille, 1 825.

Notice historique sur le docteur L. Gerard, bota-

niste de Cotignac. In-8 de 8 pages, Marseille,

1825.

Rapport sur 1'etat des maladies traitees dans les

dispensai res du bureau de Bienfaisance . In -8
,
Mar-

seille, 1825,

Recueil de la Societe royale de medecine de Mar-

seille, faisant suite aux bulletins inseres dans YOb-

servateur des Sciences medicates et remplacant rex-

pose annuel des travauxde la Compagnie. 4 volumes

in-8de 400 a 500 pages, publies pendant les an-

nees 1826, 1827, 1 828 et 1829.

Rapport sur les bains de mer etablis aux bassins

d'Arenc, etc. In-8 de 20 pages, Marseille, 1829.

Notice biographique sur J.-B. Textoris, docteur en

medecine, second medecin en chef de la marine

royale. In-8 de 24 pages, Marseille, 1 829.

Compte-rendu de la Societe de statistique de Mar-

seille pendant les annees 1 829 et 1830. In-8 de

64 pages, Marseille.
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Idem, pendant les annees 1831 et 1832. In-8 de

86 pages ,
Marseille.

Idem, pendant les annees 1834, 1835 et 1836.

In-8 de 1 18 pages ,
Marseille.

Idem, pendant les annees 1837 et 1838. In-8 de

52 pages, Marseille.

Idem
, pendant les annees 1 839 et 1 840. In-8 de

64 pages.

Idem, pendant les annees 1841, 1842, 1843 et

1844. In-8 del 12 pages, Marseille, 1845.

Repertoire des travaux de la Societe de statistique de

Marseille. 9 forts volumes in -8 de 600 pages cha-

que avec planches et tableaux, publies pendant les

annees 1837, 1838, 1839, 1840
,
1841

, 1842,

1843, 1844 et 1845.

Compte-rendu des operations et des travaux de la

Societe de bienfaisance de Marseille, pendant l'exer-

cice 1830. In-8 de 70 pages , Marseille.

Idem, pendant l'exercice 1 831 . In-8 de 69 pages,

Marseille.

Idem
, pendant l'exercice 1 832. In-8 de 71 pages;

Marseille.

Idem, pendant les exercices 1833 et 1834. In-8

de 71 pages, Marseille.

Idem, pendant les exercices 1835 et 1836. In-8

de 75 pages ,
Marseille.

Idem, pendant les exercices 1837 et 1838. In-8

de 72 pages ,
Marseille.

Idem, pendant les exercices 1839 et 1840. In-8

de 84 pages ,
Marseille.

Relation medicale de la Commission envoyee a Pa-

ris par l'lntendance sanitaire et par la Chambre de
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commerce de Marseille, pour observer le cho-

lera-morbus. In-8 de 1 54 pages , Marseille, 1 832.

Eloge historique de Polydore Roux
, conservateur

du cabinet d'histoire naturelle de Marseille. In-8

de 44 pages, Marseille.
^

De la statistique appliquee a l'etude de l'hygiene

publique en general, et de l'hygiene desMarseillais

en particulier. In-8 de 1 8 pages ;
Marseille.

Eloge historique de Francois-Emmanuel Fodere
,

professeur de medecine legale a la faculte de Stras-

bourg. In-8 de 30 pages ,
Marseille.

Academie royale des sciences, belles-lettres et arts

de Marseille; discours de reception prononce dans

la seance publique du 22 juin 1844, precede d'un

memoire de physiologie que le recipiendaire avail

presented l'appui de sa candidature. In-8 de 40

pages; Marseille, 1844.

Comite medical des Bouches-du-Rhone. Rapport
sur les travaux pendant l'annee 1 843-1 844, hi dans

la seance du 29 aout 1 844 et suivi d'un expose des

pieces concernant l'organisation du Comite. In^S

de 1 00 pages , Marseille, 1 845.

Salomon fils. Specimen du calendrier planetaire des-

tine a remplacer tous les calendriers connus, pour
fonder definitivementet invariablement une ereuni-

verselle, civile et astronomique,sur le mouvement

perpetuel des astres et l'exacte division du temps.

Tableau, 1845, avec avis concernant la publication

de l'Almanach scientifique et industrial.
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Seneclause (Adrien). Manuel du cultivateur de murier s

dans la region moyenne de la France, outraite de

l'education, de la plantation, de la culture, de len-

tretien et de la taille du murier. In-8 de 1 03 pages,

Poitiers, 1843.

Catalogue general et prix-courants pour l'automne

de 1 846 et le printemps de 1 847 des vegetaux, etc.

In-folio de 34 pages , St-Etienne, 1846.

Sicard (Adrien). Des preparations d'argent et de leur

utilite dans le traitement des maladies venenennes.

In-8 de 84 pages, Montpellier, 1839.

De l'education physique et morale des enfants. In-8

de 23 pages, Marseille, 1840.

Nouveau mode de pansement des plaies et blessures ,

suivi de diverses observations medico-chirurgicales .

In-8 de 268 pages , Marseille, 1 841 .

De Tallaitement artificiel des enfants en bas age.

In-12 de 23 pages; Marseille, 1846.

Tanchou. Enquete de T authenticity des phenomenes

electriques d'Angelique Cottin. In-8 de 35 pages,

Paris, 1846.

Topin (Hte). Enseignement simultane des langues mo-

dernes et des langues anciennes, a l'aide de tra-

ductions litterales ou interlineaires. In-8 de 19

pages, Aix ;
1835.

Melanges litteraires en prose et en vers. In-8 de

32 pages, Aix, 1836.
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Trebutien (G.-S.) Notice sur M. Thomas Cauvin,

ancien oratorien et membre de plusieurs societes

savantes. In-8 de 24 pages , Caen, 1 846.

Turck (Leopold). Memoire sur la nature de la folie et

sur le traitement a lui opposer. In-8 de 57 pages,

Paris et Plombieres, 1845.

De la nature et du traitement de la fievre typho'ide.

In-8 de 60 pages , Epinal , 1846.

Verdier. Eaux minerales hydrosulphureuses de Cau-

valat
; compte-rendu . In-8 de 22 pages , Montpel-

lier, 4 846.

Villa (Antoine et Jean-Baptiste). Dispositio systema-

tica conchyliarum terrestrium et fluviatilium quae

adservantur in collectione fratrum A. et J. Villa,

plurium academiarum scientiarum sodolium
;
con-

spectu abnormitatum novarumque specierum des-

criptionibus adjectis. In-8 de 62 pages, Milan,

1841.

Gatalogo dei molluschi della Lombardia compilato

dei fratelli, etc. In-8 de 10 pages, Milan, 1844.

Catalogo dei coleopteri della Lombardia, compilato
dei fratelli, etc. In-8 de 77 pages ; Milan, 1844.

Sulla costituzione geologica e geognostica della

Brianza e segnatamente sul terreno cretaceo. In-8

de 46 pages, avec planches coloriees
, Milan, 1844.

35
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Villa (Antoine). Degli insetti carnivori adoperati a dis-

truggere le specie danrtoseaH' agricultura, memo-

ria entomologico-agraria. In-8 avec planche colo-

riee, de 84 pages. Milan, septembre 1845.

Rivista analitica delle objezioni publicate dai signo-

ri Bassi et Bellani sulle memorie intorno gli insetti

carnivori et le locuste, etc. In-8 de 23 pages, Mi-

lan, 1846.

Weylant d'Hettanges (N.) Notice sur la question de

savoir s'il serait possible de retablir les sensations

de vision au moyen d'un ceil artificiel qui transmet-

trait a la retine les rayons de lumiere convenable-

ment refractes. In-8 de 31 pages avec figures,

Orange, 1846.

2 Ouvrages sans noms d'auteurs, ou publies par
des Societes savantes :

Annales de la Chambre royale d' agriculture et de

commerce de Savoie (tome premier, in-8de511

pages, publie en 1836; et tome second, de 410

pages , Chambery, 1 844) ;
offerts au Congres scien-

tifique par la Chambre royale d' agriculture et de

commerce de Savoie.

Annuaire de la Societe philotechnique ; travaux de

l'annee 1845. In-12 de 218 pages, Pans, 1846;

offert par la Societe pbilotechnique.
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Congres central d'agriculture. Premiere session ^du

26 fevrier au 4 mars 1844. Compte-rendu des pro-=

ces-verbaux des seances. In-8 de 474 pages, Paris,

1844.

Idem. Deuxieme session, du 12 au 20 mars 1845.

In-8 de 380 pages ; Paris, 1 845
;
offert au Congres

scientifique de France
, par M. A. de Caumont , de

la part de M. Pommier, secretaire-general du Con-

gres central d' agriculture et au nom de la Commis-

sion administrative de ce Congres.

.

Congres scientifique de France. Douzieme session, te-

nue aNimes, le 1
er

septembre 1844. In-8 de 528

pages; Nimes, 1845
; envoye par l'lnstitut des pro-

vinces, conformement a l'arrete du Congres.

Idem. Treizieme session, tenue a Reims, en sep-

tembre 1845. In-8de672 pages, Reims, 1846.

Historique des Societes scientifiques d'Autun. In-8 de

56 pages, Autun et Paris, 1846.

Instruction sommaire sur la marne et son emploi dans

le departement de la Gironde. In-8 de 20 pages .

Bordeaux, 1846.

La marque ou la mort; pamphlet anonyme. In-8 de

60 pages, Bruxelles, 1845.

VAthenee-ouvrier
, recueil de morceaux poetiques et

litteraires, lus dans les seances publiques des 1
er
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fevrier et 5 avril, augmente d'un grand nombre de

pieces inedites
,
avec une preface de M. Jh Autran.

In-12 de 286 pages, Marseille, 1846. Offert par
l'Athenee-ouvrier.

Memoires de la Societe veterinaire du departement
desBouches-du-Rhone. Compte-rendu de la seance

du 1 6 mars 1 846. In-8 de 56 pages , Aries, 1 846.

Offert par la Societe veterinaire des Bouches-du-

Rhone.

Notice sur les ouvrages de M. Thomas Cauvin. In-4

de 4 pages, le Mans, 1846.

Proces-verbal des seances tenues a Nimes, dans une

des salles de la mairie, par les medecins du depar-

tement du Gard
,

a l'effet d'adherer au Congres
medical ouvert a Paris le 1

er noyembre 1845. In-8

de 15 pages, Montpellier.

Prospectus. 1 d'un traite de 1' education des vers a soie

et de la culture du murier, suivi de divers memoi-

res sur l'art sericicole, par M. Mathieu Bonafous,

docteur en medecine, etc.

2 Sur les publications de la Societe linneenne de

Bordeaux.

Recueil de documents constatant les resultats avan-

tageux de 1' application aux chaudieres des machines

a vapeur du procecle de l'argile, invente par M.
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Chaix de Maurice. In-4 de 24 pages, Toulon

1844.

Seance publique de la Societe royale de medecine
,

chirurgie et pharmacie de Toulouse ,
tenue le 1

mai 1846. In-8 de 160 pages, Toulouse, 1846.

Systeme des echanges , par un associe. In-8 de 44

pages, Marseille, 1846.

1'able alphabetique des matieres contenues dans le

petit Thalamus de Montpellier, publie par la So-

ciete archeologique de Montpellier. In-4 de 56 pa-

ges; Montpellier, 1840. Offert par M. Ricard ,
se-

cretaire de la Societe archeologique de la meme
ville.
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LISTE
DES

SOCIETES SAVANTES, LITTERAIRES ET ART1STIQIES

Qui ont adhe're ou ont ete representees a la XIV* Session

du Congres scientipque de France, suivant Vordre alpha-*

betique des villes oil elles resident.

Abbeville
(
Somme

).
Society royale d'Emulation

\ repre-
sentee par M. Boucher de Perthes

,
son president.

Aix
(
Bouches-du-Rh6ne ). Acade^mie des Sciences, Agricul-

tures
,
Arts et Belles-Lettres

, representee par M.

Yallet.

Angers
(
Maine et Loire

).
Societe industrielle d'Angers et

du departement de Maine et Loire
, representee

par MM. Guillory aine, son president, et Gustave

Guillory ,
membre auditeur.

Societe de Medecine, representee par M. le pro-
fesseur Bertini.

Caen
(
Calvados ). Academie royale des Sciences

,
Arts et

Belles-Lettres, et Association normande, repre-

sentees par M. de Gaumont.

Societe royale d'Agriculture et de Commerce, re-

presentee par MM. Lair et Mancel, Georges.

Societe linneenne de Normandie.
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Societe francaise pour la conservation des monu-

ments, representee par M. de Caumont.

CttAMBERy (Savoie). Ghambre royale d'agriculture et de

Commerce de Savoie, representee par M. Jh.-

Louis Bonjean ,
chimiste.

Cornice agricole , represent^ par M. Louis-Jh.

Bonjean ,
chimiste et pharmacien.

Societe d'Histoire naturelle de Savoie, representee

par MM. Jh.-Louis Bonjean et Francois Saluce,

conservateurs du Musee national
,
forme par la

societe.

Societe royale academique de Savoie, representee

par MM. Francois Saluce et Jh.-Louis Bonjean.

Digne
( Basses-Alpes )

. Societe centrale d'Agriculture du de~

partementdesBasses-Alpes, representee par MM.

Allibert, Latil, Robert Eugene et Clement Eugene.

Dieuze
(
Meurthe

).
Societe scientifique et litteraire

, repre-
sentee par M. l'abbe Jh. Masson

,
son secretaire

archiviste.

GenEve
(
Suisse

)
. Societe medicate du canton de Geneve

,

representee par le professeur B. Bertini
,
de

Turin.

Lyon
(
Rh6ne

)
. Academie des Sciences

,
Belles-Lettres et

Arts
, representee par M. Gregori, conseiller a la

cour royale ,
etc.

Societe litteraire
, representee par M. Gregori ,

son vice-president.

Mans (le) (
Sarthe ). Societe d'Agriculture, Sciences et Arts

de la Sarthe
, representee par MM. Richelet et

Dagoneau.
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Marseille
(
Bouches-du-Rhone

).
Academie royale des Scien-

ces, Belles-Lettres et Arts
, representee par M.

Louis Mery ,
son vice-president.

Cornice agricole , represents par M, Jules Bonnet,
son vice-president.

Comite medical des Bouches-du-Rh6ne
, repre-

sente par M. Martin
,
son president.

Societe academique de Medecine, representee par
. ,

M. Dugas ,
neveu

,
son president.

Societe royale de Medecine
, representee par M.

Sollier
,
son president.

Societe de Statistique, representee par M. Adolphe
Chambon

,
Annotateur.

Milan
( Royaume Lombardo-Venitien

).
Academie de Physi-

que ,
de Medecine, et de Statistique de Milan

,
re-

presentee par son secretaire, M. Cesar Gantu
,
et

par MM. le chevalier Garlini, astronome
,

et le

docteur Longhi.

Moulins
(
Allier ).

Societe d'Agriculture du departement de

l'Allier
, representee par son president ,

M. Des-

colombiers.

Nimes
(
Gard

).
Societe d'Agriculture du Gard, representee

par M. Gaston de Labaume
,
son president.

Paris
(
Seine

)
. Athene royal de Paris

, represente par son

president ,
M. le comte de Gastellane.

Societe franchise de Statistique universelle, re-

presentee par M. Jullien de Paris.

Societe Philotechnique de Paris
, representee par

M. Jullien de Paris.

Societe royale et centrale d'Agriculture de Paris,

representee par M. Guerin-Meneville.

Tours
(
Indre et Loire

).
Societe Archeologique. de Touraine,

representee par M. Lambron de Lignim.
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Societe d'Agriculture,des Sciences, Arts et Belles-

Lettres du d^partement dTndre et Loire
,
re-

presentee par M. Lambron de Lignim.
Society m^dicale de Tours

, representee par M.

le docteur Anglada.

Troyes
(
Aube

).
Societe d'Agriculture ,

des Sciences, Arts

et Belles-Lettres de FAube
, representee par M.

Jh. Delaporte ,
son president.

Turin
(
Piemont ).

Academie royale de Medecine et de Ghi-

rurgie de Turin , representee par M. le chevalier

et docteur Bernardin Bertini, ainsi que par le

docteur Gaetan Pertusio, l'un etl'autre du college

medico-chirurgical de Turin.

Association agricole , representee par le chevalier

B. Bertini et le chevalier Magnone.

Vesoul
(
Haute-Sa6ne ). Societe d'Agriculture, representee

par M. Sallot. Louis-Francois, docteur en me-
decine.

r

36
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LISTE

DES PERSONNES
QUI ONT ADHERE A LA XIV* SESSION

dw Congrfes scientiflque de France.

A.

Messieurs ,

1 AGARD (Felix-Joseph) , Negotiant, Membre de l'Aca-

demie des Sciences, Agriculture, Relles-Lettres et

Arts d'Aix, a Aix.

2 AGARD (Felix) ,
Membre de la Societe geologique de

France, a Aix.

3 AIDE (Georges-Alexandre-Cesar), Docteur en mede-

decine, Membre titulaire de la Sociele academique
de Medecine, a Marseille.

4 ALBRAND (Pierre-Jean-Baptiste), Avoue ,
Membre du

Conseil municipal et de l'Academie des Sciences,

Belles-Lettres et Arts
,
a Marseille.

5 ALBRAND (Yves) ,
Professeurde Musique, Membre ti-

tulaire de l'Academie des Sciences, Belles-Lettres

ct Arts, a Marseille.

'
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6 ALLEMAND (Marc-Antoine) ,
Docteur en chirurgie,

President honoraire de la Societe academique de

Medecine de Marseille
, Correspondant des Societes

de medecinede Naples, deLondresetde Stochkolm,
a Marseille.

7 ALL1BERT (Hypolite-Antoine-Felix), Avocat suppleant
de Juge-de-Paix , Membre actif de la Societe de

Statistique, Secretaire du Cornice agricole et de

la Societe d'Horticulture , Membre du Comite com-

munal d'instruction primaire, a Marseille.

8 ALTARAS, (David) Negociant, a Marseille.

9 ALTARAS (Maurice) , Avocat, a Marseille.

4 AMAT (Henri), Avocat, Secretaire de la Societe phi-

larmonique, a Marseille.

H AMAYON (Joseph), Proprietaire, a Marseille.

12 AMPHOUX DE BELLEVAL (Joseph-Francois-Stanis

las) , Proprietaire-agronome ,
Membre correspon-

dant du Conseil general d'Agricullure, etc., a Mira-

nas , (Bouches-du-Rhone).

13 ANCELON (Etienne-Auguste), Docteur en medecine,

correspondant de la Societe royale de Medecine de

Marseille et de plusieurs autres corps savants, a

Dieuze (Meurthe).
14 ANTHOINE

(
le baron A.) , Proprietaire, a Marseille.

45 ARBAUD JOUQUES, (
le marquis d') Jfc, ancien Prefet,

ex-Conseiller-d'Etat
,
Membre de l'Academie des

Sciences, Agriculture ,
Belles-Lettres et Arts d'Aix

et de plusieurs autres societes savantes, a Aix.

16 ARDUIN (Denis) , Negociant, a Marseille,

17 ARDUINO
( Jean-Jacques-Antoine) ,

Homme de^lettres,

a Marseille.

18 AUBANEL (Honore) ,
Docteur en Medecine

,
medecin

en chef de l'Asile des Alienes, a Marseille, titulaire

de la Societe royale de Medecine de Marseille, cor-

respondant de la Societe medicale de Malte, de

celle enalomique de Paris
,
a St-Pierre, pres Mar-

seille.
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19 AUD1BERT ( Eugene-Jacques-Martin ) , Proprielaire,

Membre du Cornice agricole et de la Societe d'Hor-

ticulture, a Marseille.

20 AUDIBERT (Urbain) $$ , Proprietaire-horticulteur ,

aTounelle, pres Tarascon
, (Bouches-du-Rhone.)

51 AUDFFFRET (Louis-Dominique-Laurent), Avocat
,

Membre titulaire de l'Academie des Sciences , Bel-

les-Lettres et Arts de Marseille
,
a Marseille.

22 AUDOUARD (Antoine-Josepb), Chefdestitution, Mem-
bre de la Societe de Statistique de Marseille, cor-

respondant de la Societe francaise de Statistique

universelle et de I'ex-Societe de Statistique d'Aix,

a Marseille.

23 AUGARDE (Joseph) , Pharmacien, Membre de la So-

ciete de Pharmacie de Marseille et du Comite me-

dical des Bouches-du Rhone, a Marseille.

24 AUNE (Antoine-Andre) , Pharmacien, a Nice.

25 AUPHAN (Fortune, Medecin-Orthopediste, Membre de

la Societe academique de Medecine de Marseille

et du Comite medical des Bouches-du-Rhone
,
a

Marseille.

26 AUTRAN (Joseph), Homme de lettres
,
Membre de

l'Academie des Sciences
,
Belles-Lettres et Arts de

Marseille, a Marseille.

27 AUTRAN (Paul)^, Membre du Conseil municipal,

Secretaire perpetuel de l'Academie des Sciences
,

Belles-Lettres et Arts (classe de Litterature et des

Beaux-Arts, de Marseille
) ,

etc.
,
a Marseille.

28 AUTRAN deRians
, proprietaire, a Marseille.

29 AZAIS (Jacques), Avocat, B&tonnier de l'Ordre, Pre-

sident de la Societe archeologique de Beziers, a

Beziers.

R.

30 BACCUET( Charles) , Agent de change, a Marseille.

31 BALBI (Adrien de) ^, Chevalier de TOrdre imperial
dela Couronne de fer et de plusieurs autres ordres,

Conseiller de S. M. imp. et roy. ;
Membre effeclif
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de 1'Institut imperial des Sciences de la Lombardie,
Membre honoraire de ti Society royale geographique
de Londres, correspondant de la Societe de Statist!-

que de Marseille
, etc., a Venise.

32 BALLY (Antoine-Ocfavien) , Employe a la Prefecture

des Bouches-du-Rbone, Membre de la Societe des

Amis des Arts
,
a Marseille.

33 BALLY 0. ^, Docteur en medecine, Membre de l'Aca-

demie royale de Medecine de Paris , d'un grand
nombre d'autres Corps savants et President de la

3mc section des 13 ,I,e et 14me Congres scientifiques

de France, a Paris.

34 BALTHAZARD
( Gaspard-Melcbior ) , Antiquaire, a

Aries.

35 BANCHERO (Joseph) ,
Homme de lettres

,
Tun des se-

cretaires du Congres de Genes, a Genes.

36 BANET (Louis) ;
Docteur es sciences, etc., a Aix.

37 BAHBAN (Charles-Jjseph ), ex-Negociant, Membre de

la Societe geologique de France, a Marseille.

38 BARBAROUX
( Joseph ) ,

ancien Juge de-Paix , Agro-
nome , Membre correspondant de la Societe de

Statistique de Marseille et de la Societe des Scien-

ces
,
Belles-Lettres et Arts de Toulon

,
au quarlier

de la Courtine
,

a Ollioules
, (

Var.
)

39 BARGNANI (Alexandre), Docteur en medecine, a Brescia
#

40 BARON
(
Ernest ), Etudiant en droit a Aix

, (
Bouches-

du-Rhone.
)

41 BARRAL (Marie ), Docteur en medecine
,
Membre du

Comite medical des Bouches-du-Rhdne, a Marseille.

42 BARRILLON
(
Francois-Guillaume

) ; Negociant |
Mem-

bre du Conseil municipal deLyon, correspondant de

la Societe de Statistique de Marseille, etc., a Lyon.
43 BARRY

(
Pascal

) ,
Docteur en medecine, Membre du

Comite medical des Bouches-du-Rhone.

44 BARSOTTI
(
T.

) , Directeur de l'Ecole Speciale de Mu-

sique et de Chant de Marseille
,
et Membre actif de

la Societe de Statistique de la meme ville, a Mar-

seille.
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45 BARTHELEMY
( Christophe-Jerome), Gonservateur du

Museum d'Histoire naturelle
,
Membre et Vice-se-

cretaire de l'Academie des Sciences
, Belles-Letlres

et Arts de Marseille, correspondant de 1'Institut des

Provinces de France et de plusieurs autres Socieles

savantes ,
Tun des Secretaires de la 1" Section du

14e
Congres Scientifique de France

,
a Marseille.

46 BARTHELEMY
( Louis-Jean ) , Docteur en medecine >

Membre de la Societe de Medecine de Malte et du
Comile medical des Bouches-du-Rhone

,
a Marseille-

47 BAT1GNE
(
Paul

) ,
Docteur en medecine

,
Membre de

la Societe academique de Medecine et du Comite

medical des Bouches-du-Rbone
,
a Marseille.

48 BAUDE
( Milliet-Louis-Maurice ) Docteur en medecine

,

Medecin des dispensaires de la Societe de Bienfai-

sance de Marseille et Membre du Comite medical

des Bouches-du-Rhone
,
a Marseille.

49 BAYLE
( Francois -

Hippolyte ) ,
Directeur de l'Ecole

superieure communale de Marseille, Laureal de l'A-

cademie des Sciences, Belies-Lettres et Arts de la

meme ville , a Mars3ille.

50 BECH
( Joseph Sixte ) , Econome-general des Hospices

de Marseille
,
a Marseille.

51 BELLARDI
(
Louis ) , Naturaliste

, correspondant de la

Societe de Stalistiqne de Marseille
,
Membre de plu-

sieurs autres Corps savants
,
a Turin.

52 BELLIN
( Antoine-Gaspard ) ,

Docteur en droit
, Juge ,

Membre du Conseil municipal et de plusieurs So-

cietes savantes
,
a Lyon.

53 BELLOT
( Pierre-Antoine ) ,

Poete provencal ,
a Mar-

seille.

54 BERARD
( Marius-Barthelemy), Negociant, a Marseille.

55 BERNARD
(
Alexandre-Denis

) ,
medecin

,
Membre du

Comite medical des Bouches-du-Rhone, a Marseille.

56 BERNARD
(
Camille

) ,
Docteur en Medecine , corres-

pondant des Societes de Medecine de Marseille , de

Lyon ,
etc.

, Vice-president de la 3 a Section du T2 e
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Congres scientifique de France
,
a Apt ( Vaucluse. )

57 BERNARD Aine
( Pierre

) . Poete , a Marseille.

58 BERTEAUT ( Sebastien ) ,
Secretaire de la Cbambrede

commerce , Membre titulaire de I'Academie des

Sciences , Belles-Lettres et Arts
,
et Membre actif

de la Societe de Statistique de Marseille, a Marseille.

59 BERTHELOT ( Sabin )-, jjjfc ,
Commandeur de POrdre

royal d'Isabelle la Catholique , membre du Comite

central de Geographie de Paris
,
a Paris.

60 BERT1NI
(
Bernardin ) , Chevalier de I'Ordre de St -

Maurice, Docteur en medecine, Conseiller de la Fa-

culte de medecine de Turin , correspondant de l'A-

cademie royale de Medecine de Paris
,
de la Societe

royale de Medecine de Marseille et de beaucoup
d'autres Corps Savants

,
a Turin.

61 BERTOZZI ( Louis) , Chimiste, a Florence.

62 BERTRANDON (
Pascal-Pierre ) , ^ Capitairie au long

cours et Armateur
_,

a Marseille.

63 BERTULUS
( Evariste-Joseph-Laurent ) , ^ Docteur en

medecine
,
Professeur a l'Ecole preparaioire de me-

decine
,
Medecin du College royal et Membre des

Societes de Medecine et de Statistique de Marseille,

Correspondant de l'lnstitut des Provinces de France

et Secretaire-general-adjoint du 14e

Congres scien-

tifique ,
a Marseille.

64 BEUF
( Alban-Jean-Baptiste-Francois ) Employe a la

garantie , Tresorier de la Societe de Statistique de

Marseille
, correspondant de la Societe francaise de

Statistique universelle
,
a Marseille.

65 BEUF ( Eugene-Joseph ) ,
Pretre-Vicaire , a Manosque

(
Basses-Al pes. )

66 BEUIL
( Louis ) ,

Docteur en medecine
,

Secretaire-

general de la Societe royale de Medecine de Mar-

seille , a Marseille.

67 BIENVENU, Docteur en medecine, a Lyon.
68 BIGNAMI

( Annibal
) , Ingenieur, a Lodi

(
Italic )

69 BIJI (de) (Laurent ) , Docteur en medecine
,
a Pise.
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70 BLANC
( Benjamin-Jean-Baptiste ), Medecin-Veterinaire

d'arrondisseinent
,
Associe de la Societe royale de

Medecine de Marseille, correspondant de la Societe

de Medecine-vetei inaire du departement de la Seine,

de celle de 1'HerauIt et Titulaire de celle des Boti-

ches-du-Rhone et du Cornice agricole de Marseille
,

a Marseille.

71 BOE
,
Chef dTnstitution, a Montpezat, par Ste.-Livrade

( Lot-et-Garonne. )

72 BOET ( Antoine ), Proprietaire ,
Membre du Cornice

agricole de Marseille
,
a Marseille.

73 BOILEAU de CASTELNAU
, $fc ,

Docteur en Medecine,

Chirurgien de la Maison cenlrale et President de la

Societe de Medecine du Card , correspondant de la

Societe royale de Medecine de Marseille
,

etc. , a

Nimes.

74 BOILEAU pere, Membre de plusieurs Societes savan-

tes, a Tours.

75 BOILEAU fils, id. id.

76 BOISSELOT pere ( Louis ) ,
Facteur de Pianos du Roi

et de S. A. R. Madame la Duchesse d'Orleans , de-

core d'un grand nombre de medailles, a Marseille.

77 BOISSELOT fils ( Louis ) jj
Facteur de Pianos idem

,
a

Marseille.

78 BOMPAR
,
Membre de la Societe de Commerce et d'A-

griculture de Draguignan ,
a Draguignan ( Var. )

79 BONAFOUS ( Alexandre-Norbert ) , Professeur a la Fa-

culty des Lettres d'Aix
,
Membre de TAcademie ro-

yale des Sciences, Belles-Lettres et Arts de Marseille^

de celle de Clermont-Ferrant et de celle des Arcades

de Rome
,
a Aix.

80 BONAFOUS ( Mathieu
) , %fc ,

Chevalier de l'Ordre de

St.-Maurice ,
Docteur en Medecine , correspondant

de lTnstitut de France , de TAcademie royale des

Sciences , Belles-Lettres et Arts
,
et de la Societe de

Statistique de Marseille , a Turin.

81 BONAFOUS-MURAT ,
0. ^, Capitaine de Vaisseau ,

Directeur du service des Paquebots a vapeur de

TAdministration des Postes
, etc., a Marseille.
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82 BONAMOUR ( Joseph-Antoine ) , Capitaine au long

cours ,
a Marseille.

83 BONDILH
( Paul-Balthazard), Chirurgien ,

Membre du

Comite medical des Bouches-du-Rhone, a Marseille.

84 BONJEAN ( Joseph ) , Pharmacien ,
Laureat de la So-

ciete de Pharmacie de Paris
,
Membre de la SocieHe

royale academique de Savoie, de la Cbambre royale

d'Agriculture et de Commerce de Chambery , de la

Societe franchise de Statistique universelle, de l'A-

cademie des Arcades de Rome , honoraire de PAca-

demie medico-chirurgicale de Turin et d'un grand

nombre d'autres Academies, a Chambery (
Savoie.

)

85 BONNEAU (
Pierre-Louis-Charles ) , $fc ,

Docteur en

Medecine, chirurgien retraite de la Marine, 1'un des

Vice-Presidents de la l
ve Section du XIVe

Congres,

a Marseille.

86 BONNEMANT ( Jh.-Charles-H. ), Employe des Contri-

butions indirectes, Naturaliste , a Aries.

87 BONNET ( Henry ) , Industriel , fabricant de fayence ,
a

Apt (
Vaucluse. )

88 BONNET ( Jules ), Juge-de-Paix , correspondant de l'A-

cademie des Sciences
,
Belles-Lettres et Arts , et de

la Societe de Statistique de Marseille , de la Societe

royale et centrale d'Agriculture de Paris, Secretaire-

general du 3 e

Congres de Vignerons francais
,
a

Aubagne.
89 BONNET (

Simon ) ,
Docteur en Medecine, Professeur

d'Agriculture , correspondant de la Societe royale

de Medecine et de la Societe royale de Statistique

de Marseille ,
de lTnstitut des Provinces de France

,

etc.
,
a Besancon ( Doubs.

90 BOREL ( Pierre-Marius ) , Agronome ,
fabricant bijou-

tier ,
a Marseille.

91 BORRELY ( Hippolyte ) , Docteur en chirurgie, Pro-

fesseur au Lycee royal de Lucques, Membre de plu-
sieurs Societes Savantes, a Lucques (Toscane).

92 BOUCHAUD ( Pierre-Emile de ) , Proprietaire-Agrono-
me

,
a Aries.

37
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93 BOUCHER DE CREVE COEUR DE PERTHES (Jacques) y

^ ,
Chevalier de TOrdre de Malte

,
President de la

Societe royale d'Emulation d'Abbeville
(
au nom de

cette Societe
)
a Abbeville

} (
Sorame. )

94 BOUCHEREAU(Henry-Xavier-Anne-Charlotte), ^,
Conseiller de Prefecture

,
honoraire de la Societe

industrielle d'Angers , correspondant de la Societe

de Statistique de Marseille
,
etc.

,
a Bordeaux.

95 BOUCHERIE (Antoine-Louis-Auguste) , Avocat, Mem-
bre de Tex-Societe de Statistique d'Aix, etc., a Marseille.

96 BOUILLON-LANDAIS (Paul-Francois) , Ingenieur civil,

Capitaine des Sapeurs-Pompiers ,
Sous-Chef de Di-

vision des Travaux- publics a la Mairie
, etc, a

Marseille.

97 BOUIS (Jean-Jacques) , Juge au Tribunal civil de pre-

miere Instance , Vice-president de la Societe de

Statistique de Marseille
,

a Marseille.

98 BOURGAREL (Hippolyte) ,
Mercier

jj
Membre du Co-

mice agricole ,
a Marseille.

99 BOUSQUET ( Casimir-Gabrie 1
) , Negociant , Membre

actif de la Societe de Statistique de Marseille, Cor-

respondant de la Societe litteraire de Lyon, a Mar-

seille.

100 BOUSQUET (Mathieu-Laurent ) ,
Docteur en mede-

cine, Membre de la Societe academique de Medecine

de Marseille et du Comite medical des Bouches-du-

Rhone, a Marseille.

101 BOYER (Edouard-Jean), Docteur en medecine, Mede-
cin des dispensaires du bureau de Bienfaisance de

Marseille et Membre du Comite medical des Bou-

ches-du-Rhone, a Marseille.

102 BRANCHE (Dominique) , Avocat, Inspecteur des mo-

numents historiques de la Haute-Loire
,
a Paulha-

guet (Haute-Loire) .

103 BRENGUES ( Antoine-Magloire ) ,
Docteur en mede-

cine, chirurgien-adjoint a l'Hospice de la Maternite

de Marseille, Membre du Comite" medical des Bou-

ches-du-Rhone, a Marseille.
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104 BRESSY (
de ), Docteur en medecine, Medecin-Ocu-

liste, a Paris.

105 BRUNAGHE (Cesar-Leon-Hypolite ) ,
Docteur en me-

decine, Membre de plusieurs academies, au Val-de-

Brignolles (Var).

106 BRUNEL (Rene-Armand) ^ ,
Directeur de l'enregis-

trement et des domaines du departement des Bou-

ches-du-Rhone, Membre de la Societe de Statistique

de Marseille et de la Societe francaise de Statistique

universelle, a Marseille.

107 BRUTE DE NIERVILLE, Directeur de la manufacture

des tabacs, etc., a Marseille.

108 BUFFALINI
(
Maurice ), Docteur en medecine, Pro-

fesseur de clinique medicale a l'universite de Pise,

a Florence.

109 BUGNON
(
Guillaume

) ,
Avocat ,

Administrateur des

hopitaux et hospices civils de Marseille, a Marseille.

110 BUISSON (Francois-Antoine ), ancien pharmacien, a

a Marseille.

111 BUREAUD-RIOFFREY
(
Antoine-Martin

),
Docteur en

medecine, Membre correspondant de l'Academie

imperiale de medecine et de chirurgie de Saint-Pe-

tersbourg ,
de l'Academie dei Lincei, a Rome; de

l'Academie royale de medecine de Madrid , des So-

cietes d'emulation et de statistique de Paris, des So-

cietes medicales d'Edimbourg , de Westminter,

Londres, de Lisbonne, Marseille, Gand, Bruges,

Boulogne, etc., a Paris.

.

112 GABANIS (Jean-Francois), Avocat, homme de let-

tres, Correspondant de la Societe litteraire de Lyon,
a Marseille.

1 13 CABANTOUS (Louis), Professeur en droit, a Aix.

114 CAILHOL deBARBARIN (Joseph-Philogone),Proprie-

taire, litterateur, a Marseille.

115 GALORI (Gregoire), Docteur en droit, Membre de la
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Societe amiternine des Voiles
j correspondant de la

Societe de Parthenope de Naples, a Marseille.

116 CALVO
( Dominique-Cesar-Marc-Antoine ) $fc , Ne-

gociant, Membre du Cornice agricole etde la Societe

d'borticulture, a Marseille.

117 CAMOIN (Louis), Libraire, Membre du Cornice agri-

cole, a Marseille.

418 CAMONT , Docteur en medecine, a Nice.

119 CANALE (Joseph-Michel), Avocat et historien, corres-

pondant de l'lnstitut americain de Whasinghton, et

de la Societe de Statistique de Marseille, a Genes.

120 CANTU (Cesar) ^, chevalier de plusieurs ordres, Se-

cretaire et Delegue de l'Academie de Physique, de

Statistique et de Medecine de Milan, Correspondant
de la Societe de Statistique de Marseille et membre
de beaucoup d'autres corps savants, a Milan.

121 CAPPLET (Amedee), Ancien Manufacturier, Membre
de la Societe d'emulation do Rouen et de plusieurs

Societes d'utilite publique, Correspondant de la So-

ciety de Statistique de Marseille, a Elbeuf.

122 CARLE (Adolphe), Homme de lettres, Membre titu-

laire de l'Academie des Sciences, Relles-Lettres et

Arts, etc., a Marseille.

123 CARLE (Alfred-Jean-Pierre), Etudiant en droit, a Mar-

seille,

424 CARTIER (Claude ) ,
Maitre de chapelle de la cathe-

drale, a Marseille.

125 CASTAGNE (Louis), ^, Naturaliste, Membre de plu-

sieurs Societes savantes, a Montaux-les-Miramas,

pres Salon Bouches-du-Rhone .

126 CASTELLANE
( Louis-Jules-Alphonse ,

Comte de),

Delegue de TAthenee royal de Paris, Membre titu-

laire de l'Academie des Sciences, Relles-Lettres et

Artsde Marseille, aux Aygalades, pres Marseille.

127 CATELIN (Jean-Antoine-Firmin) ^ ,
Officier de la

marine en retraite, Membre de l'Academie des

Sciences, Relles-Lettres et Arts, etc., a Marseille.
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128 GAULINGOURT (le comte de) ^, Ancien Capitaine

d'Etat-major, Membre de plusieurs Academies, a

Lille (Nord).

129 CAUMONT (Arcisse de) tffcq Gorrespondant de l'lnsti-

tut de France, Directeur de celui des provinces,

Fondateur du Congres scientifique de France, et de

beaucoup d'autres Societes savantes ,
Membre du

conseil-general de l'Agriculture et du Commerce,

Correspondant de la Societe de Statistiqueet de l'A-

cademie de Marseille, ainsi que de beaucoup d'au-

tres Societes scientifiques, a Caen (Calvados).

130 CAUVIERE (An Ire) $$, Docteur en medecine, Direc-

teur de TEcole preparatoirede medecine de Marseille,

Membre honoraire de la Societe royale de Mede-

cine de Paris, et de plusieurs autres Societes sa-

vantes_, Medecin en chef honoraire des hopitaux et

hospices civils, a Marseille.

131 CAUVIN (M'
ue veuve de M. ) , premier Directeur de

l'lnstitut des Provinces de France, a Caen
(
Cal-

vados).

132 CAUZID (Jules), Avocat, etc., a Nimes (Gard)

133 CAVALIER (Vincent), Docteur en medecine, Membre
titulaire de la Societe royale de medecine, a Mar-

seille.

134 CEVASGO (Jacques), Tresorier du Magistrat de sante

de Genes, Membre de la Societe d'encouragement

pour l'agriculture, les arts
,

les manufactures
,
le

commerce du departement de Savone, Correspon-
dant de la Societe de Statistique de Marseille, de-

pute du huitieme Congres scientifique d'ltalie, a

Genes.

135 GHAIX (Auguste), President de la Cour royale, etc.,

a Lyon.
136 CHAIX (Francois), employe de la Direction des pa-

quebots du Levant, numismatiste, etc, a Athenes.

137 CHAIX de MAURICE vfr , Proprietaire , Membre du

Cornice agricole de Toulon , a Castineau , pies

Toulon.
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133 GHAMBON (Adolphe) , Agent de change, annotateur

de la Society de Statistique, etc.
,
a Marseille.

139CHAMBON (Frederic-Jacques-Joseph), Agent general
de la Caisse-d'Epargne et Membre du Cornice

agricole, a Marseille.

UO CHAMBON (Hypolite-Maurice ) , Negociant, Membre
de la Societe des Amis des Arts, a Marseille.

441 CHAMBOVET fils (Pierre), Constructeur-Mecanicien ,

correspondant de la Societe de Statistique de

Marseille , etc., a Nice.

142 CHAN0US9E (Hypolite-Antoine-Alexis),Proprietaire-

industriel, a Marseille.

143 CHAPERON (Marius), Vice-President de la Societe de

Medecine - veterinaire des Bouches-du-Rhone,
Membre du Cornice agricole , a Marseille.

144 CHAPPLAIN (Joseph-Jacques-Abdon), Docteur en me-

decine, Chef interne de i'H6tel-Dieu de Marseille,

Membre du Comite medical des Bouches-du-Rhone,
a Marseille.

145 CHARGE (Alexandre), Docteur en medecine, corres-

poudant de la Societe de Medecine de Toulouse,

Membre du Comite medical des Bouches-du-Rhone,
a Marseille.

4 46 CHASSANGLE
( Jean-Baptiste l'abbe"

) , Professeur au

petit S^minaire, a Marseille.

147 CHERON (Pierre-Alexandre de ) 0. $J, Chef-d'Esca-

dron . commandant la gendarmerie ,
Membre du

3me Congres de Vignerons Francais, et du Cornice

agricole, a Marseille.

148 CLAMOUSE (de) , Inspecteur sericicole, etc., a Cha-

teau-Bas-de-Vernegues, par Lambesc (Bouches-du-

Rhone.)
149 CLARY (Andre-Etienne ) ,

Medccin attach^ a l'Hos-

pice-des-Alines , correspondant de la Societe aca-

demique de Medecine, a St-Pierre
, pres Marseille.

150 CLASTRIER (Auguste-Bienvenu) , Proprietaire-Agro-

nome, Membre du Cornice agricole de Toulon, a

Belgentier, (Var).
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451 CLERICI (Pacifique) ,
Docteur en medeeine et en chi-

rurgie, a Nice.

452 CLOT-BEY, O. ^, Docteur en medeeine et Inspec-

teur general du service de saute"
,
au service du

vice-roi d'Egypte, Membre de plusieurs Societes sa-

ventes, au Caire.

153 GOGHET (Aime), Docteur en medeeine, Membre du

Gomite medical desRouches-du-Rhone,a Martigues.

454 GOMARMOND (Ambroise), Docteur en medeeine,

Inspecteur des monuments historiques du Rhone et

de l'Ardeche, Conservateur des musees archeologi-

ques de Lyon, Secretaire-general de la 9me session

du Congresscientifique de France, etc., a Lyon.
155 COMBES (Jean-Felicite-Anacharsis), Avocat, Membre

de la Commission des prisons de l'arrondissement

de Castres, Secretaire du Comite superieur d'lns-

truction primaire, President de la Commission d'exa-

men pour la delivrance des brevets de capacile

dans cette ville
, Correspondant de la Societe

d'Agriculture de la Haute -Garonne, et de la Societe

de Statistiquede Marseille, a Castres, (Tarn)*

4 56 COMET , $fc , Docteur en medeeine, Redacteur de

l'Abeille m^dicale, Membre de plusieurs Societes

savantes
,
a Paris.

4 57 GOMIGE AGRtCOLE ( le j, de Marseille.

158 GOQUAND ( Joseph ) , Chanoine, Membre de 1'Aca-

demic des Sciences
, Agriculture ,

Relles-Lettres et

Arts , a Aix.

159 GOSTE (
A. de la ),

C. ^ ,
Pair de France, Conseiller-

d'fitat , Prefet du departement des Bouches-du-

Rhone, Membre honoraire des Societes de Medeeine

et de Statistique de Marseille , a Marseille.

160 COSTE( Pascal), $fc, Professeur d'Architecture a

TEcole gratuite de dessin , Membre titulaire de l'A-

cademie des Sciences, Relles-Lettres et Arts, et de

la Societe de Statistique, a Marseille.

461COTTARD, ( Louis-Magloire ) , $fc , Ancien recteur
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d'Academie
, etc., a la Ciotat

( Bouches-du-Rhone.)
462 COURCELLES (le Comte de

), ^, Proprietaire, Mem-
bre de plusieurs Academies

,
a Lille

(
Nord. )

163 GOURDOUAN( Blaise-Gabriel ), Medecin-Veterinaire
f

Membre de la Societe veterinaire des Boucbes-du

Rhone , a Marseille

164 CUSSY ( Vicomte de ) , $fc , Membre de l'lnstitut des

Provinces de France
,
de l'Academie royale des

Sciences
,
Belles-Lettres et Arts de Marseille , de

celle de Melz, Vice-President de la 8
e

section, au

Congres de Strasbourg, de la 5e an Congres d'An-

gers, de la 2 e a celui de Reims, Vice-President ge-

neral de celui de Marseille, a St.-Mande, pres Paris.

I>.

165 DAGONNEAU
,
Membre et delegue de la Societe des

Sciences et Arts de la Sarthe
,
au Mans.

166 DAIME ( Joseph )
Docteur en medecine, Membre du

Comite medical des Bouches-du-Rhone, a Marseille.

167 DANIEL ( Adolphe-Francois ) ,
Docteur en medecine

,

Medecin du bureau de Bienfaisance
,
Membre de la

Societe royale de Medecine de Marseille
,
et du Co-

mite medical des Bouches-du-Rhone, a Marseille.

1 68 DARBON ( Esprit
-
Joseph

- Victor - Marie ) , Avocat ,

Membre du Comity communal d'instruction pri-

maire
,
a Marseille.

169 DARNAUT (Etienne ) , ^ , Gapitaine en retraite
,

a

Marseille.

170 DAUVERGNE
( Alphonse ), Docteur en medecine

,

Medecin en chef de l'hospice de Manosque, Membre
de plusieurs Societes savantes

,
a Manosque.

171 DAVID (Claude-Rene-Jacques ), 0. ^ ,
Commandeur-

de I'Ordre dTsabelle la Catholique ,
Chevalier de

l'Ordre de Charles III d'Espagne, Directeur des

Douanes , a Marseille.

172 DAVID de BEAUREGARD
( le Comte de

) , $fc ,
Pro-

prietaire ,
President du Cornice agricole de Toulon ,

a son chateau
,
a Hyeres ( Var. )
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173 DAVID ( Timon ) , Notaire royal , Administrates de

la Societe de Bienfaisance , a Marseille.

1 74 DAVID ( Urbain-Jean-Gaspard-Marguerite ) , Docteur

en medecine
,
Medecin des dispensaires du bureau

de Bienfaisance , Membre de la Societe academique
de Medecine de Marseille et da Comity medical des

Bouehes-du-Rhone ,
a Marseille.

175 DAVY , Gentilhomrae et homme de lettres , a la Haye.
176 DEBEG (Augustin-Marius-Paul) Directeur de la Ferme-

Modele de la Montauronne, Correspondant de l'Aca-

demie des Sciences
, Agriculture , Belles-Lettres et

Arts d'Aix
,

et de la Societe de Statistique de Mar-

seille
,
a la Montauronne.

177 D'EBELING ( Alexandre ) , Conseiller de Cour de S.

M. l'Empereur de Russie
,
Commandeur de l'Ordre

de St.-Stanislas, Chevalier des Ordres de St.-Vladi-

mir et de Ste.-Anne, Consul-general de Russie ,

Membre actif de la Societe de Statistique, a Marseille.

178 DELEU1L
(
H.-J.-M. ), Medecin, Redacteur des An-

nates agricoles de la Montauronne , Correspondant
de 1'Academic des Sciences, Agriculture, etc., d'Aix,

de la Societe d'agriculture des Basses-Alpes et de la

Societe de Statistique de Marseille
,
a Eguilles.

179 DELUIL-MARTINI
( Jean-Pierre-Paul ) ', avocat, Con-

seiller municipal et Administrateur des hopitaux et

hospices civils
,
a Marseille.

180 DELYLE ,^, Capitaine d'Etat-major, a Marseille.

181 DEMANDOLX ( HononS-Jacques-Augustin ) , Proprie-

taire-agronome ,
Membre du Cornice agricole et de

la Societe d'horticulture , a la Madrague de la ville

de Marseille.

182 DEMOLINS
(
Abdon

) ,
Docteur en medecine, Mem-

bre du Comite medical des Bouches-du-Rhone ,
a

Marseille.

183 DENANS ( Felix-Joseph-Nicolas ) ,
Docteur en mede-

cine
,
a Marseille.

38
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184 DENIS
(
Claude-Francois ), $fe, ancien Mai re, Membre

de la Societe royale des antiquaires de France et de

plusieurs Societes des Sciences
,
Lettres et Arts

,
a

Commercy (
Meuse. )

185 DERBES ( Alphonse ) ,
Professeur de physique, a

Marseille.

186 DESAGHY-FOY
, jfjt ,

Directeur comptable des posies

du departement des Bouches-du-Rhone
,
a Marseille.

187 DESGOLES
( Henry ) , Negociant, Membre du Cornice

agricole, a Marseille.

188 DESGOLOMBIERS
, President de la Societe d'Agricul-

ture de l'Allier, ( agissant au nom de cette societe )

au chateau de Poullang par Bourbon-l'Archambault.

189 DESMICHEL, j$ ,
Recteur de l'Academie de Rouen

,

Correspondant de la Societe de Statistique de Mar-

seille , a Rouen.

190 DESMOULINS
(
Charles ) ,

Membre de l'Institut des

Provinces de France
, etc., a Bordeaux.

191 DESPINE (le chevalier), Inspecteur des mines, a Turin.

192 DEVILLE ( Jean-Joseph-Jules ), Docteur en medecine,

Membre de la Societe chirurgicale de Montpellier et

du Comite medical des Bouches-du-Rhone
,

a Mar-

seille.

193 D'HEUREUX ( Joseph-Louis-Alphonse) , j$, Commis-

saire de la Marine, charge^ de l'lnscription mari-

time, a Marseille.

194 DIDAY ( Maurice ) , Ingenieur des mines
,
Membre de

la Societe geologique de France et du Cornice agri-

cole de Marseille.

195 DIEUSET
( Jacques-Jean-Baptiste ) , jj$ , President de

la Societe de Statistique et Membre titulaire de l'A-

cademie des Sciences
,

Belles-Lettres et Arts de

Marseille, Correspondant de la Societe d'agriculture

d'Ajaccio ,
et de la Societe lilteraire de Lyon , de

l'Institut des Provinces de France , a Marseille.

196 DOR (Prosper-Francois) , Docteur en medecine, chi-

rurgien du College royal et Membre titulairejle
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la Society royale de Medecine de Marseille, Corres-

pondant de la Societe de Medecine de Dijon, du Co-

mite medical des Boucbes-du-Rb6ne, etc., a Mar-

seille.

197 DOUBLIER ( Dominique ) , Geologue, Membre de la

Societe geologique de France, a Draguignan.
198 DUBINI (Ange) ,

Docteur en medecine, a Milan.

199 DUCORPS ( Gabriel-Antoine-Francois ) ,
Medecin a

Philippeville , (Algerie).

200 DUCROS (Jean-Baptiste-Antoine) $fc ,
Docteur en me-

decine
,
Medecin en chef de THotel-Dieu

,
Cbirur-

gien de i'lntendance sanitaire et titulaire de la

Societe academique de Medecine de Marseille
,

Membre du Comite medical desBoucbes-du-Rbone,

Gorrespondant de la Sociele de Medecine de Stoc-

kolbm etde plusieurs autres Societes savantes
,
a

Marseille.

201 DUDEMA1NE
(
Louis -Jean -Vincent -Girard ), $,

Membre titulaire de l'Academie des Sciences, Belles-

Lettreset Arts, et du Cornice agricole, a Marseille.

202 DUFAUR de MONTFORT (Jean-Baptiste-Jacques) ,^,
Directeur des Contributions indirectes desBouches-

du Rbone
,
Membre actif de la Society de Statisti-

que et Vice-President du Cornice agricole de Mar-

seille
, Correspondant de la Societe littSraire de

Lyon, a Marseille.

203 DUGAS (Pierre-Alexis-Theodose) ,
Docteur en mede-

cine, President de la Societe academique de Me-

decine de Marseille, Membre du Comite medical des

Bouches-du-Rbone ,
Administrateur de la Caisse-

d'Epargne et de la Societe de Bienfaisance de Mar-

seille, Correspondant de plusieurs Societes savantes,

a Marseille.

204 DUGAT-ESTUBLIER (Jean) ,
Docteur en medecine,

etc., a Orange (Vaucluse).

205 DUMAS (Emilien) ,
Membre de plusieurs Societes sa-

vantes, a Sommieres (Gard.)
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20G DUNOYER (Charles), 0. ^, Secretaire-general de

la Prefecture des Bouches-du-Rhone, a Marseille.

207 DUR 4lN
(
Jean-Alexandre

) ,
Homme de Lettres

,
a

Nice.

208 DURANTY de la RIVIERE
(
Felix-Louis- Antoine-

Francois
)

Docteur en medecine , ex-Ghirurgien

militaire, Membre da Comite medical des Bouches-

du-Rhone, a Marseille.

209 DURBEC
( Jean-Joseph ) ,

0. $$, Capitaine du Port et

Membre du Cornice agricole ,
a Marseille.

*:.

210 EHRMANN (Charles Henri), ^, Professeur d'anato-

mie et d'anatomie patbologique a la Faculte de me-
decine de Strasbourg ,

Directeur de l'Ecole departe-

mentale du Bas-Rhin, Correspondant de la Societe

de Statistique de Marseille et de beaucoup d'autres

corps savants
,
a Strasbourg.

21 1 ERMIRIO (Jerome ) ,
Chevalier de l'Ordre des SS. Mau-

rice etLazare
, Consul-general de Sardaigne, Con-

sul de Lucques, Membre actif de la Societe de

Statistique, a Marseille.

242 ESTRANGIN (Eugene), Negotiant, Membre de la

Chambre de Commerce, a Marseille.

213 EUSEBEDE SALLES (Francois),^, Professeur de

l'Ecole royale des langues orientales (succursale a

Marseille), Gommandeur et Chevalier des ordres

hyerosolimitains ,
Membre de la Societe asiatique

et de plusieurs autres Societes savantes, a Mar-

seille.

F.

214 FABRE (Augustin-Jules-Esprit) , Juge-de-Paix, Con-

seiller municipal, Administrateur des hospices et

Membre de plusieurs Societes savantes, a Marseille.
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215 FABRE (Eugene) Medecin, Membre du Comite medi-

cal des Bouches-du-Rhone, a Marseille.

216 FALLOT (Gustave-Frederic-Philippe) , Chef de bu-

reau a la Banque de Marseille, Membre actif de la

Societe dc Statistique, a Marseille.

217 FAURE (Raymond), ^Medecin en chef de l'Hopital-

Militaire de Toulon, l'un des Vice-presidents de la

section des Sciences medicales du XIVe Congres,O 7

Membre de plusieurs Societes savantes, a Toulon.

218 FAURE DU RIF (Marie-Francois-Theodore), Pro-

pose en chef de l'Octroi et Membre actif de la So-

ciete de Statistique, a Marseille.

219 FAYET
,
Professeur de mathematiques, Correspon-

dant de la Societe de Statistique de Marseille; etc. ,

a Golmar (Bas-Rhin).

220 FEAUTRIER (Jean) , Archiviste dela ville
,
Conserva-

teur de la Societe de Statistique et Secretaire du

Comite communal dTnstruction primaire, a Mar-

seille.

221 FEUILLET (Joseph) <, Juge.de-Paix, Homme delettres

et l'un des Vice-Presidents de la 5me section du

XIVme
Congres scientifique de France, a Lyon.

222 FIGANIERE (Pierre-Eugene) , Negociant, Membre du

Cornice agricole et de la Societe d'Horticulture ,

a Marseille.

223 FIRINO, 0. gfcS Receveur-general des finances etAd-

ministrateur de la Gaisse-d'Epargnedudepartement
des Bouches-du-Rhone, a Marseille.

224 FISSIAUX (l'abbe Charles-Joseph-Marie ) , jffc,
Gha-

noine , Directeur des Penitenciers de Marseille
,

Membre de llnstitut historique de France , a Mar-

seille.

225 FLOTTE (le Baron Gaston de ),
Membre de l'Acadernie

royale (
classe de litterature et d'histoire ) ,

a Mar-

seille.

226 FODERE (Marie-Raymond). Docteur en medecine,

Medecin cantonnal
, Correspondant de la Societe
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royale de Medecine de Marseille, etc., a Wasselonne

(Bas-Rhin.)

227 FORBIN JANSON (le marquis de) , ^ ,
Membre titu-

laire de rAcademie royale des Sciences, Belles-

Lettres et Arts
,
et President de la Societe des Amis

des Arts
,

l'un des Vice-presidents-generaux du

XIVTme Congres Scientifique, a Marseille.

228 FORESTA (Jean-Francois de) ,
Docteur en medecine

a Nice.

229 FOU1LLOT (Jean-Augustin), Docteur en medecine
,

Tresorier de la Societe royale de Medecine de Mar-

seille et Membre du Comite medical des Bouches-

du-Rhone, a Marseille.

230 FRAISSE-VILLIAM (Henry) , Ingenieur, chef de di-

vision au Canal de Marseille
,
Membre de la Societe

helvetique des Sciences naturelles, a Marseille.

U.

231 GAILLARD (Auguste-Prou) , Negociant, a Marseille.

232 GAILLARD (le Marquis de), Conseiller municipal, a

Marseille.

233 GALL (Alexis), Pbarmacien, Membre du Comite me-
dical des Bouches-du-Rbone

,
a Marseille.

234 GAYMARD (Joseph-Paul), ^, Docteur en medecine,
President de la Societe Scientifique du Nord

,
Cor-

respondant de la Societe de Statistique de Marseille

et de beaucoup d'autres Societes savantes a Paris.

235 GANDOLFI
( Jean-Cbristophe ) ,

Chevalier des SS.

Maurice et Lazare
,
Intendant

, Bibliothecaire de

l'Universite royale, Membre de diverses Academies

et Societes scientifiques, l'un des assesseurs au 8 me

Congres italien, a Genes.

236 GANDOLPHE
( Etienne-Jacques ) , Fabricant de sa-

von
, Naturaliste, a Marseille.

237 GANDY (Georges), Homme de lettres, Correspondant
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de la Societe litteraire de Lyon, a Marseille.

238 GARNIER
(
Jean

) , botaniste
,
membre du Cornice

agricole et de la Societe d'Horticulture , a Mar-

seille.

239 GASPARIN
(
le Comte de

) ,
0. ^ , Pair de France,

ancien Ministre, Membre deUTnstitut et d'un grand
nombre d'autres Corps savants, President-general

de la 12me session du Congres Scientifique de

France, a Paris,

240 GASQUET pere, (
Mathieu Antoine) Medecin des dis-

pensaires du bureau de Rienfaisance
,
Membre du

Comite medical des Rouches-du-Rhone
,

a Mar-

seille.

241 GASQUET (Joseph) , Chirurgien ,
Membre du Comite

medical des Rouches-du-Rhone, a St.-Jerdme
, pros

Marseille.

242 GASSIER
( Hypolite-Hyacinthe-Veran) ,

Docteur en

medecine, Titulaire de la Societe royale de Mede-

cine, Honoraire de la Societe academique et de la

Societe de Statistique de Marseille , Membre du

Comite medical des Rouches-du-Rhone, a Marseille.

243 GASTALDI
, Membre de la Societe geologique de

France, a Turin.

244 GAVAUDAN ( Jean-Raptiste-Polycarpe ) ,
Medecin

,

Membre de la Societe" academique de Medecine de

Morseille et du Comite medical des Rouches-du-

Rhone, a Marseille.

245 GENTET (Victor-Marius-Joseph) , Agent-voyer du de-

partement des Rouches-du-Rhone
,
a Marseille.

246 GENTILMAURIN, Professeur de musique, a Cham-
bery.

247 GER1N-RICARD (Lazare-Emmanuel de) Ancien offi-

cier, a Marseille.

248 GIRERT (Etienne-Michel-Joseph )
Medecin de l'Hos-

pice-des-Alienes du Roucas-Rlanc
,
Membre du Co-

mite medical des Rouches-du-Rhone. au Roucas-

Rlanc
, pres Marseille.
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249 GIBERT
( Jacques ) ,

Bibliothecaire de la ville d'Aries

& Aries.

250 GILLET
(
Ant.-P.-F.-G.-M.

) ,'
Docteur en medecine

,

titulaire de la Society royale de Medecine de Mar-

seille, Membre du Comite medical des Bouches-du-

Rhone , etc., a Marseille.

251 GILLET
( Mathieu-Napoleon ) , Chirurgien-dentiste ,

Membre du Comite medical des Bouches-du-Rhone

et de la Societe des Amis des Arts , a Marseille.

252 GIMON
( Marius-Jh.-Jean-Baptiste ) , Cbef de division

de l'Etat-Civil homme de lettres et Membre de la

Societe de Statistique , a Marseille.

253 GIRARD
(
Marc-Francois

) ,
Medecin interne de l'hos-

pice de la Charite, titulaire de la Societe academique
de Medecine et Membre du Comite medical des

Bouches-du-Rhone
,
a Marseille.

254 GIRAUD
(. Francois-Joseph ) ,

Docteur en medecine ,

Medecin des prisons _,
titulaire de la Societe royale

de Medecine et de la Societe de Statistique de

Marseille, Membre du Comite medical des Bouches-

du-Rhone
,
etc. , a Marseille.

255 GIRAUD
(
l'Abbe Magloire ) \

Chanoine de Frejus et

d'Ajaccio ,
etc. , a St.-Cyr (

Var.
)

256 GIRAUD -POUTET
(
Joachim-Marius

) ,
Docteur en

medecine, membre du Comite medical des Bouches-

du-Rhone , a Marseille.

257GIRAUD-ST.-ROME pere (
Charles-Francois

\\
Docteur

en medecine et en Chirurgie ,
President honoraire

de la Societe royale de Medecine de Marseille
,
Cor-

respondant de l'Academie royale de Medecine de

Paris et de beaucoup d'autres Corps savants
,
ex-

President du Comite medical des Bouches-du-Rhone.

a Marseille.

258 GIRAUD-St.-ROME fils
( Charles-Joseph), Docteur en

medecine
,
Directeur de l'Ecole de gymnaslique ,

titulaire de la Societe royale de Medecine de Mar-

seille , Membre du Comity medical des Bouches-du-

Rhone , a Marseille.
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259 GIRAUD-St.-ROME (
Casimir-Jn-Bte

),
Ghanoine ho-

noraire , Superieur du petit-Seminaire, a Marseille.

260 GIROD
( Jean-Georges ) , Avocat , Juge suppleant au

tribunal civil
,
Redaeteur du journal de Jurispru-

dence commerciale et maritime
,
a Marseille.

261 G1SCARO
( Gerard) ,

Genseur des etudes du College

royal ,
a Marseille.

262 GODDE-LIANCOURT
( Caliste-Auguste ) , g ,

Fon-

dateur d'un grand nombre de Societes humaines ,

Membre de l'lnstitut d'Amerique, etc.
,
aux Etats-

Unis d'Amerique.

263 GODEFROY
(
Etienne

) , Agronome , Directeur de

VEcho rural
,
a Aries.

264 GOGUEL
(
Edouard ),

Licencie es-lettres, Chef des-
titution , Membre de l'lnstitut des Provinces, de

l'lnstitut historique, de l'lnstitut d'Afrique, Vice-

President de la cinquieme Section aux Congres

d'Angers et de Reims
,
a Strasbourg.

265 GOIRAND
(
Jean-Gas.-B.

),
Docteur en meMecine, Chi-

rurgien en cbef de l'Hotel-Dieu d'Aix , Membre de

plusieurs Societes savantes
,
a Aix.

266 GOLDANIGA
( Angelo ), Directeur d'une Fabriquede

produits cbimiques, Agronome, etc.
,
a Milan.

267 GOU1RAND
(
Jh.-Isid.-Eul.

) , Pharmacien
,
Membre

du Juri medical et du Comite medical des Bouches-

du-Rhone
,

titulaire de la Societe royale de Mede-

cine
,

etc.
,
a Marseille.

268 GOUNELLE
(
Charles ) , Negotiant ,

a Marseille.

269 GOURDON
( Louis-Antoine-Joseph ), 0} Pharmacien

principal, en chef de l'Hopital militaire de Marseille.

270 GOUSSET
(
Thomas

) , Archeveque de Reims
,
Presi-

dent general du 13 e
Congres scientifique de France

et de l'Academie des Sciences, Relles-Lettres et Arts

de Reims
,
etc.

, Correspondant de l'Academie des

Sciences de Marseille
,

etc.
,
a Reims.

271 GOZE
( Eugene ) ,

Docteur en medecine
)
Medecin en

chef de l'Hopital militaire de Marseille, aujourd'hui
39
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Medecin en chef de celui de Constantine
,
a Gons-

tantine
( Algerie. )

272 GRANGER
(
Nicolas-Pierre

), Negociant-Proprietaire ,

a Marseille.

273 GRAS
(
l'Abbe Henry ) ,

Professeur de physique et de

chimie , au petit S^minaire , a Marseille.

274 GREGORI
(
Jean-Charles ), gjfe , Conseiller de la Cour

royale de Lyon ,
Membre de l'lnstitut des Provinces

de France
,
Vice-President et delegue de la Societe

litteraire etdel'Academie des Sciences de Lyon, Cor-

respondant de la Societe de Slatistique de Marseille,
President de la 5 e Section aux Congres de Lyon et

de Marseille
,
etc.

,
a Lyon.

275 GROS fils
( Paul-Joseph ) \ Negociant , Membre de la

Societe des Amis des Arts
,
a Marseille.

276 GUAZZESI
(
Antonin

) ,
Consul general de Toseane

,

etc. , a Marseille.

277 GUEIT
(
Pierre-Francois

) ,
Docteur en medecine

,

Armateur , etc.
,
a Marseille.

278 GUENEAU-D'AUMONT
(
Philibert

) , Capitaine adju-

dant-major au 9e
Regiment d'infanterie de ligne ,

Membre de la Societe entomologique de France
,

de la Societe linneenne de Lyon, de la Societe

d'Histoire natureile de la Moselle
,
a Marseille.

279 GUERIN - MENEV1LLE
(
G. -E.) , $fc, Membre de-

legue de la Societe royale et centrale d'agrieul-

ture de Paris
,
President de la Societe entomolo-

gique de France , Correspondant de la Societe de

Statistique de Marseille et de plusieurs autres So-

ci6tes savantes
,
President de la 2e Section du Con-

gres de Marseille , a Paris.

228 GUERRERO
(
Ferdinand

) , Negociant ,
a Marseille.

281 GUIEN
( Arsene-Joseph )

, Docteur en medecine
,
Me-

decin des dispensaires de la Societe deBienfaisance,

titulaire de la Societe royale de Medecine de Mar-

seille , Correspondant de la Societe medico-chirur-

gicale de Montpellier et Membre duComite medical

des Bouches-du-Rhdne ,
a Marseille.
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282 GUIEN
( Joseph ) ,

Chanoine titulaire
,
a Marseille.

283 GUILLORY Aine
, President et delegue de la Societe

industrielle d'Angers et du Congres de Vignerons
francais

, Secretaire-general de la ll e
Session et

Vice-President de la 12e Session du Congres scien-

tifique , Correspondant de la Societe de Statistique

de Marseille et d'un grand nombre d'autres Socieles

savantes , national's et etrangeres ,
a Angers.

284 GUINDON (Francois-Joseph ) , Sous-archiviste de la

ville, Membre actif de la Societe de Statistique et

Correspondant de l'Academie des Sciences, Beiles-

Lettres et Artsde Marseille, ainsi quede la Societe

des Sciences, etc., de Toulon, a Marseille.

285 GUIRAMAND
,

Docteur en medecine, a Viviers
,

(Ardeche) .

286 GUYS (Charles-Edouard) ,ancien Consul, Membre as-

socie de l'Academie royale des Sciences
,
Belles-

Lettres et Arts, a Marseille.

287 HAUY, ^, Ingenieur-civil , Inspecteur-divisionnaire

en Russie.

288 HERAUD (Jean) Docteur en medecine, Membre de la

Societe de Medecine duGard, etc., a Nimes.

289 HERTZ (Jacques) , botaniste, a . ....

290 HOMBRES FIRMAS (le baron L. A, d'), ^, Docteur

es-Sciences, Correspondant de lTnstitut et de la So-

ciete royale et centrale d'Agriculture de Paris
,

de l'Academie et de la Societe de_ Statistique de

Marseille
,
Membre de plusieurs autres Academies

nationales et etrangeres, Secretaire-general du

Congres de Nimes, a Alais (Gard).
291 HONORAT

(
Simon-J.

) ,
Docteur en medecine, Mem-

de plusieurs Corps savants
,
a Digne.

292 HORNBOSTEL (Charles-Antoine ) , Avocat, Membre

actif de la Societe de Statistique ,
a Marseille.
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293 HUBAUD (Louis-Joseph) , Proprietaire ,
Menibre des

Academies des Sciences
, etc., de Marseille et de

Dijon, et de celle d'Archeologie de Belgique, a Mar-

seille.

29-V HUGUET (Simon-Theodore), ^, Gommissaire du Roi,

pres la Monnaie de Marseille
,
Membre actif de la

Societe de Statistique et de la Societe des Amis des

Arts, a Marseille.

295 JACQUEMIN (Louis), Pharmacien, Secretaire special

du Comite medical des Bouches-du-Rhone, Membre

correspondant de la Societe" de Statistique de Mar-

seille et de plusieurs autres Societes savantes, a

Aries.

296 JAGQUES (Louis), 0. jg, Chevalier de l'Ordre royal
de Gustave Wasa de Suede, Commissaire-g^neral ,

chef du service de la Marine royale, Membre actif

de la Societe de Statistique et de diverses autres

Society savantes et agricoles, a Marseille.

297 JAUBERT (Jean-Baptiste) ,
Etudiant en medecine, a

Marseille.

298 JEANNIN (F.) ancien Veterinaire du Haras royal du

Pin, (Orne ) ,
ex-Professeur a l'Ecole royale des

Haras, Membre de la Societe vaudoise des Sciences

medicales, de la Societe veterinaire de la Haute-

Saone, de celle des Bouches-du-Rhone, etc., a

Aries.

299 JESSE-CHARLEVAL
(
le Marquis de

) , Correspon-
dant de la Societe litteraire de Lyon, etc., a Char-

leval (Bouches-du-Rhone) .
.

300 JULLIANY(Jules) > ^ , Negociant, Membre de l'Aca-

demie royale des Sciences, Belles-Lettres et Arts et

de la Societe de Statistique de Marseille, Corres-

pondant de plusieurs autres Societes savantes
,

franchises etetrangeres, a Paris.
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301 JULLIEN ,
de Paris

(
Marc - Antoine

) , ^ ,
Ancien

inspecteur aux revues
,

fondateur de la Revue En-

cyclopedique , delegue de la Societe philotechnique

de Paris, et de celle franchise de Statistique uni-

verselle , l'un des Vice -Presidents -generaux aux

Congres de Strasbourg et d'Angers ,
Vice-President

de la 5e Section de celui de Marseille, Membre de

plusieurs autres Corps savants, a Paris.

302 KARMARSCH
,
Directeur de l'Ecole polytecnique de

Hanovre.

303 K/VAL (
C.

) j Negociant ,
Membre de la Chambre de

commerce
,
etc.

,
a Marseille.

304 liABAUME
(
Gaston de

) ,igfo Conseiller a la Cour

royale de Nimes
,
President de la Society d'agricul-

ture du Gard
, Secretaire-general de la 12 e Session

du Congres scientifique de France
,
etc.

,
a Nimes.

305 LABICHE
(
Nicolas ), $fc, Commissaire des poudres et

salpetres ,
etc.

,
a Marseille.

306 LACHAUME
( Jean-Josepb ) ,

Docteur en m^decine
,

Medecin desdispensaires du bureau de Bienfaisance,

Membre du Gomite medical des Bouches-du-Rhone ,

a Marseille.

307 LAFONT
( Auguste ) , $fc , Negociant ,

Membre du

Conseil municipal , etc., a Marseille.

308 LAGARDE (Louis), Negociant, Adjoint du Maire

de Marseille
,
etc. ,

a Marseille.

309 LAGET
(
Louis- Joseph

- Gabriel
) , Proprietaire et

Professeur d'economie sociale, a Marseille.



462 CONGRES SCIENTIFIQUE DE FRANCE.

310 LAGRANGE (Benjamin-Louis) , Courtier royal, at

Marseille.

311 LAGRANGE (Edouard), Agent de change, a Marseille.

312 LAIR, Conseiller de Prefecture, delegue de la Sociele

royale d'Agriculture et de Commerce de Caen , Pre-

sident de la 7e Session du Gongres scientifique ;
a

Caen.

313 LAMBRON de LIGNIM
( Henry )

. delegue de la So-

ciete d'Agriculture, Sciences, Artset Belles-Lettres

de Tours , et de la Societe archeologique de Tou-

raine , Secretaire-general de la 15e Session du Con-

gres Scientifique ,
etc.

,
a Tours.

314 LANTHELME
(
Pierre-Melchior

) , Negotiant -Quin-
caillier , a Marseille.

315 LAPLANE
(
Jules

) ,
Avocat-Avoue , a Systeron.

316 LARROUSSE
(
Thomas ) ,

Ancien Pharmacien, a Mar-

seille.

317 LASPERANZA
(
Gabriel Thomas

),
Medecin de l'hopi-

tal de Jaffa , Correspondant de la Societe royale de

Medecine de Marseille , a Jaffa (
Sirie.

)

318 LATIL
, Delegue de la Societe centrale d'Agriculture

et Membre du Conseil-general des Basses-Alpes ,
a

Digne.
319 LATIL (C. ) , Notaire, a Marseille.

320 LAURENCE
( Jean-Bapliste ) ; Principal du College de

Bourg ,
Offieier de l'Universite

,
a Bonrg.

321 LAURENS
(
Gustave-P.-M.-G.

) ,
Pharmacien

,
Mem-

bre de l'Academie royale des Sciences , Belles-Let-

tres et Arts et de la Sociele royale de Medecine de

Marseille, Membre du Conseil de salubril^ et du

Comite medical des Bouches-du-Rhone, a Marseille.

322 LAURENT
(
Justin ), Chef destitution, Professeur de

mathematiques aux Cours communaux
,
a Mar-

seille.

323 LAURENT (Pierre), Medecin, a Marseille.

324 LAUROT (Laurent), Chimiste, a Marseille.

325 LAUTARD (Jean-Baptiste), $&, Docteur en medecine,
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Secretaire perpetuel de l'Academie royale de Mar-

seille (classe des Sciences) , Correspondant de I'lns-

titut etde plusieurs autres Societes savantes (ayant

adhere aii nom de l'Academie )a Marseille.

326 LAUTH, Membre de plusieurs Soc etes savantes et

President du Tribunal de Commerce de Treves.

327 LAV1SON
( Josoph-Antoine ) ,

Consul general d'Au-

triche, a Marseille.

328 LELOUP (Auguste), Sous-inspecteur des tabacs, a Mar-

seille.

329 LEMAISTRE (Louis-Jacques-Marie), Negotiant, Mem-

bre de la Societe d'Horticulture et de celle des

Amis des Arts, a Marseille.

330 LEPEYTRE , ^, Procureur du Roi, a Marseille.

331 LEROY dETlOLLES Docteur en medecine, Presi-

dent de la Societe medicale du l
er arrondissement

de Paris
,
Membre des Academies de medecine

de Barcelonne
,

Bruxelles ,
Madrid

, Naples , St-

Petersbourg , de la Societe imperiale des mede-

cins de Vienne
,
des Societes medicates d'Edim-

bourg, Berlin, Lisbonne, Anvers. Resancon, Bruges,

duCher, de Dresde , de Gand, de Koenisberg, de

Lyon, de Malines, de Marseille, de Moulins, de Mu-

nich, de Nancy, etc
, etc., a Paris.

332 LESPIEAU (Gerard), Docteur en medecine, Chirurgien-

major au 20e
regiment d'infanterie de ligne, etc., a

Briancon.

333 LEVRAT PERROTTON , Docteur en medecine, An-

cien medecin de I'hospice de l'Antiquaille et titu-

laire de la Societe de Medecine de Lyon ,
Corres-

pondant des Societes royales de Medecine et de

Statistique de Marseille, Membre d'un grand nom-

bre d'autres Corps savants, a Lyon.
334LEZAT , Docteur en medecine, Chirurgien en chef des

Invalides, a Avignon.
335 LIEUTIER (Louis-Michel-Theodore), Docteur en me-

decine; Titulaire de la Societe royale de Medecine
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de Marseille, Membre du Conseil de salubrite et du

Comite medical des Bouches-dn-Rh6ne
,

a Mar-

seille.

336 LIONS (Jacques-Jean-Louis-Maxime), Directeur d'une

fabrique de paves en mosaique, etc.. a Marseille.

337 LIOTAKD ( Auguste) , avocat, a Marseille.

338 LOMBAKDON(Alexis-Adolphe) Proprietaire, Avocat,

ancien Administrateurdela Societe de Bienfaisance,

a Marseille.

339 LONGHI ( Antoine), Docteur en medecine et en Chi-

rurgie, delegue de l'Academie de physique, de sta-

tistique et de medecine de Milan, Correspondant
des Societes royales de Medecine et de Statistique

de Marseille, a Milan.

340 LOUBON (Emile) ,
Directeur de TEcole de dessin et

de peinture , etc., a Marseille.

341 LOUBON (Gustave),Banquier, Membre de la Societe

des Amis des Arts, a Marseille.

342 LOUBON (Joseph-Francois-Laurent) , %j} , Adjoint au

Maire de Marseille
,

Tresorier du 14e
Congres ,

Membre actif de la Society de Statistique de Mar-

seille
, Correspondant de la Societe Polytechnique

de Paris, de la Societe litteraire de Lyon, etc., a

Marseille.

343 LUCEpere, $$, Administrateur des hospices et du

Mont-de-Piete, ancien Administrateur de la Society

de Bienfaisance. a Marseille.

344 LUCE (Lazare) , $fc ,
President de la Chambre de

Commerce de Marseille.

345 LUGOL(J.-G.-Antoine), ^, Docteur en medecine

medecin de l'hopital St-Louis, a Paris.

346 LUSARDI (CM.), ^, Docteur en chirurgie, Mede-

cin oculiste , Membre correspondant des Academies

rayale s de Madrid, Cadix
,
Barcelonne

, Saragosse ,

et des Societes de Medeeine de Douai
,
Tours ,

le

Mans, Bruges ,
etc.

,
a Nimes.

347 LYONS (Amiot), Proprietaire, a Marseille.
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;

II.
i

348 MAGCHABELI (Joseph) ,
Professeur de langue ita-

lienne, a Marseille.

349 MAGAIL
( Joseph-Marcel ) , Docteur en chirurgie ,

Mcnbre honoraire de la Societe royale de Mede-

cine, a Marseille.

350 MAGATTI (Pascal) , Docteur en medecine et en chi-

rurgie , Chirurgien en chef d'une maison de sante,

etc., a Milan.

351 MAGNONE (Francois-Philippe-Joachim, le chevalier)

Docteur en droit, Vice-Consul de Sardaigne, mem-
breactif de la Soci&e de Statistique de Marseille et

de 1'Association agricole de Turin, a Marseille.

352 MAGOL (Charles-Nicolas), ^,Directeurdutelegraphe ,

a Marseille.

353 MALLET (Auguste-Gedeon, Docteur en medecine, etc.,

a Bagnols (Gard.)

354 MANCEL (Georges) , Secretaire-adjoint de la Societe

royale d'Agriculture et de Commerce, a Caen.

355 MARCEL de SERRES (Pierre-Toussaint) ,^, Conseiller

a la Cour royale, Professeur de mineralogie et de

geologie a laFaculte des Sciences de Montpellier,

Membre de plusieurs Societes savantes et Presi-

dent de la l re section du XIV*" Congres scientifi-

que, a Montpellier.

356 MARGEREL (Francois-Desire) , Courtier-royal, Mem-
bre du Cornice agricole, a Marseille.

357 MARQUIS (Joseph-Auguste) , Avocat, Chef de divi-

sion des Finances a la Mairie et Membre actif de

la Societe de Statistique, a Marseille.

358 MARSSEILLE (A. M. J. B.) Docteur en medecine et

Pharmacien, Titulaire de la Societe royale et de la

Societe academique de Medecine de Marseille
,

Membre du Conseil de salubrite et du Comite me-

dical des Bouches-du-Rhone, a Marseille.

40
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359 MARTIN (Bonaventure-Joseph) , Notaire ,
Membra de

la Societe d'Horticultur'e,a Marseille.

360 MARTIN (Casimir), Doeteirr en medecine, Membra de

phisieurs Societes scientifiques, a Nimes. (Gard.)
361 MARTIN (Honore), Instituteur primaire, a Martigues.
362 MARTIN ( Jacques-Augustin), ffi ,

Docteur en chi-

rurgie, Professeur a I'Ecole preparatoire de Me-
decine, Chirurgien en chef de Thotel-Dieu et de

l'lntendance Sanitaire, Titulaira des Societes roya-
le et academique de Medecine de Ma rseille, Presi-

dent du Comite medical des Bouches-du-Rhoneet

l'un des Vice-presidents de la 3 e section du Con-

gres, a Marseille.

363 MARTIN (Joseph),, Proprietaire, a Marseille.

364 MARTIN (Valere), Membra de I'Academie d'Aix, de la

Societe de lTnstruction nationale, de l'Inslitut d'A-

frique, et de plusieurs Societes archeologiques,

artistiques et philantropiques, a Cavaillon (Vaucluse)

365 MASSE ( Etienne-Michel ) , Proprietaire, homme de

lettres
, Correspondant de la Societe de Statistique

de Marseille , a la Giotat.

366 MASSON (
TAbbe Joseph ) ,

Secrataire-Archiviste de

la Societe scientifique et litteraire
,
a Dieuze.

367 MASSON
( Jean-Felix-Septimien ) , Proprietaire, Lau-

reat de la Societe royale et centrale d'Agriculture de

Paris ?
Membra du Cornice agricole de Marseille

,

Inspecteur de la Ferme-Modele des Boucbes-du-

Rhone , etc.
,
a Callissanne f Bouches-du-Rhone. )

368 MASSOT
(
Marius ) ,

O. ^ ,
Premier Adjoint du

Maire de Marseille
,
etc.

,
a Marseille.

369 MATHERON
( Alphonse-Edouard-Eugene ) , Lithogra-

pbe, a Marseille.

370 MATHERON ( Philippe-Pierre-Emile ) , Ingenieur ci-

vil
,

titulaira de I'Academie royale des Sciences
,

Belles-Lettres et Arts et de la Societe de Statis-

tique de Marseille
, Correspondant des Acade-
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mies des Sciences de Barcelonne
,
de Savore

,
des

Society philoraatique de Verdun
, geologique de

France
,

litteraire de Lyon ,
etc.

,
I'un des Secre-

taires de la premiere Section da 14* Congres , etc.
,

a Marseille.

371 MATH1EU
( Eugene ) ,

Docteur en medecine
, Admi-

nistrateur de l'lntendance Sanitaire
,

etc.
,

a Marseille.

372 MAURANDI, Avocat-Avoue
,

Gonseiller- municipal ,

President du Cercle-Puget ,
a Marseille.

373 MAURIN
(
Calixte ) , Negociant , President de la So-

ciete philarmonique ,
a Marseille.

374 MAYOR
(
Mathias ), Docteur en medecine, Profes-

seur et Chirurgien en chef de l'hopital de Lausanne,

l'un des Vice-Presidents de la 3e Section aux Con-

gres de Lyon , de Strasbourg et d'Angers , Membre
de plusieurs Societes savantes

,
a Lausanne.

375 MAZENOD ( Monseigneur Charles-Joseph-Eugene de)

Eveque de Marseille
,
Commandeur de I'ordre des

SS. Maurice et Lazare, Membre honoraire de l'Aca-

demie royale des Sciences
,
Belles-Lettres et Arts

,

ainsi que des Societes royales de Statistique et de

Medecine , etc.
,
a Marseille.

376 MEDINSKI
( Napoleon-L. ) , Docteur en medecine

,

Membre du Comite medical des Bouches-du-Rhone,

etc.
,
a Cassis

( Bouches-du-Rhone. )

377 MELT
( Henry ) ,

Docteur en medecine
,
Membre de la

Societe royale de Medecine de Marseille et du Co-

mite medical des Bouches-du-Rhone, a Marseille.

378 MENARD St.-iMARTIN , 0. ^, Colonel, Chef d'Etat-

major de la 8* Division militaire, a Marseille.

379 MERMET
(
Alexandre- Chrislophe ) ,

Professeur de

physique au College royal de Marseille, Membre des

Academies des Sciences de Toulouse, de Barcelon-

ne, i'un des Secretaires de la 6e Section du lke Con-

gres scientifique \
a Marseille.

380 MERODE
(
le Comte Felix de ),

Ancien Ministre d'Etat

en Belgique ,
l'un des Vice-Presidents-generaux]du

12e
Congres scientifique de France , a Bruxelles.
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381 MERY aine,^, Bibliothecaire de la ville de Mar-

seille, Membre titulaire de l'Acad^mie royale des

Sciences, Belles-Lettres et Arts de Marseille, Cor-

respondant de beaucoup d'autres Soeietes scientifi-

ques, a Marseille.

382 MERY (Louis), ex-Vice-Bibliothecaire de la ville de

Marseille, Vice-President de 1'Academie royale des

Sciences , Belles-Lettres et Arts
,
et Membre hono-

raire de la Societe de Statistique de Marseille
,
Pro-

fesseur a la Faculte des lettres d'Aix
, Inspecteur

des monuments historiques de Provence, Corres-

pondant de la Societe des Sciences
,
Lettres et Arts

du departement du Var
, etc., a Aix.

383 MEYNIER (Fernand ) , Avocat, a Marseille.

384 MEYNIER (Henri-Alexandre), Professeur de Chimie,
Membre du Gonseil de Salubrite des Bouches-du-

Rhone
,
de 1'Academie royale des Sciences

,
Belles

Lettres et arts, etc., a Marseille.

385 MEYRAN (Pierre), Chirurgien interne a l'asile des

alienes de St-Pierre
,
Membre correspondant de la

Societe litteraire de Toulouse
,
a St-Pierre, pres

Marseille.

386 MICHEL
( Joseph-Pierre ) , Proprietaire ,

Membre du

Cornice agricole et de la Societe' des Amis des Arts,

a Marseille.

387 MICHEL
( Theodore ), Proprietaire, etc., a Marseille,

388 MICHEL de St-MAURICE
(
Jean-Pierre-Antoine ),

Inspecteur des Plantations de la ville ,
Membre du

Cornice agricole de Marseille , Correspondant de la

Societe d'Agriculture de la Drome , etc., a Mar-

seille.

389 MIEGE ( Dominique ) , O. ^, Consul Agent du Minis -

tere des Affaires etrangeres , Vice-President de

1'Academie royale des Sciences, Belles Lettres et

Arts, Membre actif de la Societe de Statistique de

Marseille, Correspondant de la Societe litteraire de

Lyon, etc., a Marseille.

.
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390 MILLlAU (Charles- Jean-Baptiste),Fabricant de savon,

Membre de la Societe de Bienfaisance et de la So-

ciete d'Horticulture
,
a Marseille.

391 MINUTI (Louis-Edotfard ) ,
Naturaliste

,
a Marseille.

392 MISCO (Jean J , Docteur en medecine et en chirurgie ,

Correspondant de la Societe royale de medecine de

Marseille., Chef des travaux anatomiqnes a la Fa-

culte de Medecine de Palerme
,
a Palerme.

393 MONFRAY aine
( Joseph-Marie-Francois-Simon ) ,

Avocat, Membre actif de la Societe de Statistique de

Marseille
, ancien Membre et Secretaire des ex-So-

cietes d'Instruction et d'emulation de la ville d'Aix
,

a Marseille.

394 MONTGAILLARD
(
Ferrouil-Ferdinand de ), j$, offi-

cier de I'Universite, Proviseur du College royal de

Marseille
,
Administrates de la Caisse d'Epargne

des Bouches-du-Rhone
,
a Marseille.

395 MONTGRAND (le Marquis de) , 0. ^, Chevalier de

l'Ordre royal Constantiniendes Oeux-Siciles, Mem-

bre de l'Acade^mie royale des Sciences , Belles-

Lettres et Arts, Honoraire des Societcs royales de

Statistique et de Medecine de Marseille, etc., a

St-Menet (pres Marseille).

396 MONTRICHER (de) , %fc, Ingenieur en chef des ponts-

et-chaussees, Directeur du Canal de Marseille, etc.,

a la Baume, pres Marseille.

397 MORTREUIL (Jean-Anselme-Bernard ), Avocat, Titu-

laire de PAcademie royale des Sciences
,
Belles-

Lettres et Arts et de la Societe de Statistique de

Marseille, Membre de la Commission de surveil-

lance des Prisons et de celle de l'asile des Alienes,

Correspondant de la Societe litteraire de Lyon, l'un

des Secretaires de la 4 ,ue section du XIVme
Congres

scientifique ,
a Marseille.

398 MOUSTIER (Laurent Barthelemy) Pharmacien, Mem-

bre de la Societe de Pharmacie de Marseille et du

Comite medical des Bouches-du-Rhone . a Mar-

seille.
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399 MUTRU
,
Docteur en medecine

, Vice-president de la

Societe de Medecine du Gard , Correspondant de

la Societe" royale de Medecine de Marseille, l'un

des Secretaires de la 3me section
,

au Congres de

Nimes, etc., a Nimes.

403 MONTLUISANT (Gharles-Laurent-Joseph de) ,
0. &,

Ingenieur en chef des ponts-et-chauss6es, Directeur

du departement des Bouches-du-Rhone ,
Vice-Pre-

sident de la Societe de Statistique et Membre du

Cornice agricole, a Marseille.

401 MONGES (Hyacinthe) ,
Docteur en medecine, Membre

dela Societe academique de Medecine, a Marseille.

402 MOREAU de JONNES (Alexandre) , *$ ,Chef des tra-

vauxstatistiques au Ministere du commerce, Mem-
bre du Gonseil superieur de Sanle

, Officier-supe-

rieur d'Etat-major , Correspondant de TAcademie

des Sciences, de I'lnstitut de France
,
de la Societe

centrale d'agriculture, des Academies de Stockholm,

Turin
,
Bruxelles

, Madrid, Lyon, Dijon, Rouen,

Bordeaux, Strasbourg, Nancy, Macon, Nantes,

Tours
,
Marseille

, Liege, New-York
,
la Havane

,

etc., et de plusieurs Societes medicales, a Paris.

M,

403 NATTE, Membre correspondant de la Societe de Sta-

tistique de Marseille, de celle francaise de Statis-

tique universelle
,
de l'Academie pontanienne, etc.,

a Alger.

404 NEGREL ANACLET
(
Pierre-Pie

) , Fonctionnaire pu-

blic, Membre du Cornice agricole et de la SocieV*

d'Horliculture, a Marseille.

405 NEGREL-FERAUD r (Francois-Marie-Denis), Chef de

division a -la Prefecture, Membre de l'Academie

royale des Sciences, Belles-Lettres et Arts
,
de la

Societe royale de Statistique et du Cornice agricole,

a Marseille.
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406 NICOLAS (Adolphe), Medecin-agent desdispensaires,

Membre duComite medical des Bouches-du-Rhone,
a Marseille.

407 NICOLAS (A*nedee-Auguste-Honore) , avoue, a Mar-

seille.

408 NICOLAS (Louis-Pierre-Eugene}, Etudiant, a Marseille

409 NANZIO (Ferdinand de) , Directeur de 1'Ecole royale

veterinaire de Naples, Correspondant de la Societe

de Statistique 'de Marseille et de plusieurs autres

Socites scientifiques et vSterinaires, a Naples.

O.

410 OBRY
( Jean-Baptiste ), Geometre, etc., a la Rochette

(
Savoie

)

411 OLIVE , Proprietaire ,
a Marseille.

412 OLIVE-MEINADIER ( J.-E.-Auguste ) , Proprietaire ,

etc. , au domaine de Luc
,
commune de Nimes

(
Card. )

413 OUVIERES ( Francois ) , Entrepreneur de travaux-

publics ,
a Marseille.

P.

414 PALMER ( Georges ) , Ingenieur mecanicien
,
a Mar-

seille.

415 PASCAL
( Joseph ) , Juge-de-Paix ,

a Carpentras.
416 PAUL

(
A.-L.-P. ), $fc, Avocat, Administrateur du

bureau de Bienfaisance et du Mont-de-Piete , a

Marseille.

417 PAUL (Edouard-Pierre-Marius), Membre du Cornice

agricole , a Marseille.

418 PAYAN
( Frederic-Marcellin ) ,

Medecin
,
Membre du

Comite medical des Bouches-du-Bh6ne ,
a Arenc,

pres Marseille.
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419 PAYAN
( Pierre-Scipion ) ,

Docteur en medecine, Chi-

rurgien en chef de l'Hotel-Dieu et Membre de l'A-

cademie des Sciences, Agriculture, belles-Lettres et

Arts d'Aix , Correspondant de l'Academie royale des

Sciences, etc. , et de la Societe royale de Medecine

de Marseille , de celles de Toulouse
,
Bordeaux

,

Lyon ,
etc.

,
Secretaire special du Comite medical

des Boucbes-du-Rhone, a Aix.

420 PAYEN ( Andre-Victor ) ,
Docteur en medecine

,
a

Avignon.
421 PECOUL (Bernard), Docteur en medecine, a Marseille.

422 PEDRIANI
( Joseph ) ,

Docteur en medecine
,
Chirur-

gien en cbef de l'Hopital ,
a Brescia.

k23 PELACY ( Augustin-Elzeard ) ,
Docteur en medecine,

Membre du Conseil de Salubrite des Bouches-du-

Rhone , a Marseille.

424 PELEN ( 1'Abbe Antonin-Joseph ) ,
Chef ^institution

,

ancien Professeur de Pbilosopbie et de Matbemati-

ques au College pontifical de Velletri
,
Membre de

l'Academie de physique et de mathematiques des

Lincei et de plusieurs autres Soctetes savantes, a

Marseille.

425 PELET
( Auguste ) , Antiquaire ,

Membre de l'Aca-

demie du Gard
,
tresorier du 12 Congres, a Nimes.

426 PEL1SSIER {Leon ) ,
Etudiant en droit, a Marseille.

427 PELLICOT
(
Andre

) , Membre du Cornice agricole et

de la Societe des Sciences
,
Belles-Lettres et Arts

,

etc.
,

a Toulon.

428 PENON ( Casimir-Jean ) , Negociant , Numismatiste
,

a Marseille.

429 PERRE fils , Entrepreneur de Travaux-publics , etc.,

a Beaucaire.

430 PERTUSIO ( Gaetan ) ,
Docteur en cbirurgie ,

Mem-
bre de l'Academie m^dico-chirurgicale et du College

de Medecine de Turin
, Correspondant des Societes

royale etacalemique de Medecine de Marseille
,
a

Turin.
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431 PETRUCCI
(
le Marquis Pierre ) , G^ologue ,

Corres-

pondant de l'Academie royale des Sciences
,
Belles-

Lettres et Arts de Marseille
,

a Pesaro
(
Etats

romains. )

432 PEUT
( Hippolyte-Francois-Marie ), Proprietaire, etc.,

a Paris.

433 PEYTAVIN de GARAM
(
Andre-L<5on-Antoine

) ,
Poc-

teur en medecine
,
titulaire de la Sociele royale de

Medecine et Membre du Comite medical des Bou-

ches-du-Rh6ne , a Marseille.

434 PIAGKT-BKSSON, Rentier, ancien Negociant, a

Lyon.
435 PIAGET-IMER

( Henry ) ,
Naturaliste - agronome ,

Membre de plusieurs Sociels scientifiques , Vice-

President de la 5e Section au Congres de Nimes
, et

de la l
e Section du 14e

Congres, a Marseille.

436 PIERQUIN ( de -Gembloux ) ,
Docteur en medecine

,

Inspecteur de l'Universsite de Fiance, Membre Cor-

respondant de la Sociele royale de medecine et de

celle de Statistique de Marseille, ainsi que d'un

grand nombre d'autres Societes savantes
,

a

Bourges.

437 PIERSON
( Jean-Baptiste) ,

Docteur en medecine, Ti-

tulaire de la Societe acade"mique de Medecine de

Marseille et Membre du Comite medical des Bou-

cbes-du-Rhone, a Marseille.

438 PIRONDI (Prosper) , Docteur en medecine et en cbi-

rurgie , etc., a Marseille.

439 PIRONDI
( Syrus-P.-F.-S. ) ,

Docteur en medecine,

Vice-President de la Societe royale de Medecine de

Marseille , Gorrespondant des Societes de medecine

de Paris
, Montpellier ,

Bruxelles , Florence ,
Ham-

bourg ,
de l'Academie des Sciences et Bellcs-Leltres

de Borne, de llnstitut medical de Madrid , etc., a

Marseille.

440 PISTORETTI ( Jacques-Charles ) , Negociant , Corres-

pondant de la Sociele de Statistique de Marseille, a

Spussa ( Regence de Tunis ).
41



474 CONGRES SCIENTIF1QUE DE FRANCE.

441 PLANTIN
( Adrien), Medecin-veterinaire d'arrondisse-

ment
,
a Marseille.

442 PLAUGHE
(
Marius

) , ^ , Inspecteur special de la

Manufacture des tabacs
, Redacteur des Annales

provenciales de 1'Agriculture ,
Membre du Cornice

agricole de Marseille et l'un des Vice-Presidents

de la 2 e Section du 14e

Congres scientifique, a Mar-
seille.

443 PLUCHER
(
Jules

) ,
Recteur de l'Universite de Bonn

( Prusse).

444 POLETI
(
Marius

) ,
Commissaire de police , Treso-

rier du Gomice agricole ,
l'un des Secretaires de

section au 3" Congres de vignerons francais, a

Marseille.

445 POLLONE (Francois-Joseph), Proprietaire agronome,
a Turin.

446 PORRY (L.-M.), Employe des Douanes
,
a Marseille.

447 POLLIOTI
( Henry ) ,

Avocat et Decurion de la ville
,

a Turin.

448 PORTALES ( Charles
) , Avocat, l'un des Secretaires

de la 5
a Section au 14e

Congres scientifique, a

Nimes.

449 PORTE
( Jean-Baptiste-Francois ) , Membre de l'Aca-

demie des Sciences, Agriculture, Lettres et Arts

d'Aix, Laureat et Correspondait de la Societe phi-

larmonique de Caen, de la Societe de Statistique de

Marseille et du Ministere de l'lnstruction publique,

etc., a Aix.

450 POTENT!
( Joseph ) de Pistoia , Docteur es-Sciences

physiques et mathematiques , etc., a Pistoia.

451 PRAT (Jean de), ^, Chevalier de l'ordre de Charles III

et de l'ordre dTsabelle la Calholique, Consul d'Es-

pagne ,
a Marseille.

452 PRATO ( Dominique ), ^, Chef de bataillon en re-

traite, Naturaliste, a Marseille.

453 PROAL
(
Balthazard

) ,
Docteur en medecine

,
membre

du Comity medical des Bouches-du-Rh6ne
,
a Mar-

seille.
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454 QUENIN (Dominique-Isidore ), $$, Docteur en me-

decine, Juge-de-Paix, Laureat et Correspondent de

la Societe de Slatistique de Marseille
,
Membre de

la Societe de Medecine de Paris
,
de I'Academie des

Sciences, etc., d'Aix, de celle de Marseille, de

l'Athenee de Vaucluse
,
des Soeiet6s d'Agriculture

de Lyon et de Montpellier ,
a Orgon.

R.

455 RAFFIN
( Laurent-Auguste )

, Docteur en Medecine, a

Marseille.

456 RAJADE
(
Jean

) ,
Professeur d'Agriculture ,

a Mar-

seille.

457 RAMBAUD ( Pierre ) , $fc ,
Directeur d'un bateau a

vapeur President de l'Ath6nee
,
Membre du Conseil

municipal, a Marseille.

458 RAMRAUD
( Antoine-Joseph ) , Chirurgien ,

Medecin

. des dispensaires du Bureau de Bienfaisance, et

Membre du Comite medical des Bouches-du-Rbdne
,

a St-Geniez
, pres Marseille.

459 RAMBEAU j Notaire et Maire a Monpezat , par St-Li-

vrade
(
Lot et Garonne ).

460 RAMPAL (Amire -Esprit ), Docteur en Medecine, ti-

tulaire de la Societe royale de medecine.

461 RASSIS
(
Frederic

) ,
Membre du Conseil general ,

a

Noves
(
Roucbes-du-Rbone ).

462 RAYMOND
(
l'Abbe Francois-Louis-Dominique ),

Vi-

caire general de Cbalons-sur-Saone , Docteur en

Theologie , etc., a Alais ( Gard ).

463 RAVEL
(
Jean-Louis ) ,

Docteur en medecine, Membre
du Comit<5 medical des Rouches-du-Rhone

,
a Mar-

seille.
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464 HAVEL (Nicolas), Avoue, a Marseille.

465 RECY ( de ) , President de la Societe royale d'Agricul-

ture de Caen
,
a Caen.

466 REGUIS
(
Jean-Francois-Fortune ), 0. ^, President

du Tribunal civil de l
re
instance, Membre de l'Aca-

dmie royale des Sciences, etc., Honoraire des

Societes royale et de Statistique ,
a Marseille.

467 REGUIS
( Xavier)0.^, Chef d'escadron d'artille-

rie, a Marseille.

468 REIMONET
( Henry-Joseph-Dorothee ) , jPharmacien

du bureau de Rienfaisance, Archiviste de la Society

academique de medecine, Membre de la Society de

Pharmacie de Marseille, et du Coniite medical des

Bouches-du-Rhone, a Marseille.

469 REIMONET (Marius-Thomas) ,
Pbarmacien du bureau

de Bienfaisance, Cons iller municipal ,
Membre de

la Societe de Pharmacie rie Marseille, et du Comite

medical des Bouches-du-Rhone
,
a Marseille.

470 REMUZAT
(

Andre-Jean-Francois ), ex-Maitre de

pension et Membre de plusieurs Societes scientifi-

ques ,
a Marseille.

471 REMUZAT ( Seraphin-Justinien de ), Proprietaire,

Administrateur-Secretaire de la Societe de Bien-

faisance et Membre de la Societe des Amis des Arts,

a Marseille.

472 RENOUX
(
Francois-Emilien

) , Avocat
,
a Marseille.

473 REY
( Francois-Pierre), ^, Docteur en medecine,

Medecin de l'Octroi et de l'Hospice de la Charity
,

Membre honoraire de la Societe royale de medecine,
a Marseille.

474 REY
( Joseph), Negociant, a Marseille.

475 REY
(
Lucien

),
Docteur en medecine

,
a Marseille.

476 REYRAUD
(
Emile ) , Avocat ,

l'un des Secretaires de

la 5e Section du 14e

Congres scientifique, etc., a

Aix.

477 REYMONET
( Jacques H.-D. ), *j$, Chirurgien en chef

de l'H6tel-Dieu, membre du Jury medical des
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Bouches-du-Rh6ne et de la Society royale de mede-

cine, a Marseille.

478 REYNARD (Elysee) ,
C. $fc ,

Pair de France, Con-

seiller d'Elat, Maire de la ville de Marseille , etc., a

Marseille.

479 REYNAUD (Louis-Joseph) ,
Directeur d'une fabrique

de chandelles, etc., a Marseille.

480 REVEST (Paul-Alfred-Antoine) , Etudiant, a St-Ju-

lien, pres Marseille.

481 REVEST (Joseph ')
Docteur en medecine, Membre du

Comite medical desBouches-du-Rh6ne, a Marseille.

482 RIBOLI (Thimolhee) Docteur en medecine, Membre
de plusieurs Corps savants , a Parme.

483 RICARI) , Chef de section du personnel des paque-

bots-postes, etc., a Marseille.

484 UICARD (Adolj)he) Secretaire de la Societe archeolo-

gique, etc., a Montpellier.

485 RICARD (Amedee) ,
Avocat

,
a Marseille.

486 RICARD (Joseph-Cesar-Paul) ,
Archiviste de la Pre-

fecture desBouches-du-Rbone et Membre actif de la

Societe de Statistique , a Marseille.

487 RICC A RDI (Joseph) , Docteur en medicine, a Naples
488 RICHARD (Xavier), g, Negotiant, Adjoint au Maire

de Marseille, a Marseille.

489 RICHAUD fils (Theodore-Francois) , Negotiant et fa-

bricand de savon, a Marseille.

490 RICHELET (Charles-J.), Tmprimeur, Seeretaire-ge'-

neral de la 7me session du Congres, delgu de la

Societe d'Agriculture , Sciences et Arts
,

de la

Sarthe, Membre de plusieurs autres Societes savan-

tes, Vice-president de la 5me section au Congres de

Strasbourg ,
President de la 4me section au Congres

de Nimes . de la 5 ne au Congres de Reims et de la

cinquieme aussi, au Congres de Marseille, au Mans
491 RICHELME (Louis) Chirurgien interne a l'Hotel-

Dieu, a Marseille.

492 RJPERT (Leon) , Avocat, a Marseille.
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493 RIVAUD
,
Etudiant en droit, a Chambery (Savoie) .

494 RIVlERE(A),NaturalistedujardinduRoietc.,aParis.
495 RIVIERE

(
le baron de

) Gorrespondant de la Societe

royale et centrale d'agriculture ,
Tun des Vice-Presi-

dents de la 2 e Section du I4e

Congres, a St.-Gilles

(Gard.)

496 RIVIERE (Etienne) ,
Docteur en medecine, Secretaire

de l'Athenee, a Marseille.

497 RIVIERE DE LA SOUGHERE (Charles-Antonin) Doc-

teur en medecine, Medecin titulaire des dispen-

saires du bureau de Rienfaisance de Marseille. Mem-
bre du Comite medical des Roucbes-du-Rhone , a

Marseille.

498 RIVIERE de la SOUCHERE (Jules-Henri-Louis), ex-

eleve des Ecoles polytecnique et d'artillerie, Pro-

fesseur de cbimie, Membre aclif de la Societe de

Statistique, etc., a Marseille.

499 ROBERT (Jean-Baptiste-Eugene ) , Proprietaire agro-

nome( delegue de la Societe d'agriculture des Bas-

ses-Alpes , Membre de la Societe sericicole de

France, de la Societe desProgres agrieoles, Gorres-

pondant de l'Academie et de la Societe de Statis-

tique de Marseille , des Societes d'Agriculture de

Savoie, de la Drome, de l'Aveyron, etc., a Sainte-

Tulle, (Basse-Alpes.)

500 ROBERT (Jean-Baptiste-Francois-Antoine) ,
Docteur

en medecine
,
Membre du Gonseil de salubrite et du

Comite medical des Boucbes-du-Rbone, du Cornice

agricole et Gorrespondant de l'Academie des Scien-

ces, Belles-Lettres et Arts de Marseille
,

l'un des

secretaires de la 2 e section au 14me Congres, a Mar-

seille.

501 ROBERT ( Louis-Josepb-Marie ) ,
Chevalier des Ordres

de l'Etoile polaire et de Cbarles III d'Espagne ,
Doc-

teur en medecine
,
Medecin du Lazaret

,
Membre

de l'Academie royale des Sciences, Belles-Lettres et

Arts
,
honoraire de la Societe academique de Me-

decine de Marseille, a Marseille.
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$02 ROBERTY
(
Francois-M.-J.-E. ), Docteur en medecine,

Chirurgien-cbef-adjoint a l'Hotel-Dieu de Marseille,

Membre du Conseil de Salubrite des Bouches-du-

Rhone \
a Marseille,

503 HOLLAND-DUPLAN (
Isidore

) ,
Docteur en medecine,

Membre correspondant de la Societe royale de Me-

decine de Marseille ,
de ITmtitut d'Afrique ,

du

Comity medical des Boucbes-du-Rbone , etc. , a

Chateau-Renard.

504 ROSTAN
(
Louis % Avocat, Inspecteur des monuments

historiques du Var
, Correspondant des Comites

historiques du Ministere de lTnstruction publique ,

de la Society francaise pour la conservation des

monuments
,
l'un des Secretaires de la 4e Section du

xiv e
Congres scientifique ,

a St.-Maximin
(
Var. )

505 ROSTAND ( Alexis ) 0. ^ ,
President de la Caisse

d'Epargne des Boucbes-du-Rbone, Membre du Con-

seil general de ce departement , du Conseil sup-
rieur d'Instruction primaire, et bonoraire de la So-

ciete de Statistique de Marseille
\
a Marseille.

506 ROSTAND fils , Receveur municipal ,
a Marseille.

507 ROUBION
(
Jean-Charles Paul ) ,

Professeur au Col-

lege royal , Membre de la Societe des Amis des

Arts, a Marseille.

508 ROUGIER
(
Francois-Marie ) ,

Mddecin
,
Membre du

Comite medical des Bouches-du-Rbone , a Arenc

pres Marseille.

509 ROUIT de FERRIERES
(
Alexandre-Noel ) j Medecin,

ex-cbirurgien de la Marine royale ,
Membre de la

Societe academique de Medecine et du Comite me-

dical des Boiubes-du-Bbone
,
a Marseille.

510 ROUM1EU
( Cyprien ) |

Avocat a la Cour royale d'Aix,

Correspondant de la Societe de Statistique de Mar-

seille , a Aix.

5il ROUX
(
Albert de ), Proprietaire ,

a Marseille.

512 ROUX
(
Antoine- Maiius

) ,
Pharmacien encbefdes
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Hospices civils de Marseille , Conseiller municipal ,

Membre du Conseil de salubrite des Bouches-du-

Rhone, President de la Sociele de Pbarmacie
,
Vice-

President de la Sociele academique de Medecine et

Membre de la Commission de surveillance du Con-

servatoire de Musique ,
Membre titulaire-residant

du Comite medical des Bouches-du-Rbone, a Mar-
seille.

513 ROUX
(
Ernest de

) ,
Litterateur , a Marseille.

514 ROUX
( Henry de

) , Proprietaire, a Marseille.

515 ROUX
(
Jules

j , ^ ,
Professenr d'Anatomie et de Phy-

siologie a l'ecole de Medecine navale de Toulon,
Membre correspondant de la Societe de Chirurgie de

Paris, des Societes de Medecine de Marseille, Rrest,

etc.
,
l'un des Vice-Presidents de la 3 C Section du

xive
Congres ,

a Toulon.

516 ROUX
( Josepb-Hilarion ), President de la Banque de

Marseille
,
Membre de la Chambre de Commerce

,

etc., a Marseille.

517 ROUX (Jean-Laurent), Employe a la Direction de

I'interieur , a Alger ( Afrique ).

518 ROUX (Jean-Noel), Docteur en medecine
,
Profes-

seur de Pathologie, externe a l'Ecole preparatoire

de medecine de Marseille
, Correspondant de l'Aca-

demie royale de Medecine de Paris, des Societes

medicales de Lyon, Bordeaux
,
Titulaire de la So-

ciety royale de Medecine el Membre du Comite me-

dical des Bouebes-du-Rhone
,
a Marseille.

519 ROUX (Joseph-Simon) ,
Etudiant en medecine,

Marseille.

520 ROUX, de Marseille (Pierre-Martin), Docteur en me-

decine, Secretaire perpetuel de la Societe de Statis-

tique, Doyen d'ancienmte des Membres titulaires

de la Societe royale de Medecine, Honoraire de la

Societe acaddmique de Medecine, Administrateur

honoraire de la Society de Bienfaisance
,
Titulaire

de l'Academie des Sciences
,
Belles-Lettres et Arts

,
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du Cornice agricole et de la Societe d'horti culture
'

Medecin de l'lntendanoe Sanitaire et Membre du

Comite communal dTnstruction primaire ,
a Mar-

seille Administrateur de la Gaisse d'epargne des

Bouches-du-Rhone et Secretaire perpetuel du Co-

mite medical de ce departement, President de la ses-

tion des Sciences medicales de la 1 l'et de la W sec-

sion du Congres scienMfique de France. Secretaire-

general de la XIV e Session de ce Congres, Titulaire

de l'lnstitut d'Afrique, Membre de l'lnstitut des pro-

vinces de France
,
de l'lnstitut d'Amerique et de

l'lnstitut historique et geograpbique du Bresil,

Membre correspondant des Academies royales de

Medecine de Paris, de Cadix, de Naples, de Bar-

celonne, de Turin
,
de Palerme et de Milan

\
Hono-

raire des Societes de medecine du departement
d'Indre et Loire, de New-Yorck et de Philadt ljdiie,

Associ des Societes medicales de la Nouveile-Or-

leans
,
de Slockbolm, de Monlpellier ,

de Toulouse
,

de Strasbourg , d'Angers ,
de Bordeaux

,
de la Ro-

cbelle
,
du Gard , Correspondant de l'Academie

pontanienne, des Academies et Societes des Scien-

ces
, Agriculture, Belles-Lettres et Arts d'Aix,

d'Anvers, de Blois, de Rocbefort, de Lyon, de Tou-

lon
\
Honoraire de la Societe industrielle d'Angers,

Membre de l'Academie de lTndustric franchise, de

la Societe franchise de Statistique universelle et de

celle pour la Conservation des Monuments, de la

Societe libre d'emulation de Rouen
, etc., a Mar-

seille.

521 SABRAN-PONTEVES (
le Comte de

), Proprietaire ,
a

Marseille.

522 SAKAKINI
( Georges ), Profe*seur d'arabe an College

royal, a Marseille.

42
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523 SAKAKINI (Joseph), Homme de Lettres, a Mar.

seille.

524 SALAVY
( Henry ) ,$&, Membre du Conseil general

du departement des Bouches-du-Rhone, a Marseille.

525 SALLOT (Louis-Francois), Docteur en medecine,

Delegue de la Societe d'AgricuIture ,
a Vesoul.

528 SALUCE
(
Francois ),

Membre et delegue de la So-

ciete royale-aeademique et de la Societe d'Histoire

Naturelle de Savoie
,
a Chambery.

527 SALVANDY
(

le Comte de
),
Grand Officier de la Le-

gion d'Honneur, Grand Maitre de I'Universite, Mi-

nistre de Instruction publique , etc., etc., a Paris.

528 SANGUIN ( Joseph ),
Docteur en medecine

,
Membre

du Comite medical des Bouches-du-Rhone , a St-

Chamas.

529 SAURIN
( Louis-Joseph), Professeur au College royal

a Marseille.

530 SAUVAIHE-JOURDAN (Francois-Barthelemy ), Avocat,

Membre du Conseil du l
er arrondi-sement des

Bouches-du-Rhone et du Comite superieur d'lns-

truction primaire ,
a Marseille.

531 SEGUR du PEYRON (
de ), ^, Inspecteur general des

Lazarets de France, Secretaire du Conseil superieur

de Sante
,
Membre correspondant de I'Academie

royale des Sciences, Belles-Leltres et Arts, de la So-

ciete de Statistique de Marseille, ainsi que de plu-

sieurs autres Societes savantes, a Paris.

532 SERVEL
(
Charles ), Negociant, a Marseille.

533 SEUX (
L.-M.-H. -Vincent

) ,
Docteur en medecine

,

Professeur adjoint a I'Ecole preparatoire de Medecine

et Titulaire de la Societe royale de Medecine de

Marseille, Membre du Comite medical des Bouches-

du-Rhone, a Marseille.

534 SICARD
( Adrien-Joseph-Polieucte ), Docteur en me-

decine
,
Mede< in des Dispensaires de la Societe

royale de medecine , Correspondant de la Societe

de medecine pratique de Montpellier, Membre du
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Coinite medical des Bouches-du-Rbone, a Marseille.

535 SIGNORET (Ed.), Economiste, Fabricant deColle forte

et Raffineur de Soufre, a Marseille.

536 SILVESTRE ( Amable ), Avoue, a Marseille.

537 SIVAN ( Victor-Felix-Auguste-Jean ), Quincailler

Membre du Cornice agricole, a Marseille.

538 SOCIETE ACADEMIQUE de MEDECINE de Marseille

(la).

539 SOCIETE d'AGRICULTURE de l'Aube (la ).

540 SOCIETE d'AGRICULTURE
J
SCIENCES et ARTS du

laSartbe
(
la ).

541 SOCIETE INDUSTRIELLE d'Angers (
la ).

542 SOCIETY MEDICALE de Tours
(
la ).

543 SOCIETE de PHARMACIE de Marseille
(
la ).

544 SOCIETE ROYALE de MEDECINE de Marseille
(
la

).

545 SOCIETY de STATISTIQUE de Marseille (la).

546 SOLIER
( Antoine-Joseph-Jean ), %& Capitaine du

Genie en retraite , Membre des Academies des

Sciences de Turin et de Barcelonne
,
ainsi que de

celle des Naturalistes de Moscow, a Marseille.

547 SOLLIER
( Joseph )

, Docteur en medecine
,
President

de la Societe royale de Medecine
,
Membre de la

Societe academique de Medecine de Marseille
,
et

du Comite medical des Bouehes-du-Rbone.

548 SOLLIER fils
,
Medecin

\
a Marseille.

549 SP1TZER
( Maximilien-Joseph ) ,

Docteur en medecine,

titulaire de la Societe royale de Medecine de Mar-

seille et Membre du Comite medical des Boucbes-

du-Rbone.

550 SURIAN
(
A. de

) ,
ex-Membre de la Chambre des De-

putes, Conseiller municipal ,
a Marseille.

T,

551 TANCHOU
(
Stanislas ) , Docteur en medecine

,
Mem-

bre de plusieurs Societes savantes , a Paris.
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552 TARON
(
Bruno-Vincent

J ,
decore de l'Ordre royal

de Francois I
er des Deux-Siciles, Medecin-Inspecteur

de Sante au service du gouvernement de la Sublime

Porte , a Constantinople.

553 T \TON (Pierre-Agricol-Augustin ), Proprietaire, etc. ,

a Avignon.
55 i TAYLOR pere, ^ , Ingenieur-civil ,

constructeur
,

Directeur d'un grand atelier de construction et de

mecaniques , l'un des Vice-Presidents de la 2e Sec-

tion du xrv e
Congres scientifique , a Marseille.

555 TAYLOR
( Philip ) , Ingenieur-civil ,

constructeur , a

Marseille.

555 TAYLOR
(
Robert.

)
Idem.

557 TEISSIER
(
I'Abbe Claudius

) , Precepteur \
a Saint-

Jullien
, pres Marseille.

558 TEMPIER
, Vicaire-general, Pr6\6t du venerable Cba-

pitre , Superieur du grand Seminaire
,

a Marseille.

559 TEMPIER
( Paul-Josepb ) , Avoue ,

Titulaire de l'Aca-

demie royale des Sciences
,
Belles-lettres et Arts de

Marseille et Membre de la Societe de l'Hisloire de

France
,
a Marseille.

5150 TENOUGI
(
I'Abbe Francois

) ,
Recteur

,
a St.-Menet,

pres Marseille.

551 TERLECKI
( Ignace de ) , Membre de plusieurs So-

cietes savantes
,
a Paris.

502 TEXTORIS
(
Marius-Cesar ) , Capitaine en retraite

,

Membre de la Societe industrielle d'Angers , a

Angers.
5G3 THERON fils

, Negociant , President du Conseil des

Prud'hommes , a Marseille.

564 THEVENEAU
( Auguste-Jean-Laurent ) ,

Professeur

de Musique au College royal , et Membre de l'Aca-

demie royale des Sciences, Belles-Lettres et Arts de

Marseille
,

a Marseille.

5G5 THIEBAUD
( Nicolas-Alphonse ) ,

Docteur en mede-

cine ,
Membre du Comite medical des Bouches-du-

Rhone
,
Membre actif de la Societe de S'atistique ,



QUATORZIEME SESSION, 485

tin Comity communal d'Instruction primaire et de

la commission de surveillance des prisons ,
a Mar-

seille.

566 THOUREL
(
Albin

) ,
Docteur en medecine , etc.

,
a

Marseille.

567THUMIN (Jean-Baptiste-Francois-Marie-Casimir) Pbar-

macien, Membre du Comite medical des Bouches-

du-Rhone et du Cornice Agricole de Marseille, a

Marseille.

568 TOCCH1 (Esprit-Brutus) , Chimiste, Membre de l'Aca-

demie des Sciences, Belles-Lettres et Arts et de la

Society de Statistique de Marseille
, correspondant

de la Societe Asiatiquede Paris , a Marseille.

569 TOSCHI (Antoine) ,
Docteur ex-sciences matbemati-

qaes, Membre de la Societe geologique de France ,

a Imola (Etatsdu Pape.)

570 TOPIN (Hypolite-Joseph) , professeur de literature,

ancien Professeur de l'Universite, Vice-secretaire

de la Societe d'Horticuiture et Correspondant de

1'Academie des Sciences, Agriculture, etc., d'Aix, a

Marseille.

571 TOULOUZAN (Philippe-Auguste) ,
S.-chefde division

a la Prefecture des Bouches-du-Rbone, Vice-secre-

taire de la Societe de Statistique de Marseille et

Tun des secretaires de la 1
re section du XIV e

Congres

scientifique, a Marseille.

572 T0URES(P.), Directeur de l'etablissement borticole

de Macbeteau
,

Membre de plusieurs Socieles

d'agrieulture , a Macheteau
, pres Tonneins

(
Lot-

et-Garonne).
573 TRABUC (M.-G.-Cassius), Docteur en medecine, Mem-

bre honoraire de la Sociele royale et de la Societe

aeademique de Medecine de Marseille, Membre du

Gomite medical desBoucbes-du-Rhone, a Marseille.

57V TRASTOUR (Nicolas) ,
0. $fc, Docteur en medecine,

Ghirnrgien principal en retraite
,
Membre de la So-

ciete rovale de Medecine de Marseille et du Comite
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medical des Bouches-du-Rhone, Correspondant de

l'Academie royale de M^decine de Paris et de la So-

ciety de Statistique de Marseille, etc., a Marseille.

575 TRIGHON (Eugene) ,
Pharmaeien , Membre de la So-

cietede Pharruacie de Marseille et du Comite medical

des Bouches-du-Rhone ,
a Marseille.

576 TROMPEO (Benoit) \ ^, Docteur en medecine, Me-

decin de laReine douairiere de Sardaigne etdel'ar-

mee sarde, Chevalier de plusieurs Ordres , Membre

de beaucoup de Societes savantes , Vice-President

du Congres scientifique de Naples, a Turin.

577 TUAIRE
( Jean-Baptiste), Pharmacien, Membre de la

Societe de pharmacie de Marseille , et du Comite

medical des Bouches-du-Rhone, a Marseille.

578 TURNBULL (Alexandre), Consul de S. M. Britanni-

que, a Marseille.

u.

579 ULO (Jacques- Vital), Docteur en medecine, Medecin

litulaire des dispensaires du bureau de Bienfai-

sance, Titulaire de la Societe royale de Medecine

de Marseille et Membre du Comite medical des Bou-

ches-du-rhone, a Marseille.

580 URBAIN-AUDOUARD
, Proprietaire

- agronome , a

Avignon.

\.

581 VALLET (Pierre) , $fc ,
Conseiller a la Cour royale

d'Aix, Delegue de l'Academie royale des Sciences,

agriculture, Belles-Lettres et Arts de cette ville
,

Membre de plusieurs autres Societes savantes, Tun

des Vice-presidents de la 2 e section du XIVe
Congres,

a Aix.

582 VALZ (Jean-Felix-Benjamin) ,^, Directeur de l'Ob-

servatoire royal de Marseille , Correspondaut de
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Tlnstitut
,
Membre de I'Academie royale des Scien -

ces, Belles-Lettres et Arts, et de la Society de Sta-

tistique de Marseille
, etc., a Marseille.

583 VARSY (Jean-Georges) ,
Botaniste et Orientaliste, a

Marseille.

584 VENOT (J.)
President de la Societe royale de Mede-

cine de Bordeaux, Chirurgien de l'hopital des Vene-

riens, et Medecin du dispensaire de la meme ville,

Membre correspondant des Sociel^sde medecine de

Toulouse
, Lyon , Nancy ,

Tours
, Bruxelles , de

I'Academie de chirurgie de Madrid , etc., a Bor-

deaux.

585 VERDILLON (A.), Negociant, Administrateur de la

Societe de Bienfaisance
,
a Marseille.

586 VERNE (Jean-Francois) ,
Docteur en medecine, Mem-

bre de la Societe academique de medecine et du Co-

mite medical desBouches-du-Rhone.

587 VERNET (Pierre-Joseph), Docteur en chirurgie, hono-

raire de la Societe royale de Medecine de Marseille

et Membre du Comite medical des Bouches-du-

Rhone , a Marseille.

588 VERON , Negociant, a Marseille

589 VIAN (Augustin) , Proprietaire ,
Membre de la Societe

des Amis des Arts, a Marseille.

590 VIDAL, de Cassis, Docteur en medecine, Professeur

agrege a la Faculte de Medecine de Paris
,
Membre

de plusieurs Societies savantes, a Paris.

591 VIGUIER(F.),^, Correspondant de l'lnstitut et de

plusieurs Societes d'agrieulture , Membre actif dela

Societe de Statistique de Marseille, a Marseille.

592 VILLENEUVE (Etienne) ,
Doctenr en medecine

, pro-

fesseur d'accouchement a l'Ecole preparatoire de

Medecine de Marseille et a la Maternite, membre
titulaire de la Society royale de Medecine, a Mar-

seille.

593 VILLENEUVE
( Hypolite-Benoit de

), ffi, Ingenieur
des mines, Membre de I'Academie royale des
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Sciences, Belles-Lettres et Arts, et de la Societe de

Statistique de Marseille, Correspondant des Soiieles

Polytechnique, dTndustrie, etc., de Paris, a Mar-

seille.

594 VINTRAS
( Alphonse-Alexandre ) > Inspecteur des

postes du departement des Bouches-du-Rhone ,

Membre actif de la Societe de Statistique , a Mar-

seille.

595 VIOLET (Joseph), Notaire honoraire, etc., a Cadenet,

(
Vaucluse. ),

596 VITA-LEVY
(
Daniel ), Docteur en medecine

,
Mem-

bre du Comite medical des Bouches-du-Rhone.

597 VEYRAT (A.-E. ),$$, Docteur en medecine, Mem-
bre correspondant de TAcademie Medico-chirurgicale

de Turin et de la Societe royale de Medecine de

Marseille
,
a Aix (Savoie ).

W
598 WEYLANDT

(
Nicolas ), Medecin-oculiste

;
a Rodmak

(
Moselle.

)

599 WILLERMOZ
( Jacques-Frederic ),

Avocat a la Gour

royale, Administrateur des hospices de Lyon, Mem-
bre de la Societe litteraire, a Lyon.

600 WINTERNITZ
(
Frederic

) ,
Homme de Lettres ,

a

Marseille.

601 WULFRAN - PUGET , 0. $fc ,
Membre du Con-

seil general du departement des Bouches-du-

Pihone, de l'Administration des hospices, du Conseil

superienr d'Inslruction primaire ,
Secretaire de la

Caisse d'epargne des Bouches-du-Rhone
, etc., a

Marseille.

602 YVAREN
( Prosper-Joseph ), Docteur en medecine,
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Secretaire-perpetuel de I'Acaddmie des Sciences

d'Avignon, Correspondant de la Society de Statistic

que de Marseille, a Avignon.

603 ZENONE (Nicolas), Docteur en medecine, ex-chi-

rurgien de 1" classe des armees franchises, Corres-

pondant de la Society royale de medecine de Mar-

seille, a Borgosesia (Etats-Sardes).

omissions :

604 BOUDARD (Andre), Secretaire de la societe* arche'olo-

gique, a Beziers.

605 CLAPIER (Alexandre), Avocat, depute* du departe-

mentdes Bouches-du-Rhone, Membre de l'Acade-

mie des sciences, lettres et arts de Marseille, Presi-

dent da Cornice agricoie de la meme ville et de la 3*

session du CongrSs de Vignerons francais, etc., a

Marseille.

606 ISIDORE-LEBRUN, Hommes de lettres, Membre de

plusieurs corps savants, a Paris.

607 MEL Ain, Tresorier de la marine en retraite, Mem-
bre de plusieurs SocieHes savantes, a Pezenas (He-

rault.)

608 N&GRE (Alphonse Dominique),Peintre de genre, etc,

a Marseille.

609 STELLA (Francois), Consul general des Deux-Siciles,

a Marseille.

i0 TURREL, Docteur en medecine, Membre de la Societe*

royale de mGdecine, du Cornice agricoie et de la So-

cle" te" d'horticulture, a Marseille.
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en harmonie avec le style de cette epoque, y apporter tou-
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servile, ou bien faut-il choisir dans le xme et le xiv e sic-

cles. ce qu'il y a de plus parfait ? Vosu exprime par M.
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Seance du 2 septembre 1846. Formation du bureau. Lec-

ture des questions du programme de la cinquieme sec-

tion. Inscription des membres disposes a traiter ces
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pensee d'e'crire la divine comedie en roman provenpal?

Un mot de M. Eusebe de Salles sur ce sujet. Un mot

de M. Gregori surla quatrieme question. Reponse, par le

mme, a la septieme question deja traitee. Considera-

tions , par M. Richelet, sur la langue d'oc. Discussion
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d'une notice sur l'institution des creches. Vceu par M.

Jullien, de Paris, pour que Ton s'occupe des moyens
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Gras, et l'abbe Fissiaux. Travail en r^ponse a la meme
question (la 21e

), par M. Valere Martin. Vceu concer-

nant la repression de la mendicite" '. 230 248
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Raymond, sur la decadence litteraire en France au 19 e

siecle. Remarques de M. E. Reybaud sur ce m6moire.

Replique de M. l'abbe" Raymond au preopinant. M.

Feuillet a la parole sur la 20 e

question : de tons les sys-

temes penitentiaires, lequel merite la preference? Rap-

port, par M. P.-M. Roux , de Marseille, sur une bro-

chure de M. Boileau de Castelnau , intituled : du syste-

me penitentiaire ou plan d'un systeme rationnel de pre-

vention du crime et d'amendement du coupable. Note

deM.de Castelnau a ce sujet. Allocution de M. Riche-

let, president. Sur la proposition de M. Valere Martin ,

la section vote des remerciments a M. le President et

a tous les autres membres du bureau. C16ture des tra-

vaux de la section 276290

PROCES-VERBAUX

DES SEANCES GENERALES.

Seances generales du 2 septembre. Installation des mem-
bres du bureau. Allocution de M. le President. Recom-

mandation parle m6me, quant a la marche a suivre dans

les travaux. Correspondance. Soci6ts savantes qui

ont envoyes des d61<5gu6s aupres du Congres. Recep-
tion des comptes de recettes et defenses de MM. les tre"-

soriers des 12e et 13 e sessions. Ouvrages deposes sur le

bureau. Souscription a un monument que la ville d'E-

tampes fait elever a Geoffroy St-Hilaire 291295

Seance generale du 3 septedbre. Correspondance. Ou-

vrages offerts au Congres. Analyse, par M. Isidore Le-

brun, du tome premier d'un ouvrage de M. Garneau,

ayant pour sujet Yhistoire du Canada , depuis sa decou-

verte ]usqu'a nos jours. Quelques mots, par M. P.-M.

Roux, sur un ouvrage de M. Isidore Lebrun de Marseille

44
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ouvrage in titule : tableau statistique et politique des

deux Canadas. Communication de W. Mel sur divers

sujets dn ressort des sciences physiques et mathemati-

ques. Proces-verbaux des sections. Mmoire, par M.

Jules Roux, sur une nouvelle classification des fonrtions,

Discussion a ce sujet entre MM. Feuillet, l'abbe Chas-

sangle, Bureaud-Rioffrey, l'abb6 Gras et Jules Roux 295326

Seance genErale du 4 septemb're. Correspondance. Ou-

vrages pr^sentes. Proces-verb-- ^ des sections. Rap-

ports de MM. les dengues des ^ci6tes savantes - 32632 8

i

Seance generale du 5 septembre. Correspondance. Pro-

ces-verbaux des sections. Reponse a cette question :

en supposant que le gouvemement etablisse, pour le Midi

de la France, un grand institut agricole de premiere clas-

se, comme le fait pressentir le rapport qui vient d'Ure

fait au conseil qeneral de V agriculture, quel serail le lieu

oh cet etablissement serait le plus avantageusement situe

dans les departements meridionaux ? Remarques de M.

le president et considerations a ce sujet par MM. Ray-
mond, de Forbin-Janson, de Riviere, Plauche, Bureaud-

Rioffrey, Peut et Berteaut. Choix de la localite pour l'e-

tablissement de 1'Institut agricole dans le Midi 329 344

Seance generale du 6 septembre. Reclamation. Corres-

pondance. Communications. Proposition d'eriger un

monument a Salomon de Caus. Proces-verbaux des sec-

tions. Vceux emis et adoptes. Reponse, parM. Eusebe

de Salles, a la premiere question (deja traitee) du pro-

gramme de la 4
e section 345 35

Seance generale du 7 septembre. Correspondance. Invi-

tation a des solennites. Un mot sur un Nerium appele

Columbianum. Proces-verbaux des sections. Lecture,

par M. Plauche, d'un rapport deja pr^sente a la 2 e sec-

tion, concernant une Societe de secours pour les agricul-

teurs. Adoption d'un vceu ace sujet. Reponse, par M.

Gregori, a la 8 e
question du programme de la 4

e
section,

question deja abordee au sein de cette section par M. Gre-

gori. Rapport, par M. Jullien, de Paris, sur la Societe

philotechnique 350 353

Seance grnerale du 8 septembre. Correspondance. Pro-

ces-verbaux des sections. Ordre du jour d'une seance
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extraordinaire. Propositions. Voeux adopts. -^ M6-

moire sur {'institution du consulat, par M. Miege, en

r^ponse a eette question : demontrer que la belle institu-

tion du consulat en pays etranger, creee pour la securite

du commerce, est due a Marseille. Vceu a ce sujet,

adopte" i 353366

Seance generale du 9 septembre. Correspondance. Rap-

port, par M le vicomte de Cussv.,sur la nomination de

trois candidats au titre de raemu^-de l'lnstitut des pro-
vince?

'

i ranee. Vceux emis et adoptes. D^veloppe-

ment, par M. Peut, de celui sur l'introduction de la cul -

ture du riz, etc., dans le departement des Bouches-du-

Rhdne. Adoption de ce vceu. Lecture, par M. le pre-

sident, de l'arnHe' relatif a la tenue de la 15 e session et

de la 16 e
. Adoption de cet arreted Lecture, par M.

Eug. Robert, d'un discours deja lu a la section d'agricul-

ture, et ayant pour sujet les ameliorations que reclame

ragriculture en France 366373

Seance generale du 10 septembre. Correspondance. Pro-

ces-verbaux des sections. Vceux adopted. Discours,

par M. Bally qui propose que le Congres decerne des re-

compenses aux actions herol'ques , vertueuses, aux ceu-

vres du genie, etc. Cette proposition est adoptee. De-

mande de M. Potenti et r^ponse de M. le president. Dis-

cours, par M. Berthelot , sur diverses considerations et

d'abord sur la 25 e
question du programme de la l re

ques-

tion : recherches sur les animaux exotiques qui pour-

raient Ure convertis avantageusement a la domesticite

par I'acclimatation, dans le midi de la France, pour Ure

internes dans VEurope temperee, au fur et a mesure de la

propagation, Discours, par M. le president general.

Discours, par M. C6sar Cantu. Allocution de M. Jullien,

de Paris. CIdture de la xiv e session 373388

Recapitulation des voeux emis au sein des sections du xiv c

Congres scientifique de France et adoptes en seances ge-

nerates 389393

Reponses de MM. les Ministres des finances, de l'agricul-

ture et du commerce, de l'interieur et de l'instruction pu-

blique, a l'occasion des vceux adoptes par le Congres. 393399
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